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ser  )  i  tink you  1  ab!  ib  ii  ak!  ) 


(n) 


SCENE  m. 


xxa  nftk^s^.ÂOISâÂIO'A&D,  h^bUUà  t^n^aUê. 


9  énjtre  en  riant  par  la  droite  Àî spectateur. 

Ah  !  le  Soda  Water  m'ayait  fièrement  oayert  l'appélit**  • 

et  j'ai  jolinieiit  dëje&ner Tout  à  l'angkise Du 

Porter.  ».  .  •  et  da  Plom  -  PQd^a|;  ^  et  fminl  de  ter- 
Tîelte  9  à  l'ai^hise..  •  Créait  JboB»  ce  diable  de  Portchr*.  •  Je 
ne  conçois  pas  qne l'on  paisse  lM>iredn  vin*  •■•  Sommes^laons 
arriéres  en  France.  •  ».  Ah!  ahl  ah  !  {ouvrant  un  petU  livre 
^Utire  de  s^  poche.)  Bonjonr  Mt  Mie  hdieise...  Cktod 
ii^jfa:*.  n*e«t-ce  pas? 

Ce  np»  1KOQ4  ^tA|*Ji^  figHtîfi^  benne  twit 

BOtSaAILLA&B. 

C'est  mon  Dictionnaire  dé  pèfehe  cpi  m'anra  trompe  !  •  • 
kfnide  die  la  eenni^^ttoti'  fin^àl«e<  :  •  ^^'est  ëgal ,  |e  com- 
nhence  à  parler  \  depnis  six  semaines»  qne  je  snts  à  Londre*, 
\t  ne  penx  pas  saTf»ir  VéA^Ms  comme  les  naturels  dn 
feÇft»»  *  ne  l'ajanf  jamais  epfiris'Mnrtonty  et  ydnt  antre* on 
TOCS  l'^spprend  très-jéene;   •  ' 

O^  dit  cependant  t^cf^  iPàm  on  parlé  (eanconp  notre 
vuiAiin*  «  ^  

{JSUevaet  vient) 


t .     .       . 


•  *•«•,•»;     '«     t  '" 


"A  Tacademie  ,'  mais  pas  dans  la  rne  Saint-Denis..  • 

JACX. 

jBh  l   'fysBL ,  monsieur?  Boisgaillard» . .  sortoqs-nons  7.  •  • 

Ah!  nh!  te yotlà  loi.. .  •  mon  guide*.  •  •  mon  Mentor. . . . 
c'est  mon  Meiftor  !m.^  moi  je  suis  Tëlëmaqne. .  •  dans,  file 

de  In  Grande-Bretagne 

JACK ,  lui  donnant  ta  leUre . 

Voilà  nne  lettre  de  France.  • . 

Le 


m      • 


BOlSOAiLLAED. 

tJtie  lettre  de  France  L  .  tQ^^  ^^^  ^^^^*  Pantotir  de  la 
patrie  esttoujonr8rli^.^QlarMHM)îif  i^Qs  de  port...  dîal]|le! 
{lisant  Fadresse.)  «  A  monsieur,  monsieur  "Virgile  Boisgail- 
»  lard  ,  hôtel  du  Prince  de  Galles.  London.  »  Tiens ,  mais 
c^est  rëcrftnré  de  jrmi  fe^9i0k£it€^.tf^ril  bien  souvent,  ma-* 
dame  Boisgaillard...  elle  estTeiëe...  elle  aurait  voulu  venir 
à  Londres.  •  •  ayee  moi ,  pour  voir  la  mer  5  mais  je  lui  ai 
promît  de  la  m^ener  à  Ditfppcu  •  «  eé  A^est  pas  si  loîii  et  c'est 

v/Alitçà^Jitwiudeary-oïi  attoaa^'tioiaa?.         *^>  *.-  •-    *     » 


4    I 


'.^^Tn^reviq&djfaB'^iiiirtardk».   «.      .  *^/  • v  .. 

..<^J!atl^aiBllifinaIETÎed'attef  voir 'loa  petite  OL^        .    <  .  f 

,^fl^  4^c  l^acL,  •  «  WaUir  1  *  «  •:  Wnler  ! . . .  (JaekVohié&fi} 
A)i7tu,.poi:té  ma  carte  ehesi  mon  oampagno»  da  T6^age, 
mon.  ami  9  lord  Aithu|r.7    .  t    • 

;  ûm^  Monsiiei^,  près  d^  J*èfft6l4es  donaiMB-,  tanle  bori 

^^e||^.i;ineL,.Q9janà!^<^e'jq^  )«n0 

j^oq^me  çbarmant  »  ^ui  me  mènera  dans  les  safenside  lapins 
b^ute  aristocratie,  di^99^  le  ^faubourg  Sanat<r^érinaîn  de 
1('4^x)g^e^rre.  J'ai  fait  lu  MayersëQ -avttD  ;liyi)  il  aviea  ymir 
IQoi  tout  plein  d'ëgard  •  •  Le  roulis  me  faisait  perdre'V^ 
g^ilibr/ç^t.  il  m'qbiea  relevé  vingt  fois* 

jnoi ,  Fansien ,  je  suis  màrm  cTeau  douce. . . 
Je  frérniHaais  eu  fesàiit  un  plongeon  ; 
'•     Bti? devenir  a U  moiiHltèsecdusde,' 

Le  dëjeûner  d'un  gourmand  d'estureeon.        ^ 
Ce  bon  Milord  disait  oivoyanAdhapnbe,    > 
;•   '       .    ,     N'ayez  pas  peucr  •  •  maM  fibaque  flot-,  bëlasl 
Me  rappelait  rbistoire  de  J^nasi 
Dans  le  ventre  de  la  bidêiiiô.     . 

.  .      '        >       {faeèsori.} 


f  11  ) 


/■f 


t        ' 


scBNjË  ly^ 


BOiSOAILLARD,  seul. 


(OÊ^nanàsaleitre.')  Ah  l  tayom  donc  un  pen  ce  que  mé  veul 

mon  épouse,  je  raime  moi ,  ma  femme.  •  •  j'ai  ce  trever^te, 

je  fais  comme  çà  le  g^iiil  éé^mt  le  monde.,  •  mais  dnns  le 

îbnd,  je  radore.  (lùahR  4t  Mon  '  amiy  totre  absence  triepa;* 

»  rsut  bien  longue ,  yont  m'teanoncez  dans  votre  '  dernière 

»  que  tous  resterez  h  Londre»plUft  feilf$4^Gmps^tte  <V>U0  ne 

»  peasiez  ,  tous  êtes  bien  pen  -aimable  ,  tous  allez  être 

»  encore-rnn^sIèdte'SKfis  mt  rapportei^  tentée  les  ISelles 

»  choses  que  tous  m'iîrîed  promses.  »  (  Parlarà.  )  Elle 

mvt^  d'ésrie  demisf6¥éir  $  mtfdatiie  B6t9pnUai4^<>èMei- 

^m!^\*  lé  Yoifdirtff s  un  otAettùrp  de  ta  compagnie  dés 

»  Indes..  •  une  demi-doazaine  de  rpbes  et  le  reste  à  la  re^ 

»  lonté...  n'oubliez  pasponir  notre  petit  yoisin.'.  •  titiéliVrQ 

hURvm^-^iiéfimlietût^  gilets  de  -flàtteile.  ^  (  pnfîd'h^:  ] 

Allons ,  Toilà  le  petit  voisin  ,  maintenant. . .    {cùtdxnumL  } 

*  Un,  achète  par  l^méme^ceasibn  qaelqaes  doneinaes 

«ridsj  SfimrîeMfitv^^ttr^  ' notre  •ervîjde  de  tâbley^œlik'sérQ 

^'Jifeafiottr  le  dîner qoe  nous  doMierofis  àldateto«r/«f>''til 

«  es  enàiarrasflié  à  cause  de  la  donane  y  j^aî  pense  à  un 

* '9ipjiQnr«  ;>tu  pourrais,  je  crois  ,  mettre  une  bonDte  partie 

^^i^4tnA.^  cela.,  sur  toi  ^  tu  es  assez  fort  ^^  et  tn   seras 

>  cencé  être  eQgrait^i^'  à  Londres.  *  •  Adieu  ,  Mpttsie^; 

■  sartout  90  jez   sage»  Elle  est  gentille  ,  Félicitfe  ,  avec 

^  cadeaux  9  je  n*ai  juste  q«re  dé  '^oi  m'amoser. .';  et  &lfç 

%nre.. .  d'ailleurs  ^  on  trouTe  de  tout  cela  à  Earid.* 

ajr:  yoA  MopU^n  PofiMUne. 

/  ■     .       < 

-^  JioiyebaiS'kreoaSfebaihde',  '  ' 

,  '  :.'  ,S  D!Bbor4 elle  a  son  daoger  ; 
Et  doi t-^im  )  je  le  dema nde , 
A  nos  diupens'pi^t^er, 
l<e3  produits  de  l'étranger  ?  .    ".  v 


% 


> 


'    ■'""'■',     ''Sïft'tî-i^ cette; manie,     ■-'>'-     ,...-... 


atat  opiWiiè«  fbr  lia  «éj^  > 
Par  esprit  m^iv^d- 


'%;»*»  »  »  I 


'.  -t 


i.      .1^ 


i  H^end  M]prf^  >. 


'( 


Çà  me  fiiit  penser  ^|ii[^ finit  .que  îe  m^achéte  un  de  ces 


.  ii'/'  ";•',  !'  î. ^      r    !   •*    .*  M 


▲&THim,  tm/^ndMtlBnm^u^€^rUf^à  'fa  main, 
HAtel  du  prince  de  Gattes  »  c^est  ici.  •  • 

BOISOAILLA&D. 


\,    *  »       I 


Ohl  liasard  fortané  !  mon  almaîilë  patron. . ,  lord  Ar- 
tfrar.*. 


AatHtrK. 


Bonjour*  mon  d^ JAonaûeor  »  Tops  étps  passé  phisienrs 
fois  ches  moi.»  «  ]'«§  ref ii  votre  carie. et  je.  nfempresse  de 
Tenir  Ton»  rendre  irotreTisite« 

(H  remet  la  cart/e  dans  td  poche  de  sùî^  manteau,) 

B0Z8GAZtLA&B/ 

ÇTest  beancoap  d'honneor  »  Milord ,  mais  que  derenez» 
ïrobs  dcÀie  !  «  •  •  •  on  ne  jrooft  v<nt  phi9»  *  ^i»  jo  sa^v^))^  par- 
tout. •  •  an  parc  Saint- James.... à  Einjg*s  tbéatr^  à  Çi^v^t- 
Garden..  •  'Vous  voyez  qu'on  possède  dëjà  la  statbtique  de 
Londres.  •  # 

A&THUR. 

/^   Je.  n^ai  payons  voir.  ••  )*ai  en  beauçoupd'affair  csm  • 

BOlSGAlI^LAfil)»  .     . 

Une  course  de  cheyaux.  •  •  •  quelque  pari^* .  •  on  combat 
de  coqs? Mais  il  ne  faut  pas  .ponr  cela  WgligQP  les 


V 

anus,  •  »  ce  cher  Arthur.  ^»,f.WP^W9nf(H^'  *  «  ^^^  ?  ^^ 
novs^ittoas  plus  Êiîff^^^fQM^i^.iJm/^^^flf'^  '^  Jfuiài.  ) 
C'est  si  beau  9  le  sfiitiàteâlad^jdéù>(^9i^%1iation8  qû  «e 
prenneat  la  maiu  comm^.'jtoà^  ifcnpwi  pUrticaliers. 

Je  tbndifàis'pôilitëir  toos  oonBacrer  tons  mes  instans*.  • 
mais  les  âections.  •  • 

Ah!  ahr^k«^ëlectbtia\^  d'est  juste  ylefdiMri  w  jUle  •« 
oh!  je  Youdrab  Tolr  çà*. .  Dîtes  donc. .  à  Paris  on  est  un 
peu  farceur*.  •  on  dit  :  qu'au  lieu  de  boules,  tous  Totes 
BYcc  des  pommes  de  tirre.  ;;•  et  qu^m  se  jette  les  Totes  à  la 
tète... 


n  fé 


yps  candiHats  dans  leurs  disputes , 
n>v.«n  ^SoikiiiBbaleiittS-pftr  des  boxénnr?»i;v:  ; iiA 

?A  biol       Tf*H¥«Zr.vpii9  pas  aussi  vos  luîtes?,    , 

BOUÇU^U^BD.. 

•  .).<.*.>-.*        OlielledîÉfërence  en  nos  mœurs!  -^   .'• 

*i^'î:t  nos  cuïsmrèrs sont  tnetUeurS;  ..i/iî 

Oui,  chez  nous  en 'pÉteHieiffarre^    -.         ^   ajiii^ 

r.uii:ii.-^îi:-Jj?S!»^?J  montrons  plus  circonspects, 
Ecquant  anospomniesoeterrei  / 

Nous  les  gardons  pour  nos  bi£fltecks. 


'  '  ÀiÉbiïd' 9  je.  suis  ^ààxxùé  de  voua  nf oir.tv* ^  ».)ïiféftfu® 
Déjà  !  vous  ne  me  conduisez  nulle  part  ?.  • .     •  ''«.  | 

*   A*RHttTR« 

-  '     **  ' 

lilâ  soirée  est  prise,  (B  regarde  Pkorloge»  A^péity^^ire 
heures  ,  Georgina  doit  m'atUndre.  • .  son  père  est  absent  ,■ 
(AanXii') adieu  y  mon  cher ^  je  viendrai  vous  prendre  demain 
nutia  i  notis  irons,  fi^ire  uae-promenade  à  cfaévat        ^  , 


(  i4  ) 

B0I8OAILLARD. 

Oh!  oui  «  •  •  à  cheral. .  •  sur  un  cheyal  auglaûé  «  •  je,  yevx 
m  en'donner* 

AfttHTTk.  ,       ,  .: 

A  rey èir  (  aparté  )  courons  à  RicIiéinoii<I. 

.  Ad^Qy  monaintt  tnoù  cher  M3or^.,,  mpn  oompagno^- 
âevoyif;e^  monKIaâeaDgl&tB!  .    \     ,' 


,  ». 


SCENE  Vi. 


•    1  I 


tl 


.....". 


BOISCAILLAHD ,  enndte ,  JÂCK. 

I  a 

Çà  flatte  toujours  de  poQyotr  dire  que  Ton  connaît  un 
Milord.  .     .. 

Nous  y'Ià  seuift'.  ;  •  oïi  allons-nous  ? 

BOIS0^^AXI^LA&P« 
Voyons^  je  yenx  aller  ^pelqne  part< 

3ACK. 

Je  yais  yons  y  conduire»  . 

BoisoAiLLARD  ,  Parréfont*     . ,    ,.  ^ 
Oii  çà«  •  •  allons  an  spectacle ,  hein? 

7ACK. 

Oh  !  non. .  •  nous  y  sommes  allés  hier  ^  fà  nous  ennuie- 
rait. 

BOISGAILLARI). 

Tu  eroîs  ?  Tarions  nos  plaisirs  ;  ■    '  -    > 

JACK. 

n  faut  aller  nous  promener*  •  < 

BOIsaAIXLABD, 

Oni  y  allons  yoir  le  beau  quartier ,  le  beau  monde ,  les 
fashionables. 

JACK. 

Non  ,   allons  à  la  campagne  • .  •   tenez  ,   ^  Richemond 
(  à  pari*  )  j*aimé  mieux  çà. 


(  i5)        ^ 

Superbe  !•  •  et  nous  reviendron&.pdi^  If^  XaoMÎe* 

Et  TOUS  pren4fOi^f  un  petit  bat^eâfi.  ••  •  C'est  çà  y  tant&t 
à  ïa  Tiue  ,  tantôt  à  la  campfigiie**.  J^espôre  que  je  m'en 
donne.  •  (  à  Jach)  Tu  peux  le  dire  ,toi ,  si  je  m'en  donne,  v 

xiens  ••»  «  j  •:.    .  "  / 

BOZSGAZUJULD. 

Je  8UÎ8  un  yrai  feu  I  .   -    .    . 

xinijià/  qu^  çà  va  bien,  (  Des  JoKs  Soldats.) 

Ahl^iw^piafsitt      *  (ter.) 

,.^,    .        ,       -     V4v«  kft  xja«ip9g«ia9 , 

'    Les  moutagnes.  ,'  *•    . 

Ah  !  quel  ^iûr  !  (  ter,) 

Comme  nous  allons  nous  diyettîr. 

jynne  ardeur  pastorale  et  champêtre , 
Je  sens  toat-li-co«rp  mou  eœar  saisi. 
Allons  y  Jack ,  allons,  simy^s  ce  mattre. . . 

Jà,çxi9  àpart. 
Qael  bonlieùr  pour  moi,  jV verrai  Lncj. . > 

BOISaAItLARD. 

..     •I0«siii6,en¥ôjage,  et  jem'annise. 

SÂcji  y  à  part. 

Ce  so'r ,  f  espèr'  ben ,  j'aurai  V  baiser 

Qne  d'pnis  six  mois  ell'  me  r'fose. .  •    ^ 

■*  •  \ 

BOISGAXUUAan*    .(      -  -    < 

.' Conme  levais  m'amuser  I. 

'       '  \  ENSEMBLE. 

Ah  !  quel  plaisir , 
EtG,  etc. 

{Ih  Client  par  une  porte  latérale.) 


.»   • 


,  w.  „  ^  1  •      ~-   f,  *. 


4' 


.     »  .  .        . 

m'^^  kiLi^EE ,  à  BoimtdUùrd ,  qui  sorL 
vons  sortez  ,  monsiear  Eoisgàillard  7 

Fd/  /  Y^^  •  m^'îs  je  rentrerai  de  bonne  IretMré. 

(2/  ^i^andu  On  ^l^^n^JçJ^ruit  iPune  trompette.) 

Ai^  du  Final  du  premier  Mfè^^aêi  P'Oituns  rfersées,  première 


/- 


0épêcboii8riHHM  »  toyvÉarta»  le  qui  Tm. 


r^oix  /  dans  tacouU^,  ,c% 
Venez ,  reine^k  mq^  geooara^ 


'f        i. 


(0»mpm^fipmé  dû^ônd.  ) 


scè]^tïil: 


»\    >.-  ••.^•'  V. 


•f      '  .À    \»  *'       .• ..  ►-• 


LS8  ■ÎMiSy  FÉtKHÏÊy  TorAo^tjJiii'sss  dsttx  svxbs, 
parmilesqueU  se  trûtHfeM^ïttiyfflkieraffgtaiiy  un  turkju^ 
mont  sa  pipe^  un  àhaMUà  UtMènr^  un  màêelot^  une  bonne 
éd enfant^  un  miUtmre:  eUçmtmd^  undutâseùr^  un  jokey^ 
un  paysan  français ,  et  de^  fpmmetf  an^aises  etfrançaises. 
Ces  divers  personnages  pçr^eHiw^  le  ifios,  et  à  la  main 
differens  effets.  Une  dame  pqtie  une  perruéhe  dans  son  sa* 


(  '7  ) 
boly  une  aatn  tient  nn  aman ,  etc.  Etfii  cem  Me  doA 
Tefrodnire  le  tabU^fuii^  A*9^4ft^db  voUun  piUffur, 
lit  gatçoM  débarrasseut  les  voy^f^Mn  e^  transparimi  kg 
paquet ,  wdkes^  saç^  de  mA^èla^pnffyfne  MSler$\ 
piteee  mâemr  aé^. 


SuUe  du  Meméniu  < 


Clies  niaj  «itiDvifiwn 
Od  tvafBTe  «iti  ieeonrs* 


►^   .V     V    «  :•» 


^'      '  (JSUèj^dêêêi4gm.) 


Grand  dîea ,  qtfrt  petfide  éléiiienl  ! 
Ti!ioraii.E.  Co9iume4!éi4gÊ^iy^:  vomgBi.  û  dà^uê  le  maie  à 


Il  .««• 


Sur  terre  la  route  esjt  plus  firtncliQ^ 
On  f|jîlllé*^las  commèâ^ènt. 

r  Ai  JÇ«Vp  9«I»»«Mi^«b»^î*»  îttiMk  feeeet  la  Manche. 

Tai  cru  viû^iaoadmiiir  imiK^pt  1 
{A  madame  MUUr?^^ 

BAadame ,  n*e0t^ioe  paç  id  «tto4eiQeaw  .         ., 

\  -  ^  •.,.    le  TQwIrais  le  voir  aana  retard,        ,  ^^'". 


,•*>.«.:  'Ai    ^ 


,  je  IPfffK^B  bpimc  liciyç. 

T*ii;r,  :..i  >^  'Ahl  péve'ro , ^jnâ cntt>ieincnt  f ai  îàl 
Z^  Parisien^ 


•I 


)  I 


(  »«  i 


^1 


. .  •  i  . 


TOUS ,  non/. 

^       AVralTfgtïatîâîil 
"Le  maudit  bouffe,  il  chaate  encore ^ 
Le  maudit  musicien  l 

f  arvraiment  une  faim  du  diable , 
Allons  9  mettons-nous  donc  à  table. 

Mon  lit  éetà  nse'éénmetit  tiàn.  ^ 

'   THioPHIUB.      ' 

Pour  moi  je  ne  veux  qu'un  bouillon  > 
Mais  )4li«Jm  "for t  tôt  ce  point. 

MAD.  MII«I<XR. 

Kn  Angleterre  on  n'en  a  point.  ' 


F^LlCITi  et  LES  VOlTAOKPBS. 

Je  ne  passerai  pftis  la  Minctie , 
Grand  dieu ,  quel  perfide  élément. 


t^  ^ 


i  -.  > 


sJ.^  — 


^,^:    'ii>-) 


„J 


X 


i'  ', 


On  passera  toujours  la  Manche\^  "  '  ,  ^ 

Malgré  la  peurdu liquide  élément; 
.',  aS-.  .1  llfeliré.Ji*<*pr,,4|îye»il#'.'  ,.-.v^h-^  .!/; 
.    ,      O»  passera  toujours  la  Maijchc.  ,,..  «J^     >- 

Heureiitsèmént>  .  .   C^''«-J|  ,;  ^r, 

pour  la  table  et  le  logemenl. 


r-,..> 


'i,\r 


(Madame  Miller  et  les  G  arçon$ font  sortir  ïéi  l^oyaJsèM'pàr'tft/^ 

,Jir^e9  po/t^) 


r 

Le  Ae'dtre  change. 

1X9  DS  ZJl  FEtiViiaS  PÀETiXt 


«  • 


(  «9) 


..*•».'  /  -::<  !.  ■' 


{Le  Théâtre  représenjffism  piv^ittw  à  jowf-.donnant  sur, un 
jardin^  avec  une  p^r^f^f^^^^^  f^Ji^fftfA^  du  specta- 
teur; au'delà  du  pavillon^  une  palissade  à  Panglaise, 
avec  une  porte  au  milieu;  dans  le  fond  un  rideau  defo- 
re^  Chaises  et  wfç;i,açjarqifl,^ 


«0 


.1, 


•*.  r 


;    il  îï«>   '»"«'i';r-t:.*»*'lA.  JU'J 


( 


se  JjiVBf^  i^%Mà|£B|!:. 


t .  «  '  i' 


GEOKGiNA,  eniMOir]^  itt  gulueftiff ,  «ne  tetire  à  là  main. 
Ekbien» Lacy*     ..,. .  *...,.    ..;.,., 

M.  Patterson^  votre  phre^^MetA  du  ge  reijidre  chez  le 
Sbériff,  comme  if  ëti*^^ait  le  proj  et  «  poniT  s'occuper  des 
élections. . .  car  die^  jEiierci  il  n  en  dort,pas|  j,ai  eayoyé  le 
vienx  jardinier  à  raûTrenont  du  parc^  dhùi,  nen  q;è  pourra- 
troubler  aotr^r^udez-TQ!)^. 

.  ,    GEORGINÀ. 

PovrYU  qu'Arthur  âtf  Ve^û  mWïéfere.         / 

Je  l'a!  portée  moi-méine.  Mais  cachez 'donc  celle  qvie 
¥ous  tenez  là  depuis  ce  matin  ! .  • .  • 

,1  AIR  iJtvtis*n^Jttfeg4aupé  ^avie.  (^CaAeb.  ) 

Pourquoi  donc  relire  sans  cessa , 
Ses  lettres  qu'  vous  savez  par  cœur  j 


i 


'     J»"    ««.il      *»w    '',^     *»' 


(ao) 

«BtéMrer,  croeliel 

V   ^nicpmii^nnâiniïîdel&, 

Qui  me  parle  touiotiu^.dô  tu» 

LùcT^  â  elle-même. 

Xit  cet  imbëcile  dé  J^ijçk  ,mon  petit  ÇQii^m^  est^çi^,  m'îl 
n^aurait  pas  du  aroir  Pesj^it  de  deViner  qu^il  p6u^^aU^aMr 
yoir  aujourd'hui.  • .  (hfiut,)  C^est  yrai  qne  les  amqnreax  ne 
sont  pjBis  trop  éAcoiira£Eë6  ici...  et  îlVode  m'aîixi^i^  ^'^ 
luaf  certaine  d^istance. .  • 

^AMhnrlai-doiétiie.ii^m  pwreçii  de  jnonrpèise  >iii»attdBetft 
fave»lMè.'«« 


Et  pourtant  il-  avait  pris  le 'bon  ehemki;  il  Tenait  tou- 
jours parier  à  votre  père  de  la  V^liitiSP^ 
lion ,  de  la  Chambre  des  Coiantimes...  Il  lui  disait  toujours, 
M.  Batfterson^iw  homme A>pmme  y.(W  devrait  jètr et. I^*a  » 
Mp  Fattorfon,  vous  étos  le  plus  riche  ferimer.dçMn^. 
f^jfkïnMi  ^  foiui  aimez  Totre  p^y»,  votre  pays  you^jpîia^T 
ie  vlBfak  viMis  Ihire  entrer  api  Pnrlefaoîe^tii  «  »,  je  yeu^  tco^ 
hure  étttrèt  partout.  •  .M.  Patterson  lui  sT  dft ,  vous  êtes 
Iiién  boki...  MwisU  pat:ait. qu'il  Taûrè^ pri^^^è  dottir. 

GEÔRGINÀ. 

Aussi  depuis  ebt  ib^nt^  tfàh-àe  cteigriîicl  qne  d'obsta- 
eles!»  •  il  ne  peut  pKk9  Véair  i^i*qu^en  secret  9  et  si  rare- 

aMUenoore!...     ;  ,  V:.:'/ "  ".'    .,..    'v 

Pourquoi  ne  vient^  pas  aujourd'hui?  mon  raisonne- 
ment, à  moi,  c'est  que  des  qn^un  père  ^  le  dos  tourne ,  un 
amoureux  doit  être  là . . .  surtout  quand  on  le  prévient ,  et 
à  plus  forte  raison  quand  ^et  amoitreas  se  trouve  être  un 
mari* 


/  ' 


(  at.  ) 

Silence,  malhôtirétise  !  ^dél  moe  "itièû^-ïa  tie  prononcer  !•• 
'eit  le  secret  de  nxi  Tiew»  Liul.^^^  JMm*  ëpoax!. .  j'ose 


à  peine  me  Taroacr  à  mpirméme. . . 


C'est  tout  de  même  îéèt^le  d'être  comme  çà  la  femme 
de  quelqu'un ,  et  de  ne  .pa^  pouvoir  le  dire  tout  haut;  jt* 
sais  bien  que  ça  vaut  encore  mieux  ^ae  d'être  demoiselle 
toQt-à-fait. . .  mais  si  fêtais  de  vod8>  j^  me  jetterais  aux 
pjeds  de  mon  père .  • . 


GEORGINA. 


Ylsoïïges-tii?  nà  le  coàdais4«  -bas  ? 

Je ^s. Bien  qu'il  Vous  tuerai^ peut-être ^lout  hon  piTé 
qii'n  est,  et  pourtant  je  ne  vous  trouve  pas  si  coupable. . . 
On  vous  laissait  la  liberté  dont  jouissent  cbez  nous  les 
jeunes  personnes ,  et  voui  en  atéz  profité  pour  épouser  à 
fivfte  ëreen'^u:  90110*  kqrik  Ive^  «ImaUôxet'bteiirridl^  , 
t^dis  qu'on  vous  croyait  à  Brigthon,  chez  votre  iadMtti#««t 
▼oyez  le  grantdl  mél  I  r  '^  ^ 

■^fïimt'iïè.pa^ •venir;'  •••-*•  ■    '   -•       '        '       i 


"trrct. 


•.•V6ti»^c1itî«i^  ses  lettres  comme îlTdrdfe^lire.  '. .  moi,  jrf 
^^^«VinSiiite  cette  cons^olaiioa  avec  Jack'. . .  it  est  si  iiH 
*wetit.  ^.\etpttisn  ne  sait  pas  écrire.  •  •  Allons ,  voyontf  J 
^îëHé^Uja  peu  de  courage!..  ;    ,f     ; 


•      .  » 


.'îij 


ii%^eïit?/Vlt/i /f fe/K^^  ( Te Ct. -Hanïtdtt) -    ' 


t« 


I  j 


}  I 


-31B1  iô  j'j ,  :î>.fi^  Wi'&'ï'i^  9*^  »a*^'  °»^?  ^"  » 

reut-étre  enfin  a  sa  tamilléy  '  ' 
De  votre  hymen  il  fait  l'aveu. ..  " 
Peut-être  il  Tiendra  vons  surprendre  > 
3»::'     rj    .   .Ail  ïnil  lëH  de  toasts  hélas!  ..   ■•  ^ 
Il .  ./. . ,.  . ,     £t  le  boabeur  si^'vra  ses  pas^ 


'     !*».♦■;' 


3"«.':"(jii  J£:J1S!I 


»  "j  • 


L?      7 


CInit! 


il.  .'"Il  ♦!••  •  •  I  , 

0BOB(i^;lir  A  4  parlanL 


«  *    <     •    * 


■.  *- .  #* 


^ 


(    «2   ) 

Écoulons .  i.. 

LUCT. 

Ecoutons.    •  ;.. 

dsORGINil.  '  :' 

Non ,  no|i ,  \e  le  vois  hïeii  |  Arthur  ne  viendra  pas. 

Deuxième  CoupUt.     '      ;  -.      '»     f  -  m 
gSorginà. 

;  L^aveu  qui  te  semble  possible , 
Nous  perdrait  ïi  jamais  tous  deux  y 

^£t  mon  père  que  le  redoute, 
\  ...r,..  .   Il  JSWif^aViib2ardoiinéfiait*'^asV     '   '  ' 

'ur     I,  ...  l^'bii'èùtsietfibfettJugîlp/h'élfôî       ;   '     'T    ^  '* 

Pour  cette  fois  c'est  lui  su^s  dpute^ 
Tentonds  son  cbeval  sur  là  routé ,  '         .,  ;  . 
Ecoutons. 

GXORGIIU*    .       ,  .,       ',  ;,    ,i% 

,      .^     ^  Jàcotttanfc^  ^ '■■./'    .1- .'*  1/--?'^'" 

(  Arthur  parait  ) 
Arth^I  Ahîj^qro3aitqtt^4|\i(Ç#iîii^i»#«**f)a*»  î;  ,,  ^^ 


f  I 


^  I   .  ». . 


SCEJ\E  XI. 


.         r      -    / 


I    ' 


LES  MEMSS  i  ABfTflUR ,  eiwdcfpé  ^éfan  mammu.  * 

Mû  Georgina  î  enfin  jet©  revois.  '  ■ 

(//  la  presse  sur  son  cœur*) 


Çà me  fait.aiolant  de  plaiau:  qçe  ai  c'iélaîl  moi*  •  • 

f 
*    •      •       * 

{ÀTÛuir  dépose  son  manteau  sur  une  ehaise  à  la  gauche.) 


¥  • 


6S0BJ&IHA. 

VoQs  voilà  donc ,  Monsieur  ?  Je  puis  donc  enfin  tous  voir, 

▼oas  entendre?  ^ ''        " 

Le  fait  est.  M»  Arthur,  que  nous  vous  ayons  joliment 
attendu  Tautre  jour*         .    '^    ^^ 

Je  TOUS  avals  pourtant  provenu  gae  mon  père*  •  • 

^e  connais* to'^'  l<es  éei^dirs  liifni  *Jé  sxjis  esclave ,  les 
obligations  qui  enchaînent  inn,  vifs.';.  Lé  ddc,  mon  oncle, 
mon  protecteur  le  piiis^  piuissant,'  celui  qui  doitm^ouvrir  la 
carrière  des  honneurs .  • .  m^awaieot  ea)jrai«é  malgré  mot 
^ansFuue  de- ses  terres  ^a*  où  pendant  huit  jonrs  il  m*a 
faUn  subir  la.c^assa* J^  }9m^a«x .  eti'ks  cvniiersaëons  sar 
llrlande.  • .  JDe  retour  à  Londres ,  on  me  remit  ton  btUet, 
^^tt  je  trouvai^  conspirant, contre  majiherté,  une  préseii- 

^i<m^  la  cour  J  •  !  deuV  diners  diplomatiques  et  un  bal  chez 

mamère...         '  '      "    "     ' 

An  sein  de  tous  ces  plaisirs'  aux(^uels  tous  êtes  condamne , 
comment  faite  s-Yous  ponr^eniSer  à  votre  pauvre  Georgina? 

^•1  ARTHUR. 

Qoelles  soiiktiicr  eniM^^'^^^-^^  V^^  ^  ™^^  po^^  to°~ 
jours?  rien  ne  peut  nous  désunir. 

Nous  désunir!       *    :      •  ' 

ARTHUR. 

Un  mimstre  tiVt^ilpM»  ocmsaèrj  nottt  nniim? 

&so&GTir  A. 

Oui ,  je  suis  l'épouse  de  lord  Arthur,  et  quoique  le  mys- 
tère ait  présidé  à  notre  hymen^jen'en  suis  pas  moins  fic^e , 
oioins  heureuse  de  lui  appartenir^  mais  on  a  vu  rompre  des 


<  '^i  ) 

liens,  teb  que  les  nôtres , ..  ^  6Nii«:  y%  ^A^  parent  cruels  em- 
pmnter  le  secours  des  lois  pour  cqnsominer  uni  mi^^iimi^v  • 

Ah  !  loin  ie  loiie  pttrtiUes  i^irfgMyëtW»Mgi»i»ll»  fer 
un  si  irii^e  ihrenir •  •  •  J'ai  même  en  ce  moment  un  espoir*  • 
{à  Lucy.)  Es-tu  bien  s^  ^e Fpniipj^t^enous  surprendre  7 

Sojet  lrmfiâl<i«  ^^  fais  sentinelle.  ^ 

Tunlgnores  pas  '«^uélfe  est  la  ft^^bieï8it>iti<w  de  ton  pcre, 
tu  sais  combien  j'edcoiitttgetfé  ëei  dç'silts  ^qnSMld  ?â  dinvga&it 
accueillir  mes  visites •  • .  £Ik  infSf^l  )'ai  formé  le  projet  de  le 
servir,  même  b  son  insu.  •  •  Mes  amis  ont  rëuni  leurs  ef- 
forts aux  miens.  Grâce  à  nous^lenom  de  Patterson  estcTcià 

ce.  .Ofiçtj^  .  AM  l»#f iJ«>WiW  f ÉMWtf 4j§ofi^^tSf ^^  Ift  ChjS** 
br^  des  Cooimunes  leyerait  biendps^ls^ei^Jis  vA  ..,,y- 

Ltjcr., 
Si  Im  feflspms  j  étaient  dans  cette  Chambre  •  Hk  «  • .  les 
a«Mveas  aMeieat  la  i|hfrrtpyiîipdy^He> 

georgiita/  " 
Aeherez,  Ardiur.  Poutons-nous  espérer  7  • .  • 

AB.THTTR. '•  -'   ^ 

Nous  avons  h  combattre  bien  des  rivalités ,  bien  des  intri- 
gues. . .'  Une  lutte  s'est  eiigagée  cfLtff}^pjicti»,pxi  ne  B^ît 
epcore  lequel  doit  rempprterl  .  •  *Mais  ^  demain  peut** 
être..."  '     ^  '    '  '  '""       '•     ■    '     '"^   *  -î-  v^':> 


^.     »■»,      '^»        <  «w'r» 


.•  »';cb  -'ï';.  »t.<s .)-.,r#-\\ y'.^ 
SCENE  -Ilié^q  ii  -^  '  V*ii:702  -i<07  &u 


*  txs  îsftttES  ,  BÔISGAILLA&SyJACK;  . .  .i^  >A 


BpisGAniL^JÎ.ve|^  rf4?/K>r^,.  .  .  .  ;  ^ 


0&  me  conduisf^tu  ?.«  Jatkà»^  jii^  jdpm#§6ouis?  (]l^ar(3^i^¥M 
f/a/?5  le  fond  r  detritre  Ut^aJui^.^ti^Timitm 
trompe  pas. ...  c*^  0ioiii>?iir(HU  «  «  Lm4  Aistt«Hri\^4  ?.. 


•  1^5  ) 
Un  Etranger  !.. 


•  •  •  ^ 


I     I 


.f 


•  4    '       i.  »  .       •        .         ..  •    .      . 


'1      * 

I 


'  ■         •  »        t 


A&THUE  ,  BOiSGAJIXiVW» ,  LÙCV ,  JACK. 

- 1 

i-M  ^  %x)isQkitJ.A^ji  ^  en  scène.  ^ 

C'est  adoûrable  de  se  rencontrer  comme  çà.  (  En  nanU  ) 


^^      '  /  * 


ARTHUR ,  firoi^èfe'. 

Non. • .  TMs tous  ti?<iïiïi)fâi . .  ;  (à part. > ^el  ioip^rtim  ! 
Comment  faire  ?.^  '   '     *    ':^^-  i  lu.',.  . .  i'.>  .>.,^   . 

Tant  pis ,  tent  pis! .  rMaiô^  ^ée  tffertf  éilt-étre  'oai  dCtfis 
▼otre  gefere-  \  i  VMt  aiitve»ir9ti^ .  •  Y»m  «tez  3o»  id^w 
*ttiitewrttte^,  l|(mi.»'4M^%^ia^?î?T^^^^*  Duchesses- 

oa'ddsA^i^;,.9^^T^|o4J^  ^ 

ht  Parisien.  ^    »      .  2j  - 


>  lion  cher  j  monsieur  Boisjgaillard  ^  je  sniji  force  Ae  rôt»' 


' ?  Ali I ift «àîl ^nâatB/mon pa^rs auant tout. 


\  »' 


'  BOISGilIiI*AnD« 


-  J 


Windsor. . .  )e  sais. . .  pour  les  sayons  anglais. 

▲BTHUR,  nûTl/. 

Ce  «onj«yep|fa^,5p^gy-^^|^lai.. 
soisoAiiiLABD,  à  lui-même. 

Je  le  conçois.. .  c*éàt  ce  qui  leurfait  croire 
3ncfc  ;^-^.Q#Mst«ltlAilà^h&aux:l^ttt^Mf:I^  ^  î?9i[>A 

Si  vous  Tonlcz  voir  quelque  chose  de  très^beàuv  jç 

Ma  foi  non ,  je  suis  bien  aise  de  fasKime  pfetifei}pAi^*r  à 
votre  chanhante  9ir^pri#4f^  ^  .      i  ;  n  . 

ifi|tte4naiiM^n9'm^âpf9i;itet  j^iit*:     r  '  ^  •   »^  ^r  ' 

Comment  je  ne  suis  pas  chez  vdt^?  f  <>^*  i^^^f  ^^ 
ches  cotte  Dame  que  je  prenais  pbut  rfttre  ^otm^..»» 


(  V;) 

nis  fhs  où  je  •w.^^^^gMP^-lÉtM'flf^  ^^  «dîwré- 

Uon.   ,  .       -^i  ......  •        ^ 

(Bvaprendre  rà  eanne e<  #aii  âapemu)       :^ 
Ah  !  mon  l>iea  !  monsusa^^Umêom^^^  ... 


bois.. .  éloigaez  vous  par  Fatitre  porte.  •  •  en  Kuraiit  cette 
diée.. .  et tàèboààé  iiw«^pâfttv\B]iaV  kjiiloiMatiqaes. 

[Mur pffiimt'^n'mMifêM  H  f^éàmpft  é»iftùnt  eâtéqm 

.  Jack.  ) 

SCENE  V. 

V 

^^m^ij^rûàifi^kpits  vu  )ce  mow^ment  ^  te  lelMene 

€f  56  dispose  à  sortir^ 

iA'ea,m<Mi4sliepMîlarà^**»/  l^bioil  eèjist-fldooe 

(A  regarde  autour  de  hdèi  /tàréte  en  voyant  Lmcy.) 

]^nte9nèeife-eiï^.rei?r09(^^  .." 

Bon!  le  jardinier  Ta  au-devant  de  monsienr  t^atterfton.*  • 

Il  s'arrêtent.  • .  .^.'lôttf^Arfhar'ei  îtièk  «ntimt  leteape^de 

i^MyipIpeqpei^daf-BmiaefiB.  ^  ••  >  '     -  '^  :  »  /  -  •      ..x*.  :.>)  '  .m-  ^ 

'^  BOISOAILLA&D  ,  tnéOuriâM,^"       /    •     \    •  t   ;  h 

Je  vois  ce  que  c'est;  Hà  petite  caînài4flte  (ait  nentinelle^ 
mon  jeune  patron  est  l«nieé  ém^  qeflqae  aTeHhara.4^*:)^4li 
i»eii  eniie  de  lui  dire  di^x  mots ,  à  la  cfuni^riste* 

a;L  -.  '".  t  i*Ticr ^  à  elk'méme^ 

rôn^^a^eitir  91a  maîtresse.  ', 


«• 


»  ^  w  '  /  -. 


(  »8  ) 

IsdmJStÉLitiiiy'ÙnmMt. 
Ecoutez  donc,  seotme  insutaûrç  ?•  •  • 


.  .i,i 


..  •    •.™—  -—  ■--  .-  —  — ^ i ■  ■  -~»  '^ 
-moi  donc,  monsieur  le  Français  ! 

.        ,  JsVCY  i  se  dAattant» 

iM'iiùùhn'â' passion. 


/ 


y  ^• 


VI. 


A      1  .  . 


B0ÏSGA1LLARD,ÏACE.  -      >  ?<  " 


^     i' 


'   •   C./ 


(Vivement  et  avec n^stere.)iifiTe  h,  vons,  Monsiclir.  •  •  • 
ToÛà  le  maître  de  le  maison.  •  •  cachez-yotts  vîlé.  ;  .^    ^  '  ^^  ' 


A    ,  ,. 


.'^"      .»*V 


•  •    1 


{S^a^dtspdràk.  ) 


'  I 


JV 


SCENE  Vtl. 


>  ■  \ 


c.-.  . 


*  J= 


*.    r,>  i  .- 


BOISGAIU^yLD  j  «e«j. 


i»CgqwBral,.qae.îeine;.c0elie!  ;  é  .-mondomfs'tîqine...  il 


court  encore.^  •  •  •  c^est  sûrement  le  itiari  qui  rçnfare.  •  •  • . 
ie  croyais  qu'on  ne  TQjstit  ces  choses  là,  qu'à  Paris,  (se 
jroffant  laioufit)  AlIonS|  aécidenieat)  nous  .sommes  en  bonne 
fo?bme;..le Voilà.  -  "'     \ 


(»9) 


SCENE  Vllf. 


ilTERl 


^  „ ,  ,  P4TTiiRçpii ,  dbVù^  té  fond  ^  à  unjarduder* 

OQia  TU  •mxi^;qaêlqà^^  4è  ce  'paTiDbn?  TotM  en'  êtes 
bien  sur?  Allez.  • .  que  Ion  cherche  dans  le  parCi,.  •  dans  la 
maisoQ..  •  et  malheur  à  eeloîqai  aurait  pénétré  chez  iMoi 
WtmonàYea*..  .    . 

BorsOÂXLLARb ,  cjui  yxsMil  9rm^9ttfÇtt  sa  porté ,  ta  reforme 

en  disant: 

Hais  je  suis  à<mQ  danj  un  qoEipe-gorg/e  ! 

PATTEB.80N ,  à  lui-même* 

Et  cette  lettre  que  John  dit  a^oir  troorée  pires  de  la  ter- 
ns3f|^f^n.nifi  Glle  et  tiucy  se  proinètieiit  efaàque  {eiQr!<.%  {Il 
«w  fc  ^(^ler.)  Cette  écriture  tn'ést  inconnue. .  •         ' 

.  ,..  :Jki,%\i  ffpoux  imprudent ,  fiU  rebelle. 

(  //  lit  àuec  agitation,) 

m.  • 

Dieux  r  qu'aie]  e  lu  !  • .  • 

tf  Toi  qui  mVs  chère  » 
»  A4I  qôéii^^I'TeM-le  jour 
»  Où  tu  donneras  la  lumière 
»  Au  {ils.  • .  que  te  doit.  •  •  mon  amour! ...» 

-  '^  ^ '  • .  i  I  :.  Ma  fille. . .  m'est-elle  ravie  !  .  w  ,. ... 

f  •      S'il  se  pouvait • . ,  ^ si  quekiuQ  séducteur  "  '' 

A  pu  la  priver  de  t/oodùeur; . '.  ./^ 

Alors  qu'il  tremble  pour  sa  rie  !  * 

Mitlbeurétix'  I^fterson  !  l^as  d^adrêsse  • .  pas  de  signa- 
ture..  .  que  faut-il  penser? . . .  Georgina  ! . . .  ma  fiUe  ! . . . 
serait-il  possible  !  .  .  .  (  b  oiàgaiUanl  enli^ ouvre  sa  porte. 


(  3p.  ) 

(  BoUgaiUtirdi^  m^^à^de  peur  j9itisitVii^'uiMJàî^F9tÙçh^i^ 
a  le  dos  tourné ,  s^ esquive  sur  là  pointe  du  pied  ,  et  sersâi^ë^ 
à  toutes  jambes  9  e^^^anchiis^a  lëféS^kadêj  } 


SCÈNE 'I1U 


,'•  •  'tï  ^iîo^  :)t 


PATTBR8ÇV»     :      . 

Non  ,  non,  je  ne  puis  croire* •  «  La  yciiçi*^  •  ^^^JlPf?^ 
vivefnétitYàJ^i^  hVàs^  èffkihine  sur  Je  d^vtmt  i^jh^S^i^X, 
Approcher.'  •  •  ré'pôbd^-Tiioi.v        '        ^  ^  \         '  ^  <.»^      } 

Moi^pèF(Ç*^9^V  pi|  m'a  dit  qae  vous  veniez  d^arrirer  •  •  •  et 
j'étais  inquiète  •  •  • 

^ATT^mdov 9  regardant  Geprgma^  ffm  airmenaçani^ . 
Yoia  cette  lettre  .«.^à^îl!   s.1r.*x..^^ 

GEQB.6INA. 

Mon  père  ! .  •  «  (  â  p^vt.  )  Gx^nd  flien|  jSj^ait-il  donc  ins- 
truitu*  • 

]PATTERS0N. 

Parle  donc  ?••• 
GBORGiNAyâ  party  après  avoir  jeté' un  couféPœil  sur  la  lettre* 

O  ciel  !  je  suis  perdue  !  (  haut.  )  Mon  pSbé .-.  ^-fftit  n&^ 
cret...  \  -^*P*-^ 

^AtT^ausoir;        -^        ^ 

Je  veux  rapprendre.  »  '^  ^    --^  »^  ^^ 

(  Lwy  ,  çia  a  paru  aufond,  à  éco^  •  ,^r^  «  f  ?-P  f'^ft^SSSl^ 


«      4  •  •       ■  »  il 


SCÈNE  x;  = 

£ES  SfÊkE&,  LXJCT. 


lujCV  ,  à  part. 


iiK  jii  'J^c.A  feliini-î-'? 


Une  letli'e  de  lord  Arthur  !  (  elle  s* avance  entré  lé  père  et 


(S.  ) 

^lif^^Pf^^P^  ▼oivrj^.  •  ^n^Cfffc  pPKVftîn.  ^  colère  ?  • . 
zell'qpi  pléiire?.  •  {Patterson  et  Georgftkt,  interdits  , 
la  regardent.)  Mais,  mon  parrain,  cette  lettre  est  pour  moi. 

Çff^T«»i>««ii  i'^^fe'  l*W        *  '  Aiii  .^  fem  âuis  <ioii- 

Qaedis-to? 

JeT01lflSa11Te,  ••  sSènee!  * 

Je  respirer  (^&iii,/'flVtfc'ç^        )  Hètirez-roas,   ma 

fille... 

JWMiè|*tïQy  r  (e/45  sjéUxign^.  w  j^gtirdajtUMur  à  fQW' jnq[ri 
pé/^éttuây.  Cette  dernière  se  dispofi^  à.sQrtirayec  G/ç.orjgfn^t  s 
mais  PaUerson  P arrête.  )  Que  va-t-elle  iiu  dire  ? 

!?.,,:i?v.  :s;'i  :.  ^.  '.'^  {Elle  sort.)'  '■ 


-  /  « 


■*"■"''"'■'''''•'•  S(ÛÉNE  il*'    ".  '  ■'"■•  .-.  ■'". 


TATtoERSON,  LUCT. 


-«fi.  "iuOÎ.  ": 

PATTiiKhaJN  .  LUC  Y. 


PATTSASON. 

wia  5ïy9^  %  B^°5^?  rester  en  ces  lieux  pliislpiig^ 

temps,  •  -  •       î  ^'  - 

Lvcr  ^tremblante. 
Je  ne  demande  pas  mieux  que  âe  m^en  aller. 

,       „,  PATTBRSOU.  . 

'^àWMei iàcôinfràgné  de  mât  fitlé ,  je  vous  ai  servi  dé 
p^e.  •  •  TOUS  ayez  trahi  ma  confiance.  • .  votre  prësenee 
serait  la  honte  de  ma  mai|jan .  *  «  &or(ez«   . 

rucrv 
Je  m'en  vas ,  mon  pfpvaîn  >  )e  m  en  yas.  (  à  pari.)  Il  faut 
Usser  passer -l'orage.      . 

Parlez  s^ns  revoir  Georgioa^..  je  yeui;  qu'elle  ignore.. 


[  7^1  ) 


Ok!  oui ,  inûii  jparnrin,  (^S^^^^^^^^fu^Bt^n  jg^- 


raio*  y . , 


Que  TBis-je  faire?  rabandouner .  • ,  où  ira^-eue, .  *  Je, 
dois  .encore  la  protéger. . .  hxx  être  utiiç.  (^mi/.)  Iédcj7 

LUCTf  duJbruÇ 
Vous  m'avez  appelée  ?" 

PATTXR80V«. 

Approchez...       ^liZ  J/CJ-Jr 

rucTy  en  mvAont ,  à  parié   -  ■     ^ 

Çà  ft'<eB  finjic^:paa. .  •  : . .  -,.t  . 

Je  n'ai'pa  entendre  sons  colère  FaTen  qnë  toqs  laavéz 
fait;  mais  ie  nj8  saursuift  me  irà«udre.à  yonsiwfoirsinlhisiipx 
reuse  toute  Vôtre  vie. 

'•■■  ■'  rtfCY.      ''  ■ 

Vous  êtes  bien  bon ,  mon  parrain,  {hesikint  beaucoup,  et 
se  rit^iuant  un  peu.)  ll^um  semble'  poortant.  •  •  qu^on  n'est 
pas  si  coupable  pour  avoir  ni» ^ttmdni^eoÉ.  /,  tpuaià^  d%n 
a  qu'un!  .../.> 

PATTERSOiff ,  devant  la  voix^ 

Mais  je  l'ai  lue  tout  enti^i^ .  ;-  cette  leUre.  • . 

'  (fi  la  bd  donne.) 


:-  :    »  •» 


iTy  à  part,  après  avoir  jeté  un  coup'-éCœU  suir*lahUr^ 
I  mon  dieu  1  je  ne  croyais  pas  m^^tra  ai^agee  si  lomt 


LUCTj 

Ah 
(  haut.)  Eb  bien ,  oui ,  mon  parrain  •  • .  oui ,  ]e  ajiis^bÎM  pjlus 
à  plaindre  qu^  je  ne  pensais  «•»  (4  f'arC)  Mais  n'importe ,  à 
tout  prix ,  je  dois  me  taire.  f    T 

PATTSRSON.  ;.   v 

Parle  donc  maintenant.  • .  Une  entière  franchise  peut 
seule  te  mériter  ton  pardon.  .. .     t 

,  LUCY  9  embarrassée'  ".  .     "^ 

Mais,  mon  parrain,   je  né  peux  guère  vous   eo  dire 
davantage.  >      ♦  ^ 

PATTB&SOV. 

L'auteur  de  cette  lettre?  il  faut  qire  je  le  comifeissel    - 

•  ttrcY.  '    '  ■  '  ^ 

Âh  !  mon  dieu  !  mon  dieu  ! 


(  :s3 

EA-ce  odMc  st  dimcdi&? 

x;t7CT. 

^Mn  oni  9  monj^raM ,  c'est  plui  Afficite  ^e  toos  im 
eivytz.  (âpitr^3.£a  cofisdemce  t  jenép eai  eepettiSint  pas 
aiettre  <^*  s»  le  cQfl»p€t  de  ce  |Mffâtvé  làdu^ 

Ekbîeik!  '-     '•    ' 


SGEN£  X\h 


'/    ' 


Lss  HixEs ,  JOHN,  ^Lvsnw  Doif BSTiçims.  L'm  ^ecur 

(Ûorchestre  joue  en  sourdine  Fàir  qui  termine  te  premier  acte 

du  Kieux,Çréfénl.) 

:<  ; .:  ....  :      «OKN  9  aceçÊtrmf. 

PATTE&SOV.  .      . 

Que  in^  tentant?'     » 

V  JOBII* 

mifnaini&  s^est  sauT^  par  la  maison.**  Williams  Fa  ya«.« 
et  Fa  saWàfU  collet.  •  : 

.      .  PATTBB.S01f« 

.oîï"ésf.n7 

■  '''  "    *  ;       «XèÂoi«A  et  EtTCY,  a  pari. 


Noos  TOUS  apportons  son  mantean;  c'est  tout  ce  tfk^au 
a  pn  arrêter  au  passage» 

Pent-etre  nous  ofiFrira-t-il  quelque  k^dioe  ?«•• 

(/oto  je  met  sw^le^hantp  à  fouUler  dans  la  pàche  du 

manteaiù)    - 

Le  tnanteag  de  lord  ArthurI 

OXOROIKA,  4  P^vt. 
Tout  est  perdu! 

Le  Parisien*  5 


'  . 


n  0*j  a  que  eefte  carie* 


JUmmt.  Si  c'âpiLMMipm?^  1  lw^;f  Tii^le  Bois. 

Scrait-ee  9  par  bas«rd  7.  «  • 
dof^  iMMi  pari aju*«« 


La  ToUetombe* 


m  sv  nmxiiE  acts  xt  dx  la  DÎsuziiKX  paatix» 


•    j       '   ï-         :':f  ->il3i;0 


•  »     •    * 


•  t 


:    ..O     *  •  -  ^^"^ 

•     -•    .'il   il/j    O'ii.'î 

,  ■  )    '  •    M'j  1  .!f  tl')  j,;*  ?nf  t» 

•  •         '        •^  ,-»  -  ï?Bvj  Juy^.Sfsrt 

» 

■          ...,-»              /•    '    A. 

•;.-::> 

• 

'                      .     ■  > 

1 

<  » 

(  55  ) 


«»•   ^-        -./      v."- 


/*  '< 


3#jtje  vumx 


1 .1 


•    ;.    . 


TROiaiSaii^  J^ÀRTIE< 


«*'f      / 


t  *■'   t 


jLe  Thedire  représente  une  chànAre  à  coucher  ^  unik  à  i^mn- 
g^oûe  à  quatre  montons,  qui  supportent  un  baldaquin  et  les 

,^  ridèaua:;  mciable..de  futUr^m?  laqit!^  on  voù  une  veU^ 
leusequi  briUe  encore,  un yerre  et  une  petite  bouteille,  A 
droite ,  une  cheminée  à  P  anglaise  et  la  porte  if  un  cabinet  i 
au  fond  y  une  porte  tf entrée. 


■  J  JUIJIJ  JlJ.J 


>/>.  J.  J.  J.>.jifj,/jjj  y  >;>■> V.y 


t'. 


n\ 


SCËNË  PREMIÈRE* 

F^LiciTi ,  seule. 

.  Quelle  naît!  sept  heures  du  matin  et  il  n'est  pas  ren- 
dre. .  •  où  peut-il  être?.  ^  •  Il  ne  pourra  s'excnser .  • .  ma 
faire  un  mensonge. . .  car  y  maigre  moi ,  il  m'a'  fallu  loger 
^ns  sa  cbambre,  la  seule,  dont  les  autres  voyageurs  ne  se 
fussent  pas  encore  emparé. 

AIR  :  Vaudeville  de  ta  Robe  et  les  Baltes.' 

Chaque  matin  se  yoir  abandonnée  »  •   ,   , 

C'est  uotre  sort  dès  qu'on  prend  nu  mari  ; 

Biais  (juand  dehors  il  passe  la  journée, 

La  nuit  I  je* pense ,  il  doit  rentrer  chc-z  lux. 

Pour  ces  Messieurs^  des  soupçons  qu'ôu.éprouve^ 

Si  tout  le  jour  l'esprit  est  tourmenté  ; 

Lorsque  du  moins  le  soir  on  hs  retrouve , 

Cela  fait  croire  k  leur  fidélité. 

(  On  frappe  deux  petits  coups  à  la  porte,  ) 
0«  a  frappe'.  •  •  c'est  lui ,  sans  doute? 

'    V 


(36) 


/' 


w  GMÈ^àtk^en  Mûrs. 
If*  SoJ$gamiir4«  TQQ8  n'avez  pas  laissa  Vo^^tès  T 

FÉLICITÉ,  ttJ^ec  //eW/. 

n  dort  eiic<r%  yCHiajOfhék  Fâùéé.  )  Ak\  pardoa.  Ma- 
dame ,  je  menais.  1 .     :.«•••• 

Ce  cabîp^l  4o9tjè  aîir  ifa  i!oe. . ,  Je  pourrai  le  voîr  Venir, 
et  il  ne  nsqne  rien  !..  • 

"•'I 

iEile  miU^  dam  le  i:4bmétthmdUf^fenne  laporte.J  ôe 

LE  ô^A^HCO^ÉT ,  ragonisii^  près  du  lit.  '  '' 

Je  ne  Tois  poibt  lâThatfts.V^  ^ 

BOiSGAitLARï) ,  brusquement. 
Qa'estHce  que  ta  fais^là,  toi? 

'Wj  t*'    "»/i:*'  *-v'i'^  <  .'.itt  ^k^^'OH*.  '  -  •  '"^•^*»^  i'^nn  '^nfitl 
*  JeTodUîs  iioai^itrosser.  <  .  -    ..   m^  . 

Je  croîs  qoe  ta  itt*a8  bu  mon  gnigerBeér . /• 

Lï  GARÇOli.  '  ' 

MeîyMonaieiir^c^'n'esr^asmoî.  -••m. 

■  :    •  '      BOl  WAirtrARt).  • 

y®?*^^/f^  "l'^r-  (  le  garcûn  ^oft.')  OufJ  enfin  tÀV 
TOilà.  r^  L hitesse  ne  m'a  pasvn  rentrer,  et  je  stùV  1(1^ 
àure  des^Qiyer  les  plaisanteries  sw  ma  m^sarpnture...  ii 
loo  savait  qne  )'ai  dëcoaclië,  j'aurais  bean  dire  q^eje  nie 
snis  perdn  en  eèwmin^  on  croirait  que  je  fais  le  fâcaïèai\ 
le  fat!.,.  Coquin  de  Jack!  comme  Je  vvs  Parranger... 
payer  an  Cieërone. . .  an  gnîdé  de  rëtranger ,' pour  être 
mené  comme  ci.  !v 

SCÈJVE  II. 

BOXSGAIU^RD,  JACK... 

■  •  •  . 

JACK. 

Me  voifâ.  Monsieur,  où  allons  nous  aujourd'hui? 


■ .{ h  1 

Ouï,  Monsieur^  toDJ^o^^rf  prêt  %  v.oof.gfidiMr^-^à'^AMU 

^  ^âïs-tol  ! . .  •  taÎ9-toi  !  .*  •  1  n'ouvre  pas  la  boDche^*>  9t.  r^ 

Eonds...  Sais-ta  ,ii}jid^^j[;i^^,  <|Viç  J^mW  jamais  pu  rentrer 
îer  soir?,.  .     .     , .       ,  •  >.    »  ! 

JACK. 

Bab  ! 

:  Qil«»Vgrâee%  tûi^-fe  situ  revenu  de  Ilichemoiit  à  pied*** 
la  canne  à  la  main ,  eipose  -à  toutes  les*  intemii'él'ie^  dn 

Et  dans  quel  hôtel  avezrvoi??  |F(j^çbd?, , .  „ 

Dans  quel  hôtel?..  j'airAOttchi^  à  la  belle  étoile  ;  j'tn  cdo<> 
ché  sur  mes  jambes',  çbligé  d^erMi^Mite  la  nnkk^^./Crë- 
missant  à/:)i^i^^ei^Md#  m»  (f<»avarn«Kràmvâ««c  quelque 
chef  de  Clan   ou  ft^  ./toroièhts.»  ^jamtm- )»'en «taofc Tti 
dans  Walter-Scott...  enfiu  ]//mfQre  s'est  levée  ,  et  j^aî  com* 
B\encé  à  ^ûtim^ufir  L(»v(bin»  «hnà  fae.^loôitfiia^.C  «n-Hm- 
mense  brouillard . , •  ^^ ^me-  'swii 'dit  :  c^est  là •  •  •  je  me 
,T)Çfojfj^^.;.;t  )e  'C<Knmeno6  à  ^  toir  clair  «  « .  et  je  ^'suis 
iiM^'ffî/^ky  ^^^M^  ^^  ^bourg»»'  Maiff)là^  deiu  douzAfOfs 
,pe  f'upf^  aiutQur  4^  4|i^9  et  dkindlongiienr'li . /laquelle 
.  WêjfKir.ei?.*  •  A  J^înt^rroge  des  Messîeurë qui  se  promeniîcAl 
qpt^^tt^s.maIsokif.^*iU4fmU^nt lait  uns  ' 


. .  .         «         »  '        .  '     • 

AÎÀ  :  FouienljmrÂett4Siiv/es  compUàH^  eM^ 

C'était  des  Wathmann  eu  grand  ndnibré, 

Avec  leur  bâton  ^  leur  carrick , 
ils  sembbij^t  cài^pii^r  ttihs  Tombre. . . 

JACK.. 

^Is^treillaiant  suvcdov  pidslie , 

Au  repos  ils  sont  tort  utiles^ 

Ils  cri'iit  les  heur's  à  tout  moment,, 

Kt  sembrnt  due,. en  vous  r^veiUaot  ; 

Vous  pouvez  dormir  béa  tranquille». 


',,•    .f;» 


(3a) 

le  IevLr4'i-Pf>^ÛB4Bt.,.r  penrrallsr  i  Lsmbster  Squale , 
■"il  voui  piflil?.,.  pas  de  réponse.  Ils  n'avaient  pas  l'ai^iiâfe' 
~comprend>'e.  Il  fallut  continuer  }nt^  rpute  an  hasard ,  jus- 
qu'au moment  où  naiUirét  «n'^aplfi  anglais,  daigna  mç 
rouler  sain  et  sauf  à  mon  domicile. 
.       :   [JAÇR,   ■ 

Aosu,  qa'eot-ce  que  tous  êtes  devena  hier,  au  momeot 
départir? 

BOisGÀtE,LARD.     ,  .-     :-■ 

N'est-ce  pas  toi  qaim'ç  d^tde  tw  çaclier?Uae  autre  fois, 
quand  tu  Tondra»  metaîre  passer  une  soirée ngti^sMetiç te 
piMTAi'de  itie  tnener  dans  d^antres  fioci^jbÊa.,  ..  Àl^'(^,{inV 
uoi^itimittir  ijnelqnes  comestibles...  je  tombe  de  aDtqnMiL<i> 
mais  jenepeas  pourtant  pas  me  coucher  sBus  déjeuner. 

ÏÂCK.  „■]■ 

'  DitmdoBe ,'Mobsîebf,  & 'pV<>V)OB', roui  n'avez  pas  encore 
piiiSi^Tbir?..'.  (  àvefpaâte.)  tly  anne  dame  qai:T6i((i  a 
demandé  .iiii,v  -   '      '     ' 

BOisoAiïLdUiSy  Mbrlont. 

%h7Jri^ii'atdoi»émon'adieaMÏp(9«cMG(#.'.'.  AfiT^L 

T<ijoiW.„.,estreUej»Iii7Womletfati&?     '      ■    ■   »"  ^^-- 

JACK.  '■'  ■    ■'"  '■  ■   '■ 

.  Maison!, grande, belle. tajUe...^  ^tfit  ^ n^térieux.  ) 
Elle  a  passe  la  nuit  dans  votre  duinÀre.  '■''> 

SOISGAILLAHC. 

Comment?  (  iïjeOe  an  c6up-d*œil siir  U  lîl.)  IftïÇfljï.p* 
flaUer.iiieiitenr!...  Ettadig  qu'elle  est  jolie?  '  .  .  .,    •'.,' 

Elle  est  très-bien  >  madame  Bois(;aîIIard. 

BoiSGAiLLABD  ,  avec  la  plus  grande  mrpfû^^ 
Qu'est-eemiétD<AR?;.i  ma' femme?'..',  nion, ^pcw*e,7t" 
Tu  en  es  silr?. .  •  Ne  me  fais  pas  des  peurs  comme  ça. 

.TArK. 
Elle  est  renue  pour  vous  f'KÎre  imt;  snrpritie  ngrc'aljle. 

BOlSGAILtARU. 

Ha  femme- ici  depnia  bier  soir. . .  et  j'nî  déconcWi...  La 
malhenrease  n'aura  pas  ferme'  l'œil  d«  la  nuit..*  QimDb 

scène  je  vais  avoir!. ..  ,  i     ,      ' 


H  s'approchi 


JACK,  à  paît,  ta  iOUriant. 

BOISGAILLARI),  FÉLIGIT^. 
Me  Toil&  ,  Monsieur. . .  '  i 

•    ''■    ■•■'_'■  'BOlieAIlCASD. 

'Opntnenl  c'est  ttn,  mu  petite  femme?  Quel  bonbcwrl 
to Os  4^cid^e  à  fnire  ttfute  seule  an  rojsge  d'oqtrs-menl- 
ie>B»|HHivaîs  pas  le  ctoire. 

fÈi.iciTi,av^c  dépit. 
Tonte  seole...  Non,Monsieur,ily  shaDD-flweinsbtdfls 
gens^Insgalans  que  voua....  M.  XitéophUe  avait  d»  nf-' 
hitei  ^  Londres ,  et  je  roï  prié  de  tn'accompagoer. 

,    BOIBGAILLASS. 

EpcQ^M  le  f)ttil  voûjal...  Enfin, c'est' ^a],  paisqne'is 
terevoîs...  testai  boa <dja  rerair  stt' femme!  Êmbrasse- 
■Boi  donc ,  chère  amie. 

■   1-rtt.I^Vfi,  le  repoassant  avec  froideur. 
Ob'.laissez-iDOÎ..  •  c'est  bien  inatïle. 

^PISOAILLÂki]  ,you(uu /Viionnemcnf. 
'ÇrfdBb<;tit^î,FëUcîté,!taesdegUGeIjeIe  voiSf  M.Tfado- 
plûîe  TOUS  anra  fuît  des  luitoires  snr  moa  compte. . .  On 
couDait  les  petits  voisins . . . 

FÉLICITÉ. 

La  nuit  qaft  j'ai  paas^m'ca  a  plus  .«l^pns  ,^'il  n'avait 
ponftinairé. 

'  '  BOIEGAItLAIlD. 

AUqi^  ,  tn  vas  le  figurer  des  choses. . . 

'        '     ïÉiiïeiTi,  toujours /roîdem^ru. 
Non,  Tons  m'avex  troinjuJe;  c'est  (lui,  le  ToSeeitdé' 

"   '  BOIEGAILLAfin. 

Tnwfr-"     (^^t'effor^oTit  de  plai.\an(er.  )Si   ton  voile  est 

JJ.XL.  ^     .■,...  1  ne  le  sera  pas,  je  t'en  rë- 

i ,  mais  c>st  tfgal,  j'ai  très^ 


(io) 

rfxiciTi. 
Ke  eberctiez  |>omt  à  'fti'iitai&ér^  OfifHeiB  *-  f qiiftvviAf- 
prtedr^^  inr)iig  avez' Jjass^ la  huit  ilerni^rè?"   . .,.'  -.  .^ 

Ehbîcn!  ▼cnx-luqtaî&^e^e  le  cR^7.)e  n^ii ww  rien.;;  je 
nie  sitlê  éffkré  en  réTenant  «Tune  camPQgué  cbarmaplet^fll 
j'ai  tfDbevé  m»  ^jiilr  a»  Vainhall. 

An  Col  js^e  !  joli' endroit  I 

Mais  Àon,  tn  te  cr9Îftaa(Mw«êfi»€hâtem^'Eaa. 

Ah  ça,  répares. «B  foi  lé  dëffordre  dèf  Vôtre  toilette ,  et 
menez-moi  promener  snr-Ie-cliàinp.     .     ^  ^ 

'       '•    •  BOISGAILLARD.  \^  j 

Déjà ,  ipa  petite  femmej  o'eat  ^ne  f  ai  bien  envie  de 
dormir»  .  -  •  -     «•  - .  ,   • 


Indes... 

Que  les  Icmmes  sont  snperficiel^si 

PELICIxi.    * 

Quoique  vona  ne  m'ayez  pas  etatvojd  ce  que  je  désir<iis 
tant,j'eapère  q«e  tous^  ^ea^  eMOise  Ar  Pwgent  snr  yos 
derniers  mUle  l'ranca? 

"    ■     ■.  ■    ■  '  ■  \ 

B0ISGJJ]^4BD.  '      ,        ^ 


▲m  :  3û  sommeiller  encor ,  /na  c^/v. 

j  f 

Pas  beanootip. . .  j^ai  même»  je  pense.,  !    ;[ 

Quelque  mémoire  on  menas  iraaSé  ^    ^ 

rii^iciTE.  !■ 

Tapi  d'ar|;?Qt  apporté  «Iq  Fjflnw ,  ' 

Qui  va  rtfster  ctiez  les  Anglais.  • 

H  reviendra  »  f  en  pais  répondre  ,  ^ 

Sur  POpére  tu  peux  compter; 
Hoa  dansenscs  qoî  sont  •  Loodtre , 
Auront  soin  4le  Is  fappof  1er. 


l<)*T«ii4t»1^ttUi  f£^appôtt(^  Wrec  moi  BMtfttilM 
Ttt-^àil  Aies  fends?  ta  es  charmtqtte  I  ïa  teW  mé  d«  l'àt^ 


lit     "•»»•»•••• 


Ahl 


§ 


«  •  ■  •  ♦ 


f   ■ 

4       •   *.    r 


AIR  :  ÇMêipUkird^é»9ÈiM»iii  (  fKi  MtfMgede  Raison. ) 

Qtitft  pHhlp'â'Mré  tnariël  '     {bis.) 

...        ]>ia«iiMkMMttiqiiétiOMv 

.^  La  &kiiinQA?eMflMl  de  moitié. 
.  M^s  s'il  faat  tôlier  bf  cUpepsea  > 
Par  Madame  loote|l;D«jé| 
Aht  4iiel  plaisir '(/èrj  à^étre  mari^  I 

iuÊtWkiié.)         . /     L*"  " 

bta-mo} ,  (^/« }  la  somme  ^t-^le  forte? 
Vraiment  fiés  fonda  arrivent  à  propoa* 

De  tVgent,  je  jojas  ^n'apporte!.  . 
*  Maîa  pour  me  faire  des  cadeaux. 

BoiaMiXiX«Aiq>  9  iÉQBné. 

QttOY  i  tu  vet^x  des  cadeaAxI 

Sehalé  9  bij^ttz  et  chapeau^ 

BOi  SGAiiXARo ,  désappoinfé  ^  k  part. 

ah  !  ab  ! . . .  crner^j^Ufi^^^^itre  marié .  {hit.  ) 

Quand  miUe  i^j^^égnenee». 
8ont  éom^ttisês  par  la  moitié  , 
1         Dès  qu'il  faut  solder  les  dépenses  ^ 
^  I  ffÉt^ledarlt^ixtebt'payé.. 

^  Ah  !  iqfiiel  pia&lr  d*âtr^  marié. 

wétiiétrii,  à  pari. 

Ah  !  quel  pfaâsir  à'kte  marié  i  {bis) 

Danst^ntea  noÉ  di^nses  9  V 
L'é^uz  est  toujours  de  moitié  ; 
Et  jusqu^à  nos  inconséqnenoeSy 
Par  lui  tout  doit  être  payé. 
Ah!  quel  plaisir  d'être  marié. 
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*  '•  '  t 


î 

I  9 

i«98^  ;|ftP^,Mttf£SIU:i«x  JBI3M1BE 
PAROISSE  ET  vm  CQNSTÂBLË. 


W    ». 


Moiuieiir ,,  TOUS  df(qpia^4f^  .j^.,.¥|pÎ8g^l}ard?  le  i^Vototo 
On  Toas  attend  au  «Z^ribuaid  difc police 9  oii  Tons,  été» 

BOI80AtLLAED.  .  »    -i* '(  ^ 

.    La  police  !  m'est-ce  quelle  me  veut  f-  On  1^  ^9Pq|l^><^e 
n'est  pas  moi.  '■'-:-■••"•"  .'•  ■  -  ^   "•''  ^  -'^  ••  ^^-  " 

riEïfctri ,  étonnée.  . 

An  Trubànal!  comment!  qu  avez  Wons  donc  fai,t.1t<  f  .vrjiu  j 

pas  besoin  d'y  aller;  d'ai&earSy  je  nfai  pas  déjeuné. 

Allez«)r^  Monsieur...  on  est  si  sévère  ponr  les  dtran^er?J 

"  ...pijCJClTft.,  ,  -^  ^ 

Oni,  Monsieur,  allez-y , puisque^  vçps^yj:^  êlf^s.pi^^t^s 
le  cas  d'y  être  appelé.  J'étai4  bien  sûre  qu'il  y  avait  quel- 
que chose  d'extraordinaire.  r  ;.r^,  >^u  :..icA*i'xJ 

•Vôtttdeviez  me  suiVre su^-te-c^Hampi'  1     '^  '  ■      :^'V    , 

âOISGÀILLARD» 

Je  suis  à  vous. .  .làtssez-^moi  aller  eberclieir  mop  pas^- 
port  et  mon  permis  de  s^ouf.  ITaiespas^efar,  tàsL  •petite 
femme.  *  '^ 

(2Z  entre  dans  te  cabinet  à  droite  du  spectateurs  L'homme  de 
paroisse  et  te  Constable  le  suivent*) 


(43) 


soÉanKi 


t  'j  '  •  % 


'■»■••  «■  ■    ^        -         ■^        ^-  mm  l  *V*  ' 

l    SACK;  étàravi.    ' 

Madame  MSlèir,  qii^est-ce  qu'on  dit  donc?  qu'on  ra  xne- 
nef) M.  BoiÉ^laar<r^èbei^b  f^^^^'tozDibâ  mal,  moi  qui 
venais  pour  le  conduire  à  l'Ëtoetîon. 

Laisse^nouB,  Xack  ,lon  paurre  maître  a  bien  autre  €hose 

^  Vdtib  ayez  rauc  d^étre  effrayée.  Madame?  .    ^     . . 

Je  ne  yoosl'atirais  paa  dits  n^^U  puIlMperous  aTjez  tput 
entendu^.*'' "»'*•  '-  •-•     ■         '      '  '  *  "  ' 

.  ^M  p^lront)a£  repra<çbe;ç  %^f^  vei^HMi  lailMrttï 

Rassurez-Vous ,.  il  n^  lui  siéra  fait  aucun  mal...  il  est 

i(ïi  miVéf ,  c^èst  d^ètre  condamne  à  reconnaître  renflant. 

pÉLiiCïré  \  THvément. 
<iénim0ilt,  reéobnfaître  Pei^fant^ 

L'enfant  de  qui?  .--... 

Fensez-Tous ,  petit  sot  qu^  vous  êtes ,  que  M.  Boiag^iV* 
lard  soit  homme  à  ri^onnaitre  Venfant  d'ua  autre  ? 

.  ..^uéjçUtesryQa^  ?  uni^  eiuant  I .  «  et  u  n'^t  p4s  froptré,  cette 
niiitl;  •  quelle  horreur  ! .  •  ah  !  je  suffoque. . .' 

fiElte  Rassied  sur  une  chaise ,  etpjarait  ywement  agftee*)^ 

Par  saint  Donstan ,  en  Toilà  une  boni()e!  • .  on  lui  a  juré 
on  enfant  comme  à  mon  perruquier  allemand! 


(44)  . 

H*  KILUB. 

I 

Paatre  femme  !  ce  |<|dylei7iyBidl  V4^^  comiais  çà.  • .  des 
0elil  des  sels  !  cette  oame  française  se  trouye  mal! 

fACK^  apvelanu 

ML  BcHs^ailkrd  i  My  ^ftôttgmlkirdt  est  ituîommodëe  !  •  •  • 
Tiens  |  mpi  f  çà  m'^wise;.  ••- 

(Z7n  garçon  apporte  unjktcôrii  niàâiùhe  Miller  fak  respirer 


...H  ..     aCEWE  VI.' 


1   \ 


•#t/  y»? if*  -'   *i  "noçtJ- 


1  1/ 


BOlSGlTllliXRD. 

Ma  femme  ^vauouîe  t 
Tiens ,  ma  cbèrç  àmle. ... 
Db  TÎnaigre  anglais. 

(  îtiire  un  ftàcon  de  sa  pocàe,\ 

Mais  Yenex donc*  ^'^     .  <   '  "* 

•  •  •  ■ 

BOI86JlIlXAai>. 

Attendéc. .'.  |]te«fs  fbiiaiêÔ' 
£h  quoi ,  îe  rabandonnerais  ! *. 


nfais  la  )u3tice  voiis  rëcUine.' 


XAD.  Hii.i,m  ,  â  Soi^gailiard, 
Allea ,  partit ,  fktirài  soin  de  Madame. 


JACH. 


C'est  des  irapears  >  ah  !  vraiment  ^  (end  rime  f 
Oisa  son  baae« . .   < 

AlkH)$>8aiyeaaM8  pa».  >   ' 


(  4«  ) 

n  -"^'"  ■' S€ttf B"VtI.'- •  '^"  ■■'■ 

-  --'    ■    --'■       ■^  '     -"  ■  '  :  ■  , 

-ta  »  »  ^  ■ 

Bonjoar ,  cber  ami ,  çà  Ta  bien ,  j'imagine ?•  •  • 

^         -  -  (  A^rv^fiiWi  Félicité,  i 

Grand  dietf  !  qn*ai-îè  vu?. .  •  Cette  chère  Voïsfine.  i . 

Encor  le  voisin  f ...  id  qjue  ▼?/Bnt-i)  f^i^?,  J 

(  ^out^  ie:  voyant  près  de  safimtndf) 

■w  •  /f  ■ 

Mais  >  llonsiettr  ^  qela  ne  tous  regarde  pas.  i, 


teHnfl'dîen !  qiieUe  séène  ! 


< ./    • 


^ I 

i^'flOMM  £ ,  à  B^^fgaitiardjiJe prenant' par  la  main. 

itfbi,  ]e  TOUS  tfmmène .....;..,   ;..»,►.  t*   J 

Tndte^  une  leinme  de  eette  manière  t 
JACK ,  à  pari ,  montrant  JBoisgaillard, 
Il  en  est  ialonï  ;  là  eboée  est  assea  claise. 

HAï>:  MlUM^âT/^pàUsi 
De  la  soulager  dites-npus  la  manière  ^ 

THioPHILS. 

.,         ...  t     . .;      ., ,  ^  .,  .•  .,      , 

.    le  Sfiiscf  qu'il  faut^  j'ai  moaéther  eli  poche.  * 

{'Il présertte ison  flacon  à  Félkiié.) 
isoi$&Aii.i.Ajafi ,  mtratné'parie  £àn^tàète^  nfuHeux. 
Madame I  empêchez 'éjoé  Monsieur  pç  J^fj^jjrocbe! 


M 

3 


Maudit  tribunal  ! 


U  faot  <piittf r  mw  feitfttie  »    ' 
Et  laisser  ^rès  d'elle  ao  jeune  homme  «  un  rival 


>K'i- 


Ah!  quel ioor  fatal, 
Porter  un  tel  coup  à  l'amoMT  con>agal^ 


V      v'-'i 


g  1  Quel  nitei^i  èrvrttrrr 

g     f  Onyres  les  yeux,  Madame, 

S    I  Et  pajez  mes  soin^  dW  re|^d  amical. 

^    ^  Boisgaillard. 

,     '^'\  .iVHfe WtTibuhal ; 
g    I  ,  Venez,  on  vous  réclame, 

Craignez  qu'un  retard  pour  vous  ne  soit  Ëitah 


^X 


Contre  V  tribunal 
Il  enrage  dans  l'âme  ; 
Et  le  p'tit  voisin  m'  &it  Tefifet  d'un  riysil. 

Âh  !  sans  vous ,  Monsieur  ^raiment  la  pauvre  femme,. 
AUait0eti0Uter9lfa»^Men')»Iu8maf  '  '"' 

T^QUS  f  excepté  BoiagaUlard^ 
Fartez  a  l'instant ,  le  juge  vous  réclam(ç. 

boisgaiixaud»   ; 

Partons ,  il  le  fimt  ^  le  juge  me  rédaûie. 

Z.ES  AVTRSiS. 

Fartez  sur-le-champ ,  allez  au  tribunal. 

h  - 

SOISGAILL^RD. 

Partons  8ur-le*champ ,  allons  au  tribâtkal. 

Dieu  I  ma  pauvre  femme  !  ..{bis,) 

Ab  f  quel  voisin  fatal  ! 


».-» 


(47.).  ...^j,,î..î^ 

.fc.*.'.  ^w  >fc-î:*  .'-*'  '  ^  "^-^  ''A 


Ne  M  trpaYf^  plus  i«M«b«M^V  "^  >  '  *  '  ^  ' 
Irc8t  plus  aussi  mal,. 


\ 


t4A 


[L'àomme  de  paroisse,  le  CanuMft4i<Mk  èniràfàehi  SoisfaUlard^ 
pi  veut  toujours  txutf^i^  'vèrs  éafimnie.  Cette  derniè/e^  sdiouruû 
par  madame  Miller  et  pûT^M.  .TAéépMUja  repris  ses  sem>  fille 
"aperçoit  son  mari ,  et  détourne^  la  tê^e  en  disUnt  ;  )  ;     . 

(Elu  sort  soutenue  p€ir  madame,  MUf^rff/{^*  ThtfoptfOei^ 


»  •..  » 


.V    V- 


-  ".  " 


Le 


diange. 


3. 


.^: 


.a\.i\i*'i^\*  .'^    L 


.^ 


>< i>    •       • 


t    • 


.^»%U^<-  V  V 


y    «  ««•     >        > 


•.«■ 


»l»î'-    -it  ^'-        'ê-     \  •' 


.*  »    .,  .        ••• 


-^  •  if 


•  >»•  •  ' 


f4«) 


»     »  » 


*.  ••i'fUOi:  ^%>'*  -r:;>  £>^t.^l  f,\'*0  2:^hj 


.V'       '•''   1'"'«  ''^ 


lit     I  r. 


•         • . 


t 

PABVIE^ 

t%  Tnédlne  représente  une  Satff  if  audience,  mTnkm^l 
(k  poUce*  Au  mUieAj  maMàhetiusÙf^li^imti^^ 
4^  ç^ékpie^ûél^ 


«  » 


>  >  y/ >  / 


SGBNE  NtBlIIERE. 


LUCY ,  L'HOMME  DE  PAROISSE. 


■  \  • 


'J  '.'•  S. 


(  B»  en»«iu  par  te  JbnJL'i  '  "^  , 


N'ayez  pas  peur,  «uw  en&ai ,  f oa»  éte  cbcs/tf.  Ktb«l«L 
le  Juge^etifow  ill^lemoir^    .      .,      .  r        ,  .    :^^ 

Mais  puisque  mon  parrain*  quî  m'a  9ufmiÉée^mo  roiliciiit?!,. 
Il  reTÎeiidra  tout-à-Pheure  comiM  lémtm*    .         .1 


SCENE  IL 


:  * 


LUCY ,  mik. 


.    .   t> 


Me  ToJà  donc  chez  la  jastice. . .  quand  c'est  la  première 
fou ,  çà  TOUS  £Mt  iw  drôle  d'effet:  qa'Mt.ce  qni  onrait  dk 
pourtant  que  çà  en  viendrut  là?  Dieu  sait  si ,  en  m'acca- 
sant,  l'avais  l'idée  de  «sire  de  la-pdiie  à  qndquW... 


wêSê  eelte  carte  qid  ^tk  tfoavde  diiii^  le  maatean'  ée  iùtA 

_  îisgaiîlard.  •  •  je  n'ai  pas  pu  dire  non  »  n  ea 
iviil  péB  â^ki^e^ÉMSi  b  iiiéiiiS  ft  ÎMtïîl  ë  feUti  »  itiékrë 
»oi,m^3HiRei«;j«^^  «a 

pbiat«,€«ftiine  «est  çasage  en  pareil  cas»  Si  rosata^-^e 
U  (ii^îs  bien  la  Tërif(é. .  «  nuis  c'est  impçsçibieit  il  irait 
WÊràcàSteê^  K:  Vkiterttcfa  ;  ^i  (jne  ae viendrait  lord 
ii«haB4  yAi  9mg^rà^'^lMm^-^eS^^  ?;« .  J^aj^erçoia 
déjà' la  grosse  perruque!  AIloop^  dftcb^ynt^jt  viff.mi^luM 
à  recaler.  •  • 

LUCT,  U;  JVGE. 

'j-Tr.-.'//»  3a  .T.''':,-''".'-'''!  .:■"/"■  : 

Ah  l^^fpM  dpiial^4^1»igBante...  elle  est  jolie—  (0  rit.) 
hél  h^.  'fie? X  â'/i«i-m«/ntf7)  Je  conçois  le  criminel  :  bonni 

soit  qui  mal  j  pense 'Venes' ici.  petite  yictime, 

▼eiicz,  renes^yl^T.  y1xm  jp^îjt,  là..  :    ▼ôos  saycz    qu'il 

fftato  .li#cr  '  %etnr  tolie  r^etite  maîn pour  jorer  de 

dire  la  Tëritë?..  J  ai  reçu  la  f/laii^e  tfcfitf  de  Georges 
Pafterson,  Totre  parrain...  Ilfaiit  inaiMteuant  que  votre 


Dame  ! . .  cfsst  MAan*as«ai^  (  .à  pari.  )  Je 
qu'il  ft  ^Ij^^fk»^  )  Je  m^en  rapporte  bim  à 


ne  sais  pas  ce 
mon  parrain* 


Ah!  di  nous  avott%don«4t^itrfmpëe.  séduite  "par  un^ 
Françaîr?...         "*     *     .i  ^^r     ^  F 


irtrfcT. 


Cest-lh&e,  M.  liefag/s^Phl^'êté  séduite...  c'est  si  on 
▼ern...        '   '  '^- 

Mm  Tonkaec«,Teng4è*w  ^,  Lai  loi  est  Û  )-  et  je  tous  ré- 
ponds fln'fl  jyaiaiiWMMLJk  luaaîfaaà  iie^fiaf  i^eommencer. 

Poiur^,,je,sukLlâeblirrfliiq^^  qn'étt-^e  que 

Le  Parisien.  7 


\ 


y 


TO1I0  loi  Jferes  donc  à  cO^pâtivH  h^mme?  j«  ne  TOQ^a» 
pat  ^p»e  fà  allftt  trop  loin.  -     ^ 

Bon  petit  cœnr!  on  le  m^nagèra,^  par  ëgard  pour  Tons..» 
Premier /rûgment  du  irio  d^lmiiSeà^fi»  Je  di$ak  ih/9ù^  MoMoeî^ 


gneur,  (  4*  acte.  ) 


•  Il 


.J. 


Coafiez-rooi  ^^^^^'^^^^  9  / 
'  Parlez  clairement.  • .  sang  mystère. 
(  J  part,  )    BiOBf 'l'enMffe  i^MMie  d'afiaire. .«; 


.t4W«:-}( 


Voilà  donc  comment; fà  .tfatft;làit.  •  - 
rm'en  vas  tous  raconter  le  ïskït.  •  • 
C'est  un*  singnK^tè  ayentare^ 
Vous  9,')q .croirez  pas  ,  j'en  suis  sdre  !  • .  • 
n  fent  cPabôrd  qu:oa  se  figure^  • ,. 

ue  )e  4(1  sors 9 .m Imatin^  ni  1  sojr^^ 
Personn^  non  plus  ne  vient  me  voir  ^ 
Vous  comprenez  ?  •  »  ^  vous  étonne  ! 

C-esi  )Mni^;|  î*7jaiiil.v. .   ;  -^  1  <   '  •    | 

C'était  un  soir .  U^î, a  T*R  e  ri  4f 
Quand  on  ne'voitfahâais  personne  ,/ 

pu  ne  oense  guère  âi  l'amaur.  ^     ^1 

Vifc  qtfau  lâfdîn  jVaa  faire  ulliibcà*^ 

Des  homm  s  paraissent  a  ine^  veu)^ 


>  •  l 


Abl  de8galai§|7i   /r> 

'    *  '  Us  étaientdeck.  ^  "     ;' 

'^  *  '  -  Ifoh,  its  n'étaient  qu'an  ;.;.  7e  ma  Frèpp^lif/^''''' 

A  son  s'conrs  ma  maîtresse  appelle  5     -  •    .  ^«^o  v 
Et  se  sauv' ,  je  n'sai^  pas  pourquoi. 
Faut  du  courage ,  quoiqu'on  soit  fille  I 


r  • 


.-  ^     i  •«'/'■     .t 


<  I     f 


courag' ,  quoiqu' 


U  m%dil.qe#f éfaji  fifsatm 


ïtrcr.  ^ 
Ajor«  Il  méprit  la  main. 

■'StAuV.  4k;2nwii  «^ah.Vj  î-^^     '^otfMSi^)  ^^^^  v*  ,  >r  ".v     f,  •  1,^-^    . 


Ta  te 

sautas? 

•  c 

« 

'•      - 
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'  Pio*  un  sooflSet. 
JVaipas  besoîn.dVoas  dir'  le  reste-  •  • 
£t  Toilà  comment  çâ  s'est  fiût. 


'4 


Vraiment  sotrtrobble  me  fiiit  rire  : 
Mais  an  esprit  tel  <rae  je  inett  f 
■Conij^rend  ce  Qtt'eUç  ne  peut  dire  ; 
Je  SUIS  charme  aé  tl^ntretien. 

[O^l. embarras  f  Ab  !  ^uel  martyte! 
"     'aient  Ifînîr  cet  éntrelfën  ?" 
foui  ce  c|ue  je  pais  dire  j 
Car  Traimentie.  iip  MÎs  plus  rien. 

Ah!  ah!  heareasement  y  cmm  enfant,  qae  j'ai  des  doca* 
mens  saffisans , jI|9B^.;^f[^r:  r  m<^  procëcrare  •  •  •  •  AUobs  , 
^^^^■^ilSfpflU^T^us^  «  r  c'è8tbii9a»,.>  demiiiii  le  coupable 
Toosépouseraw»*  :  ^  '  J 

L  épouser  ! .  4  <.  par  fswwfii^  !  j'aime  trop  Jack  pour  çà  ! 

Comment  lack?  AAihiSà  m^^^m^^  Tojwma^i  comment  ar- 


f  fe«) 

I 

rangec'TODS  çà  ?  Il  y  a  complication.  Voas  croyez  dooc  que 
Jack  Youa  épousera  mak|ë  çf  cpi^^^^^aasë  7 

LUCY.  ^ 

Tiens ,  il  serait  bien  di£SciIe. 

Ah!  à  la  beittie  heQ^yàt  dbdnoiént  ktifereE-votts  enten- 
dre raison  >  petite  friponne  ? 

itrçT. 
Oh  !  j'ai  nn  bon  moyen  ^  fe  Icâ  dirai  toat  •  •  •        .^  ^       .  ^ 

LE  JUGS ,  encore  plus  étonné. 
Ah!  ma  foi.*  «Honni  soitqnimalypense..*  Enfin  ,  je  tais 
avec  plaisir  qoe  certaiiMi  soupçons  de  Patterson  n'étaient 
pas  fondés. 

Ï.ITÇT,  wnpwe^à/ci?!  f'     --]<.! 

Qtieb sptlpçotts?  /  "  :     ' -i.  /.^. 

n  parait  qn'il  avait  crcr,  dans  le  pf  èmSët*  mdineiitf;?^^ 
Georsina ,  sa  fille.  •  «  •  .^      -, 

TéVCX^  troublée  et  avec  chaleur  m  . 
Qné  dites-Yons  ?  On  pourrait  penser  ?. .  •  Miss  Georgina 


que  c'est  que  là  réputation  aune  pauvre 
rien  à  perdre,  moi...  on  dira  ce  que  Ton  voudra,  mais  ma 


bonne  maîtresse! . . . 

tE  TOGE.-  •  '       '      '  '^-îp.-.hnt 

'  ADious,  calmes^oofs..*  Une  séduction,  de'  là  vertu.  l'i'iA 
soufflet. . .  on  peut  faire  quelque  chose  de  ^1.  '         *  '  '  ^'"^'-^ 

BoisGji:i£XAitB ,  en  dehors. 
^  G^éÉft  fcf .  • .  bon ,  bon.  • .  tn  vas  voir  comme  je'  V^lini 
parler!  -^'^•\'"  '-'F 

*  ^  C'est»  je  erois>  notre  homme»  RetiveE4roifs.       f    r^  ) 

Je  ne  serais  cependant  pas  fâchée  de  lé  connaître ,  mon 
séducteur.  .  ,  .   ^  -^ 

£E  JUGE. 

Allons ,  rentrez ,  rentrez ,  petite  vioiime* 

(  Lucy  entre  dans  un  cabinet,  ) 


scÈï^E;tt/.''" '■'•'■■  ■■■■■•'■-'■• 

r  '  *      .     • 

Lis  BiHKS,  BOIS^I^lJLÀj^,  MGK,  L'HOMME 
'!!9](]>  ^Dfi-  BàROiSS&i  LE  eOfi^CAfiLK. 


.«  • 


,  BOZ^aA|L£AaD. 

C'est  Monsiear  qui  est  le  Juge  '\  tu  dis? 

JACK/     ' 

Espèce  de  Juge  dçpaix  ou  dç  Maire  d'arrondissement. . . 
çâ  ne  doit  pas  être  Tort.  (  au  i^uge.  j  Monsieur ,  je  voudn^s 
iîen  savoir  ce  que  fai  h  cU  mêler  arec  la  justice  ?.  •  Je'ne 
'W  PQJR); jm  iragfi^nd  I 

(  Le  Constable  prend  F  assignation  quiU  tient  à  la  mçîn ,  le 
-,     ^^'^  f^^  1^'  sisne  de  tête»  ) 

^Vd$i  mt,  homme  qui  parait  bien  immoralr 

jie  SUIS  im' étranger  paisible..*il  me  semble  que  lallber^^ 
individuelle.  •  •  on  ne  doit  pat  citer  abitrairement*  •  •  Que 
diable  !~jÇft^fi'|Ept,ipas  dans  la  cbarte  !  (  d  Jack*)  Ayez-cy^ns 
une  cliarte  y  yqo3  fiytr^s  ?  •  « ,  ^ 

,. ,  JACK ,  à  mL-sitùiai^ 
ti.yiftW*.4**?9^?''*  ,.Maasieur,  roil^  Madapie  yotrc  ifcwe 
yii  yient.  '.'*.' 

BOISaAILLAKD.  -     -  ^ 

£h!  bien^^jtonlt^jBÎetiZy  .eUe.  {ureadranM  drff)s|i«ê«  •  *- A 
elle  seule ,  elle  Yaut  trois  a? ocata. , 

\'tiy       '^".\z.     •  JACK*  *         .        '.    ,     ;        /'/^ 

Il  y  a  un  Monsieur  qui  lui  donne  le  bras. 

BOIS^AILLARD. 

Toujours  M.  Thrfaphilew  ». .  ,      .  n-.  > . 


/ 


(54  ) 


Les  MiiifB6,  M.  THÉOPQILE,  FÉtlèfl^.    '  ^ 


•  j^i  I  '  t  » 


•  •  ••'--'    ;:'-•  '  '  ^mtoi^tit:  •   .    ■  •■    ^•-''  ■  -^^Y' 

Bonjour , moaxîher  BéÎ9^i$UftM,'féptel^«lBten  piH'èJt 
malheur  qui  vous  arrivé  ;  •  •  l\à  «tneflë  Madame* 

BOÏSt^AtLtAHD.  '    '  ^'^ 

Je  TOUS  remercie  •  •  •  {àF&icitén)Je  suis  bien  ane  qœ  ta 
8oîè4etttiè.  • .  tu  làkyurà»  ié  pe«r?«  «  lii^îs  ttiqi^èfé  ??• 

Non,  Monsieur ,  je  ne  la  suis  plus ,  j'ai  voulu  Yenîr '^tl)i^' 
me  convaincre  des  torts  que  vous  avez.  •  •  pour  m'ôtc^Je 
pIuslé^tëg^ê#s^lr^la4-és<dQtioUqu6fàifôyméSk^         -^ 

Allons ,  qu'est-ce  ^c^u  ék  ëmckvà  f^ 

FiLIÇITi. 

^  Jç  sais  tout./  ,,.,..       ,,^     .    ■•  :  .   .v-    :'    .'^w  n^.i 
ïù  es  plus  avancée  que  moi.       *  .      ,     ^.^/.^r. 

FELICITE. 

Oui ,  dissimulez  »  dissimulez;^  ^omme  faux«  •  •  Tartufe 
que  vous  êtes! 

B0iS9AXtli4.|gD. 
Moi  f  un  Tartufe? 

"    ^  -FéLiciff."'';,:'-'"'^^ 

Eh!  bien,  je  suis  enchantée  que. fous  so^ez  pris*./ 
Quand  le  juge*-t-on  ?  quand  le  conffamné-t-on  ?  je  ne  pren- 
drai certainement  pas  iF^tre  fléfensoj  ja  l!«i>andonne  à  toute 
la  rigueur  des  lois  ! ...     »  .   3 

(  £//«  i assied  sur  un  banc.  )  . 

'  LE  JUGÉ  ^  à  Félicite. 
Madame  vient  saus  doute  Jci  comme  tâaoi^? .^lOps  n'a- 
vons qu'une  plaignante. 

rELiciri. 
Monsieur,  je  la  suis  aussi  ^  plaignante...    et  pins  que 
toute  «utre. 


(    iJ5;  )  ' 

Il  se  pourrait?.  •  encore  pne  xktiiu! 

Bâas!  oui»  Monsieur»  c'est  bien  le  mot...  qn^y  pon- 

LE   JUGE. 

Cet  homme  ne  respecte  donc  rien?  les  jeunes  paysan- 
nes... les  clames  de  la.YiUkf.l«M  les  rangs,  toutes  les 

Si  Yj  comprends  un  mot  «  jf  y^mi^  bien  être  •  •  • 

C^lfjaT^gwl^lfi^nstiQ^»  Greffier  »  roceirez  la  iéçl/unt* 
lion  de  Madame ,  sa  cause  vieillira  après  celle  qui  nous 

Mais  ne.X4P9«^  f^9W  fMg,  A\é,  ne^sait  oe  y^u'eU^  ^ 


SCÈlVÉ  vk. 


us  MÂMES,  DBiTX  Ju&ES ,  e/t  fftoul  costume,  AiratAïBy 
ÂHOLAI8S8,  £&  d0irtt&Bi  diCsséff  qtd  viennent  pwr 
.   amster  à  P audience*  ^ 

o'iHi  Jngiei».  '■  ' 

Noos  alfosts  voir  juger 
^     UjL  étranger 
I'      '  Qui  fut  bîeu  lëger. 
"    '-  •^ATâudîcnfte 


Et  l'oii  sait  la  yeoger. 

Messieurs  le» Juges,  places&^vons. 
Et  vous ,  silence ,  écoutez-^nons  ;  . 
&^ prévenu  ?  près  de  moî ,  <^est  très  J>tei)« 

BOISOAILLARD. 

Moi,  prévenu  ?  je  ne  sais  rien. 

CH«ÙR. 

If OQS  allons  voir  iuger ,  etc. 


-d  '-» 


/ 


Yotre  nom?     ^  j"^  **f*  t.'^  >»f<v*  «v^v «^^î-îas  /dtdmli aup^' 


•       •"  "  •        '  ■  '"i^'^M»  •  •    :jii©i«i,ii. 


i       '•     •  • 


Votre  profes«i<,ii.?  ,.^«j^tiô£      • 

Londres.      ^>''.^*  .    * , . .- ^v.-.i'  *^r.^   ...^..  •-       ^ 

Qa'e^-ce  qui  vous  <\^JP^{  fij.ï^Çgï^ten'e? 

/il         *     ,/î» 

La  màlle-poste  et  le  bateaa  a  vapeur. 

Je  Yous  demande  quel  motif?  *  î^-: t  H.  3^ûW*^ 

■    BoisGÀiLt'jÉiiié/îA'eéftwncwr. 

^  ^çj^eilk  î  I.  •  ;*  T<ws  êtes  accusa  4>TPpPÎ«f^îiM*ÇP'^® 

': : '.;  .  .  BOiSGAttLÀaD ^  c^j^nua^^^j^,, a  «.. . ; w 

'J'ai  pu  plaire  mvolbntaîremcnti.  • .  On  a  pu  me  Tor^o?^ 
Je  ne  suis  pas  obligé  de  |aç^aç|]içr* 

FiLÏciTÉ ,  âvari.  ,         3, , 

Quelle  sumsancel  ^ 

El'yfOB»  àwez:  abbsér^vot  mmâ^ifSffléteitMMt^ »lEfcs 
cbarmes  de  votre  esprit  pç^nr.sëdiûre  là  malheureuse. . .  •  • 

II  est  si  aimable  quand  il  «eut!.  ^  -  - , .  j,  -  %  -^^,;    l--...  :... 

BOISGATLI.ARD. 
Vous  êtes  ,bîett  bon/  mais  j*aî  beau  clifircher,je  n'ai  a^cun 
souvenir  de  tout  çà.  '  \       -,   ,-    -,  <-      -. 

Or ,  d'après  la  loi  qui  veifiii  <)tte  Tautorité  connaisse   les 
père  et  mère  des  enfans  iil0#éilili  thÉf^toéottsnnne.. • 


t  .. 


Qie  dial»ie,  esln^e  qoe  tout  çà  ma  fait  <^        "t^r  ^  '«'^ 

toiigaiUard ,  ci  prësent*  est  âccps^  a^treje  p^re  de  I.ibii'*' 
àotdoiit  la  sasdite  jeanë  ÀngUUe  détiendra^  mère  inces*^ 
Bamment.  *    -  ^ 

Le  monstre  !  Et  moi  qui  îitth  sa  femme  !.. 

Ah!çà,mmsc'e((n^ejnfa|nlQ!  (  !r ..  .«.  î 

Sileiice  et  respect*.      .     .^.-  )h'.  <  .*',  wr.^-l  />  . 
AYttiiii  rmtot  jBiJye  dboM'è-dfa^ourmDlMdMfkftse  t 

BOlSQ'AltlfAfiD. 

^eMfH^lirràî^lqne  dioseà  Ak^'e?  A^t^nThtènti'ôii 
lie  me  mystifier  /  parce  qu<(  je  stits  paristeii,  ^e  prend^on 
pbor.iitt  bàiASÙ^^  thiikchons  le  tMt,  pour  tin  )6bard  ^  es- 
père-t-on  me  rendre  TÎctime  d^un  complot  plein  de  noir- 
ceur et  de  machîay^sme?»  *  Où  connaît  la  politique. an- 
glaise; qu'est-ce  quec^est  donc  qoe  des  John-BuU  comme 
çà7...  D'ailleurs ^y il (atit  des  preurés  pour  condamael^  Ifiê 

\r  hasard  il  n'était  pas  ebupable  ! 

B0X9êtàKUCàMJ> ,.  4  €«  femme. 
!*.10hi#lii^n%f  ilr  vmytme  renyojer  desfia»  de  la  flaoïte. 

Que  Fou  introAdbé  là  plaîg^ote.  L'aspect  de  s«  vjUiine 
loi  arrachera  peut-être  un  aveu*  -      '  '    ^^  , , . 

I^ôus  'fààiioi  hîeà  faire  y^nir  toutes  celles-  que  tous 
Toodréz*  ••  çà  m'est  bien  ^L 

Serail-il  vrai  7  90:W  4'aj|sUraiice#  •  « 

Le  Pannen.  o 


(5») 


Noos  aUons  rire* 


(  Mn  oes  huissiers  >ouvre  me  pj)rte ,  et  Pon  vùit  paraître 

téUCY*  S 


I 

/ 


ttS^'MÉMESyX 


«  ,  •.'■  f 


;    ; 


Lucy  Cebbet*  •  •  avancez^  mon  enfant. 

BOISG  AILARB ,  ai'^c  la.  plus  grande  surprise^ 
Que  Yoîs-je  ! .  •  mft  petite  Anglaise  < .  • 

Sa  petite  Anglaise  !  tous  l'entende  ? 

JJJCT  y^evaniles^  yeu^y 
^aiè  allier  aoir! 

jACKt  ipart». 
La  perfi<ïe!  est-il  possÀlé!  . 

Il  nV  a  pIo8  à  en  donter. 


k 


>i?^î 


'  i  >  *  >  j  - 


M  ,•  î*^**.^ 


T»r:.,.   / 


*     '      I  .    <w» 


(  Lucw  a  iesye^x  Baissés.  Chacun  des  autres  ^ër&mnitt^ls<estfi^pé 
d*étonnement.  Jaeljaîi  un  geste  de  Jïtreur;  Félicité  se  couure  le 
pisage  die  son  mouchoir  ^  et  Boisgoillard  p4irg^_  l/^^f^/oX";^ 


itV.y  i>  "-i 


■y       .(    I, 

(    •    I  f 


f  r 


'>r;p    '  f 


<  .  ■^*'"■'i 


ji^^ilà  cell^  qt»ç  voi^  avez  séduite*  , 

'  BOISGAILLArÎd.  4^>îv^.H^  . 

Elle  ose  m^accnser?.  •  elle! .  •  après  m'avoir  donn^ Vq 
sonfllet! 

Bon!  un.8oaâe(:««.  autre  prenye.  Cela  s'accoi^^^pajrfai- 
lement  ayec  la  déposition  de  ia  petite* 

i^oiSGAiiJféA^D^  abattu.  ,., 

Ah!  c'est  trop  fostijen'y  suis  plus!  je  spis  anéanti.  {•;:. 


Il  r 


(«9) 
AIR  :  JE/  voilà  cQmmf^oui  ^arrange. 

Avec  œ  sourire  isgëon,     •'-       •*.*•/ 
Ces  jeaz  si  doux  • . .  tant  de  malice  !  \    ' 

A  ses  attraits ,  4  sa  verta  , 
PuSsqu'ici  vous  rendez  îasUoe  ; 
Que  n'ayezrvous  ^.cj\.c«  caf-JJi , 
Demaxuj^Ja  thaûs^ft^  iM^  ?  *  • 

Sa  main ,.  flue^me  dites-^rous^  li^? 
Je  l'ai  re^ue.  '.'t-  <.  -  -  ^'     '"'      ' 

LE  xcros. 

^^B^^dîldéjà? 

'  «ÔlSb A'i  ULARli.      '    '      *  '     '  '        * 

Au  beau  milieu  de  la  iiirure^  .     .    r 

Ayotretour,Lucy^,  parica^'  ,  '.:.:", 

BOISGAILLAILDiu        - 

Oui ,  je  suis  cnrieiix  de  savoir  ce  quCeTi^^mx  le  Jeàn^da 

«lire. . .  Je  lui  répondrai ,  moi. 

LE  JUGE ,  à  BoisgàUlàrd*  ;  v 

N^interrompez  pas*  (à  lAic/^)^Speali ,  Miss  yjranchmenf' 
ly-^Doyouknow  thàtsA^T"     \  ^    .  v 

LI7CY,  avec  tinùdiië,  et  ane  décldinàdon  chàni^.^ 
^^r^iryi  knaw.  him  perfecjfy.:  ^  '  4        \  ;. 

«z,B  JUGSv  à  BoisgaUlaedm.      .    --^  -  •  - '^ 
Qoer^pQndrez<*Yoti8  àcela?  '  '  ;      - 

BOISGAILXARD. 

Hiî  que  diable  vouleîPtQtts  que  je  dise?  je  n'y  com- 
]  rends  pas  un  mot* 

-  LE  JU0E. 

'  Elle  aroae  qu'elle  vous  reconnaît  parfaièemei^  (â  £oc^) 

conirme^  . 

-•■'..     .   '■  j^fjcy.  .   '    ■  •    *•      ■■'  /-;'» 

I  cannot  only  repeat  but  vi^hat  I  hâve  said,  '  .-  :  ^    - 

SOiSG A JLL ARB,  fo  eontrefaisanU 
QûVst-ce  que  çà  prouve?  '    .-  ,  J 

tB  JtJGE.  ■' 

Celasigailie  que  vous  lui  avez  fait  une  déolai atioiL  d'a- 
mour.-     •'  ^  ,  ,  .  *  ^  i     . 


.  (  r»ù  ; 

Et  k  mé4iaoaetëtdft/4|iift^  £Mulie^  qdr  s^  iHâré&iîèm 
prendre!  *■»    •"  *  *•  "^'"^  '  *.\  /<' 

EHe  dît^qœ  t#«#;  Me»  wnvMlMnèiir^  iia  inxmrtse^i^ 

Continue...  ,...-.    -  .  »   •■  u  .•  .,  .  ;.;.  ibJOT 

B0i8OAi£l A&B  y  padùni  en  mène  temps  qi^ elle. 
Çà  n'«8t  pas  vrai ,  çà  n'e^t  pas  vrai ,  et  çà  n'eâl  phl^  hrra  ! 

:pB  ^TTOB ,  ttprks  avoir  dit  deux  moù  à  PoreiU^.de  fin^s  ,çqllf^jgpes% 
L'affaire  est  ioffée. 


'         JBOISOAîrtARl). '     ^^ 


Alors ,  je  m'eù  tas. 


I     >      \ 


Silence  !  mais  on  veut  bi^n  encore^  user  d^indolgence  à 
Totre^gardye^tpour  réparer  le,  dommage  que  tous  ayez 
causé  9  on  tous  condamne  sipiplement  à  épouser  cette 
j[eun9 fille*  ,.     .      . .  .,   ,-,  .^^.^ 

Qn'appelez-Yous, l'épouser?.,  et  moi  qai  suis  8àfemiiie> 
que  fera-t-il  doiHc  de  moi?. ..  il  me  vendra  sans  douté  l..  '  *" 

Diaprés  cette .  petite  dî£Scnlté  ^  nous  nllops  commuer  la 
peiné.  •  •  fwu  êtes  cçndami^é  à  pajer  HQO  Jinsph»  «.fr  JTne 
autre  fois,  sojes  plus  prudente  ,  . 

Jltoo  livres  ^  ^  ^  jVn  Sttis  quitte  à  bon  marché* 

jtoo  livres  stcrlîngs. 

On  VOQS  les  paiera  ,  sterliogs.. . 

^B  .MQM. 

Autrement  dit  ^  «  ^  cm^  miilr  livres,  de  Fra^ci^ 


•    '  •      I 


f  fl,  ) 

Je.Yoodrais  qa'on  voas  eût  coiidainiiéà:idiÉ^aiiiiIb£/v 

LE  JUGB ,  élevant  la  Poix. 
Monsieur,  voiiç  n'avez  pM-te  droit  de  donner  gnâis  des 
jwj^lteifthMiîe^«DiMiaéiièqog«^ ^eivMae^HWvDtis  i» j^rië 
d'augmenter  la  population  angbîae...  .; 

.. .a^fofaijtrëgda  ^>  )e  )Hte  paMai plM^  id'AHnir» ,  S^pioid  }le  le 
Toudrais,  il  y  a  impossibilitë..  •  ..  .;'  ;;: 

xjr:yv«E. 
fjj^iibiauaiekmdà caution >  «0110 oela Totrr iros  iivpnaîb^!** 
.. ..       30i8aA<XiX.iAA.  ei  viiMiT^ 

^^«aiffièièi  cétlioiïime.là;  ;   ^  ' 

(  On  56  dispose  à  emmener  BwgçùUi^^  et  le  peuple  sort  en 
reprenant  le  chœur  de  son^ntr^'e  ^j)       ,,   \  -, 

Nous  avdfii^Vtl  jéger 

'\**vr,  ej.e  ï      .\     >•<.  .'  JBto.yjata  v-«  .  •     -.    u  "    ^t^J*. -♦ 

aJJ?3    ic-zj; <»«:•>   i;    :  .  ,  .  ,  ,•   ■     -        -■      -     '•■       ^,  1»-, 

LtTCT,  h  part. 

Mon  dieu!  ce  paixyrç.hainizie,.  ..iiiBiqt-étre  en  pi^iant  îbicîA 
ifcufe/F«Ç  ^^x<Ç  nVai^iré...  (jF&?  s^qpprofhe  du  J^gç .) 

LE   JUGE. 

Hein  !  qu'est-ce  qu^il  y  a  ? 

''^  tJne  iftMùte;  elie  Va  faire  des  réTëlatious.  î 

LUCY,  au  Juge,  en  hésûantm    '  ^  -  - 
Puisque  mon  parrain  eal  absent.  4. 


iji'i; 


(  Ritournelle  de  ta^r  suivante  ]f 


i\     •     <'«;,.^. 


JACK.  -    ' 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?..  M*  Patterson  qui  accourt 
par  ici. .  • 

LT7GT  y  s  éloignant  yivemejnt  du  Juge. 
Ah!  mon  &iéûV  qu^allai^-jè  faire?  fî  était  temps i<.^' 


(  6'  ) 

LB  JUGE,  pendant  la  ntoumelleh  ,  i\ 

Il  fient  comme  tëmoîn.  • .  mais  fen  suis  bîen  fâche'. .  w 
le  jugement  est  rendu!. .  Mat*  qûesîgnifie  ceJiraiÉ?^ .  ^^ 

•      '     '       v'.'  -   (Hvaaufond*)      l 

•   tmswi^iii  ièi^  tittéè  voir. 
Que  voisrge?  H  est  a^ec  lorcf  Arttur  î  ^ 

Lord  ArA»«i* .  dl<8éir&  ma  caution  t  •  '  i     '  : 

•  .  PiitJsiKuas  voïît:  ^ot*  /a  coulisse^  '  ' 

Vive  Georges  Patterson  K .  htmiieùr  à  lui  I  ^   > 

JACK* 

Ah  !  c'est  Meelîoix  !  cV«t  Pdéctîon  î  ;  ;    '  \ 


vm. 


.i'. 


LES  MÊMES,  iex  paries  s^àutretit,  et  Von  voit  entrer  ^fie 
foule  de  gens  de  d^^nlés  classes  ^  portant  desjleurs  e^ 
une  bannière  sur  laquelle  on  lit  le  nom  de  Patt^r^o^*  :  - 

Aifi:cH«pR,  (  De  la  Muetle.) 

retons  celui  que  notre  choix  couronne , 
Il  a  nos  voix, , .  Patterson  est  vainqueur , ,  .       - 

Amis,  uosdrQits.ativontdft»s^a|)erso«qe^'  '  "^  *  ' 
Toujours,  toujours  un  noble  défenseur.  '  '^"' 

(Tout  le  monde  entoure  Pattersonril  reçoit  les  hommages  avec 
une  vwe  émotion^  Arthur  et  Lucy  so^^près  d^  M  et'serrihïèni 
le  suppiier,) 

BOISGAÎLliAHn;  ^  v  '     '  *' 

Ah  .  mon  ami  î . . .  mon  protecteur  ?. . .  {se  débattant.  ) 
Jciissez-moi  donc  approcher  de  sa  Gtâce«v.'VOuâ  vojfiîz 
bien  que  je  la  connais.  ,^Milord>  sauvez  -  moi. ..  vowr 
voyez  une  victime  de  l'amour,  Jes  enfans  et  des  Cons- 
tables!. .  Vous  voyez  un  père  suppQ9é<.  •  un  bj^ame  In- 
volontaire. . .  un  étranger  qu*oa  persécute. . ,  Ces  vils  sup- 
pôts de  la  tyrannie  veulent  me  plonger  dans  umcadhcit^à 
la  loùr  de  Londres,  sur  les  pontons,  je  ne  sais  oi  enfin, 
81  vous  n  êtes  mon  libe'rateur,  si  ivona  ne  me  serf  ezr  Àq 
caution  pour  200  livres  sterlings  !.. 

ARTHtJR. 

.   Rassurez-TOQS  !  il  suffit,  je  réponds  de  tout. 

LE    JUGE.  »•»  •  •  '»    '^' 

li  suffit'/  milord  prend  tout  sur  lui. 


Et  ç^est  assez  juste.  • . 

O!  noble  lord  !  qàe  de  générosité!  Vous  lavez  entendu , 
ëloigUéz^^YOUd^  retirez-vous. ««  gev^arsie»  britanniques!.., 
AKTEUR,  qui  vient  d^^^oauser  avec  le^jugè. 

Combien  je  suis  désolj^  d^  tout  en  qui  vous  est  arrivé  ! 
j'espère  que  vous  voudrez  bie,n.rouli]ier,  en  assi^ant  à  la 
ISte  qui  doit  célébrer  mon  man«§|3 .,..» 

Son  mariage  !        ' 
PATTXR80N ,  â  m«  -  vçi^avecboni^,  en  Ixd^prenant  la  main. 

Oui,  bonne  Luej.  ,\  fe  sais  tout.*  .  mab  les  e/Forts  de 
lord  Arthur ,  son  géniretox  déToivement  usaient  assuré  mou 
triomphe«..  '    *  * 

ARTHUR. 

'Et  Pfitter3on  m^a  pardonné  mon  bonheur. 

"  ^  LX7CY. .        .       •    '    ■ 

Ah!  que  je  suis  contente...  ma  bonne  maîtresse!..  Au  fait 
elle  était  mariée.  •  •  et  de  cette  affaire-là  je  redeviens  de- 
moiselle. 

BOiSGAlLitARD ,  étonné. 

Vraiment!  alors  je  ne  auis  donc  plus  le  père  de  votre  en- 
fant? 

LT7CY. 

\  Kon^  M.  BpisgaiUard ,  je  retire  ma  plainte. 

Estril  possible. .  •  expliquez-moi  donc. . . 
/     .  .    •  V  '  ,  Lucr. 

T^pio,^  Madame  y  il  n'est  pas  cqupablej  je  m'étais  trom-> 

p^ç!*.f 

JArx. 
Tu étai»  trompée.  •  •  ta  ne  te  trompes  pas?. . 

tue  Y,  bas. 

I^on  s  non»  « 

JACK,  à  Boisgaillard, 
Elle  vous  évite  de  fameux  coups  de  poings. 

B0IS6AILI.ARI) ,  à  lui-même* 
J'en  suis  quitte  pour  un  souf&et 

LUC  Y,  à  Boisgaillard, 
Monsieur  le  Français,  j'espère  que  vous  ne  m'en  voudrez 
pas? 
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H^OZSGAitLARD. 

An  contraire ,  ftimable  Anglaise,  j'étais  seulement  Bt^é 
que  çà  ne  fût  pas  rrai.  (  FéUt^é  lui  pince  le  bras.  )  F»i$ 

nonc*  .  -      ^ 

7SLiciTi  y  tt^c  sentiment 

Vensni'aTez  fait  bien  du  mal* 

BOlSeAlIXA&D. 

Et  toi  aussi,  cher  amour.  Mais  console-toi ,  je  t*acUèterai 
tout  ce  que  tu  voudras. . .  et  demaiik  nous  toguerons  mari-»' 
takment  pour  le  beau  pays  de  France. 

CHSUii  du  Comte  Ory* 

Cfianlons ,  dansons, 
ChaïUous,  dansons,  chantons^ 
Quelle  heureuse  union  1 
Vive  notre  patron. 
Et  votts^  chantes  d'avance , 
,1^'ayes  plus  de  chagrin  ; 
Pour  votre  chère  France, 
Vous  partirez  demain . 

BOIS(^AII.tiAIlB  ,   au  PÛbUCé 

Messieurs; . .  et  vous  aussi ,  >Içsdames  ,  vons  avez  pu 
voir  eotmne  j'ai  été  reçu  chez  nos  voisins  d*outre-mer.  • . 
Souffleté  par  le  beau  sexe...  Rançonné  par  la  justice... En 
un  mot,  mîlle  désagrémens  dans  mon  voyage  d  agrenacnt... 
le  tout  grâce  aux  coutumes  du  pays.  En6n ,  m  en  voilà  re- 
venu, et  je  puis  me  considérer  comme  de  retour  à  Paria..« 
dans  mes  foyers. .  •  avec  ma  femme. . .  et  le  petit  voisin.. » 
Mais  à  présent. . .  je  suis  poursuivi  par  l'idée  de  leurs  dm- 
blés  d'usages.  ..  il  y  en  a  un^  surtout,  qui  me  fait  frémir... 
Chez  eux ,  quand  une  pièce  réussit. . .  qn  siffle...  Çà  vous 
paraît  drôle ,  n*est^e  pas?  C'est  pourtant  comme  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  le  dire. . .  Ici ,  quand  çà  vous  arrive ,  on  sait 
ce  que  <Â  signiBe. . .  Mais  Ui-bas ,  c'est  tout  le  contraire, . . 
Deux  ou  trois  ,  c'est  un  succès  d'estime. . .  Mais  quand  çà 
part  du  haut  en  bas. . .  c^est  un  succès  d^enthousrasme. . . 
Çà  peut  être  très-flatteur . . .  Mais  je  suis  Français ,  je  vous 
supplie  de  me  traiter  en  compatriote  ,  et  de  ne  pas  me  doa« 
per  ce  soir ,  un  succès .  * .  à  Tanglaise  ! 

(  On  reprend  le  Chœur.  ) 
FLIM. 
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PERSONNAGES.    *  Acteurs. 

LE  COMTE M.  Volnys. 

La  Princesse  DE  PALMEZI M™«  Dusskrt. 

DEL  VILLE ,  Secrétaire  du  Comte. .  M.  Derouyere. 

M™*  DUHAMEL ,  grand'mamanA  * .  M"®  Guillemin. 

ESTELLE ,  sa  petite-fille M°»«  Thénaad. 

CATOGAN ,  coiffeur  de  la  Cour  •  •  •  M.  Bernard-Léon. 

LAPIERRE M.  Armand. 

UN  COUiUEUR^ M.  Davenne. 

Plasiears  Doine8ti<jaes ,  Soldats. 


Le  premier  Acte  se  passe  à  Paris ,  dans  thôtel  du  Comte* 
Et  le  second  dans  sa  petite  Maison  du  faubourg* 


Va  au  Minîslère  de  llntërieur  ,  conrormément  à  la  dëcision 
de  S.  £xc.  y  en  date  de  ce  jour ,  Paris ,  le  20  janvier  1 829. 

.  Par^rdre  de  S.  Exe, , 
Le  Cbçf  du  Bureau  des  Théâtres  » 

COUPART. 


lUPRIUERIE   DE   CHASSAIGNON  , 
^        rue  Gît-le-Cœur,  u"*.  7. 
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LA  SSJISON  DV  FAUBOURG  9 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  DEUX  ACTES. 

Ue'Théâtre  représenta  le  càhihetdu  Comte,  HèKemént  décore; 
des  bibliothèques ,  des  candélabres,  deux  bureaux  cou- 
verts de  riches  tapis,  >  une  porte  dans  le'  fond  et  une  au 
troisième  fiion ,  iié' chéf^  câté  dm  Uiédt^  ;  celle  dé  geritcKe 
est  cachée  par  un  parayant*  ' 


S€£NE  PREDHERE. 


DEL  VILLE ,  seul^  occupé  à  écrire ,  et  lisant  à  Juiute  voix. 

«  Les  efforts  de  Famîrâl  ne  purent  empêcher  l'ennemi 
»  d'être  battu •••  »  {parlé.)  Oui,  il  y  foisait  chaud,  je 
m'en  souviens ,  surtout  aux  changemens  de  saison  ;  quand 
le  temps  se  met  à  la  pluie^  je[souffre  toujours  de  cette  bles- 
sure. (  il  se  lèye.  )  Oui ,  mais  c'est  à  notre  jeune  général  que 
la  France  dût  ce  nouveau  triomphe: 

AIR  ^e  Turenne. 

i.omme  guerrier,  il  u'cut  point  de  deliiite?. 
Ht  la  Victoire  obéit  à  sa  voix  ; 
Mais  au  nombre  de  ses  courjuéte:}^ 
11  en'cst  qui  doivent ,  je  crois , 
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Ternir  l'éclat  de  ses  premiers  exploits. 
De  ce  héros ,  quand  parlera  l'Histoire , 
Sur  ces  erreurs  sachons  nous  taire  alors  > 
Car  on  doit  oublier  ses  torts , 
Lorsqu'on  se  souvient  de  sa  gloire. 

Reposons  -  noas  un  peu.  Monseignenr  n'est  pas  si  pressé 
de  ses  mémoires,  qne  je  ne  puisse ,  en  faisant  ses  affaires  , 
m'occuper  anssi  des  miennes.  Relisons  la  lettre  de  mon  oncle* 
{il  tire  une  lettre  de  sapoche)v  Mon  cher  neveu,  c'est  pour  ton 
»  bonheur  que  je  veux  te  marier.  Ta  cousiae  Estelle  est  an 
»  modèle  de  sagesae^de  douceur  et  de  beauté;  tâche  ,  dans 
»  le  courant  du  mois  prochain ,  d'obtenir  la  permission 
»  d'aller  passer  quelques  jours  en  Normandie. . .  »  (parlé.) 
Je  Fespère  bien,  {lisant.  )  «  Dans  le  cas  contraire ,  madame 
»  Duhamel  et  sa  petite-fille  se  décideront  peut-être  à  aller 
w  à  Paris;  n'oublie  pas  de  leur  envoyer  ton  ^adresse.  » 
(  parle\  ^  En  effet,*  elles  ne  savent  pas  que  depuis  quelque 
temps ,  ye  suis  attaché  à  la  personne  de  Monseigneur.  •  ^  Il 
fauara  qne  je  réponde  bientôt. 

( //  se  remet  à  son  bureau*) 

CATOGAN  ,  dans  la  couiisse ,  chantant. 

L'amour  et  vos  leçons  m'out  enfin  rendu  sage. 
Je  préfère  Colette  a  des  biens  superflus , 
Elle  m'aimait  jadis  en  habit  de  village  y 
Sous  uu  habit  doré  qu'obtiendraî-je  de  plus? 

BBLVILLE. 

Ah  !  ah  !  j'entends  la  voix  de  M.  Catogan  9  le  coiffeur  de 
Monseigneur  >  en  crédit  à  la  cour. 

SCÈNE  II. 

DELVILLE,  CATOGAN. 

CATooArr  y  accourant. 

Quand  on  sait  aimer  et  plaire, 
A-t-on  besoin  d'autres  biens  ? 

Salut  à  M.  Delville. . .  Toujours  occupé ,  toujours  dans  les 
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écrîtares,  tel  est  noire  sort,  &  noutaalres  hommes  de 
génie.  •  •  .Qaaqd  on  est  secrétaire  ou  coiffenr  d'nn  grand 
seigneur ,  il  fant  toojoars  avoir  la  plume  ou  la  houpe  à  la 
main. 

DBI.TILKE. 

Ohl  je  TOUS  oide  le  pas ,  M.  Catogan  ••*  j'arrange ,  et 
TOUS  inventez*  < 

CATOOAK. 

C'est  vrai ,  c'est  vrai..  •  •  A  propos ,  oi  en  sommes  nous 
des  mémoires  de  Monseigneur  ?  •  •  • .  Ç*  fera  ->  t  *  il  dn 
bruit  y  du  soandale?*...  Moi  9  je  suis  arrêté  dans  mon 
grand  ouvrage Vous  savez,  mon  histoire  des  per- 
ruques. • .  Ça  fera  crier ,  je  le  sais;  il  y  à  ménie  bien  des 
gens  qui  prendront  cela  pour  une  personnalité  •••  Mais, 
ça  mW  égal...  les  permcpes...  moi,  je  ne  sorspns 
de  là. 

▲IB  Vaudeville  de  Fancâou, 

En  vain  la  calomnie  » 

Contre  nous  fait  furie. 

Pour  détrônâr  la  poudre  :  maïs 

Tant  au'on  aura  aes  nuques , 

Nous  tes  couvrirons  de  toupets  ; 

Les  têtes  à  perruques 

Ne  périront  jamais. 

Même  air. 

Sorhonne  et  Médecine, 
Contre  moi  j'imagine. 
Feront  pJeuvoir  les  quolibets; 
Leurs  modes  sont  caduques , 
Lt  pour  {9  gloire  des  Français , 
Les  têtes  k  perruques 
Ne  périront  jamais. 

DBLYILLS. 

Âh  ça  y  quelles  nouvelles  en  fait  de  coiffure?.  • 

CATOGAN. 

Grande  victoire,  mon  cher.  • .  mon  catogan  triomphe... 
la  Cour  est  pour  moi. . .  le  Régent  a  chassé  Catacoua...  il 
a  bien  fait.  • .  c^est  un  drôle ,  uu  imposteur. . .  C^est  que  ça 
devenait  un  schisme,  et  les  partis  étaient  sur  le  point  de  se 
prendre. ••  mais  j'ai  coupé  court  à  tout  cela.  Au  fait, Catacoua 
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ne  ponrait  pas  tenir ...  0  n'aTail  me  k  ftcaké  el  h  d^*-^ 
cature  ponr  loL..  moi ,  j'aTais  k  naUeiee  el  k  ParkmenL.» 

BBLTI£JLB. 

Oh  !  alors  votre  Tictoire  était  certaine. 

CATO0AV* 

Sansaoate.«.UfalkftvarierkinoBel«ried^kqMne| 
les  gros  bonnets  imploraient  one  innoyation«*«  elk  ne  pen* 
▼ait  sortir  que  de  là. .  de  ce  oervean  échauffe  par  ramonr 
de.  son  art.  (mœOrmi  #09  j^Uogan.)  Tenes,  regardes...  ça 
s  appelle  commevioi.  » .  catogan...  Cest  nne  fetenr»  et  mon 
nom  Yole  maintenant  de  tite  en  tète».. 


Quel  nobk  enthoviiiasme! 

GATMAn. 

I  9«> Je.sok  né-Ains  k  cheTenietjy  prélendi 

!  mourir. 

\  Ain  des  Folles  amoureuses {  de  Castil-BIas.  ) 


A  peine  aa  sortir  de  Tenfenoe  , 
Je  dëmélais  et  )e  tondais  Tadolesoenoe; 

J'étais  cité  parmi  les  apprentis 
Four  plaire  an  sexe,  et  pour  ooifÈsr  tons  les  maris  : 
La  conseillère , 
La  financière  9 
Applaudissaient  d^à  ma  erâcc  et  ma  manière  ; 
Dédaigoant  le  plat  des  barbiers. 
Je  méoTÎsais ,  et  je  (h  jais  les  perruquiers. 
Pour  Iriser  la  classe  vulgaire , 
Je  me  sentais  lecoenr  trop  grand ,  Vlme  trop  ficre. 
Combien  de  fois  je  me  trouvais 
Admis  dans  le  boudoir  des  Grftces  ^ 
Que  de  secrets 
Je  devinais' , 
Et  ^ue  d'appas  j'entrevoyais  ; 
Mais  toujours ,  crainie  de  disgrâces , 
Sur  tout  cela  je  me  itfi^is.     (  bis.  ) 
L'étranger  bientôt  sembla  réclamer  mon  mérite , 
J'y  portai  mon  nomel  montaient  cosmopolite. 
Sar  des  Zépliirs  porté , 
Dans  ce  brilla ot  voyage , 
Ma  main  ,  sur  mon  passage, 
Répandait  des  Ûols  de  beauté. 
De  mon  vaste  génir , 
Tous  les  yeux  sont  surpris; 
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Mais  une  voix  chérie  i 
Qui  !iie  parle  en  secret ,  me  rappelle  à  Paris, 
•  On  aime  à  reroir  sa  patr^ , 
On  aime  a  coiffer  son  pa>s  t 
Aussitôt  ma  renoicmëe , 
De  Paris  a  faîi  Je  tour , 
£t  de  .pommade  .€ui»baiij|iie , 
.Ma  main  paraît  à  la  cour. 
La  m'appelaient  les  beaujc-aris  et  la  gloire, 
La  m  attendais  le  Temple  de  Mémoire. 
Un  breret  d'immorWité; 
.  Oui ,  des  beanx-arts  et  de  la  gloire, 
Je  deviens  PenfaBl  glté , 
Vers  le  Tempk  de  Mémoire 
Je  m'élapce  avec  fierté , 
Et  Ton  me  snrnomme  à  la  fois , 
Roi  des  coiffeurs,  coiffeur  des  Rois. 

Corrigeant  la  Nature , 

Dans  mes  brillans  essais, 

J'ai  de  la  tournure, 

J'ai  de  la  coiffure., 

Uietlà  cheveluce 

Qâlé.les  progrès; 

J'abordai  l'Opéra  : 

Ah  !  que  de  n^ades^  . 

Ab!  Que  de  drjades, 

Que  a'amadryades 

Ont  passé  par  lk\ 

{Montrant  sa  houpe.  ) 

J'ai  souvent  poudré  la  Fortune, 

J'ai  fait  la  queue  à  Jupiter, 

£t  c'est  grâce  àjooi,  que  Neptune 

Sortit  t<èut  frisé  .de  la  mer. 
Vaincjueur  des  Titus,  dans  mon  art  j'ai  fait  des  conquêtes 
On  m  a  vu  cueillir  des  lauriers  sur  toutes  les  têtes  j  ' 

Br^f,  j  ai  su  me  rendre  fameux , 

En  jetant  de  la  poudre  aux  yeux  • 

Pour  embellir  la  jeunesse. 
Me  voilà  ; 

Pour  rajeiiuir  la  vieill^îsse., 
Me  voilà; 

Faut-il  du  tact ,  de  l'adresse  ? 
Je  suis  là  I 
le  V6UX  qu'on  me  cite ,  et  que  Poa  m'admire  à  la  ronde  ; 
Je  veux  que  ma  gloire  étonne  et  remplisse  le  moade; 

Et  joindre  enfin  le  nom  de  Grand , 

Au  nom  fameux  de  Catogan! 


(8) 
DELVIBLE. 

Comment  donc ,  maître  Catogan  ^  je  ne  doute  pas  que 
\OD8  n'armiez  un  jour  h  Timmortalité  ! 

CATOGAN« 

J^y  compte*  • .  Aussi,  j'ai  pris  mes  mesures  pour  ça. .  • 
Ce  n'est  pas  pour  me  vanter.  •  •  mais  je  brille  clans  le  che» 
veu  comme  tous  dans  la  plume...  car  Monseigneur  vous 
aime  beaucoup;  c'est  peut-être  à  cause  deTaustëritë  de  vos 
mœurs*  Le  fait  est  qu'on  ne  vous  connaît  pas  upe  amourette, 
même  au  Palais^Marcband  •  •  •  Vous  n'ayez  pas  rossé  le 
Guet  une  pauvre  petite  fois.  •  •        , 

DELTILLB. 

C'est  vrai ,  on  m'a  même  tourné  eu  ridicule  pour  cela... 
Quant  à  Monseigneur,  c'est  bien  différent. . .  cette  petite 
maison  qu'il  vient  d'acheter  dans  le  faubourg  St.-Ântoine  , 
est  quelquefois  le  rendez-vous. . .  de. .  • 

•     *      '  CATOGAK. 

De  jeunes  seigneurs  de  la  plus  haute  volée,  aimables, 
spirituels*  •  •  poudrés  à  blond. . .  Ils  y  vont  faire  des  petits 
soupers  charmans..»  c^est  le  bon  ton . . .  c'est  le  ton  de  la 
régence...  D^ailleurs,  quel  mal?.,  moi  aussi  je  soupe...  tout 
le  monde  soupe. .  •  Au  surplus,  on  dira  ce  qu'on  voudra , 
Monseigneur  est  un  homme  charmant. 

DELYJLLE. 

Oh  !  sans  doute  !  •• .  Silence ,  je  l'entends. 

(  //  va  se  remettre  à  écrire*) 


III. 


LES  MÊMES  ^  LE  COMTE, en  négligé  du maûntrès'élegani, 

il  est  précédé  de  quelques  valets. 

LE  COMTE ,  aux  valets. 
C'est  bon,  dites  à  la  Marquise  que  je  ne  suis  pas  levé  ; 
à  la  Comtesse ,  que  je  suis  indisposé  ;  enfin ,  dites  -  leur  ce 
que  vous  vpudrez.  (  le^  valets  sortent.)  En  vérité,  ces  gran- 
des d,ames  m!obsèdent.  Ah  !  c'est  toi  ^  Catogan?  toujours 
une  tête . . .  originale. 


(9) 

£KroùA.t[  ^faisani  pktsieun  rMreneei. 
CVst  trop  de  bonté ,  Monseigneur. 

LB  COMTE ,  s^ approchant  de  DelvUle. 
Bonjour,  DeWilIe.  Eh  iiien!  ayez  *  vous  mis  an  net  les 
idées  ^e  je  tous  avais  communicpëes? 

DXZ.TIi:.LX. 

Oui,  Monseimear,  j*ai  détaillé  «  antant  que  poésible, 
votre  dernière  victoire. 

LU  COXTB. 

Voyons  cela'.  (  il  prend  te  papier^  A  Catogan^  Â  propos, 
f  ai  des  complimens  à  te  faire  :  la  petite  baronne  ne  Nea- 
TÎQe  était  cpiffée  comme  un  ange  j  c'est  toi,  je  pense. . . 
^i. .  • 

ck*toékH ,  s^^inclinant. 

Grice  aux  bontés  de  Monsei^enr ,  j*ai  Parantage  de 
compter  madame  la  Baronne  an  nombre  de  mes  clientes. 
LE  COMTE ,  lisant,  et  à  DelvSk. 

Bien ,  très-bien  ;  je  n'aurais  pas  écrit  ce  chapitre  avec 
autant  de  force;  mais  il  y  a  trop  de  louanges.  Ah  1  ah  !  vons 
rappelez  assez  adroitement  la  campagne  de  Flandre.  Mais , 

qnoi!  pas  nn  mot  de  cet  încoikte  qhi  me  sanya  la  vie 

^  là  prise  dé  Mayence ,  dans  le  plus  fbtt  de  l'assaut  ^  et  ^ue 
dèpoift  je  n'ai  pn  décôntrîr* 

DELVILLE. 

l'ai  cru  cet  événement  trop  ^éu  important,  pour  en  par- 
ler dans  les  mémoires  de  Mônseigneiir.  Quel  mérite  eut  en 
^et  cet  inconnu,  en  sautant  les  yùnti  de  eekd  dont  1k 
victoire  dépendait.  •  •  tout  autre  à  sa  place  en  eût  fait  au- 
tant, et  vos  jours  n'en  eussent  pas  tnoins  été  conservés  à  la 
patrie? 

LE  COMTE. 

Mon  ami ,  yons  voyes  aved  trbp  d'indifférence  un  dé- 
Yonement  semblable)  je  sais  qti'ayec  votre  beau  caractère 
▼ons  en  eussiez  fait  autant,  mais  je  venx  que  ce  fait  soit 
constaté  dans  mon  onvrage  $  c'est  le  senl  moyen  qui  me 
reste  de  oonnaitre  mon  libérateor. 

Ain  ;  Je  vou8  revois  y  séjour  de  mon  enfance,  (  Caleb.  ) 

Assez  de  gens ,  fiers  de  leur  faux  cotiragè , 

A  tous  propos  parlent  de  leurs  èombats  i 

A  la  valeur  «  pour  rendre  nn  digne  hommage  « 
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Récompensons  ceux  qui  n'en  parlent  yvas  s 
De  ce  soldat ,  j'admire  le  silence , 
Et  rimitant  aujourd'hui  je  voudrais , 
Puisqu'il  se  cache  à  ma  reconnaissance , 
Pouvoir  aussi  lui  cacher  mes  bienfaits. 

CATO&AN. 

Qtielle  ftme  noble  !  dites  dbnc  du  mal  d'un  homme  comme 
ça! 

LE  GOMTX  y  rendant  les  papiers  à  Delyille. 

Mais  j'oubliais ,  mon  cher  Delville ,  de  vous  prier  de  pas- 
ser ce  matin  aux  Bureaux  de  la  Guerre.  Vous  prendrez  les 
notes  que  vous  remettra  le  premier  commis ,  M.  Blondot; 
nn  homme  charmant,  qc|i  a  fait  des  couplets  dëlicieox  sur 
Tabbé  Dubois. 

GATOOAK. 

Ah!  oui 9  je  les  connais..  •  C'est  rempli  d'esprit. ••  Ça 
frise  Pépigramme. 

DE£YILtB. 

Oh  !  si  l'on  Tonlait  chansonner  tons  les  abusî  •  •  • 

LX  COMTE. 

Toujours  frondeur!  Parbleu ,  mon  bon  Delville,  je  suis 
étonne  qu'avec  vos  principes,  vous  soyez  encore  garr 
çon 

CATOGAir. 

Oh!  rassurez-TOus;  le  célibat  de  monsieur  le  Secrétaire 
va  bientôt  cesser.  Hier,  il  mi^a  fait  part  de  ses  projets  de 
mariage. 

I.E   COMTE. 

Bah!  vraiment 7 ...  Mon  compliment,  Delville* «•  Et 
qui  épousez -vous  7 

DELVILLE. 

Une  jeune  parente  que  je  ne  connais'  pas  encore >  m^s 
que  l'on  dit  aussi  sage  que  belle. 

LE  COMTE. 

Ehbien!  je  veux  danser  à  votre  noce.  Vous  me  présen* 
terez  votre  future. 

DELVILLE. 

Permettez  -  moi  de  n'en  rien  faire ,  Monseigneur.  Un 
bonheur  obscur  est  tout  ce  que  je  désire. .  •  Je  veul  re- 
tenir ma  fenmie  éloignée  du  monde .  •  •   être  tout  pour 


'  ri  ) 

elle ,  qa'elle  soit  tout  ponr  moi Accotez  -  moi  de  faî-  • 

blesse. .  •  je  croîs  encore  h  la  yertu  des  femmes. 

LX  COMTB. 

Très-bien. ..  Je  yous  félicite  de  Totre  opinion  snrie 
beau  sexe.*.  Des  mœurs,  de  la  confiance» ••  Ah!  tous 
ferez  un  excellent  mari. 

CATOGAN. 

Ooi,  oui 9 c'est  champêtre ,  c'est  pastoral.  • .  comme  dans 
le  Devm  de  M.  de  Jean-Jacques. 

union ,  non,  Colatte  n'est  pas  trompeuse, 
ÉUe  m*a  pvomi<  sa  foi. 

Ob!  pardon:.  Monseigneur,  {.'oubliais  que  devant  vous.  •  • 

LE   COMTE. 

Tu  chantes  fort  bien,,  mais,  tu  coiffes  encore  mieux..  • . 
[à. la  canionade.)  Ma^ toilette. 

DELYILLE. 

Monsieur  le  Comte  n'a  rien  de  plos  à  m'ordonner  7 

LE  COMTE. 

Non. . .  allez ,  et  roTcnez  promptement. 

{DelviUesort.) 

SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,  CATOGAN. 

(  Le  Comte  s'assied',  plusieurs  valets  apportent  ce  q^ilfatU 

pour  sa  toilette» 

CATOGAN. 

Qnel    parfum    ordonne    Monseigneur? Rose? 

muguet  ?  jasmin?. . .  c'est  un  peu  commun. .  •  Ah!  la  tu- 
béreuse est  en  assez  bonne  odeur  à  la  cour. 

LE   COMTE. 

Muguet. . .  tubéreuse. •  je  n'y  tiens  pas...  Que  dit-on  de 
nouveau ,  ce  matin? 

CATOGAN ,  le  coiffanU 

Pas  grand'  chose.  Monseigneur...  La  médisance  n'a 
pas  beaucoup  donné  ces  jours-ci...  Cependant,  je  crois 
que  aous  avons  une  petite  disgrâce  à  Versailles ,  1  Œil  de 
bœuf.. 


/ 


(  «2  )  ' 

LX  COMTt* 

Ahî 

JTai  su  par  les.  gens  de  M«  de  Guébrianit^  que  le  jenne 
Roi  lui  ayait  refusé  iwe  aadiencew 

LE   COMTS, 

Diable  !  tant  pis  ! 

GAToejui ,  le  coiffant  toMgows. 
En  sortant  de  là,  je  soîa  aUé.cbea  M.  4e  Lanraguais^ 
Gomme  j^ëtais  à  le  coiffer  9  nous  entendîmes  entrer  dans 
l'iiôtel,  an  équipage;  c'était  son  caresse  qne  Sopbie  Ar- 
nould  lui  refivoyait  avec  un  cadeau*  •  •  Deux  petits  enfans 
charmans  Qu'elle  lai  adresi^ait.par  la  même  occasion,  (i) 

LE  COMTE  ,  rianU 
Ah  !  ah  !^  cette  Sophie  a  des  réparties  ani(jues  ! 

CATOGAïf ,  à  part 
Il  prend  ça  pour  des  réparties ,  deux  eufans  I  •  • .  (  hauL  ) 
Ce  n'est  pas  tout. 

AIE  <k  ÇJctrtce. 

rappris  hiei; ,  dans  Fantichambse , 
Far  le  coureur  du  comte  Albia , 
Qui  le  tiçot  du  yale^-df^-^cJi^Mnbre 
Du  cbefalîea  d&SaiuWSorBm  ; 
J'appris  que  Salle ,  la  danseuse , 
Quitte  le  comte  de  Pinlo , 
Pour  le  vicomte  de  Chevreuse  > 
Qui  rompt  avec  la  Camargo  !  •  • . 

(  Les  vahts  qui  ont  apporté  la  toilette,  la  remporte  y  sur  une  signe 

de  Catogan ,  qui  les  fait  sortir,  ) 

A  propos  9  il  y  a  demain  grand  bal  chez  l'Ambassadeur  de 
Hollande.  •  •  Monseigneur  s*^y  mioiiftrera^  sans  doiite? 

LE.  COMTE. 

Non  9  non ,  je  n'irai  pas>j  eii  ce  mtaantiaL  j>'ai  une  paesioi^ 
qui  m'occupe ,  et. .  • 

CATOGAN» 

Une  passion  7 

LE  COMTE. 

Ohlsériense! 


(1)  Les  Au  tenrs,  pensant  bien  qu^un  Vaudeville  n'est  pas  un 
traité  d'histoire,  ont  cru  pouvoir  transporter  ici  ce  trait  de 
Sopbie  Amould,  qui  eut  lieu  quelques  années  après. 


(  i5  > 

CAtOGAir. 

Quelqiie  grande  dame? 

Z.K   COMTB. 

DeTÎne*  I 

Une  duchesse? 

LE   COMTB. 

Ce  n^est  pas  si  hiant  qne  ça. 

CATOGAV. 

Une  marqoise  ? 

LU  COMTB. 

Descends ,  descends. 

CATOGAN. 

Une  comtesse? 

Z^  CpKTIC. 

Descends  eiiçorQ. 

CATOGAlf. 

Un^cpuseillère?  nne  simple  conseillère? 

LB  COMTB. 

Va  toujours. 

CATOGfAN. 

X]q|B  bourgeoise  ? 

XE  COMTE  ,  allant  regarder  aux  carreaux  de  la  croisée. 

Elle  y  est.  (  revenant.)  Ouvre  cette  croisée  ,  et  regarde 
adroitement ,  là  en  face  »  au  troisième ,  dans  le  petit  nôtel 
gariV;  eï  prends  garde  de  te  montrer ,  tu  lui  ferais  peur. 

CATOGAN ,  après  avoir  reffirdé* 

Oh!  la  belle  demoiselle!  quel  air  d'innocence  et  de  can- 
deur! Elle  arrose  du  jasmin. 

LE   COMTE. 

n  y  a  huit  jours  que  cette  enfant  -  là  m'empêche  de  dor- 
mir. . . 

CATOGAN. 

Quel  honneur  !  empéither  de  dormir  Monseigneur. 

LE  COMTE  y  avec  passion. 
C'est  que  je  l'aime.  «  ^  sérieusement;  j'éprouTC  peur  elle 
un  sentiment  qne  je  ne  connaissais  pas  encore  >  et  que  je 
ne  puis  définir.  Elle  est  avec  sa  grand'mère.  Xe  m*y  suis 
présenté  sous  un  nom  supposé. 

CATOGAN. 

Iftaseigoear  doit  plaire  sous  tous  les  noms*  , 


(  '4) 

LB   COMTE. 

Pourtant  celte  fois  encore ,  j^ai  eu  recours  à  Fadresse  de 
Dupré,  mon  Yaiet  de  chambre.  Il  y  est  en  ce  moment. . . 

SCÈNE  V. 

us  mAmes  ,  UN  VALET. , 

LB  VALET ,  annonçant 
Madame  la  princesse  de  Palmczi* 

LE   COMTE. 

Encore.  Ah  !  mon  dieu  !  cette  femme  -  là  m'accable.  (  au 
FaleL)  Je  n'y  sais  pas. 

CATOOAir. 

Prenez  garde ,  elle  est  capable  de  forcer  la  consigne. 

LE  COMTE. 

C'est  yrai.  (  au  Falet.)  Un  instant.  (  à  hii-méme.)  An  fait, 
la  princesse  est  d'nn  caractère  jaloux,  emporte.  Elle  compte 
sur  la  promesse  me  je  lui  ai  faite  d'un  prochain  mariage  ; 
de  plus  elle  jouit  d'un  grand  crédit  auprès  du  Régent^  elle 
est  reçue  chez  le  jeune  Roi;  c^est  une  femme  à  craindre..* 
et  par  conséquent  à  ménager.  (  au  ValeU)  Faites  entrer.  (  à 
Catogan.)  Et  toi ,  sors. 

GATOGAIC. 

Il  suffit, Monseigneur;  je  reprends  mea  armes,  mon  bou- 
clier ,  et  je  m'esquive* 

Si  des  galans  de  la  Ville , 
J'eusse  écouté  les  discours. 

(  //  so/t  en  chantant.  La  Princesse  entre  par' le  fond.  ) 


SCENE  VI. 

LE  COMTÉ,  £A  PRiHCBSsx  DX  PALMEZI. 

LS  COMTE ,  allant  à  sa  rencontre  avec  empressement. 

Eh  quoi  !  c'est  vous ,  belle  dame*  Ah!  que  j'ai  de  plaisir  à 
vous  revoir  -,  tout-à-l'heure  encore ,  je  me  plaignaisde  votre 


rareté;  je  comptais  les  heures , les  minâtes;  mais  vonsToilh, 
•t  î'ooiblie  un  siècle  de  toarment.  Pardon ,  si  je  voas  reçois 
dans  ce  néglige  >  mais  youa  me  surprenez. 

LA  PRIHCESSJS. 

Toujours  galant,  toujours  aimable;  en  yëritë ,  Pon  serait 
tente  de  vous  croire  y  si  Ton  ne  vous  savait  aussi  faux ,  aussi 
perfide* 

LB   COMTE. 

Eh  quoi  !  Princesse ,  m'accuser  de  perfidie ,  moi! 

LA  P&IHCB8SS. 

Trois  fois  sans  tous  trouver! 

LB  GOUTE*. 

A  cette  heure-ci  pourtant ,  je  suis  souvent  à  l'hôtel. 

Z>A  PEIVGESSE. 

£t  plus  souvent  encore  dans  votre  petite  maison  du  fau- 
bourg.  On  la  dit  fort  élégante;  on  en  parle  dans  tout  Paris. 

LX   COMTE. 

De  grâce ,  belle  Princesse ,  ménagez-moi. 

LA  PRIHGSSSB. 

Oii  avez-vous  été  hier? 

LX  GOMTX. 

Hier?  mais  je  ne  sais.  •  • 

LA  PRIKGES8X. 

€hez  la  Marquise.  Je  vous  ai  fait  suivre. 

LE    COMTE. 

Attendez  donc.  Où  prenez- vous  cette  Marquîse-là? 

LA   PBIITGKSSX. 

La  jeune  marquise  d'Ablimard ... 

LE   COMTX. 

Bon  !  il  y  a  cent  ans  que  je  ne  la  vois  plus. 

LA  PEINGBSSE. 

Et  pourtant  on  a  aperçu  samedi  votre  livrée  à  sa  porte. •• 

LE   COMTE. 

Ah!  samedi,  oui!  oui!  cVst  vrai...  visite  de  politesse >  de 
rupture. 

LA  PRINCESSE. 

Lui  avez-vous  rendu  son  portrait? 

LE   COMTE. 

Ma  foi,  je  ne   sais  pas  trop...  Au   surplus,  je  puis 
vous  le  dire... 

(//  va  ouvrir  un  secrétaire  9  il  en  tombe  une  douzaine  de 

portraits  de  femmes*) 


(  '6) 

Eh  !  btfa  dieu  !  qu'est  -  ce  c(ae  ioùÈ  ces  J^jrtraits  de 
femmes  ? 

LE  GôMf  s  ,  riarit. 
Bagatelles.  • .  quelques  souTeniiis  en  miniafâi^. 

LA   PRIHGESSE. 

Quoi  !  en  ma  présence!  •  •  cette  conduite  est  affreuse. 
J'y  attache  si  peu  d'importance  ! 

LA  VKtKCtSSt. 

Pourquoi  les  gardez-rôns? 

LE  costTE ,  fouant  thïdSfféfente. 
Oh!  seulement...  pour  me  rendre  compte.  • . 

LA  IPRIirCESSE. 

Vous  ne  méritez  pas  qti'on  votos  aime 


•  •  • 


AIR  de  VAh^Ius, 

Après  m*ayoîr  offert  ses  Toeux  ! 
An  1  rien  n'^lr.  «a  eoière  ! . , 
Vous  êtes  un  monstre. à  nies  y^nz. 

Quand  vous  voulez  vous  savez  si  bien  plaire? 

Pourquoi  sayez  vous  si  bien  plaire? 

De  mes  tourmens ,  pour  m^affranchif , 

Chaque  matin ,  dans  ma  folie  ^ 

Je  fais  le  serment  de  vous  fuir , 
De  vous  braver ,  dé  vous  haïr , 

Mais  je  vous  vois...  et  j«  roablie!*.« 

Lfi  COMTE,  $  poH* 

Sans  son  crédit  à  la  cotir.  ^  haut  )  Gomment ,  Princesse  ! 
à  moi  des  reproches!.,  des  menaces!.,  mais  c'est  une  in- 
justice révoltante!.  «  je  Vous  aime  si  tendrement!.  • 

tA  PRIKCEâSÉ. 

Ah  !  qu'un  seul  mot  de  vous  a  d'empire  sur  moû  cœur  ! 
11  faut  donc  vous  croire  encore  ^ 

tfi  COMTE. 

Il  faut  me  croire  toujours.  •  •  Allons  ^  accordez-moi  mon 
pardon;  je  Fimplore  à  genoux. 

( //  s*incUne  et  lui  baise  la  main,) 


(  '7) 

AïK  nouveau  dû  JÊf,  Dotk$.  * 

Faisons  la  pair,    (  Us.  ) 
Plus  de  dépH ,  pltts  de  disgrAces  ; 
Qu'on  puisse  dire  désonnais  ! 
Le  jeune  Comte  aveoies  Gràêes , 

A  fait  la  paix. 

LA  FRIMCES5E. 

Deuxième  Coupler, 

F9isons  la  paijr,     (  bis.  ) 
Trïompher ,  vons  est  ordinaire , 
Voiis  brillez  de  tant  de  succès  ; 
Je  sais  si  peu  faire  la  guerre , 

Faisons  la  pai«. 

Allons,  je  vous  parcionne. . .  vous  êtes  charmant!.  .^ 

VE   COMTE.  ^    • 

Et  TOUS. .  •  irnclianteresse  ! , , 


SCEIVE  VII. 

LIS  u£mbs  ,  DELYILLE ,  puis  CATOGAN. 

sszriiLB.  En  entrant  il  dépose  le  portefeuille  sur  la  table, 

ainsi  que  quelques  papiers* 

Veuillez  m'excoser,  Monseiffaeiir,  si  je  troaUe  TOt#e  «n* 
tretien. . .  mais  cette  lettre  aesiaadait  une  prompte  r^-» 
ponse ...  et  j'ai  crn  devoir  m'empresser  • .  • 

(//  lui  remet  la  lettre.) 

LA  PRINCESSE. 

Sans  doute  encore  un  message  secret  •  • . 

tB    COMTE. 

Eh  quoi  !  toujours  ées  soupçons  injustes. ••  me  supposez- 
TOUS  donc  des  aventures  galantes  jusque  dans  les  ûiurs  de 
la  Bastille...  Tenez ,  voyez  la  signature...  c^est  Voltaire 
qui  m^écrit...  mais  il  faut  que  je  réponde.  Mettez-vous  là , 
BelvîIIe. 

(Delville  se  place  à  Son  bureau.) 
La  Maison,'  5 


(i8  ) 

^  LA  PRIVCESSB  ;  has  au  Comte* 

Ârant  j'exige  que  Vous  écriviez  devant  mol  h  la  MTar- 
quiSe.,. 

LE   COMTE. 

N'est-ce  que  cela?.«oli!  bien  volontiers...  tenez*. •  pre- 
nez vons-meme  cette  plume...  je  vais  vous  dicter  on  congé 
en  bonne  forme ,  et  je  le  signerai  devant  vous. . . 

LA   PBINCE8SE. 

Ah!  cette  fois  je  tous  prends  au  mot.  • .  {elle  s^ approche 
du  secrétaire  à  droite  et  s'assied»  A  part*)  Il  aura  bien  de  Ta- 
dresse  s'il  me  trompe  \ 

CATOGAN ,  arrivant  et  s^ approchant  mystérieusement  du 

Comte. 

Monseigneur.  • .  Dupré^  que  je  viens  de  rencontrer. . . 
sachant  que  la  Princesse  était  près  de  vous...  m'a  chargé 
de  vous  l'émettre  secrètement  ces  tablettes.- 

LE   COMTE. 

Donne... 

LA    PEIKCESSE. 

Mais  dictez  donc ,  Monsieur. .  •  je  tous  'attékids. .  •  < 

LE  COMTE. 

Pardon ,  belle  Dame...  j*ai  tant  d'affaires.  • .  {il  lit  les  ta^ 
blettes  précipitamment  et  à  voix  basse.)  f»^  La  jolie  voisine  est 
»  à  nous...  elle  a  pour  futur  un  cousin  Edmond  qu'on  ne 
»  connaît  pas  encore.  Je  n'ai  rien  trouvé  de  mieux  que  de 
»  vpus  faire  passer  pour  lui . . .  N'oubliez  pas  que  vous  êtes 
»  secrétaire  d'une  princesse  étrangère  La  grand'mère  con« 
»  sent  à  venir  avec  la  petite...  On  vous  aime  presque...  Vos 
»  ordi^es  sur  *  le  -  champ. . .  »  (  â  Catogan.  )  Prends  un 
crayon  9  ces  tablettes  9  et  écris,  (il  s'assied  près  de  la  Prin- 
cesse.  )  Je  sois  à  vous.  ..•(£/  dicte  à  la  Princesse.)  «  Belle 
»  Marquise  •  tout  philosophe  que  je  suis ,  l'éternité  m'a 
»  toujours  effrayé...  et  surtout  en  amour...  »  (â  Dehnlle.  ) 
»  Rassurez-vous ,  mon  cher  Voltaire ,  votre  ami  ne  vous 
»  oublie  pas,  il  songe  à  dissiper  la  nuée  de  corbeaux  qui  s'ât- 
»  tache  à  vos  écrits....')  {basa  Catogan  qui  écrit  au  crayon 
^ous  la  dictée  du  Comte.)  «  J'adopte  ton  pian  et  ma  nouvelle. 
«  parenté.  Je  consens  à  tout,  même  au  mariage.  » 

CATOOAM^  bas. 

Eh  quoi!  Monseigneur. . . 

L^  COMTE ,  lui  fermant  la  bouche. 

Tais-loi  !  (  allant  pris  de  la  l'rincesse.  )   «  .  Surtout  en 


(  '9) 

9  amoar . .  •  Ne  comptea  donc  plus  sar  moL««franchtmeiit, 
»  je  ne  saurais  aller  plus  loin. 

«  Tout  à  TOUS  j  belle  Marquise.  » 

%^  LA  PEIMCBSSX,  HanL, 

Cette  lettre  est  d'une  impertinence ... 

LE  COMTK  ,  à  paît* 

Jêconnbîsht  Marquise;  si  je  lui  disais  des  douceurs, 
eUe  ne  .pourrait  plus  me  souffrir,  (â  Dd^itte.)  «  Qui  s'attache 
s  à  vos  écrits.  • .  Patience,  mon  cher  philosophe.  renToie 
»  chez  le  Régent,  et  j*espère>  ayant  peu,  tous  uler  voir  à  la 
»  Bastille.  » 

CATOOAir. 

Trois  lettres  à  la  fois.  Monseigneur  est  un  nouTeau 
César  ! 

LIS  COMTK,  bas  à  Catogan. 
«  Je  consens  à  tout,  même  au  mariage.  Dans  un  instant, 
»  je  serai  seul  pour  recevoir  ma  nonTmle  famille.  » 

CATOGAN ,  bas. 
Eh  Bien!  jWais  tonjouiii  eu  Tidée  que  Monseigneur  fini- 
rait par. .. 

LE    COMTE* 

âfljence!  •  •  :  •  Forte  cette  réponse  à  Dupré,  et  sois  di»v 

cre%« . . • ,  ^ 

(  Il  va  signer  la  lettte  de  DelvUle.  )  : 

CATOGAV. 

A  la  ^honne  heure.  (  âpaff«)J«  n'y  comprends  riei»  du 
tout. 

(  Il  sort  en  courant.  ) 

LE  COMTE,  S*  approchant  de  la  princesse* 
Je  signe. . .  £t,pour  que  tous  vos  doutes  soient  dissipés, 
c'est  TOUS  que  je  prierai . . .  d'envoyer  celte  lettre  à  son 
adresse. 

AIR  :  ïlomance  de  Téniers, 

•  • 

MontreE-moi  plas'de  confiance , 
Vous  Toye2  ma  sincérité  ;  v 
Vons  dcTez  croire  à  ma  cous  tance. 

LA   FRIirCSSSE. 

Je  ne  sais  plus  que  croire ,  en  vérité  ; 


(  ap  ) 

I 

Qaand  nous  aimops ,  ah  f  auçl  sort  estle  nôtre  ! 
Cfiaer ioit ,  toarméns  ;  fàême  hoos  teaiblént  âovL'i  : 
On  tuit,  hélas  !  la  coniliiiioe  4'(Xa  aut^e, 
«         Qn  atûe  mieux  éftre.tfatnpd  pai-  vous. 

Adieu ,  bel  aoge.  Del  ville ,  offres  la  main  à  la  Princesse , 
jusqu'à,  $fH^  <^os«e.  • .  Lai  r^pon&e  de  yollaiipe  k  mpa  C9U-' 
r^qr,.  j^siûtci ,  rendçz-voas  au  palais  du  Ragent,  et  Tpriio^h 
le  4<^  «igner  fur-Jehcbamp  qea  rapporU. 

(  thlvitte  offre  ta  main  à  la  Princesse;  le  Comte  Fisteçont^ 

pagne  jusiju^à  la  por(e  dafond^  ) 

SCÈNÇ  VIU» 

LE  COlttTE ,  i<?uf. 

Qiiel  siippltce  !  Enfin ,  ine  vdlHiWbân'asstf .  {aUaiU  regca^ 
der  à  la  fenêtre,  )  Elle  va  venir;  c'est  singulier ,  rien  i|d'à 
cettç  idée ,  j'ai  senti,  rçnaîtï'e  en  hioi  le  même  trouble. .  • 

lêiiiême  embarras Allons  donc ,   nUe  telle  ftOile^se 

est  indigne  de  moi.  •  •  et  je  ne  me  reconnais  pas^  m6i-^ 
mémie...  {Eh  ce  ntohieht^.  on  owfte}a  porte  du  fond,) 
Mais,  la  porte  s'ouvre.  •  •  songfson^  à  mon  r&le. 

».(  Bfpnàe  sa  robe  chànArepntleJiaui^pùiÊà  oaeluar  son  f 

cordon  bleu,  ) 

r 

^CÈNE  IX. 

,:Tfi'  COMTE ,  M""  DUHAMEI,,  ES.TÉtjLE, 

Le  Comte  est  assis  au  bureau  dei  Delville ,  et  semble  traînailler. 
Madame  Duhamel  et  Estelle  sont  introduites  par  un  do- 
mestique  qui  leur  moniFe  le  Comte  r  ^^  '^''^  disioU  à  voix 
basse:  Voici  monsieur  k  Séer^tcâi^*  Jto  domestique  sort 
aussitôt* 

Madame  Duhamel  et  Estelle  ont  Pair  très-timides  ',  elles  re- 
gardent  çà  et  Bi  as^c  étonnenient,  et  semblent  ne  pas  oser 
avancer. 


(2.    ) 
XST£L|.S. 

,  ^iB  :  NijamaU,  nijoujaun* 

•     *» 

Ah  !  maman  ooe  c'est  beau , 
L'hôtel  d^anerrinoessel  - 
Tout  me  semblé  nouveaa  ; 
Que  d W  ! . . .  <fùeVie  richesse  ! 

(  Se  rapprochant  de  ut  maman,  ) 
Ah  !  tiens  foi. 

I«£   CQB1T£>  à  ^a/7. 

Je  la  Toi. 
Près  de  moi:  •     n    -    • 

•  * 

PrèsdemoM 
Caehott^lear  lifen  hiôn  troàbré  et  4ba  ëttrô i  ;  "  , 

SSTEXJEiE.  t 

.    Ja^jpeuietn&saispaspourqi^i.       .,»..,,.       .  oj 

MAd/ DUHAMEL.  .  ''.  '  «  ."'l 

Allons ,  montafitur^  Akne  toi  !... 

Maïs  silence . .  •  Tiens  ^  voiU  W^I  noos.  regarde* 

lÊ  COMTE,  levani  la  tête.  \      .  ,.., 

Eli!  maiis,  e'est  ma  bonne  tant^.n*  çt  Ijk .  ddàrmajq^te' 
EsteUe. 

SSTKX.LE  •  '^as'à  madame  DuhcuneL :       .  *  ,■  .r 

CestW!      '  -,  •  ■     -  ■    .    '"  ..■>.'•■... 

ht  coMts ,  a//ân<  im  devant  tP elles*     '    .    ,    .  , 

Approdhez ,  Mesdames.  {.  à  Esielfèi  lui  prenant  ta  m^in>). 
Votre  maîu  trèifable...'  pourtant,  tous  n^aTez  rien  à' 
craindre* 

M»'  DUHÀM££. 

Elle' est  aîtimide  !  • .  •  Et  pnis  ro^s  ne  nous  a? iez  p^s  dit' 
ve   Tons  demenriez  dans  un  Iiel  apparten^ent  comme 

ç»i 

LI   COHTB. 

Je  ne  snis  pas  chez  moi;  on  a  dâ  Toas  en  informer. 

E5TBLLS. 

Oui^nonssaTons  maintenant  <|ne  tous  êtes  secrétaire 
d'une  grande  Princeftsé. 

M™«  DÇHAKXL. 

LaprinceMA.âe.  fftJaiMw  Maû   n'eiHe  p«d  singulier. 


tpe  TOUS  soyez  précisëment  ce  cousîn  Edmond ,  dont  on 
nous  a  dit  Umt  de  bien,  et  qae  noas  cherchons  depuis  huit 
jours. 

SSTXLLB ,  axi  comte. 
Se  cbercher  si  long-temps,  être  si  près. l'un  de  Fautre »  et 
ne  pas  se  reconnaître  ! 

M»»  DUHAMEL. 

Tout  cela  est  la  fante  du  cher  oncle. 

SSTSLLB. 

De  Ponde  Durozier. 

LB  C0ST%  f  àpartm 
Ah!  il  y  a  un  oncle  9  bon.  ' 

M««  DXTHAMEt. 

* 

Certain^nmt^  il  devait  bien  se  douter  de  .nptre  pro- 
chaine arriy^e  à  Paris.  Cependant  il  ignore  qu^un  motif 
imprévu  nous  y  a  amenées.  Nous  sommes  ici  depuis  huit 
jours  environ,  potti'  suivre  un  procès  qui  se  plaidait  au 
Parlement  de  Paris. 

Eassurez  -  vous ,  bonne  maman  9  tout  s^accomplira  selon, 
vos  vœux,  (â  narr.)'Que  de  bonté,  que  d^innocencej  je  ne 
sais  plas  où  j  en  suis ,  j'hésite ,  et  pourtant  je  sens, encore 
s^atigmenter  mon  atnour.' 

,  Jtt™*  DUHAMEL. 

Eh  bien  !  je  suis  enchantée  de  voir  que  vous  vous  conve- 
nez si  bien  Fun  et  l'autre.  (  au  Comte.)  Parce  que  Fonde 
m'avait  bien  écrit  qu^il  .voulait  vous  unir  à  Estelle^  mais 
j^ignorais  si  vous  aviez  d'autres  projets,  d'autres  inlen-, 

tions.  ••••••  '.'•';, 

LE  COMTE. 

Mes  intentions!  en  douter  serait  me  f^ire JÙQJi:^re.  fj^l 
bonne  grand'mère ,  si  vôujs  aviez  un  reproche  à  m'adres- 
ser  9  ce  serait  au  conbraire,  d'être  trop  amoureux.  (  à  part.) 
Songeons  à  mon  projet. 

AtB  :  Oui .  Noble  et  Dame  et  Bûdeletiè. 


!  n'ayez  plus  dé  défiance,         ....       '     •;. 
us  les  temps ,  )e  me  montrai  Fappùi 


Ah 
En  tous 

De  la  beauté ,  sàrtoul  de  Tinnocençê^ 
Fuisse  mèn  sort  s'aocompHraujonld'hm: 


(  «3  j 

A  tort  root  doaterîez ,  je  gage , 
De  mon  amour  et  de  mes  leur  j 
Et  vous  changerez  de  langage ^ 
Lorsque  vous  me  conuaîtrez  mieux. 

• 

Ah  çà!  chère  tante ,  puisque  noua  voib  rëniiis,  je  ne  aonf- 
frirai  pas  que  tous  habitiez  plus  long  -  temps  un  hôtel 
garni ,  quand  tous  pouTez  trouTer  chez  moi  un  logement 
tout  disposé  à  tous  recevoir. 

M"*  DUHAMEL. 

Chez  un  jeune  homme  9  y  pensez -toqs 7  chçz  Fonde 
Burozier,  à  la  bonne  heure  f  quoique  je  jie  le  connabse 
pas  encore  9  ce  sera  plus  conTenidble* 

LE  COMTE. 

£b  bfeii  !  Aez  notre  oncle ,  soit  ! 

M»»  BUHAMES. 

Vous  allez  noas  dionner  son  adresse  7 

XB'  COMTE  y  à  part* 
Diable  !  comment  faire?  Ah  !  quelle  Idée!  (  haut,  )  Oui , 
Mesdames ,  justement  notre  oncle  demeure  dans  un  quar- 
tier tr^iqoiue,  oà  n'habite  pas  le  riche,  mais  Thonnéte 
artisan.  ' 

Mme  DtTHAMEL. 

Enfin?  OÙ  loge-t-il? 

LE   COMTE. 

Faubourg  St.  -  Antoine ,  dans  une  maison  simple  et  mo- 
deste ,  où  TOUS  serez  fort  bien  reçues. 

M»»*  DtrÉAMEL  riant. 

Ah!  ah!  ah!  .ah4  Et  nous  qui  étions  Tonnes  étonrdiment 
nous  établir  dans*  le  beau  quartier ,  rue  de  Richelieu.  Ah  \ 
ah!  ah!  ah! 

LE  COMTE. 

C'est  dans  cet  asyle ,  chère  Estelle ,  que  doit  s'augmenter 
notre  intimité.  Ah!  il  semblera  divin 9  puisque  votre  pré- 
sence Pembelllra  bientôt. 

M™«  DUHAMEL. 

Eh  bien!  puisque  nons  sommes  tous  d'accord'.  • .  savez- 
Tons  une  dme ,  Tons  allez  nons  conduire  chez  l'oncle. 

^  LE   COMTE. 

Oh!  bien  volontiers;  et  je  vais. . . 


(H) 


SCÈNE  X. 


^         •    «t       ' 


.    L^B  uf^u^s ,  UN  LAQUAISé 

Madame  la  Princesse.  • . 

£E  COMTB I  à  jmrî. 
Q  çîell  qnel  eiul|arrajs  ! 

içni«  DlTHAMKL.  . 

La  Princesse!  oli !  inoii  dieu  ! 

Bonne  maman ,  je  n'of erai  jamais' pwaitr«  à  les  yeittr« 

En  effet ,  elle  pourrait  troayer  siagiBBier  •  »  « 

LB  COMTB ,  d  p^rf* 
Qnefaire? 

Cousin  «  y  ouraît^iliine  antre  jsortie.?  9ii.uaendniît«  •  # 
LE  COMTE ,  <igù^9  à  lid'métne. 

Ah  !  cette  chambre  derrièare  ce  p^^yent.  (  ftaitf.)  Tenez , 
là.  (  i7  tù;ie  le  paravent  sur  elles.  ApereemiU  la  princesse  qui 
entre.)  La  yoiià  ! 


SCEN^  XI. 

£BS  MBMBS,  LA  P&INCSS8B  I>B  PALMEZI,  DEOf 

CATOGAN. 

(  Ici  r  Orchestre  se  fait  entendre  en  sourdine ,  et  continue  jus-^ 
qi!à  lafin,jouan  t  toujours  en  sourdine  le  final  dupremier  acte 
du  Mariage  dUndination ,^ag^/iien/  delà  Muette.) 

ZA  PRIKCE889* 

.  J  Wrive  dn  palais  du  Aëgent,  et  je  me  aiiia  empressée  de 
monter,  pour  vpus  annoncer' .  •  Eh  maïs  !  jHtaTes^-Yona 
donc ,  vous  paraissez  bien  agite  ? 

LE  covLTn  9  se  remettant. 
Moi,  et  pourquoi  donc ,  Princesse  ?  Je  ne  fus  jamais  plus 
calme,  {à part,)  Quel  supplice! 


LA   PRIKCS8SB. 

Vous  n'étiez  pas  seul  ici? 

LE   COMTE. 

£h  quoi  !  vous  pourriez  supposer  •  •  • 

LA  PailTCESSS 

Et  je  ne  sais  quel  changement. .  •  dans  ce  salon.  •  • 

(  Elle  s'approche  du  paravent  j  et  semble  observer  les  yeux  du 

Comte.) 

ESTELLE  >  bas  à  madame  Duhamel. 
Maman ,  si  elle  me  surprend  ? 

(  Estelle  ouvre  doucement  la  porte  du  cabinet  caché  par  le 
paravent 9  et  s'y  précipite  y  la  porte  se  referme.  Madame 
Duhamel  écoute  avec  inquiétude.  Au  moment  €ni  elle  va 
entrer  y  la  Princesse  tire  à  eUe  le  paravent,  qui  étant  ou- 
-vert  ne  lui  laisse  'Voir  que  madame  Duhamel.  ) 

LA  PRINCESSE  ,  très  -  étonnée. 

£h  qncH  !  que  signifie* . . 

ji^me  DUHAMEL ,  lui  faisant  une  profonde  révérence. 
Madame ,  j'ai  bien  l'honneur .... 

CATOGAN ,  arrivant  par  la  porte  du  fond. 
Je  Tenais  de  la  part  de  M.  Dupré. 

LE  COMTE ,  V arrêtant  au  fond  du  théâtre. 
Tais-tok  - 

{U  Orchestre  ri  a  pas  cessé  jusqitici ,  de  jouer  en  sourdine^ 
ainsi  que  <fest  indiqué  au  commencement  de  cette  scène) 


La  Toile  tombe. 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 


La  Maison.  4 


(  a6  ) 

/ 


^tU  htux. 


Le  Théâtre  représerUe  un  salçn  ^léganjL^  as  la  petite  maison 

du  Comte* 

SCÈNE  PREmiERE. 

LE  COMTE,  LAPIERRE9  Qvu^BS  valets. 

"LZ  COMTE  i  il  est  en  grand  costume* 
Le  Rëgent  pi'aimise  arec  ses  reproches.  {Riemt.  )  11  a  éié^ 
je  crois ,  jusqu'à  me  parler  de  lettre  de  cachet...  C'est  bien 
à  lui  de  faire  le  moraUstei*..  N'importe ,  ayons  l'air  de  l'ë- 
couter ,  je  tiens  à  mon  ambassade*  (à  Lapierre.)  VL  n'est  en^" 
core  reno  personne? 

LE  COMTE. 

Je  le  erois  bien ,  je  n'ai  mis  que  cinq  minutes  pour  venir 
du  Palais-Royal  à  ma  petite  maison. 

LAPiB&ES^  bdremettantdes  lettres* 
Monseigneur  9  voici  les  lettres  arrivées  depuis  hier. 

LE  COMTE. 

Donnez.  (  il  s'assied  négligemment^  et  Jette  le  paquet  de 
lettre  sur  la  table  9  ^près^  ejiayçjr  déçaçhefé  quelques  -  unes* 
Lisant*)  Madame  de  Prie  :  mécontentement,  froideur;  elle 
ne  dit  pas  ce  qu'elle  pense.  (  en  prenant  une  autre.)  Madame 
Renaud  :  dépit,  tenores  reproches;  nous  y  sommes  habi- 
tué. Ah  !  ah  f  madame  Michelin ,  la  jolie  tapissière;  voilà  la 
première  fois  qu'elle  m'écrit;  que  peut  -  eue  me  dire':  des 


(  v^ 

^rmeft  ».,  des  ramords  ;  piinvre  petite  femme.  (  Rîahu)  Tout 
cela  m'enaoie,  je  n'en  veax  plbs  lire. 

(  //  les  jette  au  feu.) 

AIR  :  FattOeffî/ie  de  la  tloBe  et  les  Éoi'tes. 

Je  sais  par  oœar  le  refrain  de  ces  (lailibs , 
Depuis  long-temps  je  oonnais  leur  aipour  ; 
Mai|S  je  ne  puis  répondre  à  tant  de  flammes , 

^^«'^k.^»A     ^M.K^»^^     ^^mm^m^mmm    .««m«  ^^     «&  ft^  ^  ^»««  m.^  ^k    ^aA    ^^h.ai&      A  ^^  _&  .. 


Si  pai;  hazard  j'ai  le  temps  de  lenr  plaire , 
Je  n^ai  jamais  le.t^mps  de  les  aimer.  • 

D'aiUenrs,  qne,  m'importe  maintepant  tant  de.sonyenirs  et- 
4e  sermens.  Estelle  seule ,  m'occupe;  que  de  beauté,  de 
, grâce,  d^innocence.  Ah  I  cet  amour  -là  s'est  emparé  de  tout 
mon  être. 

LAPISRRX ,  s^  approchant* 
Quels  sont  aujourdliui  les  orores  de  Monseigneur? 

LS  COMTX. 

Point  de  livrée;  qu'on  m'appelle  Edmond,  ou  simple- 
ment monsieur  le  secrétaire.  Je  suis  ici  chez  M.  Dnro^ier , 
mon  oncle*  Vous,  Lapierre ,  yous . nous  servirez  seul. 
Dupré,  a  dû  vous  donner  mes  atktres  Instructions. 

LAPIBRAS ,  /inclinant. 

Oui,  Monseigneur. 

LE   COMTB. 

Qu'on,  vienne  m'habiller. 
(//  sort  suivi  de  deux  valets  ;  les  deux  autres  restent  en  scène.) 


SCENE  II. 

LÀPIERRE,  LBS  Dsnt  "Vàlbts. 

LAPIBRRB. 

Ordinaireihent  nous  donnons  à  souper  aux  belles  que 
nous  recevons;  aujourd'hui  ce  n'est  qu'un  déjeuner;  tout 
est  déjà  disposé  dans  la  s^llè  à  m^n^er.  Mais  chut!  M.  La- 
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pierre  point  de  réflexions ,  M.  le  Comte  me  les  a  exprès-^' 
8cment,dëfendue8.  Il  m*a  promis  la  première  vacance  à 
rhôtel,  tâchons  de  mériter  cette  fayear.  Ah!  si  je  parviens 
à  être  laquais ,  je  me  dédommagerai  d'avoir  passé  pour  le 
valet-de-cbambre  d'an  obscur  particulier,  car  chaque  foi& 
que  Monseigneur  vient  à  sa  petite  maison^  il  prend  tou- 
i  ours  un  nouvel  état^ 

AIR  de  Marianne, 

Tantôt  aux  ^enx  de  quelques  belles , 
Ils'  fait  notaire  ou  procureur  ; 
Un  autr'  jour  des  sels  et  gabelles , 
Il  n'est  que  simple  receveur. 

Tous  ces  emplois. 

De  p'tits  bourgeois , 

M' lont  prendr'  pour  un 
Domestiqu'  du  commun. 
Mais  à  Inotel  de  Monseigneur , 
Uêtre  laquais  en  titr*  j'aurai  l'honneur , 
A  1  orgueil  mon  âme  livrée , 
Chercn'  la  considération  ^ 
£t  comme  j'ai  de  l'ambition , 
J' veux  porter  la  livrée  ! 

SCÈNE  III. 


LES   MÊMES,   CATOGAN. 

CATOGAN,  ttestvétu  en  vieux  Procureur  Fiscal  de  Pépogue, 

(  C/tantant.  ) 

Ah  !  cher  Thisbé  ,  ma  voix  t'appelle , 
Je  suis  Pyrame,  réponds-moi  ! 

From...  from...  Ah!  mon  dieu  !  j e  m'oubliais  devant  la 
valetaille,  moi  !..  Qu'est  que  c'est  que  tout  ce  mondc^Ià?.. 
Je  ne  veux  pas  de  tout  cela  ici.  Valets,  sortez. 

{Les  deux  valets  sortent^) 

XAPIERRE. 

Pourrai-je  à  mon  tour  savoir  qui  vous  êtes ,  et  ce  que 
vous  demandez? 


CATOGAN. 

Je  demande  ce  que  je  demande,  et  je  sais  ce  ane  je  suis , 
ça  ne  regarde  personne,  {à  part,)  D^aillenrs ,  qu^st-ce  quMl 
veot  que  je  lui  dise?  je  nVn  sais  rien  moi-même,  {htuft») 
Domestique,  annoncez -moi  chez  M.  Edmond* 

LAPIEKRS. 

Et  qui  annoncerai-je  ?..  On  m'a  donne  Pordre  de  n'in- 
troduire personne. 

CATOGAN. 

£t  moi  9  on  m'a  donne  l'ordre  d'entier,  et  j'entre*  Annon- 
cez M.  Durozier,  et  que  ça  finisse. 

LAPIBRRE. 

Comment  vous  êtes  Fonde! 

CATOGAN. 

Oui,  mon  cher.  Procureur  Fiscal  de  mon  état,  et  oncle 
de  mon  nature).  Gare  que  je  passe. 

LA^iERiiB ,  le  reconnaissant. 
£b!  mais,  c'est  M.  Catogan? 

CATOGAN. 

Tiens ,  c'est  Lapierre  !  Bonjour,  Lapierre  ;  comment  que 
ça  va ,  Lapierre  ? 

LAPIEB&S. 

Monseigneur  m'avait  bien  prévenu  que  son  oncle  Du- 
rozier  viendrait  ici;  mais  il  ne  m'avait  pasdîtquec'ëtaitvous. 

CATOGAN. 

Il  ne  comprend  pas...  eh  bien  ni  mol  non  plus ,  mon  gar- 
çon. Je  rentrais  dans  l'hôtel  pour  parler  à  Monseigneur  de 
la  part  de  Oupré  ;  il  me  saisit  an  collet ,  et  me  ferme  la 
bouche  en  me  disant  :  Catogan ,  tu  es  mon  oncle.  —  Votre 
oncle  y  Monseigneur  !  ^^Tu  Rappelles  Durozier  ;  tu  es  Pro- 
cureur Fiscal.  —  Procureur  Fmscal,  je  ne  demande  pas 
mieux. —  B.ends-toI  sur-le-champ  faubourg  Saint -An- 
toine ,  n°  I  o4«  — ^  J'y  cours ,  Monseigneur.  —  Je  ne  suis 
pas  Monseigneur,  je  m'appelle  Edmond.  — A  la  bonne 
heure.  —  Obéis,  ou  ne  reparais  jamais  ici.  A  ces  mots,  il 
me  pousse  dehors  d'un  bras  si  vigoureux ,  que  j^en  ai  perdu 
la  respiration  et  la  parole.  J-'ai  obéi  afin  de  reparaître,  et  je 
reparais.  Maintenant  si  tu  peux  me  dire  ce  que  tout  ça  si- 

fûfie,  tu  me  feras  plaisir  3  car  de  toute  cette  conversation- 
,  je  n'ai  compris  que  le  coup  de  poing;  il  est  là;  je  le 
sens  encore  \{Il  se  donne  un  coup  de  poing  dans  t  estomac  y  ef, 
comme  par  contre' coup  ^  en  donne  un  pareil  à  Lapierre.  ) 
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BAPIJIIUIE* 

Soyez  tran^ille ,  ça  se  passera. 

GATOGMff. 

Ce  qui  eàt  certain ,  c'est  que  Moasèigneoir  me  fait  Thoa-. 
Heur  de  m^appeler  son  oucle  sans  me  faire  l'honneur  de  me  ■ 
dire  pourquoi  ;  qn^il  m'a  invité  à  dé^eâner,  et  que  je  me. 
suis  fait  l'honiûiëur  d'accepter,  voilà  ce  qu'il  y  a  de  plue  clair 
et  de  plus  positif. . . 

LAPISRRB. 

Mais  quelqu'un  vient— JN^e  seraient-ce  pas  déjà  la  vieille . 
dame  et  la  jeune  demoiselle  ? 

CATGOAlff- 

XJn,e  vieille  dame...  une  jeune  demoiselle...  Quelle 
idëe  ! . . .  C'est  ca ,  j'y  suis  maintenant  :  il  s'agit  d^un  nia- 
rîage  secret ,  et  la  jeune  demoiselle  est  sans  doute  une  or- 

Ï^heline  d'un: grand  nom. . .  Ça  s'est  vu;  et  dire  que  je  suis . 
'oncle  ! 

LAPIEREE. 

Les  voilà^ 

GATO0AN. 

Ah  !  mon  dieu  ! 

(  //  prend  le  ton  et  les  manières  éPun  vieiUard  septuagé- 
naire.) 

SCÈNE  IV^ 

LÉS  ttGtfES,M''"  DUHAMEL,  ËSTËLLP. 

scme  DUSAMEX.,  s^ appuyant  sur  Estelle. 
ISTous  voilà  donc e&6n chez  M.  Durozier  !  Gomment  donc, 
mais  c'est  que  monsieur  le  Procbrenr-Fiscal  est  très  bien, 
loge,  un  peu  loin,  par  eiemple...  henredsemcfnt  que 
notre  cousin  nous  a  fait.prêter  un  des  carosses  de  la  prin* 
cesse. 

LAPIS&&B  9  montrant  Catogan. 
Mesdames ,  voici  M.  Dutozier. 

ESTELLE ,  bas  à  madame  Duhamel. 
Bonne  maman ,  c'est  mon  oncle. 

M™®   DUHAMEL. 

Ah  !  je  vais  donc  enfin  le  revoir  ^  ce  cher  ehfànt  ! 


^ 
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CATOGAN  ,  à  part. 
Enfant!  il  a  profite;  l'enfant.  Ah  ça^  mais  je  me  trourld 
être  Toncle  de  tout  le  monde  9  moi. 

M™«  DUHAMBL. 

Eh  !  mon  dieu  l  est-îl  possible  qu'il  ne  soit  pas  plus  yieilli 
que'ça. 

CATOGAR ,  à  part. 
3e  ne  me  suis  pas  assez  yieilU. 

(  B  tousse  et  se  courbe^  ) 
^m9  DXjuA^iLL  ^  mettant  ses  luettes. 
Attendez  donc.  (ellelere^arde»)OmiÇ*eêi  bî^eii  Iqi.  Je 
)e  reconnais. 

CATOGAN,  àp0rL 

Elle  me  reconnaît,  eh  bien  elle  est  bpnpç  enfant!  Mais 
Toyons ,  à  mon  r6le  :  je  suis   oncle,  et  m  ne  sors  pas 

^là- 
AIR  :  ffaudeville  de  VÈcu  de  six  francs,  - 
Que  je  TOf^  ^mbra^se ,  ma  nièce. 

Ma  nièce!  y  pensez-vous.  Ehl  mais 
C'est  votre  tante. 

CATOGAiii  aparté 

O  maladresse  ! 
Dahazard  !(ingulier§  effets ^ 
Ma  foi ,  i^y  suis  moins  que  jamais... 
On  n'  sait  dans  un'  famiU'  récente , 
Tons  les  parens  qu'on  peut  avoir , 
Mais  j'  suis  bien  aise  de  (savoir , 
Q^e  îe.  vl  suia  pas  l'oncF  de  ipa  tante. 

N'importe ,  embra^^^cf-HipiUf  toujours. 

(  IZs  iembrassenL) 

SSTBLIfS. 

C'est  moi  qui  suis  votre  nièce* 

Eh  bjie^ oui. . ,  e(Ia  ac%^i'zV9èKe  ma  Uinte ,  c'est  ça  que 
je  voulais  dire. 

M^e  BjÇTHAMBIi. 

Quand  j'y  pense ,  monsieur  le  Procureur-Fiscal ,  sûyez^ 
TOUS  que  je  vous  ai  vu  pa$i  pl^s  haut  que  ça . .  •  Dam  1 
JQ  vous  p^rjiçid'^  ^V^^.  V^J^P  T^W»  rajeunit  pas. 


' 
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CATOGAN. 

C'est  vrai ,  ma  tante. 

M°»e   DUHAMEL. 

Vous  étiez  un  petit  mauvais  sujet. ...  un  vrai  poli&Soh.*. 

CATOGAN. 

J'ai  toujours  été  comme  ça. 

M™«  DUHAMEL^ 

A  propos ,  dites-moi  donc  ce  que  vous  avez  fait  de  la 
bonne  femme  Françoise? 

CAtOGAN ,  très  embarrassé. 

Ah!  Françoise...   Françoise. ..  Nous  l'avons  mariée 
dans  le  temps. 

M°»«  DUHAMEL^ 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites  donc  là!  Mais  elle  était  pres- 
quecentenaire.  - 

CATOGAN. 

Non ,  non ,  nous  l'avons ...  {il  cherche.)  nous  l'avons  en- 
terrée. . .  c'est  encore  ce  que  je  voulais  dire. 

Mme  DUHAMEL. 

A  la  bonne  heure.  Eh  bien ,  Estelle ,  tu  ne  dis  donc  rien 
àton  oncle? 

ESTELLE. 

Dam!  grand'-maman,  quand  on  ne  se  connaîtpas  encore. 

^me  DUHAMEL  ,  à    Catogàn. 

C'est  juste ,  mais  vous  ferez  bientôt  connaissance  j  car 
elle  est  votre  nièce  au  même  degré  qu'Edmond  ,  de  la  pre- 
mière branche.  A  propos ,  de  ça ,  il  y  a  quelque  chose  que 
j'ai  toujours  voulu  éclaircir.  Vous  allez  m'expliquer  ça. 
Voyez-vous ,  moi ,  je  suis  une  Joblot ,  du  côté  de  mon  père , 
ma  mère  était  de  la  branche  des  Frichard . . .  Ah  ça , 
dites-moi  maintenant  de  quelle  branche  vous  descendez. 

CATOGAN,  très-étonné. 

Moi?  de  quelle  branche  je  descends  ? 

M"®  PUHAMEL. 

Sans  doute. .  • . 

CATOGAN. 

H  est  clair  que  je  descends  d'une  branche ...  Je  descends 
des ...  je  suis  des . .  •  des . .  • 

jjme  DUHAMEL. 

Des  Frichard. 

CATOGAN. 

C'est  çamême.(â;?arÉ.)Je  n'y  tiens  pas,va  pour  les  Frichard- 
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M«n«  DUHAMBt. 

Cependant ,  çd  mVtoone ,  parce  que  mon  frère ,  qui  it 
époasd  une  Joblot ,  n'avait  eu  qu'un  enfant. 

CATOGAN. 

£h  bien,  justement. .. .  je  suis  ce  petit  Joblot -là, 
moi. .  •  Coco  Joblot. .  • 

S€ENE  V. 

LES  MixBS,  LE  COMTE,  en  costume  simpk,  tnais  élé- 
gant. 

XE   COMTB. 

Bonjour ,  mes  bonnes  parentes.  Excusez-moi  de  ne  tous 
aYoirpoint  accompagnées.,  mais  le  devoir.  ••  des  obliga- 
tions à  remplir  auprès  de  la  princesse ••• 

M™*  DUHAMSt. 

Vous  êtes  tout  excusé,  mon  cher  Edmond.  Hais  savez- 
vous ,  à  propos  de  ça ,  que  votre  Princesse  nous  a  fait  bien 
peur?  Estelle  s'était  enfuie ,  moi ,  j'ëtais  presque  bonteuse. 
Heureusement ,  tout  s'est  bien  passée  mais  puisque  nous 
voilà  che^  le  bon  oncle  Durozier  ^  nou^  allons  jaser  de  nos 
petites  afijaires. 

CATOGAN. 

C'est  ça ,  c'est  ça  ;  il  faut  jaser,  (â  pari*  )  J^opprendrai 
peut-être  quelque  chose. 

VP^  DUHAVSK. 

n  est  un  peu  singulier  |  le  cher  oncle.  Sa  maladie  lui  a 
otë  la  mëipoire. 

ckTQGàXj^àipart. 
Tiens!  j'ai  été  tpalade,  moi. 

M  »^  JMTBAlf EL. 

Croîriez->vous  qu'il  ne  fie  rappelait  pas  qu'il  était  de  la 
branche  des  Frichard?  AH-  ^^ 

LE  COUTE. 

En  vérité!  (  has  à  Catogan,)  Comment,  tu  oublies  ces 
choses-là! 

GATOOAM,  has. 
Vous  ne  m'aviez  pas  dit  que  j'étais  un  Frichard. 

ESTELLE. 

On  ne  dirait  jamais  que  mon  oncle   a  soixante  -  dix 
La  Maison.  ^ 
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LE  COMTE ,  bas  à  Cfitogak.    ^ 
'Entenâs-tn ,  soixante-dix  ans...  CoDrbe-tor. 

M™*  DTTHAMBL  à  Estelle. 
Ah  !  tu  pourrais  bien  dire  soixante-quinze. 

LE    COMTE. 

Soixante-quinze.  Courbe-toi  encore. 

CAT06AM  9  se  courbant  et  toussant. 
Je  vais  me  casser,  Monseigneur* 

M»»  DUHAMEL.  * 

*  Assez,  .assez  à  ce  sujet.  Quant  à  présent,  ne  nous  occu- 
pons que  dé  notre  grande  affaire ,  le  moment  est  venu  de 
TOUS  confier  l'ayenir  de  mon  Estelle.  Je  ne  devrais  pas  le 
désirer,  puisqu'il  ya  me  séparer  d'elle  pour  quelque  temps; 
'mais  dame  solii  botiheur  atànt  tout. 

Estelle. 
Oh  !  bonne  maman ,  tous  allez  encoi^é  tous  attrister. 

M™«  SUâAMEL. 

"  Noh,  ttouymon  enfant;  mais  c'est  que  l^n  a  beau  s'y 
l^réparer,  cette  idée-là  fait  toujours  battre  le  cœur  d'une 
pâuYi^é'grândViière  comme  moi*  (  au  Confie.)  Heureuse- 
meht  je  sais  à  qui  je  vais  confier  ma  petite-fille.  Vous  ft^étes 
point  un  de  ces  hommes  qui,  n'écoutant  que  leurs  cajpriéés 
et  leurs  passions ,  ne  se  font  qu'un  jeu  des  larmes  ^t  du 
malheur  d'une  femme,  (lui  prenant  la  main.)  N'est-ce  pas , 
mon  cher  Edmond  ? 

LF   COMTE. 

Comment  donc,  Madatne;  je  suis  loin.  • . 

M*°«  DUHAMEL. 

Allons,  allons,  je  lis  dans  vos  jeux  et  daùS'  cetix  d'Es- 
telle. •  •  Elle  est  à  tous,  mon  cher  Edmond,  rendez-là  bien 
heureuse,  et  tous  mes  vœux  seront  comblés. 

LE  COMTE. 

Ainsi  donc ,  dans  quelque  temps. .  •  dans  un  mois .  •  • 

M»«  DUHAMEL. 

Qu'est-ce  que  tous  dites  donc  ?  plutôt  que  cela.  Avant  de 
f  epartir  pour  Dreux ,  je  tëux  que  le  sort  d^stelle  soit  fixé , 
et  ]'ai  hâte  d'être  chez  moi,  pour  lui  assurer  la  possession 
du  petit  bien  que  je  lui  destine. 

L A^IER&E ,  entrant ,  la  serviette  sous  le  bras. 

Monsieur  le. . .  M.  Durôzièr  est  serTÛ 

tArOGAN. 

-C'est  bien,  Lapierre.  (  lui  frappant  sur  la  joue,  )  No«ft 
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SûiBmes  coateas  de  toi ,  Lapierre.  (  à  part.)  Le  dëjeâner  •  •  .^ 
à  la  bonne  heure,  ça  se  comprend,  c'est  à  la  portée  de  tout 
le  monde. 

illvapour.^fir'SamainàEsiclfefle  Comte  le  pousse  et  se . 

place  devant  lui.) 

SE.  COMTE. 

]Mb  belle  consinç  T^tnt-elle  accepter  ma  main? 

G AT.OG AN ,  à  pore. 

n  ne  m'en  reste  ptosqu'une  à  choisir,  c'est  la;TieilIe.. 
(  hd  présentant  la  main.  )  Ala  respectable  tante ,  ponrrais-je 
aToir  l'honneur.»  • . 

M»*  DTJHÀMBL. 

Certainement.  Eh!  ch!  eh!  mon  neveu  est  encore. ga->. 
lant. 

{^B  bd  prend  la  main  avec  importance  y  pendant  Pair  sui*- 

vont.  ) 

ENSEMBLE.     * 

iUR  du  Siège  de  Corinthe.  (  Contredanse.  ) 

Allons ,  allons  nous  mettre  à  table , 
£(  causer  de  notre  bonheur  ; 
Mais  k  ce  repas  délectable , 
Avant  tout  il  faut  faire  honneur. 

iiE  COMTE ,  à  Estelle. 

De  votre  main,  ,    . 
Lorsque  j'obtiens  le  ga^e  ; 
Ici  je  le  irt^ge , 
Mon  honneur  est  certain, 
(  ji  part.)  $Qn  innocence , 

Sa  c^n&ince  3. 
En  ce  moment. 
Viennent  redoubler  mon^  tombent» 

Reprise  de  l'Ensemble.' 

Allons ,  allons  pous  mettre  à  table , 
Et  causer  de  notre  bonheur  ; 
Mais  à  ce  repas  délectable , 
Ayant  tout  il  &ut  faire  honneur. 

(  Ils  entrent  à  gauc/te, } 


•( 
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SCEIVE  \l. 


LAPffiRB£>  pu»  XA  pRivcEsss  de  PALMEZI. 

LAPIBRRB ,  s^  quelques  instans. 
On  dirait  Yraiment  que  monsieur  le  coiffeur  de  la  G^ur  a 
été  oncle  toute  sa  Vie.  Quelle  belle  pertjiqne ,  et  quel  appé- 
tit. (  regardant  à  gauche.  )Tenei^ ,  le  voilà. à  table  jusqu'au 
mékitoh.  G^st  qu'il  a  litt  neveu  qiiî  fait  &ien  îps  cEioses, 

LA  PRINCESSE. 

On  ne  m'a  pas  trompée;  il  n'est  pas  seul  ici)  il  né  se  doiiie 
pas  de  la  ruse  que  j'ai  employée  jpoùr  m'introjduire  danft 
ccftle  maido^. 

LAPIERRE. 

Ah  !  mon  dieu!  la  Princesse  ! 

(  n  ferme  la  porte  précipitamment.) 

LJL  railIGBSSE* 

Avec  qui  ton  maître  est-il  à  table? 

I.APIERRB. 

Madame  • .  •  Votre  Altesse ...  je  ne  sais . . .  mais . .  •  paidon, 
le  service.  • . 

(  Il  va  pour  sortir.) 

,LÂ  Pl^^rcBSSE. 

Reste  9  je  te  l'ordoone;  et  dis  -  moi  tput,  on  je  te  fais 
chasser. 

L^Pi^RRE ,  à  part. 

Elle  est  capable  dé  le  faire.  (  hauL  )  Madame ,  il  est  avec 
son  oncle ,  et  une  dame  âgée» 

LA  PRIKCX8SB,â/!7ffrr. 

Toujours  cette  femme,  (haut.)  Tu  me  trompes,  il  y  en  a 
une  autre  avec  elle ,  je  le  sais. 

LAPIERRE  y  à  part. 
Allons  2  impossible  de  la  persuader. 

LA  PRI1IGS68B. 

Elle  est  jeune? 

LAPÏBRRE. 

Oui,  Madame. 


LA   PBXKCS86K. 

Jolie  ? 

lapibrrb. 
Ob! 

LA  SUNCXS8B. 

11  suffit  Retirer  -  tous  «  et  surtout  pas  tin  mot  devant  le 
Comte. 

( £1  s^in.line  et  sort.) 

* 

SCENE  V!I. 

»  t 

LA  PRINCB8SX  DB  PALMEZI ,  seule. 

£t  j^avais  la  faiblesse  de  le  croire.  Ab!  je  m'en  veux  à 
moî-même.  Le  perfide^  fiez-vous  donc  à  leurs  sermens. 

AiRi  Epoux  imprudent ,  fils  rebelle, 

A'Ii  1  trop  sbavent  leur  artifice 
A  triômplië  de  iiotre  aveuglement  y 

On  soufire  de  leur  iojustice , 
Quand  on  les  aîme ,  hëlas  trop  tendrement  !     (  àis.  ) 
Extrêmes,  faux,  qaand  Tespoir  les  anime, 

Se  jouant  du  plus  pur  amour, 
D*une  femme ,  ils  font  tour  k  tour ,  \ 

"Et  leur  idole  et  leur  victime. 

(  Elle  se  met  à  la  table  et  écrit  précipitamment,  ) 

J*ai  plus  de  crédit  qu'il  ûe  le  pense ,  &  la  Cour  du  jeune  Roi. 
Que  je  souffre  !  mais  par  mou  imprudence ,  j'^ai  mérite  lo 
tourtn^l  que  j'éprouve.  N'importe  ,  Je  veux  me  venger , 
venger  aussi  tontes  celles  qu^la  trompées.  Il  vu  me  détes- 
ter ,  tant  mieux. 

(  Elle  continue  cPécrire.) 

SCENE  vm. 

LA  FEINCE8SB  DE  PALMEZI ,  LAPIËRRE. 

LAPiBRRB  9  rentrant  avec  précaution* 
Elle  est  encore  là^  et  on  va  se  lever  de  table  ^  commeut 
faire? 
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LA   FRIN<:E8SE. 

Approche. 

LAPIER&E.  " 

Madame?  {àpari^l^  tremble  que  Monseigneur. . .. 

LA  PRINCESSE. 

UnjB  place  dç  laquais  dans  mon  hôtel ,  et  tes  gages  don-^ 
blés ,  si  tu  me  gardes  le  secret  jusqn'à  demain  ? 

LAPISfiJlE. 

Votre  Altesse  est  sûre  de  ma  discrétion. 

LA  PRINCESSE  ,  à  fOrt^ 

Si  j'ai  perdu  son  cœur,  du  moins  je  yeux  mériter  sa^ 
haine. 

(i^ffç  sa  lè^^e  tenant  à  sa  main  lahUte  qvfeUe  vient  éPécrirey 

AIR  :  Un  F  âge  aimait  la  jeune  ,4<ièle. 

Oui  fe  saurai  punir  son  inconstance , 
Il  sentira  l'effet  de  mon  courroux  ; 
Je  ne  respire  à  présent  que  yçageançe , 
Tout  est  rompu  désormais  entre  nous. 

Cédons  au  dépit  oui  m'entraîne , 
^  Je  veux  ^  puisqu'il  trahit  sa  foi. 

En  raccablant  sous  le  poids  de  ma  h^iue,. 

Le  forcer  de  penser  à  moi. 

(BUe/aitunsigneàLapierre^pour  lui  recommander  la  discrétion.^ 
La  porte  latérale  Couvre.  Elle  sort,  ) 

SGÈ^E  IX.  " 

LAPDERRE ,  LE  COMTE ,  CATOGAN ,  M»»  DUHAMEL, 

ESTELLE. 

CATOiïAir  f  paraissant  éCahord* 
Ah!  j*ai  bien  déjeûné,  {frappant  sur  son  ventre.  )  A  la 
bonne  heure ,  voilà  une  parenté  profitable.  Manser  à  la 
même  table  qpe  Monsei^eur,  quelle  gloire  !  et  quelle  bonne 
crème  fouettée. 

LE  COM-T^  y  donnant  la  main  aux  deux  dames. 
Voilà  qui  est  convenu;  firai  vous  voir  à  Dreux  ,  visiter 
votre  petit  ermitage. 

j^me  DUHAMEL. 

Ce  sera  me  faire  honneur  et  plaisir.  En  vérité ,  mon  cher 
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Edmond ,  pins  je  yôos  coaftais  ,^  et  j^Ias  Je  vous  aîme,  plus 
j^ai  de  confiance  en  rdns.  Mais  je  pende  à  nne  chose ,  if  est 
bientôt  deux  henres ,  et  je  dois  me  rendre  an  Ghàtelet 
ponr  obtenir  la  main  leyëe.  (  à  Caiogan.)  Vous  devez  con- 
naître ça  dans  yotre  état  ^  mon  neven  7 

CATOGAK. 

La  main  le yëe  !  Je  crois  bien  que  je  connais  ça  !  (  iZ  fait 
le  geste  de  poudrer.)  G^est  le  pont  aux  ânes  du  métier  ! 

M™«  DUHAMXI. 

Vous  me  conduirez  vous-même;  pendant  ce  temps-là, 
mon  neveu  Edmond  tiendra  compagoio  à  ma  petite  Es- 
telle. 

ESTSLLB. 

Quoi  9  bonne  maman ,  je  nuirai  pas  avec  vous  ? 

M"»»  DUHAMBi. 

Non ,  non,  c'est  inutile  i  et  puis  il  fiaut  bien  que  tu  fosses 
cdnnaissance  avec  ton  prétendu,  puisque  nous  voulons 
presser  votre  mariage i  et  entre  futurs,  on  a  bien  des 
confidences  à  se  faire  ;  bien  des  choses  à  se  dire.  Adieu , 
mes  petits  enfans ,  je  ne  serai  pas  long-temps  absente. 
Allons ,  mon  Estelle ,  ne  sois  pas  si  craintive ,  si  timide ,  et 
vous,  mon  cher  Edmond,  montrez-vous  indulgent  pour 
«lie.  (  essuyant  une  larme,  )  Je  ne  sais  pourquoi  j'éprouve 
nne  émotion.  •  •  C'est  de  plaisir ,  sans  doute j  ah!  oui,  ce 
moment  me  rappelle  mon  bon  temps. 

AiVii  Amusez-vous  jeunes  fillettes» 

Je  reçus  jadis  en  partage , 
Un  bon  cœur  et  de  la  santé , 
£t  tons  les  galans  de  mon  âge , 
Parlent  même  de  ma  beaitté  * 
N'importe ,  si  le  temps  s'avance , 
Le  souvenir  reste  toujours; 
Au  fond  du  cœur  j'ai  l'espérance 
De  voir  encor  quelques  beaux  jours 

même  Air. 

(  Elle  les  prend  tous  deux  par  la  main.  ) 

Four  moi  va  naître  une  autre  aurore , 
Je  le  sens ,  à  quatre-vingts  ans , 


V 
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Notre  bonheur  existe  encore  « 
Dans  le  bonheur  de  nos  enfaus  ; 
Auprès  de  vous...  la  Providence 
Me  ramené  au  temps  des  amours  ! 
Au  fond  d'à  cceur  l'aî  l'espérance 
De  voir  énoof  ^mlques  beaiïx  jmirs.  • 

Allons  9  allons ,  tiienrossiet* ,  dbnaez  -  moi  le  braâ ,  tt  par- 
tons. 

CAtOGAK. 

Ah!  mom  die»!  ie^x  heures  et  demie,  let  monsieur  le 
Président,  comment pronpncera-t*il  son  discours,  slln'a 
pas  sa  perruque! 

M™"  DvnAUEL  9  prenant  le  Bras  de  CcUogan^  et  faisant  un 

signe  i^adieu. 
Au  revoir  i  au  revoir ,  mes  amis. 
(  Elle  sort  en  répéiant  te  refrain  des  couplets  précédens.  ) 

Au  fond  du  cœur  j'ai  l'espérance 
De  voir  encor  ^uelque^  beaux  jours. 

SCÉNfÈ  X. 

LE  COMTE,  ESTELLE, 

LE  COMTE ,  à  pan* 
La  confiance  de  cette  bonne  vieille  me  ferait  presque  re- 

noncer... 

{Il  reste  pensif) 

ESTELLE ,  qui  a  été  faire   quelques  signes  (Tadieiia:  à  la 

porte. 
Elle  est  partie ,  nous  voilà  seuls  5  causons  maintenant. 
Eh  bien!  mon  cousin ,  h  quoi  pensiez-yous  donc  ? 

LE   COMTE. 

A  rien ,  rien ,  chère  Estelle. 

ESTSIiLEr 

En  ce  cas,  ne  soyez  donc  pas   si  sérieux    que  ça.  Es-ce 
que  je  vous  fais  peur? 

LE  COMTE ,  à  part. 

ÊUç  a  raison  ;  j'éprouve  un  trouble ...  Ah  !   tant  d'inno- 
cence ,  tant  d'abandon  me  désarment. 


C4i  ) 

£h  bien!  qu^avez-vous  donc?  ( en  ce  moment ^  on  eniend 
la  serrure  de  la  porte  du  fond  se  former  à  deux  tours» 
Un  mouvement  du  musique  en  sourdine  accompagne  ce  jeu,  ) 
•<Jael  est  ce  brnît?  On  ferme  nne  porte ,  je  crois. 

LE    COMTE. 

Non,  non  ,  rassnrez-vous.  (  à  paré,)  Qu^ai-je  fait  1 

ESTELLE. 

J'avais  poartaftt  cm •  entendre.  ^.  Ab!  c^est  sans  donte 
bonne  maman  qni  vient  de  sortir.  Voyons,  Monsieur^ 
Asseyez-vous  là  ^  et  cansons.  (EUe  â^ assied.) 

LE  COUTE  9  approchant  un  fauteuil. 
Oh!  bien  volontiers,  (à  part,  )  qu'elle  est  jolie  ! 

ESTELLE. 

Dites-moi  d'abord  pourquoi  madame  la  jprincesse  avait 
l'air  si  en  colère  hier ,  quand  nantis  étions  chez  elle. 

LE  COMTE. 

Elle  a  souvent  fies  momens  d^humeurî  il  faut  bien  passer 
quelque  chose  aux  dames  de  la  cour. 

ESTELLE. 

Oh  !  moi ,  je  ne  serai  jamais  comme  ça  ^  je  ne  me  fâcherai 
jamais  contre  vous^  à  la  vëritë,  je  ne  suis  pas  une  prin- 
cesse, mais  vous  n'êtes  pas  prince  non  plus,  vous,  mon 
cousin.  Aussi,  vous  m'aimerez  bien ,  n''e8t-ce  pas?  Ah! 
comme  nous  serons  henrenx  dans  notre  petit  ménage  ! 

LE  COMTE. 

Et  croyez-vous  pouvoir  m^aimer  aussi? 

ESTELLE, 

Conunent  !  mais  je  vous  aime  déjà. 

LE  COMTE  ^  5e  rapprochant. 
Ah  !    cet  avea  de  votre  bouche  éteit  la  but  de  toutes 
mes  espérances;  désormais ,  moBBeul  bonheur  sera  de  vous 
plaire  ,  de  ne  vivro  19^  pour  voos. 

ESTELLE ,  reculant. 
Oui,  mon  cousin;  mais  c'est  que.  •  •  je  ne  sais  ponrqnoi  ^ 
TOUS  me  faites  peur ,  maintenant  en  me  disant  ça. 

LE  COMTE ,  lui  saisissant  la  main. 
Je  pourrais  vous  inspirer  un  pareil  sentiment,  quand 
c'est  l'amour  le  plus  pur ,  Fardeur  la  plus  sincère  qui  m'en- 
traîne à  vos  pieds. 

(  Il  se  jette  à  ses  genoux.  ) 

La  Maison.  6 
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XSTB£IJE« 

O  cîtl!  reltTM-Tons,  Monûenr. 

LK  COMTE* 

Non  a  n'oat  plu»  temps  de  feindre;  Estelle  »  je  t'aiinc 
eomme  un  insensé...  ma  pSesion  est  on  A^9...  j'm 
Teinenent  tenté  de  la  Taincre ...  «Ile  m'entraîne ,  elle  m  é- 
|are...  Estelle!...  ÊiteUe!... 

AiB  ffupeau  de  M.  DocJI»^ 

Ah  1  de  la  flamme  la  plus  pure; 
Consens  à  partager  les  Ê&ux  ; 
A.  tes  genoux  je  t'en  conjure... 

ssTCLiiE  y  le  repoussant. 
Abl  laissez-moi  fuir  de  ces  lieux. 

liB  COMTE  9  ^unimunt. 
Le  sort  t'a  mise  en  ma  puissance. 
xsTXixE,  voulant  s^ échapper. 
Quel  moment!  quel  effroi  !... 
XE  COMTE .  la  retenant. 
De  mVehapper  plus  d'espérance..: 
X8TXi«£S ,  courant  vers  une  porte  latérale. 
Laissez«moî ,  laîssez-moi. 
liE  COMTE ,  la  suivant. 
Non ,  je  le  sens ,  l'amour  m'égare. 

£STSiii*x  i  à  ses  pieds. 
A  TOtre  pitié  j'ai  recours! 
I.S  COMTE  9  exalté. 

Et  de  mon  cœur  le  délire  s'empare. 
ssTELiiK  »  hors  d^elle. 
N'approchez  pas  ! ...  au  eeconrs  !  an  secours  ! 

(  Enicevioment  on  entend  crier  et  frapper  rudement  à  la  porte.  ) 

Dsi<Tii>iiE,  en  dehors. 

Ouvrez ,  ouvrez  cette  porte , 
Ouvrez  ,  c'est  au  nom  de  l'honneur! 

\X  COMTE. 

Qui  donc  chez  moi  vient  de  la  sorte? 


) 
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X8VJUXI ,  courant  ven  la  porte. 
Âh  !  qui  que  tous  soyez  ^  derenes  moii  nayeiir  î 

f  Les  coupa  redoublent^  la  porte  est  hrisée.  On  voit  paraitre 

DetvUle.  ) 

iiX  coxTX,  à  part  y  dans  le  plus  pMd  irauble^ 

ENSEMBLE. 

X«X  COMTE. 

Quelle  audace  !    (  bis.  ) 
Eh  quoi  ! 
C'est  toi. 

tSTEtJJS. 

Ah  !  de  grAce  !     (  bis,  ) 
Seconres-moî. 

HCLYILLE  y  au  Comte. 

Quelle  audace.    (  bis,  ) 
Comptez  sur  moi. 

SCÈNE  Xla 

us  HiMXf ,  DELVILLE. 

LE  COMTS. 

Vous  ici ,  DelviUe  f  • . . 

ESTBLLX. 

Delrille!..» 

(  Elle  esitoute  tremblanie\  et  écoute  aifec  étannement  tout  ce 

qui  suiL 

sx^TILLX ,  avec  force. 
Oui,  Monsieur  »  c'est  moi  ^  yieo^  tqqs  demander  rai- 
•on  de  votre  conduite  ! 

U  COHTK. 

De  quel  droit  tous  permettez  -  tons  nne  telle  yiolence 
chez  moi  7.  •» 

DXLTILCB. 

De  quel  droit  î...*  Quoi!  Monsieur  9  c'est  tous  qui  le 
demandez  !  yons^pour  qui  rien  n'est  sacr^ ,  ni  leadeyoirs 
de  Phonnéte  homme.  •  •  •.  ni  le  respect  qu'on  doit  à  Finno* 
cence  !  •  •  • 
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LE  COMTE» 

Aappelez-vous  que  vous  parlez  à  Totre  maître!- 

DELVILLE. 

Non,  Monsieur •••  •  L'homme  sans  fortune  peut,  en 
^changQ  de  seç  talens  ,  accepter  un  salaire  légitime  ,  mais  il 
n  a  point  de  maiirè  ! 

LE    COMTE. 

Ailleurs  qu'ici ,  tous  ne  parleriez  pas  avec  tant  d'audace^ 
mais  soyez  sûr  que  plus  tard,  le  comte  saura  tous  faire 
punir. 

DELVILLE. 

Me  faire  punir!. . .  Voilà  donc  -le  prix  que  je  devais  at- 
tendre de  lui  !.. .  Ah  !  je  le  vois  i  on  doit  regretter  les  ser- 
vices qu'on  lui  rend ,  puisque  rien  ne  saurait  enchaîner  la 
reconnaissance  d-'un ingrat! 

LE  COMTE. 

Insolent  !  Et  que  pourriez-yous  lui  dire  pour  excuser  à 
ses  yeux  une  tëmërité ,  dont  tout  autre  que  vous  serait  déjà 
puni? 

DELVILLE. 

Je  lui  dirais.  • .  ce  que  je  dis  ici',  fut-il  environné  de  tout 
l'éclat  dont  l'entourent  et  son  rang  et  son  nom...  je  lui 
rappellerais  le  danger  qu^il  a .  couru  dans  la  campagne 
d'Alsace ,  je  lui  dirais  ennn ,  que  son  libérateur  est  le  pa-i» 
rent  et  le  nancé  de  cette  jeune  fille. 

DELVILLE. 

AIR  :  J^aime  uégnès  et /ai  su  /ai  plaire. 

Allez,  Monsieur ,  dire  à  son  Éxellence 
Qu'un  franc  soldat ,  combattant  sous  ses  yeux , 
Blessé  pour  iui ,  sous  les  murs  de  Mayence , 
Qui ,  jusqu'ici .  se  cachait  à  ses  yeux  ^. 
D'un  tel  service  espérait  uu  peu  mieux  ; 
Dites  lui  bien  c^ue  la  balle  ennemie  , 
D'un  coup  moins  dur  a  menacé  son  cœur , 


(rsqu'a  celui  ijtti  lu  8ntv«  la  vie« 
L  ce  moment  il  veut  ravir  Thonnc 


LK  GOMTS»  bas  et  très-^emu. 
U  se  pourrait!  «  •  .^  quoi ,  Delvilk  ^  c'était  vous  ? .  • 

•    ^%JéyiIiIsl& ,  à  vçix  bqsM*       ;    . 
Oui  y  Monsieur. 
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XK  COMTE. 

'   Aa  nom  do  ciel,  garde  le  silence ,  et  pardonne**ni(ii,  mon 
eanu 

ESTELLE* 

Que  86  passe-t^il  donc  entre  eax?.  • .  Ib  mWrayent. 

DSLfIKLX. 

Comptez  sur  moi.  Monseigneur • .  •  Je  sais  me  taire* 

S8TBL£S. 

Monseignienr  !  *  • . 

LE  coMTl,  à  paru 
Quelle  leçon!.  •• 

SCÈNE  XII  ET  BfiBNIËRE. 

I 
]^ES  VLÈMAS,  UL  PRIKCES6X  DE  FALBfEZI ,  M""'  DUHA«« 

MEL,  CATOGAN,  LAPIERRE. 

CATOGAN. 

La  maison  entourée  par  le  Guet  ;  ça  se  complione  d'unç 
manière  efirayante,et  décidément  je  m^y  perds  tout-à- 
fait*  , 

ESTELLE,  allant  prendre  le  bras  de  madame  VuhameU 

Ah!  bonne  maman,  je  tous  revois. 

M™»  DUHAMEL. 

Eh  quoii  madame  la  Princesse  >  il  serait  possible  ? 

LA  PRINCESSE  ^jetoM  un  regard  sévère  sur  le  Comte* 
Oui  9  on  TOUS  trompait;  Yoici  le  yéritable  Edmond  Del- 
ville,  que  j'ai  instruit  de  tout. 

jume  BVKJLMlLLyàDelville. 

Vous ,  Monsieur.  (  montrant  Catogan»  )  Et  Fantre  n'est 
jonc  pas  mon  neveu? 

CATOGAN. 

Non,  ma  tante  9  je  n'ai  pas  cet  honneur-là. 

»"*•  DtTHAMEL ,  effrayée. 
Et  chez  qui  donô  éttdn8-*>noQ8? 

LA  PRINCESSE ,  ovec  intention. 
Chez  le  protecfeur  de  Delville. 

LE    GPXTC. 

Non,  Madame,  {serrant la  main  deDeMlle,)  Dès  ce  jour, 
chez  son  ami  le  plus  sincère. 
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LA  PAXNCESSE. 

C'esl  fort  bien  d'être  gënëreox ,  Monseigneur ,  midt  ce 
n'est  pas  assez.  (  à  voix  basse ,  et  bd  remetUM  un  papier.  Y 
Lisez. 

CB  coxTB^  lisant^  et  à  parié 

Que  Tois  -  je!  la  signature  du  Argent!  une  lettre  de  ca« 
chet  ! 

LA  PRIHCSSSS. 

Vous  Toyez  que  Pon  tous  invite  à  tous  rendre  sni!-le- 
champ  à  la  Bastille,  {ai^ec  ironie.  )  J'espère  an  moins  que 
sous  les  Terroux ,  Monseigneur  sera  fidèle. 

tlci  Pon  voit  paraître  plusieurs  domestiques,  et  quelques 
officiers  du  corps  des  mousquetaires^  ) 

CATOGAN. 

Des  mousquetaires  ici!  ah!  mon  dieu  !  est-ce  que  je  serais 
aussi  un  prisonnier  d'Etat?  je  Tais  me  trouver  mal. 

(  U  tombe  sur  unjautewl.\  ) 

LB  COMTB. 

Allons ,  j'avais  raison  décrire  à  Voltaire  que  j'irais  lui 
rendre  visite.  Oh  \  je  suis  un  homme.jde  jparoie, 

LA  PRIirCBSSB". 

Pour  vous  éviter  le  déplaisir  d'une  teUe  escorte. .  •  (  eU& 
montre  les  mousquetaires*)  je  vous  offire  ma  voiture  et  ma 
compagnie. 

LB  COMTB. 

Quoi ,  jusqnes  sous  les  verrous  7  c^est  une  attention  dé- 
licate, et  je  ne  l'oublierai  pas.  (  lui  {^ffirant  la  main.)  Belle 
Princcesse ,  je  suis  à  vous.  (  à  DelvUle*  )  Je  réparerai  ma 
faute  envers  toi. 

CATOGAN ,  se  relevant précipUammentm 

Noble  Princesse;  et  vous.  Monseigneur,  je  vous  en  sun- 
plie ,  ne  me  perdez  pas  aux  yeux  des  grosses  têtes  de  ta 
Cour. 

{  Le  Comie  prend  la  main  de  la  Princesse*  DelvUIe  donne  le 
bras  à  madame  Duhamel  et  à  EsteUe.) 

Ain  ;  I^nal  de  M.  Doche^ 

Dtt  silence  > 
De  la  prudence 
Fartons,  partons,  partions, , 
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ENSEMBLE. 

Pour  se  taire , 
Sur  cette  afibire,  ^ 
Chacnn  de  nous  a  ses  raisons  : 
De  la  pmdenoe,  du  mjstère  » 
Un  jour  nous  nous  retrouverons. 

Adieu  partons,    (  bis.  ) 
Un  jour  nous  nous  retrouyerons; 
Adieu  partons. 
Partons*. 

(léCs  officiers  mousquetaires  se  rangent  sur  le  passage  au  Comte^  et 
iui  présentent  les  armes.  Catogan  s'esquife,  et  Delville  accom^ 
pagne  madame  Duhamel  et  Estelle,  ) 


fIN. 


PIÈCES  DÉ  THÉÂTRE 

Qui  se  trouçeni  chez  iè  même  Librairç. 


La  Maison  du  FAUB0t7KG  ;  comédîe.-yan^.  ,  ea 
cleax  actes ,  par  MM«  de  Villeneuve  y  Simonniii 

et  Vanderbarch i  5o 

iBuGG ,  oa  les  Javanais ,  mélodrame  ea  5  actes .  • .  i  5o 
Le  cousin  Giraud ,  comédie-vaadeville  en  i  acte, 

par  M.  Simqnnin • i  5o    , 

]VIoNSi£UR  RossjQNOl.^  Qu  le  Prétendu  de  province. 

Folie- Vaudeville ,  eu  i  acte i  5o 

La  Demoiselle  de  boutique  ,  on  le  Premier  Dé- 
but ,  comédie-vaudeville  en  5  actes 2 

Quatre  heures  ,  ou  le  jour  du  supplice ,  mél.  5  ac.  i  5o 

La  fille  de  la  yeuye^  vaudeville  en  deux  actes,  i  5o 

Parga  ,  ou  le  Brûlot ,  mélodrame  en  5  actes i  5o 

Les  Contrebandiers  ,  ou  le  vieux  Gabelou ,  vau- 
deville en  3  tableaux • 2 

L'Orphelin  ,  ou  la  Loge  et  IctSialon ,  vaud.  en  2  a.  i  5o 

JoHNN  Bull ,  vaudeville  en  i  acte* i  5o 

Antonia  ,  ou  Milan  et  Grenoble ,  mélo,  en  5  actes,  i  5o 

Cinq  heures  du  soir,  ou  le  Duel  manqué,  v.  i  ac*.  i  5o 

DÉPART ,  SÉJOUR  et  Retour  ,  roman  vaud.  en  5  ép.  i  5o 

L'Obligeant  maladroit,  co.  en  i  a.  m.  de  coup.  1  5o 

L'Avocat  ,  mélodrame  en  5  actes i  5o 

Le  collier  de  fer  ,  mélodrame  en  5  actes i  f  o 

Poulailler  ,  mélodrame  en  neuf  tableaux i  5o 

La  fille  du  Portier  ,  drame  en  5  actes i  5o 

Cartouche  ,  mélodrame  en  5  actes i  5o 

Gérard  et  Marie,  comédie  vaudevile  en  un  acte,  i  5o 

Le  mari  par  intérim  ,  vaudeville  en  un  acte i  5o 

Isoline  ,  ou  le  Page  ensorcelé ,  vaudeville  en  i  ac.  i  5o 

Le  garçon  de  recette  ,  ou  la  rente ,  v.  en  i  acte,  i  5o 


-^ofi^^.-vsr,  t-i.< 


^,.o\^^       c:t»l.l...r-,,   , 


COUSim  FRÉDÉRIC, 

COMÉBIE-VAUDEVILIE  EH  UN  ACTE; 
„  ,.A  PiK  HM. 

Emile','  ET.  abaco  et  ALEXAirone. 

lIHiaiHTIR    FODI    Lk    miMliu    VOIS, 

LK  7  liiuik  iSig. 
PRIX:  [  FB.  5oc. 


PARIS. 

BEZOU,   LIBRAIRE, 

i£Uu..TMHc<d«H.Su(ln. 


»ffitomiA€Uts.  AcnxmH' 

DE  NEUBOURG,  diplomate  retiré.  M.  Fontenay. 

AMEUE ,  sa  femme.  M^  GtiuK. 

PAULINE ,  sœur  d'Amélie.  M«*  Théw ard. 

FRÉDÉRIC  DE  MORNAC,  cousin  d'Ame- 

lie  et  de  Pauline ,  officier  de  hussards.  M.  Volnys. 

TOINETTE,  fUle  de  jardinier  M««  Brohak. 


X 


« 


L'action  se  passe  chez  M.  de  Neubourg, 


« 


Les  indications  sont  toutes  prises  à  U  droite  de  l'acteur. 


IMMITMEKIE  DE  DAVID, 

nOULlTAKD   PDISSOffFlisRB ,    H«  6. 


LE 


COUSIN  FRÉDÉRIC, 


GOMia>IE-VAUDEyiLLE  EN  UN  ACTE. 


(  Le  théâtre  représente  une  portion  de  jardin ,  fermée  par  un  mur. 
Dans  le  fond,  et  au  milieu,  une  petite  porte  verte.  A  droite,  un 
pavillon.) 


SCENE  I. 

PAULINE ,    AMELIE  entrent  à  gauche.  (  Elles  sont  censées 

revenir  de  la  promenade.  ) 

AMÉLIE. 

Allons  ,  il  y  a  tout  à  prësumer  qae  mon  mari  se  sera 
arrêté  en  chemin....  je  croyais,  en  dirigeant  notre  pro- 
menade de  ce  côté,  le  rencontrer  sur  la  grande  route; 
mais  ses  affaires  l'auront  probablement  retenu  quelques 
heures  de  plus  qu'il  ne  le  troyait. 

PAULINE. 

Impatience  trèfr-flatteuse  pour  un  mari  de  quarantensinq 
ans. 

AMÉLIE. 

Ma  chère  Pauline ,  M.  de  Neubourg  mérite  tout  mon 
attachement  ;  il  est  bon  ,  plein  de  franchise. 

PAULINE. 

Oui...  depuis  qu'il  a  quitté  la  diplomatie. 

AMÉLIE. 

Son  esprit  est  gai...  son  caractère  excellent. 
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PAULINE. 

Tu  prends  ton  bonheur  en  patience....  c'est  fort  bien  ; 
mais  ,  Amélie  ^  est-ce  que  que^uefois  ,  là.'.,  quand  tu  es 
seule. ..  tu  ne  regretter  pas  ce  pauvre  Frédéric  ? 

AMÉLIE. 

Frédéric  ne  m'eut  peut-être  pas  rendue  aussi  heureuse. 

PAULINE. 

A  cause  de  sa  mauvaise  tête....  Ah!  elle  me  faisait 
peur  aussi!...  Je  me  rappelle  encore  ses  adieux...  Ma 
cousine  ,  te  disait-il  en  relevant  ses  moustaches ,  je  pars 
pour  l'armée  ;  l'honneur  et  mon  devoir  l'ordonnent...  je 
vous  serai  fidèle;  mais  si  vous  trahissiez  mon  amour... 
j'ai  là  d'excellens  pistolets...  il  me  faisait  frémir...  et  ma 
mort  suivrait  de  près  votre  perfidie. . .  et  malgré  cela  tu  t'es 
mariée  !  et  tu  as  eu  le  courage  de  le  lui  apprendre  I... 

Amélie. 

Je  ne  crois  pas  beaucoup  à  ces  grands  désespoirs  d'a- 
mour. 

PAULINE. 

Un  militaire...  cela  se  tue  pour  un  oui ,  pour  un  non. 

AMÉLIE. 

Je  lui  devais  d'ailleurs  la  coniiaissance  des  motifs  qui 
muaient  décidée  à  épouser  M.  de  Neubourg  :  moi  seule 
je  pouvais  lui  apprendre  qu'une  mère  mourante ,  désespé- 
riée  de  nqus  laisser  sans  fortune ,  sans  protection ,  m'avait 
suppliée  dç  recevoir  de  sa  main  un  guide ,  un  appui  ;  cette 
lettre  fut  lai  première  et  la  dernière  qu'il  reçut  de  moi  ; 
dans  le  commencement,  je  te  l'avoue,  le  silence  qu'il  a 


pu 

répondre. 

PAULINE. 

Va ,  ce  n'est  pas  ta  faute  s'il  n'est  pas  arrivé  quelqu'ac- 
cident  fâcheux, 
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SCENE   II* 

AMÉLIE,  PAULINE,  TOBSETTE  entrant  à  droite. 

TOIKETTE,  accourant. 

MamselF,  mam....  Pardon,  mesdames! 

ÀMÉLfE.  '' 

Qu'est-ce  que  c'est? 

TOINETTE. 

Dam!  c'est  une  nouyelle....  une  fameuse!  il  est  là.... 
qui  arrive  à  cheyal....  oh!  c'est  bien  lui  ! 

pàuliue. 
M.  de  Neubourg? 

AMÉLIE. 

Mon  mari  ! 

TOIWETTE. 

Brrr!  mieux  que  ça....  Tenez,  tenez' le  voyez-vous  là- 
bas  qui  descend  de  cbeval....  on  dirait  un  jeune  postil^ 
Ion. 

PAULIITE. 

Ciel!  Frédéric! 

AMÉLIE. 

Frédéric! 

TOINETTE. 

Ah!  mon  Dieu  oui il  arrive  sans  se  faire  annoncer. 

(à part.)  C'est  ça  qu'est  imprudent! 

SCÈNE    III. 

FRÉDÉRIC ,  AMÉLIE ,  PAULINE ,  TOINETTE , 

UN  HUSSARD  portaQt  une  yalise. 

FRÉDÉRIC  ,  entrant  à  droite. 
C'est  moi ,    (Iap.) 
Enfin  je  vous  revois  ! 
Et  l'espoir  flatteur 
S'empare  de  mon  cceur. 
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Si  je  fus  constamment 
Mèk  à  mon  temiant , 
Il  faat  de  tant  d'amonr 
Mb  payer  de  retonr. 

Chère  Amélie  !  en  huit  jours  deux  cent  cinquante  lieues 
à  franc  étrier  !....  sans  arrêter...  J'ai  crevé  trois  chevaux  , 

des  chevaux  superbes  ! . . .  J'aurais  voulu  avoir  des  ailes 

Malheureusement  la  concurrence  n'en  est  pas  encore 
là...  Enfin  me  voilà  près  de  vous....  toujours  le  même.... 
toujours  brûlant  d'amour  et  d'impatience.  (Ademi-^wx.) 
Savez-vous  quePauline  est  charmante. 

AMÉLIE,  embarrassée. 

Mon  cher  cousin....  après  un  si  long  voyage ,  vous  de- 
vez avoir  besoin  de  repos... 

PAULINE. 

Oui,  mon  cousin oui.... 

FEÉDÉBIG. 

Tous  regardez  mon  négligé,  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de 
lesoimer. . .  j'étais  si  pressé  !. .  Mais,  si  j  ai  bonne  mémoire, 
autrefois  c'était  là-bas,  dans  ce  pavillonisolé,  que  la  bonne 
tanle  casemait  son  neveu. .  Je  cours  reprendre  possession  de 
mon  ancien  logement,  je  passe  un  habit  et  dans  un  ins- 
tant je  reviens.  (A  part.)  Cette  chère  Amélie  !  comme  elle  est 
émue!  ah!  son  bonheur  ne  peut  être  comparable  au 
mien.  (Au  homard  J  Marche  !  à  gauche!  (n  sort.) 

SCENE    IT. 

AMÉLIE,  PAULINE,   TOUŒTTE. 

AMÉLIE. 

Je  n'en  reviens  pas...  Frédéric  au  château  sans  nous 
prévenir....  sans  avoir  écrit  un  seul  mot. 

lt>nf£TTE  ,  à  part. 

Oh!  par  exemple,  si  l'on  peut  dire  ça  devant   moi. 

(Pttoliiie  lui  fait  signe.) 
FAULIlfE. 

n  aura  voulu  nous  surprendre. 
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AMÉLIE. 

£t  cette  affectation  de  m'appeler  toujours  Amélie. 

TOINETTE. 

Ah  !  madame ,  faut  pas  que  ça  vous  suffoque ,  y  a  mon 


mademoiselle  Justine  par  ci^  mademoiselle  Justine  par 
là....  Mais  dis  donc  madame  Bernard...  pas  moyen. 

AIR: 

On  croit  qu'il  a'fydt  une  é(nde 
D'rinsulter  par  ce  nom-là , 
Mais  ça  n'est  q^u'une  habitude 
Qui  p't'et'  ]^ien  lui  pawera. 
Fftur  Bernard  elle  est  cruelle , 
Cay  ^  n'est  pas  trop  poli , 
Vapp'ier  un*  femm'  mad'moiselle 
A  la  barbe  d' son  mari. 

AMÉX.IE. 

Ahl  9mkj  s'il  n'avait  pas  reiçu!...  Un  courrier  peut-être 
intercepté,  une  letlre  égarée,  perdue...  A  l'armée  surtout 
où  l'on  change  à  tout  moment  de  résidence. 

PAVLIKB ,  trenblaote. 

Oh  !  il  ne  l'a  pas  feçue ,  j'en  sids  sutie  ! 

AMÉLIE. 

Gela  explique  sa  conduite ,  son  arrivée  imprévue ,  sa 
joie...  Mais  aussi  cela  me  met  dans  une  situation  !...  Fré- 
déric était  uiie  si  mauvaise  tète  !... 

*  PAVLI9E. 

Et  ce  n'etft  pa»  à  l'armée  que  l'on  se  coqrrige  de  ce  d^<* 
£aiftt4à. 

1X>IHBTTE. 

A  l'armée...  au  contraire!...  Le  frère  de  Simo&  est  re^ 
venu  encore  plus  méchant  qu'il  n'était  parti. 

AMÉLIE. 
Aia  :  Dp  ia^mloppaïkm 
Jm^'att  retour 
De  monsieur  de  Neubourg 


(8) 

Je  dois  fur  M  pTCieiice  ; 
De  mm  époux 
ÉTilons  eotre  noiu 
lyêrcUler  le  ooniToiix. 
PÀULUffE. 
En  Tenant  iâ 
Frâdéric  plein  de  confiaaffé 
Pense  qn'anjonrd'hm 
Amélie  est  encore  àlni  9 

Etsitimmari, 
DT  on  jour  prolongeait  son 

Noos  serions ,  je  crois. 
Fort  embarrassés  tons  les  tK>is. 
EKSE3CBLE. 

AHÉLIB. 


Jusqu'au  rctoor. 

PJLCLlIhl. 

Jusqu'au  retour. 


Jusqu'au  retour 
De  monsieur  de  Nenboui^, 

Elle  fuit  sa  présence  ^ 
De  son  époux 
EU'  fût  bien  entre  nous 

D'éWter  le  copirroilx. 

(Amélie  sort  à  droite.) 


SCENE    ¥• 

PAULINE,  TOINETTE. 

TonnsTTB. 
Mais  j  dites-moi ,  mademoiselle ,  ponroaoi  dont. . . .  que 
madame  se  cache  de  moi...  Enfin,  depuis  deux  ans.  que 
Ybus  me  remettez  en  cachette  les  lettres: pour  le  cousin,  et 
que  je  tous  repasse  aussi  en  cachette  ses  réponses  que  je 
vais  chercher  à  la  poste  de  la  yille  voisine ,  Madame  doit 
bien  penser  que  je  me  doute  de  quelque  chose.  Pourquoi 
qu'elle  ne  me  traite  pas  tout  franchement,  comme  un 
complice?  c'est  humiUant. 

PAULINE,  à  part. 

Maudites  lettres  !  (AToinette*)  Ma  sœur  ne  voudrait  pas 
que  personne  soupçonnât... 
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TOIlfETTE, 

C'est  juste...  Mais  moi...  je  suis  du  complot,  je  dois  en 
avoir  les  honneurs....  Hein!....  Dites-nionc,  si  M.  le 
comte  de  Neubourc  se  doutait  de  cette  correspondance... 
Certainement ,  il  n  est  pas  si  brutal  que  le  voisin  Tru- 
meau.... mais  des  lettres 

PAULINE. 

Celles-ci  sont  fort  innocentes....  tu  les  a  bien  cacbëes. 

TOINETTB. 

Oh!  pour  les  précautions  j'en  prends  deux  fois  plus 
4pi'il  n'en  faut  pour  n'en  pas  manquer. 

PAULINE. 

Bien....  j'en  aurai  peut-être  besoin  aujourd'hui! 

TOINBTTE. 

Tantôt  je  vous  les  apporterai. 

PAULINE. 

Oui 

(  Elle  va  pour  sortir^  et  elle  revient  en  recommandant  de 
nouveau  le  ailence  à  Toinette.  ) 

Aia  :  jiilons  d^  la  phUotophie, 
Toi  Mule  est  dans  la  confidence 
Je  puiSy  je  crois ,  compter  sur  le  secret  ^ 
Un  seul  mot  >  la  moindre  imprudence , 
Tu  le  sens  bien ,  aujourd'hui  nous  perdrait. 

TOINETTE. 
Allés  y  allez ,  je  n'iaiss'rai  rien  paraître , 
Je  frai  comme  la  fille  à  Bastion  ^ 
Elle  a  l'air  de  ne  rien  connaître  ^ 
Pourtant  eU'  n'ignore  de  rien. 

Reprise. 
Toiaeule  est  dans  la  confidence. 

TOINETTE. 
J*  suis  seule  dans  la  confidence ,' 
Vous  pouvez  donc  compter  sur  le  secret  ; 
Un  seul  mot ,  la  moindre  imprudence. 
Je  le  sais  bien  ,  aujourd'hui  nous  perdrait. 

(Pauline  sort  à  droite.) 


{    lO    ) 

SCENE   VI* 

TŒNETTE,  seule. 

Oh  !  que  les  dames  de  la  ville  sont  donc  sauvages  !  A  la 

campagne  nous  ne  sommes  pas  comme  ça Moi ,  d'a- 

.'   v  bord,  je  n'ai  peur  de  rien.  (Frédéric  arrive  derrière  elle  et  lui 

^     .  touche  l'épaule.)  Oh  !  que  c'est  b. ...  Ah  !  c'est  monsieur  Fré- 

V  /  de'ric  !  Ca  vous  fait  des  souleurs  quand  on  n'est  pas  pré- 

venue.... La  petite  Isabeau  en  a  conservé  un  tic  de  ces 
peui*s-là.  (Elle  imite  le  tic.) 

SCÈNE  TU. 

TOINETTE,  FRÉDÉMC. 

FRÉDÉRIC. 

Cette  petite  figure  éveillée...  Gomment  te  nonunes-tu? 

TOIIfETTE. 

Toinette  Lerond;  j'étais  pas  plus  haute  que  ça  quand 
vous  êtes  parti,  aussi  vous  ne  faisiez  pas  attention  à  moi.. . 
C'est  la  mère  à  ces  demoiselles  qu'était  ma  marraine. 

FRÉDÉRIC. 

Madame  de  Révennes  ? 

TOISETTE* 

Et  M.  de  la  I^ivalière  ,  mon  parrùn  ;  ils  étaient  bien 
amis  dans  ce  temps-là  :  mais  depuis...  il  a  fait  bien  du 
chagrin  à  Madame  ;  elle  a  été  sur  le  point  de  vendre  ce 
château  ,  qui  était  toute  sa  fortune. 

FRÉDÉRIC. 

Mais  il  est  assez  bien  tenu  le  château?  (A part.)  J'aurai  là 
une  charmante  propriété.  (Haut.)  On  peut  faire  ici  manœu- 
vrer un  escadron  de  cavalerie  ;  et  ou  sont  mes  cousines  ? 

TOINETTE. 

Monsieur....  elles  sont  à  leur  toilette. 

FRÉDÉRIC. 

Dès  que  ces  dames  seront  visibles,  viens  m'avertir.... 
Elle  est  gentiUe  aussi  la  petite. 

(Elle  sort  à  droite.^ 


(   M   ) 

SCENE  TIII* 

FRÉDÉRIC ,  teul. 

Me  voici  donc  chez  ma  femme...  Ma  femme!  ce  mot 
▼DUS  donne  tout  de  suite  un  air  respectable  ;  ça  vaut  dix 
ans  de  service  pour  la  dignité  ! . . .  Cette  chère  Amëlie  L . .  en 
la  regardant,  ce  matin,  il  me  semblait  retrouver  sur  sa 
figure  toutes  les  phrases  de  sa  correspondance  ;  que  d'es- 
prit !. . .  que  de  délicatesse  !  et  surtout  que  d'exactitude  !. . . 
tlne  lettre  tous  les  mois ,  comme  les  inspections  ;  mais  ce 
qui  m'a  surtout  frappé,  c'est  la  gentillesse  de  Pauline.... 
Comme  elle  est  enibelUe!....  Décidément  j'ai  deux  cou- 
sines charmantes. 

kiK  :  Je  vous  revoit^  Ujour  de  mon.  enfance, 
A  retroHyer  Pauline  si  touchante 
Mon  cœur  jamais  ne  se  #at  attendu  ; 
Mais  Amélie  est  toujours  séduisante , 
L'une  a  gagné ,  Vautre  n'a  rien'perdu  : 
En  respectant  l'une  et  l'autre  cousine , 
Le  temps ,  à  qui  rien  ne  peut  résister , 
Marche  à  grands  pas  pour  la  jeune  Pauline , 
Et  pour  sa  sœur  il  semble  s'arrêter. 

(On  sonne.)  Ah  !  ah  !  on  sonne  à  la  petite  porte  ;  en  ma 
qualité  de  futur  propriétaire ,  allons  ouvrir. 

(Il  ouyre  la  porte  du  fond.) 

SCENE  IX. 

FRÉDÉRIC ,  NEUBOURG. 

FRÉDÉRIC. 

Entrez ,  entrez ,  monsieur. 

NEXJBOtlRG,  surpris. 

{A  part.)  Un  étranger...  Abordons-le  franchement. . .  avec 
un  peu  de  détour...  (Haut.)  Pardon,  monsieur,  j'ignore 
à  qui  j'ai  l'honneur  de  parler. 


(  ") 

FKÉDÉmiC. 

Frédéric  de  Momac  •  lieutenant  au  avM  de  huatanb-.. 
cousin  de  mesdemoiselles  de  Réyennes. 

iTBxrBOXJ&G,  à  pue. 
Voyons-le  venir. 

FKéDÉEIC. 

Monsieur  est  un  voisin? 

9EUB01TBG  y  aonmat. 
Oui ,  Monsieur....  un  très-proche  voisin I 

FméDÉ&ic. 
Je  ne  me  rappelle  pas  du  tout  avoir  eu  le  plaisir  de  k 
voir. 

irEUBOuaG. 
Je  ne  me  suis  établi  ici  que  depuis  votre  départ. 

FKÉDÉaiC. 

Monsieur  est  cultivateur?...  Classe  très-intéressante, 
pères  nourriciers  de  l^tat. 

Non,  monsieur. 

FRÉDÉRIC. 

Monsieur  est  dans  le  commerce?  classe  fort  honorable, 
dont  la  franchise.... 

ITBUBOU&G. 

J'étais  dans  la  cUplomatie. 

FBÉDÉBIC. 

C'est  différent,...  science  fort  utile  (à  put)  pour  tout 
embrouiller. 

HEVBOUBG. 

Le  comte  de  Neubourg. 

FBÉDÉBIC. 

Monsieur....  un  homme  comme  vous...  (A  paît.)  C'est  la 
première  fois  que  j'entends  son  nom...  (Hut.)  je  serai  ton--' 
jours  flatté  de  le  recevoir  dans  mon  château. 

ZIEUBOUBG. 

Je  suis  confus  de  tant  de  politesses. 

FBÉDÉBIC 

Couvrez-vous  donc...  d'abord,  moi  à  la  campagne, 
j'agis  sans  façon. 
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irsUBOiniG,  à  part. 

C'est  ce  que  je  vois. 

FmÉDÉBIC. 

Nous  autres  militaires ,  nous  fréquentons  rarement  les 
diplomates. . .  on  en  voit  si  peu  sur  les  champs  de  bataille — 
Mais  ici,  monsieur,  j'espère  avoir  l'honneur  de  cultiver 
votre  connaissance ,  je  vieifs  m'y  fixer. 

lïETJBOTJKG. 

Ah  !  monsieur  a  l'intention  de  se  fixer  dans  ce  château  ? 

FRÉDÉnic. 
Je  suis  arrivé  ce  matin...  il  y  a  une  heure...  Vous  ne 
devineriez  jamais  ce  qui  m'amène.  Je  viens  épouser  ma 
cousine. 

heubou&g. 
Pauline  ! 

FRÉDÉEIG. 

Non;  elle  est  charmante  aussi, Pauhne....  mais  des  en- 
gagemens  antérieurs...  Un  militaire  n'a  que  sa  parole.... 
c'est  ma  cousine  Amélie  que  j'épouse. 

HEUBOURG,  surpris. 

Amélie. 

FRÉDÉRIC. 

Oui ,  monsieur  ;  ces  amours-là  datent  de  loin  :  j  avais 
neuf  ans ,  elle  en  avait  cinq  ;  nous  nous  appellions  déjà 
mon  petit  mari,  ma  petite  Temme...  et  lorsqu'on  nous 
voyait  ensemble,  on  ne  se  gênait  pas  pour  dire  :  Ils  sont 
faits  l'un  pour  l'autre. 

Au. 
Qutmd  nous  trayersions  le  Yillage , 
On  répétait  en  souriant  ! 
Voyez  donc  le  joU  ména^ , 
Ils  feront  un  couple  charmant» 

lïEXJBOTJRG. 
Amélie  a*,  je  le  confesse , 
Tenu  ce  qu'elle  promettait. 

FRÉDÉRIC. 
Et  j'ai  siiiyi ,  par  politesse , 
L'exemple  qu'elle  me  donnait.. 
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NEUBOUKGy   à  pan. 

Modeste  comme  un  hussard. 

Entre  voisins ,  pas  de  cérémonie  ;  |e  n'ai  vu 
^u'un  instant  et  devant  sa  sœur,  nous  n'avons  encore  pn 
rien  nous  dire  de  sérieux...  Je  vous  laisse  maître  du  PArc, 
du  jardin. . .  de  l'extérieur,  et  moi  ie  vais  voir  si  la  toilette 

de  ma  femme  est  terminée. 

HEUBOUAG. 

Monsieur,  permettez... 

FUtnÉEIC. 

Ne  vous  dérangez  pas. 

AMÉLIE  ,  se  montrant  à  la  porte  du  paTiUon . 
Je  suis  là. 

heuboueg. 
Allons ,  monsieur,  je  ne  vons  retiens  plus. 

(  Frédéric  tort  a  fucbt.  ) 


SCENE  X. 

AMÉLIE ,  NEVBOURG. 

AMÉLIE. 

Eh  !  bien ,  mon  ami ,  que  dites-vous  de  M.  Frédéric? 

ITEUBOURG. 

Il  fait  les  honneurs  de  chez  vous  avec  une  aisance.. .  j'a- 
vais cru  d'abord  qu'il  cherchait  à  se  venger  de  la  préfé- 
rence que  j'ai  obtenue....  mais  je  n'ai  pas  tardé  a  me 
convaincre  qu'il  ignore  notre  mariage. 

AMÉLIE. 

Il  faut  l'en  instruire. 

NEUBOUEG. 

J'allais  le  faire  lorsque  je  vous  ai  aperçue. 

AMÉLIE. 

Non  pas  vous.... 

AIR  :  Du  Pasi^partoui, 
Mon  cher  cousin  a  la  tête  légère. 
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NEUBOURft. 
De  la  calmer  je  couftais  le  moyen. 
J'ai  dans  ma  vie  arrangé  mainte  affaire 
Où  bien  souvent  on  ne  comprenait  rien. 

AMÉLIE. 
Avec  prudence  il  faut  s'y  prendre  encore  j 
Non  ,  c'est  à  mèi  qu'un  pareil  soin  est  dîl. 

IfEUBOURG. 
A  ses  regrets  c'est  igouter  encore 
Que  lui  montrer  le  bien  qu'il  a  perdu. 

AMÉLIE. 

Alors  négocions  par  interprète...  J'ai  une  idée...  ma 
sœur  est  tout  à  fait  désintéressée  daus  cet  éyénement-^là  !. . 

HBVBoumo. 
Pauline  est  bien  étourdie  ! 

AMÉLIE. 

Oui...  mais  cette  confidence  faite  par  elle  ne  blessera 
pas  l'amour-propre  de  Frédéric. 

NEUBOtJEG. 

Et  je  crois  que  le  jeune  homme  n'en  manque  pas. 

AMÉLIE. 
Aja  :  Walté  du  Mari  par  intérim. 
Oui ,  de  ce  rôle  il  ftiut  qu'elle  s'acquitte  ; 
Son  vsprit  vil  comprendra  mon  dessein. 
Mon  cher  Neubourg ,  souffres  que  je  vous  quitte 
Pour  que  Pauline  éclaire  mon  cousin. 
Il  parle  en  vain  de  son  ardeur  extrême , 
Je  doute  un  peu  de  sa  sincérité  ; 
L'absence  a  du...* 

I7EUBOURG. 

Puisque  c'est  vous  qu'il  aime. 

Je  répondrais  de  sa  fidélité. 

(Amélie  sort  par  le  pavillon.  Aussitôt  Frédéric  reparait  barrasse, 

s'essuyant  le  front.  ) 
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SCÈNE  XI. 


^      /■ 


NEUBOURG,  puis  FREDERIC. 

FRÉDÉRIC. 

Ouf!  je  n'en  puis  plus...  ce  parc  est  d'une  longueur.... 
je  ne  l'avais  jamais  trouvé  si  grand. 

NEtJBOUKG. 

Monsieur  vient  de  le  parcourir. 

FRÉDÉRIC. 

Deux  fois ,  en  long  et  en  large  :  rien  que  cela,  jolie  pro- 
menade militaire. 

NEUBOTJRG. 

Oh  !  alors  vous  devez  être  fatigué  ! 

FRÉDÉRIC. 

Amélie  n'était  déjà  plus  à  sa  toilette  y  on  la  croyait  dans 
le  parc...  j'y  ai  couru...  je  l'aurais  bien  demandée  aux 
échos. . .  mais  il  n'y  a  pas  d'échos  dans  le  parc. 

IfEUBOURG. 

Elle  sort  d'ici  à  l'instant. 

FRÉDÉRIC 

Et  vous  ne  m'avez  pas  fait  prévenir...  ce  n'est  pas  d'an 
bon  voisin. 

NEUBOURG. 

Je  vous  avoue  que  je  n'y  ai  pas  pensé. 

FRÉDÉRIC 

Elle  vous  a  parlé  de  son  cousin  Frédéric. 

IfEUBNURG. 

Beaucoup. 

FRÉDÉRIC  f  enthousiasmé. 
Femme  charmante  I  ta  constance  sera  récompensée. 

KEUBOURG. 

Mais  si  je  l'en  crois ,  son  cousin  se  flatte  un  peu. 

FRÉDÉRIC 

C'est  qu'elle  se  sera  défiée  de  vous...  .elle  ne  vous  a  pas 
tout  dit. 

NEUBOURG. 

Amélie  n'a  rien  de  caché  pour  moi ,  je  suis  son  meil- 
leur ami  ! 
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FRÉDÉRIC. 

Il  y  a  des  choses  qu'une  femme  ne  dit  pas  même  à  sou 
meilleur  ami. 

NEUROURG. 

Ne  serait-il  pas  plus  naturel  de  penser  que  le  temps  et 
l'absence  ont  produit  sur  Ame'lie  leur  effet  ordinaire  et    » 
amené  quelques  modifications  dans  ses  sentimens?...  Les 
promesses  s^ublient  ^  verba  volant, 

FRÉDÉRIC. 

Oui,  mais  éeripta  manenL 

NEUBOlJR&y  Mirpiis. 

Gomment , .  scripta  ? 

FRÉDÉRIC. 

Oui ,  monsieur,  scripta...  ce  latin-lA  est  françius.,  j'es- 
père. 

HEUBOURG. 

Yous  ayez  des  lettres  d'Amélie? 

FRÉDÉRIC. 

Des  lettres. . .  cSarmantes. . .  du  Sévigné. 

heubovrg. 
n  est  impossible  que  mademoiselle  de  Révennes  se 
soit  oubliée... 

FRÉDÉRIC. 

Oubliée!....  en  écrivant  à  son  mari?...  (MouTementde 
M.  de  Ntnbourg.)  Je  sais  bien  que  je  ne  le  suis  pas  encore... 
mÛ8  de  loin  j  c'était  la  même  chose  pour  elle. 

Ai»  :  PtmM  un  euiei,  efc« 
Pendant  trois  ans  qu'a  duré  mon  absence , 
Toujours  fidèle  au  ^lus  eher  de  mes  tcbux  , 
Je  me  Hrrais  à  la  douce  espérance 
De  voir  l'hymen  nous  unir  tous  les  deux. 
Loin  du  séjour  de  cette  ame  angélique  ^ 
£n  me  créant  un  bonheur  idéal , 
Je  débutais  par  l'amour  platonique 
Pour  arriver  à  Tamour  conjugal. 

WETJBOURG. 

Je  ne  croirai  jamais  à  cette  correspondance. 

FRÉDÉRIC. 

Prenez  garde  ,  vous  me  poussez  à  bout. 

5      ' 
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neubouhg. 
J'ai  de  grandes  raisons  pour  douter  de  l'existence  de 
ces  lettres. 

FRÉDÉRIC. 

Eh  bien!  vous  les  verrez...  avec  vous,  c'est  sans  con- 
séquence... mais  soyez  discret,  je  ne  les  ai  encore  montrées 
qu  à  mon  chef  d'escadron  et  à  deux  officiers  de  mon  régi- 
ment qui  s'occupent  de  littérature. 

NEUBOURG. 

Je  serai  enchanté  d'être  puni  de  mon  incrédulité  ! 

FRÉDÉRIC. 

Vous  le  serez. 

NEUBOURG. 

Quand  ? 

FRÉDÉRIC. 

Le  temps  de  défaire  mon  porte-manteau;  ces  lettres- 
là  ne  me  quittent  jamais....  c  est  un  talisman. 

HEV  BOURG. 

Ainsi ,  dans  une  heure  ?... 

FRÉDÉRIC. 

Dans  une  heure ,  soit. 

NEUBOURG. 

Ici? 

FRÉDÉRIC. 

Ici....  Je  ne  suis  pas  fâché  de  l'occasion,  il  y  a  long- 
temps que  je  ne  les  ai  vues...  nous  les  lirons  ensemble. 

NEUBOURG ,  avec  nn  rire  forcé. 
Gela  me  fera  infiniment  de  plaisir. 

FRÉDÉRIC. 

Vous  admirerez  la  fraîcheur  des  pensées,  la  délicatesse 
du  style...  notre  gros-major,  qui  lit  Voltaire,  voulait  que 
je  les  fisse  imprimer...  avant  mon  maririage,  fi  donc! 
Ah  !  ça,  vous  voyez  combien  je  tiens  au  plus  grand  secret  !. . 
ainsi,  dans  une  heure,  ici...  tous  deux...  sans  témoins... 

NEUBOURG. 

Dans  une  heure,  je  serai  exact  au  rendez-vous. 

(Il  sort  à  gauche.  ) 
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SCENE  XII. 

PAULINE ,  FREDERIC.  (  Pauline  dans  le  pavillon  a  entendu 
les  dernières  phrases^  elle  reste  sur  les  marches  de  la  porte.) 

PAULINE,  à  part. 
Sans  témoins...  ici ,  dans  une  heure. 

FRÉDÉRIC. 

J'ai  peut-être  eu  tort  de  m'avancer  ainsi  avec  le  voisin  ; 
mais  c  est  lui  qui  m'a  provoqué ,  moi  je  suis  sûr  de  mon 
fait...  Allons  lui  donner  satisfaction. 

PAULIUE,  s'avançant. 

Non ,  monsieur  la  mauvaise  tète ,  vous  n'irez  pas. 

FRÉDÉRIC. 

Pauline  ! 

PAULINE. 

J'étais  là...  et  je  semble  y  avoir  été  amenée  tout  exprès 
pour  vous  empêcher  de  faire  une  sottise. 

FRÉDÉRIC. 

Une  sottise...  (A part.) Elle  s'exprime  avec  une  grâce... 
on  dirait  un  compliment...  (Haut.)  Ma  jolie  cousine,  j'ai 
donné  ma  parole...  d'ailleurs  il  n'y  arien  à  craindre... 
c'est  un  honnête  homme  ! 

PAULINE. 

Eh  bien  !  monsieur ,  est-<:e  une  raison  pour  le  tuer  ? 

FRÉDÉRIC,  étonné. 

Pour  le  tuer  ! 

PAULINE. 

Oh!  j'ai  bien  entendu...  dans  une  heure...   sans  té- 
moin... N'avez-vous  pas  de  honte...  à  peine  arrivé ,  vous 
battre...  et  avec  qui?...  avec  le  mari  de  ma  sœur. 
FRÉDÉRIC ,  au  comble  de  la  surprise. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc? 

PAULINE,  effrayée. 
Ah  !  mon  Dieu...  et  moi  qui  lui  ai  appris  cela  sans  mc- 
magemens. 

FRÉDÉRIC. 

Avec  le  mari  d'Amélie...  Amélie  est  mariée. 


s. 
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PAVI.IHE. 

Ce  n'est  pas  sa  faute. 

FBÉDÉ&IC,  eo 

La  perfide  !. . .  et  quand  j'arrive  ici  plein  de  son  image , 
ne  Tiyanty  ne  respirant  que  pour  elle.... 

PAULINE  ,  à  part. 

Heureusement  il  n'a  pas  ses  pistolets. 

FRÉDÉRIC  ,  M  calmant  tont-à-coap. 

Elle  est  mariée!...  Oh  !  les  femmes,  les  femmes! 

PAULINE 

n  se  désespère  tranquillement ,  comme  un  homme  rai- 
sonnable. 

FEÉDÉRIC. 

Et...  à  quelle  époque...  ai-je  été  trahi ,  sacrifié  par 
Amélie?...  Faut-il  te  demander?  depuis  la  dernière  lettre 
qu'elle  m'a  écrite. 

PAULINE. 

Non  9  mon  cousin...  c'est  avant  la  première. 

FEÉDÉBIC,  stupélût. 

Avant! Alors,  pourquoi  me  le  cacher  en  m'écri- 

Tant? 

PAULINE. 

Pourquoi?...  If'avie^vous  pas  promis  de  vous  tuer  si 
ma  sœur  se  mariait....  Le  moyen  alors  de  vous  dire  la 
vérité  ? 

AiA  :  De  Léoeadiû, 
En  apprenant  cette  nouvelle, 
Dites-moi ,  ne  pouviez-vous  pas 
Vouloir  toujours  mourir  pour  elle  ? 
Mon  cousin ,  quel  cœur  assez  bas 
Aurait  causé  votre  trépas  ! 
Du  nœud  qui  liait  Amélie , 
Si  l'on  vous  a  fait  un  secret, 
On  voulait  vous  sauver  la  vie  j 
£t  voilà...  oui ,  voilà  tout  ee  qu'on  voulait. 

FRÉDÉRIC. 

Non  y  non ,  Pauline  ,  ce  motif  n'a  point  été  celui  de 
votre  sœur Il  y  aurait  eu  là  quelque  générosité.... 
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tandis  qu'il  n'y  en  a  point  dans  ces  lettres. ...  Oh  !  je  les 
sais  par  cceur....  les  premières  étaient  effectivement 
froides....  embarrassées...  on  voyait  que  la  main  qui  les 
écrivait  n'était  point  familiarisée....  avec  une  semblable 
correspondance....  (Ici  Pauliii|ebaiMe  les  yeux.)  Mais  peu  à 
peu  cette  contrainte  a  disparu ,  son  laingage  est  devenu 

S  lus  amical ,  ses  lettres  moins  sérieuses  ,  plus  tendres  ; 
y  régnait  un  mélange  d'esprit ,  de  candeur ,  de  senti- 
ment j  et  tout  cela  si  naturel  t....  Ah!  si  vous  connaissiez 
sa  correspondance,  c'est  à  se  mettre  à  genoux  devant... 
La  mienne  était  brûlante ,  j'en  conviens  ;  aussi  ces  mau- 
dites lettres  m'ont  rendu  mille  fois  plus  amoureux  ;  j'é- 
tais d'une  sécurité!....  d'une  fidélité....  quand  je  pense 
que  j'ai  refusé  la  nièce  du  préfet. 

PAVLIirB. 

Gomment ,  Monsieur ,  vous  auriez  été  capable  d'é- 
pouser?... 

FRÉDÉRIC ,  commeirftppé  par  un  aonyenir. 

Et  moi  qui  ai  été  me  vanter  de  ces  lettres  à  M.  de 
Neubourg  ! 

PAVLIVE. 

Vous  avez  osé.... 

FRÉDÉRIC. 

C'est  sa  faute....  il  a  voulu  faire  de  la  diplomatie  avec 
moi....  Mais  ce  n'est  encore  rien....  Il  m^a  tellement 
poussé  à  bout  que  j'ai  promis  de  les  lui  montrer. 

PAULINE. 

Vous  n'en  ferez  rien,  n'est-ce  pas,  Frédéric...  si  vous 
avez  quelqu'amitié  pour  moi  ?. . .  Vous  ignorez  tout  le  cha- 
grin que  vous  me  causeriez. 

FRÉDÉRIC. 
AIR  :  Faisant  la  paix.  (BUaisoh  du  Faubodrg.) 

On  ae  taita , 
Mais  c'est  pour  tous  seale ,  PauUDe  \ 

A  Yos  Tœux  on  obéira; 
Et  puisqu'un  éclat  vous  chagrine 
On  8c  taira. 
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De  oette  impradence  fvnetCe 
Auem  ne  me  toupçomiera , 
Ei  «MHi  «eeret  encore  me  reste  ; 
Il  te  taira. 

FaÉDÉEIC. 

Comptez  »ur  tna  parole...  (A part.)  Me  voilà  guéri  de 
Tainour  pour  toute  ma  vie...  Au  moins  jusqu'à  ce  que... 
(  IW^aHiat  Pauline.)  Ne  jurons  de  rien. . .  (11  sort  par  la  droite.) 

SCENE  XIII. 

PAULINE  ,  seule. 

Aii  !  Pauline. . .  un  seul  mot  t'a  fait  connaître  tous  les 
danf^n  dt*.  cette  fatale  correspondance;  c'est  surtout  à 
frénetïi  qu'elle  doit  rester  ignorée... 

Aie  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge» 

De  cet  amour  si  profond  et  si  tendre , 

Mon  jeune  cœur  ignorait  le  pouvoir  ; 

J'en  ai  parlé  d*abord  sans  le  comprendre^ 

J'en  aurai  pris ,  hélas  !  sans  le  savoir. 

Il  se  plaignait,  c'était  là  sa  coutume  j 

Je  ne  voulais  que  rassurer  son  cœur  ; 

Mais  j'oubliais ,  en  parlant  pour  ma  sœur. 

Que  c'est  moi  qui  tenais  la  plume... 

Je  mourrais  de  lioute  et  de  regrets,  si  Von  parvenait  à 
découvrir  ce  my bière.  (Fftw»«e  wiriie.)  Ah!  te  voilà,  Toinette. 

Èl^E  XIY. 

PADUNK,  TOINETTE. 

TOINKl'TK,  outrant  par  la  gauche. 
Oui ,  MainzL'Ile ,  avec  le  paquet. 
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PAULINE. 

Vite ,  vite  au  feu. . .  il  faut  que  tout  cela  disparaisse  à 
l'instant. 

TOINETTE. 

Gomment  !  ces  jolies  petites  lettres  ? 

PAULINE. 

Mon  repos  est  attaché  à  leur  destruction...  Toinette, 
songes-y  Éien. 

TOINETTE. 

Votre  repos ,  oh  î  bien  elles  sont  flambées. 

(  Pauline  sort  vivement  à  droite.  ) 


SCENE  XV. 

TOINETTE,  seule. 

Ah!  si  la  femme  à  Pierre  Leroux  avait  eu  cette  pré- 
caution de  brûler  les  lettres  de  son  cousin  le  brigadier, 
il  ne  lui  serait  pas  arrivé  malheur  ;  mais  il  y  a  des  gens 
comme  cela ,  qui  s'imaginent  que  l'amour  ne  peut  avoir 
des  suites  bien  dangereuses. 

AIR  :  Que  itéiablUtemeiu, 
On  peut  se  parler  sans  témoins , 
Mais  s'écrire,  c'est  bien  autre  chose  j 
Un'  lettr'  se  perd  malgré  vos  soins, 
Quelqu'un  la  r'trouve  et  puis  on  glose. 
Moi  j'aimerais  mieux,  d' peur  des  jaloux , 
Au  lieu  de  r'cevoir  un'  seul'  lettre, 
Donner  chaque  jour  vingt  rendeas-vous  : 
Il  ne  faut  pas  se  compromettre. 
Ah  !  mon  Dieu,  voilà  monsieur  le  comte. 

(Elle  passe  le  paquet  de  lettres  derrière  elle  en  voulant 
les  cacher,  elle  en  laisse  tomber  une  partie  et  elle 
étend  son  tablier  pour   les  couvrir.  ) 


(H) 
SCÈNE  XVI. 

NEUBOURG,  TOINETTE. 

neubouhg,  entnmtàdroite. 
Que  fais-tu  U? 

TOIHETTE. 

Monsieur  le  comte ,  je  me  promène. 

HEUBODB.G. 

Vas  te  promener  ailleurs. 

TOINETTE  ,  sani  bouger. 
Oui ,  monsieur  le  comte 

Est-ce  que  tu  ne  m'as  pas  entendu? 

TOINETTE. 

Si  fait,  monsieur  le  comte. 

nEiiBOtJKa. 
Eh  bien? 

TOtKETTE. 

C'est  que  je  réSéchis  sur  l'endroit  que  je  veux  aller. 

NEUBOURG. 

Vas-t'en  au  diable. 

TOIKETTE. 

De  quel  côté  que  c'est-îl  7 

NEnBOCHG. 

La  patience  m'échappe...  Tu  vois  bien  que  je  veux  être 
seul....  ainsi  fais-moi  le  plaisir...  (nkdéplact.)  Qu'est-ce 
que  c'est  que  cela  ? 

TOlBEtTB- 

Ca ,  c'est  des  lettres. 

MEtlBOOIiS. 

Ramasse^les  promptement.  (U  tcir  Fûder.) 

TOIN'ETTB. 

Laissez-doDC ,  monsieur  le  comte....  ne  vous  fatiguez 
pas,  c'est  des  lettres  d'amouieus ,  ce  n'est  pas  votre  af- 
Mre  t  c'est  la  mienne. 

NEUBOURG. 

La  tienne  l 
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TOINETTE. 

Oui ,  c'est  pour  moi. 

lïEUBOUEG. 

Pour  toi?  tu  ne  sais  pas  lire.  (Il  en  prend  nhe.]  Ciel  !....  A 
mademoiselle  Amélie  de  Rc'vennes  !..  (Ouvrant.)  Fre'de'ric  !. . 
(Avec  colère.)  Répondez-donc  ? 

TOINETTE  ,  tremblante. 

Oui  ,  monsieur  le  comte. 

ITETTBOURG ,  se  remettant. 

Interroger  cette  fille,  compromettre  Amélie!  non... 
Imprudente  ou  coupable ,  n'exposons  pas  celle  qui  porte 
mon  nom  à  rougir  devant  ses  gens.  (A  Toinette.)  Eh  bien  ! 
qu'est-ce  encore?...  qu'attendez-vous? 

TOINETTE. 

Monsieur  le  comte  m'a  dit:  Répondez....  j'attends  qu'il 
m'interroge. 

ITEUBOXJBG  ,  tranquillement. 
Sont-ce  là  toutes  les  lettres? 

TOINETTE. 

Oh!  il  n'en  manque  j^as  une....  vous  pouvez  vous  fier 
à  moi...  Quand  une  ibis  je  garde  une  chose... 

NEUBOTJRG,    froidement. 

Dites  à  la  personne  qui  vous  a  remis  ces  lettres ,  que  je 
la  prie  de  se  rendre  ici. . . .  sur-le-champ. 

TOINETTE. 

Faudra-t-il  lui  expliquer  comme  quoi  c'est  plus  moi 
qui  les... 

NEUB0I7B.G ,  vivement. 
Un  mot  de  plus,  et  je  te  chasse. 

TOINETTE. 

Merci,  monsieur  le  comte...  (En sortant.)  Allons  trouver 
mademoiselle  Pauline ,  elle  a  de  l'esprit ,  elle  se  tirera  de 
là !...  La  femme  à  Guillou  s'en  est  bien  tirée... 

(Elle  Bort  à  droite.) 


) 
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SCENE  XYII« 

FRÉDÉRIC,   MEUBOURG. 

FaÉDÉ&lC  ,  entrant  à  droite. 
Gomment!...  dëjà^ici.  ..  monsieur? 

HEUBOUAG. 

A  mon  âge  on  n'a  pas  de  temps  à  perdre...  et  je  sois 
sûr...  qu'à  ma  place....  vous  séries  impatient  de  Toir  ces 
lettres  charmantes. 

FRÉDÉRIC. 

A  ma  place,  vous  seriez  fort  embarrassé  de  les  montrer. 

IfEUBOURG. 

Embarrassé!...  Souyenez-vous  de  Totre promesse. 

FRÉDÉRIC. 

Il  faut  être  franc. ...  ce  que  je  vous  ai  dit  est  faux. 

NEUBOURG. 

Faux! 

FRÉDÉRIC. 

Piqué  de  votre  incrédulité ,  l'amoui^propre ,  la  vanité 
s'en  sont  mêlées...  Un  lieutenant  de  hussards  n'est  pas 
obligé  d'être  parfait...  J'ai  eu  tort,  j'en  conviens  ,  je  ne 
crains  pas  de  l'avouer  ;  je  le  dis  hautement....  ma  cousine 
Amélie  ne  m'a  jamais  écrit. 

lîEUBOURG. 

Jamais!...  Vous  en  êtes  bien  sûr. 

FRÉDÉRIC 

Si  j'en  suis  sûr!...  Je  voudrais  bien  que  quelqu'un 
osât  me  soutenir  le  contraire. 

NEUBOUBG. 

Puisqu'Amélie  ne  vous  a  pas  écrit ,  comment  se  fait-il 
que  vous  lui  ayez  répondu. 

FRÉDÉRIC 

Moi ,  monsieur  !  ah  !  par  exemple  ! 

lîEXJBOURG. 

Voici  vos  réponses. 

FRÉDÉRIC 

Mes... 


NEUBOURG. 

Vous  êtes  interdit?... 

FRÉDÉRIC. 

Interdit!...  (Apact.  )  Je  ne  sais  plus  que  dire.  (A  M.  de 
Neubourg.  ]  D'abord,  monsieur  le  comte ,  de  qui  tenez-vous 
ces  lettres? 

HEUBOURG. 

C'est  mon  secret. 

FRÉDÉRIC. 

£n  ce  cas  y  c'est  une  trahison. ...  ce  n'est  plus  de  la  di- 
plomatie. 

IfEUBOURG. 

Ces  lettres  sont-elles  de  vous?  sont-elles  adressées  à 
mademoiselle  de  Revenues?  repondez....  j'agis  franche- 
ment. 

FRÉDÉRIC. 

Je  vois  qu'il  n'y  a  plus  tnoyen  de  rien  vous  cacher;  vous 
voulez  connaître  la  vérité.  (  A  pvt.  )  Vite  un  mensonge. 

ITEUBOURG. 

Je  vous  écoute. 

FRÉDÉRIC  ,  avec  emphase  et  embarras. 

L'adresse  de  ces  lettres  ne  prouve  qu'une  chose,  l'ami- 
tié, le  dévouement  de  ma  cousine...  car,  monsieur,  ces 
lettres  n'étaient  point  poui*  elle ,  elles  ne  sont  pas  même 
de  moi ,  ce  qui  est  bien  plus  fort. . .  Amélie  s'était  liée  eu 

pension  avec  une  jeune  personne  charmante vous  me 

permettrez  de  vous  taire  son  nom ,  ce  n'est  pas  mon  se- 
cret... si  c'était  mon  secret,  vous  savez  bien...  Or,  retenez 
ceci...  cette  jeune  personne  était  aimée. . .  adorée  d'un  of- 
ficier de  mon  régiment...  un  ami  intime ,  qu'une  blessure 
au  bras  droit  retenait  dans  soi^.lit. . ,  Vous  me  suivez  bien  ?. . 
Dans,  cette  circonstance  je  lui  ai  servi  de  secrétaire..... 
c'est  une  chose  toute  simple...  vous  en  auriez  fait  autant 
à  ma  place....  ma  cousine,  sous  le  couvert  de  laquelle 
ces  lettres  étaient  adressées  ,  les  transmettait  à  la  jeune 

Sersonne,  qui,  de  son  côté...  Nous  n'étions  pour  rien 
ans  cette  affaire ,  ce  n'était  pas  pour  elle ,  ce.  n  était  paa 
pour  moi ,  et  voyez  ,  moiisieur,  comme  le  hasard  peut 
envenimer  la  chose  la  plus  innocente  ;  un  peu  de  fanfa-^ 
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ronnade  de  ma  part ,  beaucoup  de  crédulité  de  la  vôtre , 
pouvaient  faire  naître  des  soupçons...  <{ui,  heureuse^ 
ment ,  ne  pouvaient  pas  tenir  contre  une  explication  aussi 
franche  et  aussi  claire. 

lïEUBOURG. 

Mais,  monsieur,  je  ne  vois  pas  que  cette  explication... 

FRÉDÉRIC. 

Je  vous  la  devais ,  monsieur,  et  je  n'aurais  pas  quitté 
le  château  sans  avoir  rempli  ce  devoir. 

NEUBOURG  ,  étonné. 
Quitter  ce  château! 

FRÉDÉRIC. 

Une  affaire  imprévue...  un  ordre  du  ministre  me  force 
de  m'absenter;  mais  soyez  sans  inquiétude...  je  revien-» 
drai....  (£n sortant.)  Le  diplomate  ne  sait  plus  où  il  en. 
est. . .  ,  (II  sort  à  gauche.  ) 

SCENE   XVIII. 

NEUBOURG,seul. 

Grâce  à  Texplication ,  j'en  sais  encore  moins  qu'aupara-^^ 
vant.  Depuis  ce  matin  je  fais  de  la  di]^lomatie  avec  tout  le 
monde...  Monsieur  Frédéric  m'a  remis  en  activité  de  ser*> 
vice;  malheureusement  ce  n'est  pas  dans  les  affaires 
étrangères. 

SCÈNE    XIX# 

NEUBOURG,  AMÉLIE. 

AMIÉLIE ,  entrant  à  droite. 

Eh  !  bien  mon  ami ,  c'est  une  chose  ari'angée  ,  je  viens 
de  voir  Pauline. . .  son  cousin  sait  tout  et  cela  s'est  fort 
bien  passé. 

NEUBOURG. 

Oui...  nous  venons  d'avoir  ensemble  une  explication 
singulière.  (  Mouvement  d'Amélie.  )  Rassurez-vous  ,  Frédéric 
est  un  homme  d'honneur...  etsurtout.un  garçon  d'esprit. 
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AMÉLIE. 

Que  cet  éloge  me  plaît  dans  votre  bouche  ! 

NEUBOU&G. 

En  vérité? 

AMÉLIE. 

Tous  ne  savez  pas?...  il  m'était  venu  une  idée  que  je 
veux  vous  soumettre ,  il  faut  garder  Frédéric  avec  nous. 

KEXJBOUEG. 

Plaît-il? 

AMÉLIE. 

Pauline  est  jolie  ^  aimable  ,  spirituelle  ;  elle  ne  tardera 
pas  à  fixer  les  sentimens  de  Frédéric. 

lîEUBOlIEG^  à  pftrt.      , 

Ce  langage...  cette  sécurité...  (  Haut.)  Ecoutez.  Amélie  ; 
Frédéric ,  j  en  suis  convaincu ,  n'a  point  reçu  la  lettre  qui 
lui  annonçait  notre  mariage..:  mais  vous,  depuis  deux 
ans ,  n'ave^vous  reçu  aucune  lettre  de  lui  ? 

AMÉLIE. 

Aucune...  Cette  question...  et  le  ton  dont  elle  est  faite 
pourraient  m'inquiéter;  mais,  non,  vous  aimez  votre 
femme...  vous  avez  de  la  confiance  en  elle. 

IfEUBOURG. 

Si  j'en  ai.  (  Lui  donnant  lea lettres.  A  paK.  ) C'est  le  cas  d'être 
franc.  (  Haut.  )  En  voici  la  preuve. 

AMÉLIE. 

Des  lettres  à  mon  adresse!...  décachetées!  Ah!  mon- 
sieur de  Neubourg...  Je  ne  me  permettrais  pas... 

JfEUBOURG. 

En  diplomatie  on  se  permet  bien  des  choses...  Ce  n'est 
cependant  pas  moi,  et  vous  devez  le  savoir,  qui  ai  reçu 
et  décacheté  cette  correspondance. 

AMÉLIE. 

Que  vois^je,  6  ciel  !  des  lettres  de  Frédéric  !  le  timbre  de 
la  poste  ! 

lîEUBOUBG. 

Lisez,  lisez. 

AMÉLIE,  lisant. 
M  Mon  Amélie ,  combien  je  suis  touché  de  l'intérêt  que 
«  vous  prenez  à  moi...  Vos  tendres  inquiétudes  m'attachent 
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«  à  la  vie,  et  me  font  chérir  une  existence  que  je  dois  tous 
M  consacrer.  Votre  dernière  lettre...  »  C'est  une  imposture! 

HEUBOURG,  «Tecjoie. 
Une  imposture  !... 

AMÉLIE. 

Oui ,  monsieur,  oui ,  je  veux  le  Toir ,  lui  parler  à  l'ins- 
tant même.     (  Elle  rend  les  lettre*  à  X.  de  Ifenbourg.  ) 

jffEUSOURG. 

Amélie  !...  ta  parole  me  suffit....  elle  est  pour  moi  un 
garant  plus  sacré  que  tous  les  écrits  du  monde...  Frédff- 
rie  a  senti  que  sa  présence  au  château  était  au  moins  inu- 
tile ;  il  s'apprête  à  le  quitter,  laissons-le  partir. 

AMÉLIE. 

Il  part  ?  (Appelant.)  Germain  !  Germain  ! 

heubourg. 
Que  vas-tu  Caire? 

AMÉLIE. 

Mon  devoir. 

(Elle  tire  une  feuille  de  ion  agenda,  et  elle  écrit  rapidement.) 
HEUBOUAG,  ipart. 
^    Non....   cette  indignation  n'est  pas  feinte,  et  j'aurais 
tort  d'en  conserverie  moindre  doute... 

AMÉLIE  ,  à  un  domestique. 

Portez  ce  billet  à  M.  de  Momac....  je  l'attends  ici, 
sur*le-chainp. 

HEUBOUAG. 

Cet  entretien  est  inutile. 

AMÉLIE. 

Non ,  mon  ami ,  je  crois  à  votre  confiance ,  mais  je 
dois  songer  à  l'avenir;  peut-être  un  jour  regretteriez-vous 
d'avoir  laissé  échapper  l'occasion  de  faire  éclater  l'inno- 
cence de  votre  femme  ;  vous  me  reprocheriez  alors  d'avoir 
cédé  trop  complaisamment  au  désir  que  vous  me  témoi- 
gnez aujourd'hui. 

Aia  :  À  Pupoir  mon  cœun'abandtmnâ. 

Croyez-moi ,  point  de  résistance , 
Il  fout  que  tout  soit  êclairci. 

I9EUB0URG. 
Quoi!  TOUS  voulez  qu'en  ma  présence... 
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AMÉLIE,  montrant  le  paYillon. 
Oui,  Yous  nouB entendrez  d'ici. 

NEUBOURG. 
Moi,  TOUS  épier  de  la  sorte  ! 

AMÉLIE. 
Vous  avea  le  droit.  Dieu  merci , 

D'écouter  deux  fois  à  la  porte , 
Comme  diplomate  et  mari. 
ENSEMBLE. 
AMiLIB. 

Croyez-moi ,  point  de  résistance. 
Il  faut  que  tout  soit  éclairci. 
Je  compte  sur  votre  présence , 
Oui,  vous  nous  entendrez  d'ici. 


1IBVB01JBG. 

Je  n'y  mets  point  de  résistance. 
Il  fout  que  tout  soit  éclairci  ; 
Comptez  sur  mon  obéissance , 
Je  vais  vous  écouter  d'ici. 

(  Il  entre  dans  le  pavillon.) 


SCÈNE   XX. 

AMÉLIE,  FRÉDÉRIC. 

FKÉDÉRIG,  an  domestique  qui  entre  avec  lui  et  qui  disparait  aussitôt. 

Eh  !  non ,  vous  dis^je  ,  ce  n'est  pas  sa  main.  (Aperce- 
vant Amélie.)  Amélie  I 

AMÉLIE. 

Approchez ,  Frédéric. 

FRÉDÉRIC. 

Dans  la  position  où  nous  nous  trouvons  l'un  et  l'autre , 
j'aurais  désiré,  madame,  quitter  le  château  sans  vous  revoir. 

AMÉLIE. 

Je  le  conçois,  monsieur;  mais  moi  qui  n'ai  pas  les 
mêmes  raisons  j)our  fuir  un  parent  que  ma  mère  honora 
jadis  de  son  amitié ,  je  suis  bien  aise  de  le  revoir;  avant 
qu'il  s'éloigne ,  je  désire  qu'il  m'explique  son  étrange  con- 
duite. 

FRÉDÉRIC. 

Etrange!...  Quel  nom  donnerais-je  à  la  vôtre? 

AMÉLIE. 

La  mienne  est  toute  naturelle. 
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FRÉDÉRIC. 

Mais  les  récriminations  deviennenttuperflues  ;  degrâce, 
Amélie ,  recevez  mes  adieux. 

AMÉLIE. 

Non,  monsieur,  je  ne  les  recevrai  pas....  il  faut  aupa- 
ravant que  M.  de  Neubourg.... 

FRÉDÉRIC. 

Soyez  sans  inquiétude ,...  j'ai  tout  pris  sur  moi...  Je  lui 
ai  fait  un  conte  qui  n'avait  pas  le  sens  commun. 

AMÉLIE. 

Mais  vous  voulez  donc  me  perdre? 

FRÉDÉRIC. 

Moi ,  vous  perdre  ! 

Am  :  Jh  !  si  madame  mê  voyait. 
Mol  qui  démens  ce  que  j'ai  dit , 
Qui  sur  notre  correspondance 
Vous  jure  ici  de  garder  le  silence 
Qu'à  wasÊL  bouche  l'honneur  prescrit. 

AMÉLIE. 
Biais  je  ne  vous  ai  pas  écrit. 

FRÉDÉRIC. 
Eh!  pourquoi  feindre  davantage, 
Plus  que  jamais  je  suis  discret  ; 
Je  concevrais  un  tel  langage 
Si  votre  époux  nous  écoutait. 
HEUBOURG ,  à  part. 

C'est  que  précisément  il  est  là. 

AMÉLIE. 

Si  vous  n'êtes  pas  le  plus  mécfiant  de  tous  les  hommes  !. . . 

FRÉDÉRIC. 

J'en  suis  la  plus  généreux ,  et  je  le  prouve  en  vous  don- 
nant un  bon  conseil. 

AMÉLIE. 

Un  conseil  ?. . .  à  moi  ?, . . 

FRÉDÉRIC. 

Le  meilleur  de  tous...  Défiez-vous  de  votre  mari. 

KEUBOTJRG,  caché.' 

Qu'est-ce  qu'il  dit  donc? 
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AMÉLIE. 

Mttn  vous  avcx  donc  pevdu  la  tête  ? 

Je  sais  ce  que  je  dis. . .  Défiez-vous  de  votre  mari ,  de 
vos  gens,  de  tout  ce  qui  vous  entoure...  c'est  ne'ccssaire 
à  la  paix  de  votre  ménage...  M.  de  Neubourg  vient  de  me 
tendre  un  piège. 

AMÉLIE. 

A  vous!...  c'est  impossible  ! 

FRÉDÉRIC* 

Mais  nous  ne  sommes  pas  diplomates ,  on  ne  nous  at- 
trape pas  aisément. w  M.  de  Neubourg,  empruntant  votre 
nom  9  m'a  envoyé  de  votre  part  ce  billet.  (Il  le  lui  montre.) 

AMELIE. 

Il  est  de  moi. 

FRÉDÉRIC. 

De  vous!...  Gooune  se  je  ne  conBais^ais  pas  votre  écri- 
ture ! 

AMÉLIE,  impatientée^ 

Mais  je  vous  proteste... 

FRÉDÉRIC. 

Tous  êtes  dans  Verreun..  Ca  ne  ressemble  pas  plus  à 
votre  écriture...  Depuis  deux  ans  je  dois  la  connaître;  et, 
quand  je  n'en  aurais  pas  les  caractères  présens  à  la  mé- 
moire ,  jé  puis  à  l'instant  même  vous  confondre. 

AMÉLIE,  vivement. 

Me  confondre  2. . .  et  comment  ? 

FRÉDÉRIC. 

Par  la  comparaison  des  deux  écritures. 

AMÉLIE,  impatientée. 

Des  deux  écritures  ! 

FRÉDÉRIC  ,.'^FaTement^ 

Amélie,  après  ce  qui  s'est  passé,  vos  lettres  ne  pou- 
vaient rester  plus  long- temps  entre  mes  mûns...  Quoi- 
qu'il m'en  coûte ,  votre  repos...  ma  délicatesse  exigent  ee 
sacrifice  :  ce  paquet  devait  vous  être  remis  après  mon 
départ...  recevez-le  de  ma  main. 
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Le  repos  qui  noua  est  proiiiift 
Naîtra  de  ce  double  mélange  ^ 
Quand  c'est  pour  le  bien  du  pays 
Chacun  doit  donner  son  avis: 
C'est  en  s'expliquant  qu'on  s'arrange» 

TOINETTB. 
C'est  comm'  Lucas,  rbeau-frèreà  Jean, 
Qui  pour  un  rien  vous  prend  la  mouche» 
Dès  qu'il  voit  râder  un  galant , 
Il  croit  toujours  qu'il  y  a  du  louche  : 
Ma  femme ,  il  faut  m'expliquer  c'ia  j 
Sa  femme ,  à  qui  la  main  démange , 
S'approch' ,  et  puis  fallait  voir  ça , 
Un'  giff*  par  ci ,  deux  claqu's  par  là  : 
C'est  en  s'expliquant  qu'on  s'arrange. 

VKVhlH^f  aupubU«. 
Combien  de  chutes  »  de  succès, 
Auxquels  on  ne  peut  riçn  comprendre  j 
Que  d'ouvrage»,  bons  et  mauvais, 
Sont  tombés  faute  de  s'entendre. 
Qu«  pensec^vous  du  nôtre ,  enfin  ? 
S'il  est  peu  digne  de  louange  , 
Tous ,  votre  billet  à  la  main , 
Revenez-en  causer  demain  : 
C'est  en  s'expliquant  qu'on  s'arrange^ 


FIN. 


DE    FAMILLE, 

ou 

jTa  Maison  patevmUe, 

COMÉDIE   BH  UN  ACTE,   MÊLËB   DE  COUPLETS^ 

PAB  HH.  ADOLPHE  DE  lV.»  ET  "", 

BEFKÉSXirrÉE  POUK  LA  PSEHIÈRE  FOIS,  A  PUIS,  SUB  LB  TBÉITU 
DU  TArDCT[I.LE,  LE  tO  K&ES  183g. 


VAtaH, 

CHEZ  J.  N.  BABBA,  ^ditedb,  couh  des  foktaihzs,  k*.  7, 

ET  AO  MACASIH  DE  PliCZS  DE  TH^THE,  GALERIE  DE  CHARTftE», 
DERRltSE  LE  TR£aTKE  TUtT^AtS. 


fi 


■BhBaMMi 


PERSONNAGESr  ACTEURS. 


M.  BARVILLE  (  Grand-Père).  .     MM.  Lepeintre  aîn^. 

M.  BARVILLE  (  son/Us  ).  .  .  .  Derouyêre. 

Mad.  BARVILLE  (sa  bru).  .  .     Mad.  Darçat. 

EDOUARD.  .  )  ,,  -,      MW".  Brohai^  et  Wilmew, 

VICTORINE.  (  ^  ^   ^         Mad.  Thénard. 

M.  CHAUVIN  DUMQNTEL. .  M.     Fontenat. 

MARGUERITE  {t^ieille gower.).  Mad.  Guillemiit. 

UN  GROOM Le  petit  Lepeuitju:. 

Un  Domestique M.  Olivier. 

(  La  scène  est  à  Paris,  dans  rhâtelde  BojvUlefils.  ) 


mvyytn/mmm/tnmMMm/tn0tM^Mvm/tt 


Les  personnages  sont  placés  en  tdte  de  chaque  scène ,  comme 
ils  doivent  l'être  au  théâtre.  —  Toutes  les  indications  sont 
prises  à  la  droite  de  V acteur. 


Vu  au  Ministère,  de  ilntédeur. 

Paris ,  le  \Z  Février  iSag» 

5^^  .•  COUPABT- 


UN  TABLEAU 


Thm  ^AmMM 


on 


Sa  Mai00n  pàtevneile, 


Le  Théâtre  représente  un  salon  élégant  »  une  porte  au  fond  » 
deux  portes  latérales .'-'une  table  sur  laquelle  est  tout  ce  qu'il 
faut  pour  écrire. 


SCENE  prehiëre; 

MARGUERITE ,  puis  le  GRAND-PERE. 

MARGUERITE,  wi  joumal  à  la  main» 

Tiens!.,  il  n'y  a  pas  d'assassinats  aujourd'hui...  c'est  en** 
najant!...  voyons  de  l'autre  côté...  ah!  wat^is  aux  dames,,, 
pommade  épilatoire . .  ,paf  èrepet  du  Roi, . .  »  A  Ja  bonne  henre,  il 
faudra  que  j'en  achète...  tout  de  même,  c'est  utile  les^jour-* 
oaïui^ ..  Ah!  mon  Dieu  !  voilà  notre  ancien  bon  maître? 

LE  GRAND-PÂRE  (entrant  poT  le  fond). 
Bonjour,  Marguerite  !. . . 

MARGUERITE  (avec  polubiUtéJ. 

On  ne  TOUS  attendait  pas,  Monsieur;  et  votre  goutte.*.^ 

votee  rhumatisme?. . .  voiilez^^vous  le  joumal  ? 

» 

LE  GBAiriMPiRX. 

SÊmmmmiefai  un  fauteuil. . .  la  voiture  m'a  un  p«a bài{ 
tar  à  mon  âge... 


(4) 

MARGUERITE  (approcJumt  un  fauteuil), 

A  votre  âge  !...  mais  vous  n'êtes  pas  détruit  du  tout. .. ,  du 
tout... ,  je  vous  assure... 

LE  GRANbf-PÈRE. 

Comment  se  portent  mon  fils  et  sa  femme? 

'  BCARGUERITE. 

Ce  n'est  pas  pour  en  dire  du  mal ,  mais  à  votre  âge^  ils  ne 
serçnt  pas  si  bien  conservés,  certainement... 

LE   GRAND^PÈRE. 

Si  vous  vouliez  bien  me  répondre. . . 

MARGUERITE. 

Certainement ,  monsieur. . .  ,  je  ne  suis  pas  faite  pour  con- 
tredire... Ah  !  ca ,  vous  avez  donc  quitté  votre  tribunal  ?  vous 
avez  bien  fait. . .  Dans  tous  les  procès ,  il  j  en  a  qui  perdent , 
et  puis,  voilà  des  ennemis.  Ça  m'avait  donné  de  l'inquiétude... 
je  vous  voyais  empoisonné  dans  mes  rêves. 

LE  GRAND-PÈRE  ( S* impatientant). 
Je  ne  viens  pas  vous  demander  compte  de  vos  rêves... 

MARGUERITE. 

Non,  Monsieur*. .  mais  quelle  ivresse  que  vous  en  soyez  ré- 
chappé!... 

LE  GRAND-PÈRE  (vipement), 

Je  viens  voir  mon  fils^  sa  femme  et  mes  deux  petits  enfans.. ., 
passer  huit  jours  avec  eux. . .  comment  se  portent-rls  ? 

MARGUERITE. 

Monsieur  et  Madame  se  portent  bien. ..  quant  aux  enfans.. . 

LE  GRANI>T-PÈRE. 

Seraient-ils  malades  ? 

MARGUERITE. 

Us  étouffent  de  santé. . .  dépuis  quinze  jours  qu'ils  sont  re- 
venus de  pension...  car,  avant...  dans  ces  pensions,  toujours 
de  la  légume  sèche ... 

LE  GRAND-PÈRE  (à  part). 

Profitons  de  son  bayardage  !, .,  (haut)  et  paraissent-ils  biei^ 
élevés  ? 
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MAROUERITE. 

Espiègles  comme  des  aDges!...  vous  trouverez  M.  Edouard 
plus  âgé  qu'il  y  a  un  an...  c'est-à-dire  plus  grand...  c'est  tout 
votre  portrait ...  et  savant  ! ...  il  faut  voir  ! ...  il  trouve  des  fautes 
de  français  dans  la  Gazette...  à  dix-sept  ans  ! 

LE  GRAND-PÈRE  (selevontj. 

EtVictorine? 

MARGUERITE.. 

Jolie  comme  un  amour!...  et  une  éducation...  elle  joue  du 
piano  dans  la  perfection...  toute  seule!...  vous  croiriez  en* 
tendre  un  orgue. . .  mais ,  tenez ,  voilà  Monsieur  et  Madame 
qui  vous  le  diront  eux-mêmes  ! 


SCENE    II. 

Marguerite:  ,  Madame  baryille  ,  le  gran]>-père  , 

baryille. 

BARViLLE  (entrant  opec  sa  femme  pcar  le  fond). 
Mon  père  ! . . .  aL  !  c'est  une  surprise  agréable  !^ 

Mad.  rarvillç. 
Vous  arrivez?... 

LE   GRAND-PÉRE. 

A  l'instant...  je  m'informais  de  vos  enfaus. 

BARVILLE  (à  Marguerite), 
Allez  donc  les  appeler...  (elle  sort  par  la  droite). 

MAD.  BARVILLE. 

Nous  nous  occupons  de  leur  éducation  exclusivement...  car, 
vous  savez. . .  quand  on  sort  du  collège  ! . . . 

LE  GRAND-PÈRE. 

Ab  !  oui  !...  l'Université...  on  lui  donne  un  enfant  pour  ei\ 
faire  un  homme  ,  elle  en  fait  un  pédant. 


(6) 

Aie  :  yaudevilU  du  Diner  de  Garçan, 

Il  sait  ce  qu*il  laut  oublier 

Ce  qu*il  faut  savoir  il  Tignore. 

En  latin  il  fut  le  premier, 

Il  ne  sait  pas  sa  langue  encore.... 

Il  admire  les  Scipion , 

Les  Platon  et  les  Démosthènes  : 

Mais,  parles-luî  de  Washington  ^ 

Il  reste  de  glace  à  ce  nom 

Qui  n'est  de  Rome  ni  d*Athènes. 

BARVILLE. 

Soyez  tranquille, . .  nous  avons  recommencé  cette  édueatkm 
lÀ...  Ma  femme  s'occupe  de  Yîctorine,  et  moi,  je  surveille 
Edouard!...  nous  avons  là-dessus  un  système...  vous  verrez, 

LE  GBAND-PÉBE  (à  paH). 

Hum  !...  je  ue  m'y  fie  guères  ! 


SCENE   III. 

Mad.  BARVILLE,  EDOUARD,  LE  GRAND-PERÈ, 

YICTORINE ,  BARVILLE. 

(Edouard  et  Victorine  entrent  par  la  droite), 

EDOUARD  (gomment). 
Ah  !  c'est  notre  bon  grand-père  ? 

VICTORINE. 

Quel  bonheur!...  (embrassades)  me  voilà  consolée  de  n'a*** 
voir  ,pas  été  au  bal  hier  avec  mamau  ! 

MAD.    BARVILLE. 

Tu  t'y  serais  bien^nnuyée^  ma  Elle... 

victoriNe. 
On  ^'ennuie  doue  au  bal? 


.    (  7  ) 

MAD.    BARTILLS. 

Presque  foQJouri.  ^ 

YICTORIÎTE. 

C'est  tîn^lter.. .  îl  me  semble  que  je  m'y  eunuiemUarcc  plai- 
sir! 

MAD.    BARYILLE. 

Tu  iras  plus  tard...  quand  il  s'agira  de  te  marier... 

EDOUARD. 

Alors,  marions-là  le  plutôt  possible^  car  elle  n'a  fait  que 
parler  de  bal ,  bier  toute  la  soirée. 

BARTiLLE  (gravement). 
Mon  fils  ^  à  votre  âge ,  on  ne  donne  pas  de  conseils  tt  on  ne 
parle  que  quand  on  vous  interroge...  (Edouard  et  f^ctorims^ 
mirent  dans  le  fond),  (bas  au  grand  pèrej.  Vous  rojres  que  nous 
ne  leur  passons  rien  !  (hautj.  Edouard  ! 

EDOUARD  (se  rapprocluuuj. 
Mon  père  ! 

BARTILLE. 

Yictorine  ! 

VÏCTORINE. 

Me  voici  ! 

BARViLLE  (ghii^mentj. 

N'oubliez  jamais  les  exccllens  principes  qui  vous  ont  éti 
enseignes ,  et  que  nous  vous  répétons  toos  les  joars. 

BUO.    BARVILLE. 

Imitez  surtout  votre  père ,  mes  enfans  ! 

BARVILLE. 

Et  votre  mère  I...  c'est  un  modèle  de  vertu  î 

EDOUARD   ET  VICTORIIÏE. 

Oui  y  mon  père  ! . .  • 

^ARviLLE  (du  ton  naturel). 

Maintenant,  allez  travailler...  votre  grand-père  permet 
que  vous  n'interrompiez  pas  Vos  études  ! 


(  »o  ) 
Od  peut  être  juge  sans  cela. . . 

DtJMONTEL. 

Oui  ^  à  la  rigueur  ;  mais  cela  ne  gâte  riéd  ;  nous  fomme» 
propres  à  tout ,  nous  autres  anciens  braves. . .  nous  parcourons 
toutes  les  carrières ,  comme  nous  parcourions  l'Europe...  en 
triomphateurs. .  •  administration  ,  législature ,  diplomatie ,  fi- 
nances surtout...  j'ai  trois  de  mes  compagnons  d'armes,  des 
enfans  de  Mars. . .  l'un  est  entreposeur  des  tabacs  ;  l'autre ,  di- 
recteur d'un  th^tre  ;  le  troisième ,  je  viens  de  le  faire  nommer 
juge  de  paix  ? 

MAD.  BARViLLE  (riant). 
Un  militaire. . .  juge  de  paix  ? 

DUMONTEL. 

Il  fera  peur  aux  plaideurs. . .  nouvelle  manière  de  les  coneà^ 
lier,  (il  rit), 

LE  GRANO-PèRE. 

Vous  avez  donc  toujours  le  même  crédit  ? 

DnifONT£L. 

Oui ,  oui,  certainement...  on  ne  peut  se  passer  dé  nous. 

EDOUARD. 

Mais  les  honneurs  9t  le  déshoiineur  vont  souvçiit  ensemble, 

DUMONTEL. 

Hein  S. . .  comment  ? 

BARVILLE. 

Jamais,  Monsieur...  général,  excusez  !...  c'est  un  étourdi  1 

VICTORÏNÇ. 

Cependant  la  fortune  et  les  dignités  sans  l'estime  publique  \ 

MAD.  BARVILLE. 

Taisez-vous  donc  I 

EDOUARD* 

Je  répéiais... 
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Mad.  BarVille. 

II  est  fort  riche,  maintenant 

Mais,  pauvre  d*honneur  je  Tatteste, 
Trop  de  fois  il  en  trafiqua. 

,    .    ^  Le  Gaand-Pèrb. 

Tout  son  mérite  au  mmns  lui  reste, 
Car,  jamais  il  B*en  dépensa. 

Baryille,  (  d^un  ton  docloral). 

C'est  cela,...'  les  honnears  et  le  déshonneur...  entendez— 
vous  mes  enfans...  les  richesses  et  les  dignités  ne  sont  rien... 
l'estime  publique. . . 


Les  mêmes,  un  domestique,  puis  M.  DUMONTEL  fil  se 
pince  entre  Fictorine  et  BarvilleJ. 

LE  DOMESTIQUE  fonnon^ontj. 

Monsieur  Gkauvin  Dumontel. 

BARViLLE  (allant  à  sa  rencontre  acec  empressement J. 
Général ,  nous  parlions  de  vous...  enchanté... 
MAD.  BARYiLLE  (affectueusement). 
On  se  plaignait  de  ne  plus  vous  voir... 

DtJMONTEL. 

Meyoîlà,  belle  dame!.,  me  voilà 4...  j'ai  Thonncur... 

BARVILLE. 

Permettez-moi  de  vous  présenter  mon  père  ,  président  ho- 
noraire du  tribunal  de  Coulommiers  ! 

DUMONTEL. 

Ah!  Monsieur  rend  la  justice!...  honorable  profession... 
avez-vous  ëté  militaire  ? 


(    lO   ) 
LB  GRiJID-PÉIlK. 

On  peut  être  juge  saus  cela. . . 

DUMONTEL. 

I 

Oui ,  k  hk  rigueur  ;  mais  cela  ne  gâte  rièti  ;  nous  fommea 
propres  k  tout ,  nous  autres  anciens  braves. . .  nous  parcourons 
toutes  les  carrières 9  comme  nous  parcourions  l'Europe...  en 
triomphateurs. .  •  administration ,  législature ,  diplomatie ,  fi- 
nances surtout...  j'ai  trois  de  mes  compagnons  d'armes,  des 
enfans  de  Mars. . .  l'un  est  entreposeur  des  talmcs  ;  l'autre ,  di- 
recteur d'un  théâtre  ;  le  troisième ,  je  viens  de  le  faire  nommer 
juge  de  paix  ? 

MAO.    BARVILLE  (Hont). 

Un  militaire. . .  juge  de  paix  7 

DUMONTEL. 

Il  fera  peur  aux  plaideurs. . .  nouveDe  manière  de  les  conci- 
lier, (il  rit), 

LE  GRANP-^ÈHE. 

Tous  avez  doue  toujours  le  même  crédit  ? 

DUMONTEL. 

Oui  I  oui ,  certainement. ..  on  ne  peut  se  passer  àA  nous. 

EDOUARD. 

Mais  les  honueurs  et  le  déshonneur  vont  souvçift  ensemble. 

DUMomrEL. 
Hein  !...  comment  ? 

BARYILLE. 

Jamais ,  Monsieur. . .  général ,  excusez  ! . . .  c'est  un  étourdi  \ 

VICTOR^  NÇ. 

Cependant  la  fortune  et  les  dignités  sans  l'estime  publique  ! 

MAD.  BARVILLE. 

Taisez— vous  donc  l 

EDOUARD* 

Je  répétais... 


•(") 

OUMOATEL. 

C«  qu'il  a  lu  dans  les  paiafiUets. 

LS  iMUVO«^R£  (irwiquemem). 
Oui ,  des  déclamatioas  incendiaires ,  n'esl-ce  pas  ? 

DUKONTEL. 

Cette  liberté  de  la  presse ,  est  parfois  bien  insopportable , 
vous  en  conviendrez. . .  puisqu'il  y  a  deft  geils  qui  veulent  ab* 
solument  écrire  ;  moi ,  je  voudrais  qu'il  ne  fut  permis  de  lire 
qu'à  une  certaine  classe..,  ainsi  Ion  aurait  la  liberté  de  la 
presse,  et  nous  serions  parfaitement  tranquilles...  Mais  lais- 
sons la  politique...  elle  m'assomme...  nous  ne  parlons  que  de 
iBela  k  la  Chambre...  c'est  d'un  ridicule!.. 

BAHVILLE. 

Ne  faites  -pas  attenticm  ^  je  vous  prie ,  aux  propos  d*un  en- 
fant! 

DUMONTEL. 

Jfoti,  non...  il  se  corrigera...  c'est  un  fort  joli  cavalier, 
vraiment.^,  qu'en  ferons- nous?...  un  militaire...  il  n'y  a  que 
cela...  je  me  cbai^  de  le  pousser. 

MAD.    BARVILLE. 

Que  de  bonté  ! 

DUHOVTEL  (à  FîctorineJ. 
Quanta  Mademoiselle  ,  elle  n'a  pas  besoin  de  mon  crédit... 
ée$  deux  beaux  yeux. . . 

LE  GRAND-PÈRE  (séuèrement). 
Monsieur,  vous  êtes  trop  galant  !... 

'OUMONTEL. 

Je  suis  Francaisl...  Eb  bien...  terminons-nous  notre  af- 
faire ?...  me  cédez  vous  cette  partie  de  jardin  ?  je  veux  à  tout 
prix  aggrandir  mon  hôtel...  (à part,  regardant  VictorineJ  la 
petite  est  charmante  ! 

MAD.  BARVILLE. 

Tout  ce  qui  peut  vous  faire  plaisir. ..   J^JC^;} 

nUMQNTCL. 

Si  nous  descendions  examiner. , . 


(  ") 

BARYILLE. 

A  VOS  ordres».,  au  revoir  mon  père! 

LE  GRAND-PÈRE  (at^ec  inUntion)^ 
J'irai  aussi  dans  le  jardin  ,  moi  I... 

BARVILLE. 

Gomme  vous  voudrez  ! . . .  (à  ses  enfans) ,  à  Fétude  î. . .  » 
l'étude ,  mes  enfans  ! 

DUMONTEL  (donnant  la  main  à  madame  Bajville,  et  sortant). 

Oui...  à  l'étude...  j'ai  beaucoup  étudié  aussi,  moi...  oh  1. 
l'étude..  «  (Ils  sortent  tous  quatre  pctr  le  fond J, 


SCENE  V. 

VICTORINE,  EDOUARD. 

EDOUARD.^ 

C'est  ça...  à  l'étude }...  à  l'étude!...  et  eux,  ils  vont  se  pro- 
mener. . . 

VICTORINE. 

Et  puis ,  ils  vous  disent  :  imitez  vos  père  et  mère  l 

EDOUARD. 

Victorine  ! 

VICTORINE. 

Mon  frère  !... 

. EDOUARD. 

Ce  que  je  vais  te  confier ,  va  te  paraître  bien  hardi. . . 

VICTORINE. 

Peut-être...  depuis  quinze  jours  que  nous  sommes  dans  la 
maison  paternelle  ,  va  y  mes  idées  ont  fait  bien  du  chemin... 

EDOUARD. 

Pas  plus  que  les  miennes. . .  quelle  différence  entre  le  collège 
et  le  monde!... 


(i3) 

YICTOBINE. 

■Et  dans  le  monde ,  quelle  différence  entre  les  paroles  et  les 
actions! . .  j'écoute  ;  j'observe ,  tout  se  contredit. ..  je  m'y  perds.  • . 

An  :  De  sommeiller  encore  ma  chère* 

On  dit  qu'il  faut  être  sincère  : 
Tentends  mentir,  cent  fois  par  jour  ; 

Papa,  souTent  trompe  ma  mère 

Qui  fait  des  contes  à  son  tour, .  •  •  • 
Je  n^y  comprends  rien  je  te  jure. 

EnouABD* 
Tiens!*  •  •  je  crois,  en  réalité. 
Que  l'on  ment  quand  on  nous  assure 
Qu'il  (aut  dire  la  Térité.' 

Ali  !  j'y  vois  clair ,  moi  ! 

YICTORINE. 

Alors ,  explique-moi  pourquoi  maman  lit  des  romans ,  et  ne 
veut  pas  que  j'en  lise...  ils  sont  pourtant  bien  amusans  ,  ces  li- 
vres là  :  il  y  a  de^  amans,  des  enlèvemens,...  car|  j'en  ai  bien 
Mfttp^  quelques  volumes. 

EDOUARD. 

Et  moi  donc. . .  écoute  bien. . .  fil  regarde  si  personne  n^esi-4àj 
nos  respectables  parens  se  moquent  de  nous. 

VICTORINE. 

Je  le  crois...  maman  ne  me  répète»t-elle  pas  toujours... 
«  Soyez  douce ,  bonne ,  point  médisante  !  »  et  bier ,  elle  disait 
que  madame  Glairaut  avait  du  rouge. 

EDOUABD. 

Je  l'avais  remarqué... 

.     VICTORINE. 

Et  pourquoi  ne  nous  mène*t-K>n  pas  au  bal  ?...  s^il  faut  se 
marier  pour  cela,  je  ne  demande  pas  mieux. . .  Alfred  de  Sugy .  .• 

EDOUARD. 

C'est  un  bon  enfant...  quoiqu'il  fût  plus  âgé  que  moi,  il 
était  mon  intime  au  collège. . .  il  t'aime ,  épouse-le. . .  et  tu  iras 
au  bal... 


(  4  ) 

VICTOailTE. 

ie  l^atme  bien  ftusn...  mais  mon  père  consentira-t-îl' à e« 
mariaee?^.  on  diiaue  le  père  d'AlfVed  n'est  pas  très^riclie..*. 
k  la  rente  »  papa  n  estime  pas  les  richesses. 

;ÉDOUARD. 

A  ce  qu^l  dit.. .  tie  t'y  fie  pas. ..  c'est  pour  faire  de  la  mo-^ 
raie..  »  rien  de  plus  facile...  j'en  ferais  aussi  moi..',  fil  se  pose 
comme  son  père,  J  «  Mes  enfans. ..  un  oisif  est  un  méchant  com- 
mencé... M  et  eux,  ils  s'amusent  jour  et  nuit...  pourtant  ils 
ne  sont  pas  méchans  I 

VIGTORIFrE« 

Comment  faire  s'ils  s'opposent  à  mon  mariage? . . .  car,  (je  veuX 
tout  t'aTOuer)  Alfred  m'a  fait  dire,  par  sa  soeur^  qu'aussitôt  que 
son  père  serait  de  retour ,  il  Tiendrait  demander  ma  main... 

EDOUARD. 

Oh  I  tu  m'y  fais  penser.. .  j'ai  là  une  lettre  qu'Alfred  m'a  en- 
TOyée  pour  toi..\  je  l'aurais  oubliée^.. 

vicTORiNE  (la  prenant J 
Puis-je  me  permettre  7 

EDOUARD. 

Oui  9  oui...  je  te  le  permets...  dans  les  romans  ,  les  jeunes 
personnes  ne  reçoivent-elles  pas  des  lettres  ? 

VICTORINE. 

Quand  leurs  parens  ne  sont  pas  laisomiables  et  ne  veulent 
pas  les  marier... 

EDOUARD. 

Elles  se  marient  d'elles-mêmes...  on  nous  traite  comme  des 
enfans;  mais  moi,  j'y  vois  [clair....  et  je  me  révolte!...  tant 
pisK.. 

VIGTORIirE. 

CTeat  cela  |  révoltons  nous !. . . 
Attends?...  n<m  !... 
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AiA  :  AUonê ,  de  ta  philosophie  (du  llimard^ 

Il  faut  obterrer  en  «lenee, 

Pub  chaque  pAr^  d'un  accord  fraternel , 

Mettre  en  commun  notre  science  : 

C'est  ce  qu*on  nomme  enseignement  mutuel. 

{Réfléchissant,) 
Combien  de  choses  que  fignore  ! 
Ilâas  !  qui  me  les  apprendrai 

ViCToaniE. 
Ce  qne  mon  coeur dc&ire  enoote, 
DoH-étre  dans  ces  secre.ts*là  ! 

Tot7S  Dbuz. 
n  faut  observer  en  silencei  etc.,  etc« 

EDOUARD. 
D'abord...  lisons  la  lettre...  chat  ! . . .  voici  notre  gfaad  pèig. 

viCTOHifrs. 
Si  nous  lui  parlions  ?.. . 

ÉOOUAHO. 

Laiflsermoi  faire. . . 


wmm^-m^i^mmmmm^^^),^^^^ 


SGEN£  Vie 

YICTORINE,  LEGRÂim^PÈRE,  EDOUARD. 

LE  GRAND-PÈRE. 

Je  Tiens  vous  retrouver^  mes  petits  amis. . .  cette  promenade 
m'ennuie  I 

^  ÉQOUARD. 

Comme  c'est  aimable  à  vou»de  noos  donner*  ta  préférence  ! 

TICTORINE. 
LE  GMmiftRX- 

Ne  me  remercie»  pas. . .  j'aime  à  jaser  ayee  tous.  .  • 


■••  •  • 
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Aia  i  Le  Luih  galant. 

Auprès  de  tous  ,  je  me  trouva  si  bien  ! 
•  Tûme  Tos  jeux,  votre  doux  entretien* 
je  n*ai  plus  d'aTenir,  mais  quand  je  vob  ëdore 
Y6tre  arenir  si  cher, 
Je  me  crois  jeune  çncore  ; 
Dn  printems  qui  s'approche  ainsi  le  soleil  dore 
Les  derniers  jours  d'hiver. 

EDOUARD. 

Et  oouS)  110118  profitons  à  rotre  conversation. 

VICTORINE. 

Elle  nous  instruit. . .  nous  amiise* 

LE  GRAND-PÈRE  Y<fOxenan/^. 
Ek  !  eh  !  vous  me  flattez  il  me  semble  ! . . . 

EDOUARD. 

Non  !...  nous  regrettons  bien  que  vous  ne  demeuriez  pas 
avec  nous,  allez  !... 

YICTORIITE. 

Tous  les  jours  nous  nous  le  disons...  vous  êtes  si  bon!...  je 
vous  donnerais  le  bras  pour  la  petite  promenade. . . 

EDOUARD. 

Moi  f  je  vous  ferais  des  lectures. 

LE  GRAND-PÂRE. 

Que  je  vous  embrasse  mes  petits  enfans. . .  votre  excellent 
cœur... 

EDOUARD. 

Et  puis,  TOUS  nous  éviteriez  bien  des  chagrins... 

VICTORINE  (soupirant). 
Ou  vous  nous  consoleriez  !... 

LE  GRAND-PÉRE. 

Hein  ? . . .  auriez-vous  besoin  de  quelques  conseils  ? . . . 

EDOUARD. 

Mais... 


TICTOKnfK. 

&hiiid*père  ! 

»  LE  GAAKDF-FÉBS. 

De  la  franchise  avec  votre  grand-père...  approclica  t 

Aui  :  be  CoïaHo. 

Allonsi  euiaDS»  point  de  frayeur... 
Gonfiez-Tous  à  mon  expérience  ; 
Vous  le  savez  ,  je  ne  suis  pas  grondeur , 
Si  TOUS  avez  des  torts,  je  pardonne  d^avance. 
Je  sais  qu*il  est  bien  des  sentiers  trompeurs  ^ 
Je  sab  qu*on  peut  sVgarer  à  votre  âge. .  • 
Parlez  !  je  touche  au  terme  du  voyage, 
Je  puis  guider  les  jeunes  voyageurs  !  * 

éoouaud. 

Vous  saurez  donc,  que  Yictorine  aime  Alfred  de  Sugy... 
tqa*Alfred  de  Sugj  aime  Yictorine ,  et  que  par  conséquent ,  il 
faut  marier  ces  jeunes  gens^là. . . 

LE  GRAND-PÈRE. 

Diahle!...  comment  Mademoiselle...  si  jeune?.». 

YICTORINE. 

Grand^papa  >  j'ai  seize  ans. . .  maman  s*est  mariée  à  seize 
ïins  j  m'a— t-on  dit. 

EDOUARD. 

Après  tout  j  les  conrcnances  s'y  trouTent. . .  la  famille  d'Aï* 
Aned... 

LE  GRAND-PÈRE. 

Je  la  connais.. b 

VICTORINE. 

II  venait  voit  sa  sœur  à  la  pension  de  madame  Bazin  I... 

«EDOUARD  (gaùnent). 
St  c'était  la  mienne  qui  recevait  ses  visites..^ 

LE  GRAllD«»PiRE. 

Tesparens  savent^-ils  cela  ma  fille  ?..• 
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VICTORINJE. 

Pcul-êlre. . .  on  devait  demander  ma  main. . .  mais  j'ignore. . . 

LE  GRAND-oPÈRE. 

Je  verrai. . .  je  m'informerai. . .' 

VICTORINE. 

Que  je  vous  aime!.. 

L£   GRANO-PÈRE. 

Je  ne  te  promets  rien. . .  J'entends  vos  parena  qui  rentrent... 
qu'on  me  laisse  avec  eux... 

VICTORINE. 

Am  :  Ptiit  BlanC' 
Parlez  pour  moi,  grand-père  l 

Le  Grand-Pèrs. 
AUonS)  rassure  toi. 

VlCTORINB. 

Cest  en  vous  que  j*espère  > 

Edouard. 
Parlez  aussi  pour  moi. 

Le  Grand-Père. 
Comment  !  aussi  pour  toi  ? 

Edouard. 
Toujours  lire  ,  est-ce  vivre  ? 
Mon  père  est-il  savant  ? 
Au  plaisir  il  se  liTré.«. 
J*en  voudrais  faire  autant. 

Le  Grahd-Père. 
Au  revoir!  (bis).  : 

Comme  son  père 
Il  veut  faire! 

Au  revoir!  (bis y. 

Je  tromperai  son  espoir! 

Edouard  et  Victorihe. 
Au  revoir  !  {bis). 

Bon  grand-père, 
En  vous  j*espère  ! 

Au  revoir  !  (bis  y 

Comblera-t-ii mon  espoir! 

(Ils  sortent  par. la  droite.  J  • 


B1ISB1IBI.S. 
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SCENE  TII. 

Mad.  BARYILLE,  LE  GRAItD-PÈBE,  BARYILLE. 

LE  GRAND-PÈRE  (seul  d^obord,) 

C'est  bien  cela...  tels  parens,  tels  enfans!  Yictorine  a  une  pe- 
tite tête  très  décidée. . .  marions  là  !.. .  quant  au  jeune  homme , 
nous  verrons. . . 

BARYILLE  (a\fec  sa femme,) 

Vous  nous  avez  quittés  tout  de  suite ,  mon  père  ! 

LE  GRANQ-PÈRf . 

Vous  alliez  d'un  train  ! . . .  il  m'aurait  fallu  un  porte-voix 
pour  causer  avec  vous  ! . . . 

Mad.  BARYILLE. 

Pardon  !. . .  nous  sommes  encore  jeunes. 

LE  GRAND-PÈRE . 

Oui ,...  et  puis,  M.  Dumon tel  avait,  je  crois,  quelque  chose 
à  vous  dire  en  particulier. . .  au  reste ,  je  ne  me  suis  pas  en- 
nuyé.. .  j'ai  retrouvé  là  Yictorine  et  son  frère. . . 

BARYILLIÇ. 

£h  bien  ! . . .  qu'en  pensez^vous  ? 

LE  GRAND-PÈRE. 

Que  me  disiezrvous  donc?.,  ils  ont  beaucoup  d'idées  vos 
enfans  ;  l'œil  très-ouvert. . .  l'âme  vive. . .  et  un  raisonnement. . , 

BARYILLE. 

Hein? 

LE   GRAND-PÈRE. 

Ah  !...  vous  leur  donnez  d'excellens  préceptes  sans  doutç.,, 
mais  ces  enfans  réfléchissent. . . 


An  :  Du  Premier  Prix. 

On  pense,  on  observe  à  tout  âge  ; 
,  L'enfant ,  qu'entraîne  son  penchant, 
Rit  de  la  leçon  la  plus  sage , 
Lorsque  Peiemple  la  dément. 
N^inaitons  pas  ces  bons  apôtres^ 
Se  proclamant  seuls  gens  de  bien  , 
Qui  prêchent  l'abstinence  aux  autres, 
Et  qui  ne  s'abstiennent  de  rien! 

Mad.  BAEYILLS. 

Qui  a  pu  vous  dire  ?,.. 

BARVILLE. 

Ont-ils  donc  de  mauvais  exemples  sous  les  yeux  ? 

LE  GRAND-PÉRE. 

Non ,  pas  positivement. . .  vous  agissez  et  parlez  comme  nne 
foule  d'honnêtes  gens  qui  ont  des  eufans  aussi ,  leur  débitent 
de  la  morale  et  ne  s'en  inquiètent  plus...  Eh!  mou  Dieu... 
c'est  ainsi  que  vous  avez  été  élevés. ,.  la  révolution  m'empêcha. . . 

BARVILLE. 

Nous  ne  pouvons  pas  cependant  nous  remettre  au  régime  du 
collège  ,  ma  femme  et  moi. . .  au  reste  ,  calmez-vous. . .  nous 
marions  Yictorine  ? 

LE  GBAND-PÉRE. 

A  la  bonne  heure  ! . . .  elle  est  bien  jeune. .  •  mais  j'allais  vou» 
en  prier...  j'ai  même  un  parti  à  vous  proposer... 

Mad.    BARVILLE. 

Un  parti. . .  qui  donc  ? 

SCENE  TIII. 

Les  mêmes,  EDOUARD  et  VICTORINE, 
(Entrant  doucement  et  écoutant  au  fond), 

le  geanp-père. 
Alfred  deSugy  !... 
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BAKVILLS. 

T  pensez-Tons  ? 

Mad.    BARYILLB. 

C'est  impossible  ! . . . 

LE  GEAirO-PÀRK. 

Mail ,  c!est  le  fils  d'un  komme  fort  honorable . 

BARVILLE. 

Qai  n'a  pas  quinze  mille  francs  de  rentes  ! 

2fad.    BARYILLE. 

n  avait  une  bonne  place  ;  pourquoi  s'est-il  fait  destituer^ 
il  y  a  deux  ans  ? 

LE   CRAND-PERE. 

Tous  le  demandez?...  parce  qu'il  a  le  ridicule  de  tenir  à 
l'estime  publique. 

BARYILLE. 

Soit. . .  mais  son  fils  n'aura  pas  ma  fille. . .  Je  ne  tous  ea— 
chérai  pas  qu'hier  ,  il  me  l'a  demandée  ;  nous  avons  répondu 
par  un  refus  positif. 

Mad.  BARVILLE. 

Et  nous  avons  très-bien  fait .  • .  car  un  autre  parti  vieiit 
de  se  présenter  tout  à  l'heure  ! 

LE   GRAND-PÂRE. 

Tout  à  l'heure! 

BARVILLE. 

Qui...  un  homme  qui  a  une  immense  fortune.  .^ 

LE  GRAND-^PÈRE. 

Est-il  aussi  honorable  ? 

Mad.  BARVILLE. 

Mais  oui.  •  •  c'est  M.  Dumontel  ! 

LE  GRAND-PÈRE  (vwemeni). 
Somontel  !  • .  •  Yojtts  seriez  capables!  •  •  • 

BARVILLE. 

Pu  a  dit  beaucoup  trop  de  mal  de  lui  ^  parce  qu'il  ^t  richf 


et  en   faveur, .  .*  pure  envie. . .  je  le  tiens  pour  un  galant 
homme. . . ^  bref!   il  a  ma  parole,  il  sera  mon  gendre. 

LE  GRANi>-*pèRE  (^s* emportant,) 

Et  vous  croyez  que  je  sou£Frîrai .  .  • 

BARViLLE  ( avec  autorité.  ) 

Mon  père,  il  s'agit  de  ma  fille ...  je  ferai  ce  qu'il  me  plaira. . . 
ce  ne  sont  pas  vos  affaires  ! 

Mad.  BARVILLE  {retenant  son  mari,  ) 

Mon  ami! 

EDOUARD  ET  ViGTORiNE  {  S* approchant ,  ) 

Mon  père!  (i) 

LE  GRAND-PERE  (  aVCC  douleUT.  ) 

Ciel  ! 

BARVILLE  (à  ses  cnfcais.  ) 

Vous  étiez  là?.,  (à  Vlctorine,)  Vous  vous  êtes  permis 
d'avoir  je  ne  saî«  quelle  inclination  fort  ridicule...  je.  vous 
ordonne  d'j  renoncer...  M. ,  Dumpntel  a  demandé  votre 
main ,  vous  l'épouserez  ! 

VIGTORINE. 

Mon  père ,.  de  grâce  ! 

BARVILLE . 

Obéissez! . .  je  n'écoute  rien.  .  • 

VIGTORINE  (  à  /a  mère,  ) 
Je  vous  conjure  ! 

Mad.     BARVILLE. 

Pas  d'enfantillage.^  .  votre  père  a  raison. . . 

EDOUARD. 

Cependant ,  si  elle  ne  peut  aimer  ce  monsieur  Bumontel?... 

BARVILLE. 

Cela  ne  vous  regarde  pas ,  monsieur,  taisez-vous  ! 

EDOUARD . 

Il  s'agit  du  bonbeur  de  ma  sœur.  .  ..et.  ce  que  .vo|is  disiez 


(i)  Edouard,  Victorine,  Barviile,  Madame  Barville,  le  Grand- 
^      Pfcre. 
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tout  à  l'heiii^,  on  peut  vous  le  répéter  à  vous  même. . .   ce 
ne  sont  pas .  •  • 

M.  ET  Mad.  BARVILLE. 

Insolent  ! . . . 

LE  GRAND-PÈRE (^ou/oRt  imposer  sUence à  Edouard.) 

Edouard  !. . .  {se  retenant ,  à  part,  )  Mon  fik  m'a  manqué. . . 
son  fils  lui  manque  à  son  tour. . . 

BARVILLE  {fumeux.) 

Je  ne  serais  pas  maître  chez  moi.  {A  Victorinôy)  made- 
moiselle, disposez- vous  à  m'obéiri  {A  Edouard,)  Vous, 
monsieur  l'impertinent,  pour  vous  punir ^  je  vous  ordonne 
d'aller  de  ce  pas  chez  M.  Dumontel  ;  dites-lui  que  je  l'attends 
pour  dresser  les  clauses  du  contrat  de  mariage ....  vous  pren- 
drez mon  cabriolet  ! 

AïK  :  Du  Siège  de  Corinthe. 

En  ce  jour,  il  faut  qu*on  m'obëisse 
Ou  craignez  ma  trop  juste  rigueur  I 
Je  saurais  punir  un  tel  caprice, 
Cet  hymenfera  votre  bonheur  ! 

Mad.  Barville. 
A  son  ordre  il  faut  qu*on  obeltoe! 
Ou  craignez  sa  trop,  etc. 

Le  GaAND-PÈ&E. 
Juste  Ciel  !  quel  affront  !  quel  supplice... 
Me  parler  avec  tant  de  hauteur! 
ENSEMBLE.     ^     Fallait-il  hélas  !  que  je  vieillisse , 

Mes  enfans ,  pour  voir  votre  malheur. 

VlCTORlNE. 

Juste  Ciel  !  faut-il  que  j*obéisse  ! 
Cet  hymen  doit  faire  mon  malheur.* . 
Mon  amour  n*est  pas  un  vain  caprice  ; 
Je  ne  puis  deux  fois  donner  mon  cœur. 

Edoua&d. 
Faut-il  voir  une  telle  injustice? 
On  veut  donc  sacrifier  ma  sœur. 
Mais»  avant,  que  Thym  en  s'accomplisse, 
Le  futur  verra  que  j'ai  du  cœur. 

M,    et  Mad.   Barville  sortent  par  le  fond  sans  rien  dire  au 

grand-père;  Edouard  les  suit. 
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ISGENE  ÎX. 

ViCfTOWNE,  LE  GRAND-PÈRB; 

LE  GRAND-PÈRE  (à part,) 

lies  ingrats  I 

VICTORINE  {id.) 

Qae  je  suÎ9  malheureuse  \ 

LE  GRAND-PÈRE  (iJ.) 

Maïs  y  ils  en  seront  punis  par  leurs  enfans  !  je  ne  dois  pa^ 
rester  ici  une  heure  de  plus...  ils  ne  me  reverront  jamais! 
Quelle  dureté!  me  traiter  ainsi  !  à  mon  âge!  soyez  donc  bon 
père  !  J'ai  voulu  me  faire  aimer. .  ^ah  !  il  fallait  me  faire  craindre. 

(  //  sort  par  la  droite,  ) 


VICTORINE  (^^a/tf.) 

VICTORINE. 

Cet  homme  dont  on  disait  tant  de  mal...  on  veut  que  jet 
l'épouse...  Oh!  mon  Dieu!  que  les  parens  sont  injustes  et  quet 
les  enfans  sont  à  plaindre  ! 

Aia  :  Je  ne  suis  qu*un  deux  Bonhomme^  (d*Amédée  de  Beauplan), 

Mais  du  pouvoir  s'il  abusey 
Un  père  doit  avoir  tort. 
Mon  Alfred ,  qu*on  me  refuse. 
Me  devient  plus  cher  encor... 
Voyons  ;  que  peut-ii  m'écrire?... 
Sa  lettre.  •  •  G)mme  un  enfant. 

Tantôt ,  j  e  n*osaîs  la  lire 

J*en  lirais  dix  à  pr^nt! 
yingt!..  trente  !... 
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(  Elle  là  la  lettre  ) 
«  Ma  chère  Yi«torine!  on  me  refuse  votre  main ,  mais  je  ne 
^  puis  vivre  sans  vous»  .i-f-Ce  pauvre  Alfred  !— «Plutôt  mourir. 
»  si  vous  m'aimez ,  la  fuite  nous  soustraira  k  la  tyrannie  de  vos 
»  parens.  »  —  O  mon  Dieu  !...  un  enlèvement...  non ,  mon- 
sieur, je  ne  veux  pas  être  enlevée...  aucune  de  mes  amies 
n'a  été  enlevée ,  et  je  trouve  Lien  extraordihairc  que  Vous 
psiez...  —  «c  En  attendant  notre  mariage,  une  de  mes  tantes 
p  nous  donnera  asjle  au  Havre l  »>  —  Ah!  je  verrais  la  mer. .• 
quel  bonheur  I  —  «  Je  serai  dans  une  heure  avec  une  voiture 
V  à  la  petite  porte  de  votre  jardin  ;  si  vous  ne  répondez  point , 
P  adieu ,  pour  toujours  !. ..  »  Ah  !  mon  Dieu  ,  que  faire  ? 

(  Elle  serre  la  lettre,) 


SCENE  \l. 

J£  GRANDrPÈRE,  VICTORDŒ. 

viCTORiNE  ((fofont  son  grqnd'pèréy 
Ah  !  (  elle  essuie  ses  yeux.  ) 

LE  GRAM>-PÈR£. 

Qu'as-tu  donc ,  Yiçtorine  ? 

VICTORIFfE. 

Moi,  grand  papa...  rien;,.,  je  riais... 

LE   GRAIfO-PÈRE. 

Tu  riais?  il  n'y  parait  guère. 

(  Un  domestique  passe  apec  une  malle.  ) 

VICTORINE, 

Pourquoi  donc  emporte-t-on  votre  malle?.. .^est-ce  que 
irons  oQus  quittez  ? 

LE  GRAND-PÈBE. 

Oui,  mon  enfant;  je  comptais  passer  ici  quelques  jours; 
pais  différentes  raisons  m'obÛgent  à  retourner  ehesHODoi. 


l 
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ncTORira. 

'    Eb!  bien!...  j'en  avais  le  preMentiment...  et  c'est  ponr  cela 

qiMj'e  pletiTaù....queTai8-ie  derniir?...  ils  venlent  tonjonrs 

me  marier  avec  M.  Dumontel  ! 

LE  CBLND-PÈRE. 

Je  le  sais!.,  c'est  crnell 

VICTOBIltE. 

n  revient...  ils  (ont  pent-étre  li  à  Presser  mon  contrat  de 
mariage. 

LE  GUnD-9ÈBE. 

Dëjii! 

TICTORIKE. 

Mon  Dieu  oui!...  sans  vous,  je  sera! éternellement malbeu- 
reuse! 


SCENE  XII. 

LE  GRAiyD-PÈRE,  VICTOWNE,  MARGUERITE 

(  entrant  par  U/ond  ). 

HABGUEiiiTE  [avec  voUJtililé). 

Abl  Jësus!  Monsieur,  qu'est-ce  qu'on  vient  de  me  dire? 

LE  GBAND-PÈBE. 

Quoi? 

lUBGUEHITE. 

C'est  pas  vrai...  que  j'ai  répondu,  mais  il  paraît  que  c'est  la 
vérité  mtme...  vous  repartez  !... 

LE  GBAND-PÈBE. 

Des  affaires  ui^entesl... 

BUnCDERtTE. 

Oui,   yt  ewft'jïMftds,..,  vous  avez  raison  ,.. .   les  bonnète* 
pcns  ne  peuvent  |xis  rtitor  ià,,,- 

ir   GRINI^ÈBE. 

Qiiosipiifir  ^.. 


MARGUERITE. 

Et  la  preuve. ••  c'est  que  je  m'en  vais  avec  vous?. 

LE  GRAND-PÈRE. 

Taisez-vous...  et  restez  avec  vos  maîtres. 

IfARGUERITX. 

Impossible...  j'ai  trop  de  délicatesse...  d'autont  mieux , 
qu'ils  viennent  de  me  renvoyer  ;  sôi-disant ,  je  vous  ai  lait  aes 
rapports....  moi,  bonté  divine!,  d'ailleurs,  quand  même  ,  ce 
serait  mon  devoir;  mais  ici,  le  respect  pour  les  vieux  parens 
n'est  pas  connu. 

LE   GRAND-PÈRE. 

Youlez-vous  bien  vous  taire  ! 

IMAI^GUERITE. 

Non  ! ...  On  ne  vous  a  pas  reçu  comme  on  doit. . .  Madame  a  dit 
«ab!  c'est  encore  lui?  »  Dieu  de  Dieu  !  quelle  parole  pour  un 
grand  père...  mais  un  grand-père...  c'est  la  bénédiction  dans 
une  maison.  , 

LE  GRAND-PÈRE. 

Est-ce  bientôt  fini  ? 

MARGUERITE. 

Je  veux  tout  vous  dire. . .  depuis  que  vous  nous  avez  quittés.. . 
c'est  l'enfer...  toujours  des  reprocbes  arrogants  ! 

ÀiK  :  De  VÉcu  de  6  Francs» 

Sans  cesse  on  gronde,  on  ene>  on  blâme! 
Monsieur  ,  quatre  ou  cinq  fois  par  jour , 
Fait  des  querelles  à  Madame; 
Madame  dispute  à  son  tour! 
C'est,  de  répliques  en  répliques, 
Moi,  qu'on  finît  par  vîclimer  : 
Lçs  maîtres  devraient  bien  s^airner 
Par  e'gard  pour  les  domestiques  ! 

LE  GRAND-PÈRE,  { s' impatientant. de plus  en  plus). 
Je  vous  ai  dit. . . 

MARGUERITE. 

Oui,  vous  l'aviez  bien  dit  que  ça  finirait  mal...  que  ça  ferait 
un  mauvais  ménage.  *  .aussi  Vous  ne  -Vouliez  pas  les  marier  ;•  et  si 


Monsieur  ii*avalt  pas  enlevé  Madame...  {mout'êmmu  marqué  de 
yïcCorine  ). 

LE  CBAND-PÉRE  (  en  colère). 

Te  tairas-tu  langue  maudite! . . . 

MARGUERITE. 

Tout  à  l'heure  encore,  Madame  vient  de  me  dire  :  «  ah!  ces 
»  vieux  domestiques  sont  insupportables....  vous  m'ennuyez! 
»  je  vous  chasse.  »  Aussi  je  vais  prendre  mes  effets  et  nous 
partons  !  (  elle  sort  par  le  fond). 

LE  GRANivPÊRE  (  à  Vîctonne,  ) 

Ne  pleure  pas ,  ma  fille. . .  il  faut  en  prendre  son  parti... 
(  à  part  )  pauvre  enfant  ! . .  .allons  voir  le  père  d'Alfred  *  (  //  soj^ 
parle  fond,) 

SCENE   XIII^ 

yiCïo^iiHY,{  seule). 

Tiens  ! . . .  tiens  ! . . .  tiens  ! . . .  papa  a  enlevé  maman  ! ...  ce  n'est 
donc  pas  si  mal  de  se  laisser  enlever...  croyez  donc  ce  qu'on 
vous  dit  en  pension  ! . . .  puisque  maman  est  un  modèle  de  vertu.  • , 
je  puis  bien  comme  elle. . . 

Air  :  Contredanse  de  la  Muette. 

Voyez  quelle  ëtait  mon  erreur  ! 

Cher  Alfred,  quel  bonheur  ! 

Je  te  serai  fidèle... 

Allons,  écrlyons  à  Tinstant , 

Car  un  enlèvement 

Ce  n*est  pas  efCrayant. 

Je  vais  quitter  Paris  » 

Voir  un  autre  pays. 

Et  la  mer,  qui,  dit-on,  est  si  belle*  •  • 

Pins  de  travail,  d*ennui*  •  • 

Auprès  de  mon  mari , 

Je  ferai 
Tout  ce  que  je  voudraL 

(  ElU  ê^maied  «  écrii  i  roreheitrêjottêlaJSn  d4  Pair). 


ti  Monsieur,  je  tous  défends  de  monrir  :  nous  irons  cliez  ro- 
»  tre  tante  !. . .  avant  une  heure,  je  serai  à  la  porte  du  jardin.  » 
[Elle plie  la  lettre  et  se  lèt^e)»  Mais  par  qui  envoyer  cette  let* 
tre?...  par  Marguerite...  c'est  elle  sans  doute  qui  a  porté  autre-' 
fois  celle  de  ma  mère  !.  [elle  sonne)  ;  mais  maman  sera  in<^ 
quiète...  oh!  non,  je  laisserai  aussi  une  lettre  pour  elle...  et  je 
descendrai  dans  le  jardin  par  le  petit  escalier. . .  (  à  Marguerite 

Îui  entre  )  ;  c'est  moi  qui  ai  sonné  :  allez  porter  cette  lettre  à 
lonsieur  Alfred  ! . 

SIARGUERITE. 

Comment  !  Mademoiselle.. .  vous  écrivez  à  un  jeune  homme  l 

viCTORiNE  Ca^ec  autoritéj. 

Depuis  quand  un  domestique  se  permet-il  de  faire  des  ques- 
tions?... 

harCuebite. 

Mais,  Mademoiselle  ! 

VICTORINE. 

Ces   vieux  domestiques  sont  vraiment    in8upportal)les.«.« 
obéissez  I . . .  (  elle  sort  par  la  droite). 


■  ^mmmmmti^ 

\ 


SCENE   XIV# 

tE  GRAND-.PERE,  MARGUERITE. 

UARGUERITE  (  seule  cT  abord  ). 

Obéissez! . . .  voilà  comme  on  me  parle!  mais  ça  voit  des  insolen^ 
ces  ;  c'est  insolent  !.. .  d'abord,  des  en  fans  qui  voyent  maltraiter 
des  domestiques,  ça  les  rend  capables  de  tout. . .  obéissez  !.. .  non... 
puisqu'on  m'a  donné  mon  déoioinpte...'je«uisma'maitre9se...je 
vais  porter  ma  plainte  au  grand-père  I  (  le  grand-père  efitrepaf 
le  fond).  Monsieur..  Monsieur...  j'ai  oublié  de  vous  parler  r 

LE  GRA.ND-PÈRE  {préoccupent 

Oh  !  en  voilà  assez  !•  {à part)  est-il  possiblei..  qu'ai-jêtvu  7* 
Edouard!... 


(3o) 

,  I  lURGUEmiTE. 

I  Je  vais  vous  en  apprendre  de  belles...  relativement  à  l'ëdu*- 

cation... 

LE  /ÏRAND-PÈRB. 

De  mon  ^etit  fils  ?.. . 

XARGUERITE. 

Ob  !  je  n'ai  rien  à  dire  de  M.  Edouard,  qui  est  la  sagesse  en 

personne. 

LE  GRAND-  PÈRE  (  à  poH  ). 

Et  que  je  viens  de  voir  en  cabriolet  avec  une  jeune  femme... 

une  danseuse,  m'a->t-on  dit... 

MARGUERITE. 

C'est  un  rapport  que  je  viens  vous  faire,  comme  ils  disent... 
dois-je  porter  les  lettres  que  des  jeunesses  écrivent  en  cachette 
à  des  jeunes  gens  ? 

LE    GRAND-PÈRE. 

De  quelles  lettres  parlez-vous? 

MARGUERITE. 

Tenez...  voyez! 

LE  GRAND-PÈRE  (  qui  a  lu  P adresse). 
Gomment  !  c'est  Yictorine  qui  vous  a  remis?... 

MARGUERITE. 

Qui  donc?  et  il  fallait  voir,  avec  quel  empire!,  (imàani 
yictorine  )  je  vous  ordonne  ! .  obéissez  ! 

LE  GRAND-PÈRE. 

C'est  bon...  je  garde  la  lettre. 

MARGUERITE. 

Mais  vous  pouvez  la  décacheter,  vous  M<msieur.  • .  nous  al- 
jons  voir  de  quofil  est  mention! 

LE   GRAND-PÈRE. 

Je  sais  ce  que  j'ai  à  faire....  allez  !  (  Marguerite  se  retire  au 
fond  du,  théâtre^  je  crois,  en  effet,  que  je  peux  bien,  en  vertu 
de  mon  a(utorite  patemeUe!..  (  il  oui^re  la  lettre  et  la  lit  a»ec 
étonnement)  c'est  fort  bien!... 


(  3i  ) 

MA&GUÊRITE  [àpoTi,  retenant)*  ' 
Gomment,  c'est  fort  bien  !. 

LE  GRAND-PÈEE  {à part). 

Un  enlèvement  ! . . .  {haut)  Marguerite  ! 

MARGUERITE  (  qui  est  tout  près  ). 

Me  yoilày  Monsieur.,  eh!  bien  ! 

LE  G^kffD-'PÈKE  (froidement). 

Vous  direz  à  Victorine  que  vous  avez  remis  sa  lettre  à 
M.  Alfred? 

MARGUERITE. 

Mais  la  réponse  ? 

LE  GRAND-PÈRE. 

Il  n'y  en  a  pas  l 

MARGUERITE. 

C'est  ça...  je  dirai  qu'il  a  déchiré  la  lettre  avec  colère. 

LE  GRAND-PÉRE. 

Non  !  qu'il  l'a  reçue  avec  joie...  mais  dites  d'abord  à  M.  et 
Madame  Barville  que  je  désire  leur  parler...  ah  !  j'oubliais ,  je 
sortirai  par  le  jardin...  la  petite  porte  est^elle  ouverte?... 

MARGUERITE. 

Non  :  ce  fainéant  de  jardinier  n'est  pas  venu...  mais  voici 
la  clef,  felle  sort  par  le  fond J, 


SCENE  XY. 

LE  GRAND-PÈRE  rj«M/;. 

De  mieux  en  mieux  !.. .  tandis  que  le  frère  fait  ses  fredaines  j 

la  sœur  de  son  côté...  mais  non...  c'est  un  enfantillage...  elle 

n'oserait...  cependant  les  indiscrétions  de  cette  vieille  bonne... 

,  et  si  Victorine  avait  trouvé  quelques-uns  des  romans  que  lit 

sa  mère  ! . . . 

Aie  :  L* amour  qu'Mdmonda  su  me  taire. 
Peut-être  aujourd'hui  se  croit-elle 
Une  victime . . .  et  mieux  encor  ; 
Dès  lors»  la  maison  patem.elle 
Est  pour  elle -une  tour  du  Nord! 


(Si) 

EMê  Attrait*  •  •  la  oho»e  est  daire. 
Et  qui  serait  en  grand  étonnement  ? 
C'est  surtout  madanoie  sa  mère|.*. 
Qui  )adÎ5  en  a  fait  autant  ! 


S€£N£  XVI# 

LE  GRAND-PERE,  BAAVILLE,  DUMONTEL , 

puis  Mao.  BARYILLE. 

BARVILLE  (à  DumontelJ. 
C'est  convenu...  après  demain  nous  signons  le  contrat  I 

DUMONTEL. 

C'est  cela.,  à  la  hussarde  !...  mais  ]a  l^econnaîssânce  est  aussi 
la  vertu  d'un  Français.,,  de  grâce...  laissez-moi  m'occuper  dé 
l'avancement  de  votre  fib.. .  de  mon  jeune  beau-fi^re  Ifil  rit) 

BARVILLE. 

n  n'est  pas  encore  fort  Instruit... 

DUMONtEL* 

Tant  mieux...  il  sera  plus  docile. 

LE  GRAND  PÈRE  f  élevant  la  poià). 

Et  d'ailleurs  9  il  s'instruira  vite  avec  les  danseuses  dé 
l'Opéra  ! 

BARVILLE. 

Mon  fils  avec  des  danseuses,  qui  a  pu  vous  dire?.i 

LE  GRAND-PÈRE. 

Personne  ne  me  Ta  dit. . .  je  l'ai  vu  ?•  •• 

'   lyARVIlLEi 

Vous? 

1.1$  GRAND  P^RE. 

Safus  doute... 

BARVILLE. 

Oh  !.. .  c'est  trop  fort. . .  (à  sa  femme  qui  ^nln?^.  Groiriez-Voa» 
ma  chère  amie ,  qu'on  prétend  avoir  vu  Edouard...  ? 


(33) 

tJS   GBAND-PÉRE. 

Promenant  en  cabiioM  une  danseuse  de  l'Opéra... 

Xad.    BARYILLE. 

Ah!  mon  Dieu!...  mais  c'est  impossible,  i  {elle sonne),  Edouard 
ayec...  non ,  je  ne  croirai  jamais...  fà  Marguerite  qui  entre) 
qu'on  m'envoie  mon  fils  dès  qu'il  rentrera  ! 

MARGUERITE. 

Madame ,  il  ne  rentrera  pas  de  sitôt. 

BARYILLE. 

Qu'en  savez-yous  ? 

MARGUERITE, 

C'est  qu'il  vient  de  renvoyer  le  cabriolet.,. 

Mad.    BARYILLE. 

Il  est  donc  vrai  !... 

DUMONTELt 

Oh  !  c'est  épouvantable  ! 

BARYILLE  (à  sa femme), 
Galme-toi...  cela  n'a  riep  de  très-inquiétant  S 

Mad.    BARYILLE. 

Comment  L ..  rien  d'inquiétant...  il  faut  édaircir  ce  mystère, 
(à  Marguerite)  qu'on  dise  au  domestique  de  venir  ! 

MARGUERITE  (à  part  efi  sortant). 
C'est  bien  fait...  c'est  bien  fait... 

Mad.  BARYILLE  fau  grand  père). 

Mon  père. . .  je  vous  en  conjure. . .  dites-moi  tout  ce  que  vous 
savez...  je  suis  préparée  à  tout... 

LE   GRAND-PÉRE. 

Je  n'en  sais  pas  davantage...  j'ai  rencontré  Edouard  en  bonpe 
fortune ,  et  je  suis  venu  vous  en  prévenir. 

Mad.    BARYILLE. 

£)n  bonne  fortune  ! 

.    DUMOIfTEL.  _ 

Cela  peut  nuire  à  son-  avancement. , . 

3 


(34) 

Mad.    BARVILLE, 

Ail  !  ciel  !  pourquoi  y-a-t-il  des  danseuses  ? 

nUMONTEL. 

On  né  devrait  pas  les.  tolérer  dans  une  monarchie!... 


8GENE  XYII. 

Les  mêmes  ,  UN  GROOM  (entrant  par  le  fond). 

BARYILLE  (oU  GtOOmJ. 

Où  ayez-vous  conduit  mon  fils  ? 

LE   GROOM. 

Monsieur ,  ce  n'est  pas  moi...  j'étais  derrière... 

Mad.    BARYILLE. 

Enfin  ,  où  a-t-il  été  ? 

LE   GROOM. 

Nous  avons  été  chez  M.  Dumontel. 

BARYILLE. 

Après?... 

LE   GROOM. 

Après ,  Monsieur,  eu  est  ressorti. 

BARVILLE. 

Seul? 

LE  GROOM. 

Seul. . .  avec  une  dame ... 

Mad.    BARVILLE. 

Quelle  dame  ? 

LE   GROOM. 

Moi,  je  gardais  le  cheval. 

Mad.  BARVILLE. 

Quelle  dame  ?...  quelle  dame  ? 


(35) 

LE   GRQOM. 

Dame? 

Aim  :  De  t Artiste. 
Une  dam*  comm*  Madame , 
Avec  un  grand  manteau  ... 
Dieu  !  quelle  belle  femme  ! 
Dieu  !  quel  joli  chapeau  ! . .  • 
Si  je  sais  m*y  connaître, 
£Ue  est  aimable  aussi,  •  • 
£Ile  a  dît  à  mon  maître     ^ 
Que  î*étais  bien  genti. . . 

BARVILLE. 

JSt  OÙ  avez- VOUS  été  ?... 

LE   GROOM. 

Au  hois  de  Boulogne  ,  et  puis  Monsieur  est  entré  avec  cette 
dame  chez  un  restaurateur...  et  puis  il  m'a  renvojré  avec  le 
cabriolet... 

Mad.    BARVILLE. 

Cette  dame  n'a  rien  dit  ? 

LE   GROOH. 

Elle  a  dit  bonjour  au  restaurateur. .. 

BARVILLE. 

C'est  bon!...  (le  Groom  sort  par  le  fond)» 

Mad.  BARVILLE  (à sonmorij. 
Eh  bien  ,  Monsieur  ?. . . 

BARVILLE. 

Eh  bien,  Madame? 

LE  GRAND-PÉRE. 

n  paraît  que  je  ne  m'étais  pas  trompé... 

Mad.    BARVILLE. 

Je  suis  anéantie  l...  qui  aurait  soupçonné  mon  fils?...  mais 
comment  cette  femme  se  trouvait-elle  cbez  M.  Dumontel? 

DUMOmTEL. 

Oui,  comment  se  trouvait-elle  cbez  moi  ?...  c'est  incroyable  ] 


(36) 

MAD.    BARVILLE. 

Ah!  mon  Dieu!...  qu'une  mère  est  malheureuse...  (à  son 
mari)  aussi,  Monsieur,  c'est  votre  faute...  si  j'avais  sur— 
veillé  Edouard  comme  Yictorine  ! . . . 


SCENE  XYI1I# 

LE  GRAND-PÈRE,  Madame  BARVILLE,  MARGUERITE , 

BARVILLE ,  DUMÔNTEL. 

MARGUERITE  (accouront). 

Madame  !  Madame  !...  Mademoiselle  Victorine  qui  est  per- 
due !... 

MAD.    BARVILLE. 

Ma  fille  ! 

BARVILLE. 

En  voilà  bien  d'une  autre. 

DUMONTEL. 

Mademoiselle  Victorine  I... 

MARGUEiiiTE  ( essoufflée .  ) 

Elle  même. .  c'est  un  coup  du  ciel . .  tout-4-l'heure,  je  vais  l'ap- 
peller. . .  pasde  réponse. . .  j'ouvre  la  porte,  personne. .  .tout  sans 
dessus  dessous...  ah!  je  m'en  avais  bien  douté...  mais  votre 
fille  n'est  pas  la  mienne. 

LE    GRAND-PERE. 

Ne  crojez  pas  cette  histoire  ! 

MARGUERITE. 

Pourquoi  donc  a-t-elle  laissé  cette  écriture  sur  son  secré- 
taire ? 

* 

BARVILLE  (prenant  la  lettre  et  lisantj, 

»  Mon  cher  papa  et  ma  chère  maman ,  je  pars  pour  le  Havre 
»  avec  Alfred ,  sur  le  bateau  à  vapeur.  » 

TOUS  (excepté  Marguerite), 
Pour  le  Havre  !  avec  Alfred  ! 


(  3-7  )         • 

MARGUERITE. 

Sur  le  bateau  k  vapeur  !. . .  quel  courage  ! . 

BARViLLE  (continuant).  ' 

»  C'est  le  seul  moyen  de  rompre  mon  mariage  avec  Monsieur 
M  Dumontel,  que  je  déteste  et  de  me  soustraire  à  la  tyrannie  ! 
M  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Votre  soumise  et  respec- 
»  tueuse  Fictorine!  » 

DUMONTEL. 

Juste  ciel  ! 

MAD.    BARVILLE. 

Ma  fille  enlevée  !..  ab  !  j'en  mourrai. 

LE   GRAND-PÈRE. 

Écoutez-moi  ! 

BARVILLE. 

Elle  ne  peut  être  loin . . .  courons — 

Air    :   De  Rossini. 

LE   GRAND- PÈRE. 

Cet  événement 
Va  les  e'clairer,  je  1* espère; 
Sur  renlèTement. 
Ils  sauront  tous  dans  un  instant  ! 

M.  et  Mad.  BARVILLE,  harOubrite,  domohtbl 

Quel  événement! 
Une  fille  quitter  sa  mère  i 

Un  enlèvement  ! 
Sur  ses  pas  courons  à  Tinstant  ! 

(  Tout  le  monde  sort  par  le  fond,  \ 

SCÈNE   SIX* 

EDOUARD,  VICTORINE. 

viCTORiNE  (seule  â^ abord  y  ienaiU  un  carton  et  entrant 

par  la  droite). 

Mon  Dieu  I . . .  où  trouver  la  clef  ?. . .  maudite  serrure! ...  je 


ENSEMBLE. 
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m«  suis  fait  un.  mal  aux  doigts  !..  oh  I  la  la  !.. .  et  Alfred,  qui  m 
se  désespérer  ! 

EDOUARD  f/ort  gai ,  le  cliapeau  sur  l'oreille^  entre  en  fredonnant 

Voir  de  Fiomlla.  ) 

Au  plabir»  à  l'ainoifr  ! 
Ne  soyons  point  rebelles, 
Le  plaisir  a  des  aites 
Et  Faraour  n'a  qu'un  jour  ! 

Ah  !  que  je  suis  aise  de  te  rencontrer,  ma  chère  petite  sœur  ! . . . 
où  vas-tu  doue  ?  ma  foi,  l'on  a  bien  raison  de  dire  que  les  femmes 
sont  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain. 

V;CTORINE. 

Je  ne  t'ai  jamais  vu  si  galant...  mais  ne  mets  donc  pas  ton 
chapeau  de  côté  comme  ça. . .  tu  as  l'air  d^un  mauvais  sujet. . . 

EDOUARD. 

Tant  mieux!...  les  femmes  aiment  les  mauvais  sujets. . . 

VICTORINE. 

Non ,  Monsieur  ! 

EDOUARD. 

Je  sais  ce  que  je  dis  !.. .  tu  verras  plus  V^rd.  » .  mais  il  ne  s'a- 
git pas  de  cela. . ,  tu  as  des  économies?. . .  préte-^moi  vingt-cinq 
louis. 

VICTOR! NE. 

'    Et  pourquoi? 

^  EDOUARD. 

Parce  qu'elle  a  besoin. ..  ou  plutôt  parce  que  j'ai  besoin  d'ar«. 
gent. ..  je  ne  puis  pas.  t'en  dire  davantage. 

VICTORINE. 

* 

Ah  !  tu  fais  le  discret  avec  moi. . .?  et  nos  conventions  ? 

EDOUARD, 

Non  ,  ma  bonne  Yictorine.l.  mais  ce  n'est  pas  mon  secret , 
voi&-tu  ;  il  s'agit  d'i^ne  dame  qui  craint  par-dessus  tout  d'être. 
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compromise;  elle  veut  aller  passer  huit  jours  en  Angleterre... 
et  je  lui  donne  le  bras. 

VICTORINE. 

En  Angleterre  ! 

EDOUARD. 

Qu'y  a-t-il  là  d'étonnant  ?.. .  c'est  une  promenade..,  Mais  tu 
l'air  toute  triste  ?  Allons  donc ,  pas  de  chagrin ...  je  suis  très- 
heureux...  ne  t'inquiète  pas  de  moi. .. 

VICTORIIfE. 

J'ai  d'autres  sujets  d'inquiétude. 

EDOUARD. 

G>nte-moi  oela  bien  vite;  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre... 

VICTORINE. 

Je  n'ose  pas. . . 

EDOUARD. 

Tu  n'oses  pas!...  il  faut  oser...  tu  n'es  plos  un  enfant... 
d'ailleurs  je  puis  te  donner  de  bons  conseils. . .  j'ai  de  l'expé- 
rience j  ma  chère  amie... 

VICTORINE. 

£h  bien  ! . .  moi ,  je  voudrais  aller  au  Ebivre. . . 

EDOUARD. 

Au  Havre,  mon  enfant  ?  j'en  suis  fâché. . .  mais  je  ne  puis  pas 
l'emmener  (^vojrant  le  bagage)^  tu  avais  déjà  fait  tes  paquets?.. 

VICTORINE. 

Je  partais  avec  Alfred. 

EDOUARD. 

Ah!  ah!.. 

VICTORINE. 

J'allais  avec  lui ,  chez  sa  tante ,  pour  ne  pas  épouser  M.  Du- 
montel. 

EDOUARD. 

A  merveille  ! 

VICTORINE. 

C'est  le  seul  moyen  de  faire  entendre  raison  à  nos  parens... 


^ 
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d'ailleurs ,  tu  ne  éais  pas. . .  maman  a  ausn  été  enlevée  autre" 

fois. 

EDOUARD. 

I  Aussi!.,  c'est  délicieux!.,  imitons  nos  |>arens,  ils  crieront 

d'abord ,  et  pardonneront  après,  c'est  l'usage. . .  au  lieu  que ,  si 
tu  derenais  Mad.  Dumontel ,  il  n'y  aurait  pas  de  remède. 

VICTOR  I  NE. 

Me  marier  à  un  vieux  bonhomme  qui  a  des  boucles  d*o* 
reilles  ! . . 

EDOUARD. 

Et  puis,  quel  bomme  abominable!..  Iraaçine^toi,  qu'il  fait 
des  promesses  de  mariage  à  toutes  les  femmes. . .  Cette  dame 
avec  qui  je  pars  (je  te  dis  cela  en  confidence) ,  il  lui  avait  aussi 
promis  de  l'épouser. 

VICTORIIfÊ. 

C'est  donc  une  veuve  ? 

EDOUARD^ 

Veuve  d'un  colonel,  tué  à  Moscou...  et  jolie!...  elle  m'a  dit 
qu'elle  n'avait  que  dix-sept  ans. . .  et  que  c'étaient  des  malheurs 
qui  l'obligeaient. . . 

VICTOR  I  NE. 

A  épouser  mon  prétendu  :..  en  effet  il  faut  être  bien  mal- 
heureuse ! 

I  EDOUARD. 

f  Mais  quand  elle  a  appris  qu'il  allait  se  marier...  «je  l'aban» 

;  t>  donne  ,  a-t-elTe  dit  ,  et  si  vous  voulez  me  suivre  a  Londres, 

j  »  je  pars  avec  toi.  »  Elle  pleurait...  je  pleurais...  nous  som— 

mes  tombés  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  et  rien  ne  nous  sépa- 
rera. . .  elle  est  d'une  gaieté  ravissante  ! 

VICTORINE. 

Eh  bien  I. . .  partons  vite. . .  j'ai  de  l'or  dans  ma  bourse  !. 

EDOUARD. 

Il  nous  en  faut  beaucoup...  Où  est  Alfred? 

VICTORINE. 

II  m'avait  donné  rendez-vous  à  la  porte  du  jardin. ..  mais  yt 
Il 'ai  pu  trouver  la  clef. . . 


EDOUARD. 

Est-ce  qae  dans  ces  occasions  là,  on  sort  par  la  porte?.,,  il 
fallait. . . 

VICTORINE. 

Une  écbelle  de  soie*...  je  sais  bien.  Mais  où  trouver  une 
échelle  de  soie  ? 

EDOUARD. 

Maintenant...  il  est  trop  tard...   nous   nous  échapperons 
comme  nous  pourrons. . .  Tiens. . . 

Tous  DEUX. 

Aim  :  De  la  Mazourka, 

Vive  rameur! 
Quand  sa  voix  en  ce  jour 

Nous  invite 

A  la  fuite^ 
Ah  !  c'est  charmant,, 
Nous  commençons  vraiment 

Un  fort  joli  romas  !  i 

(  tls  voni  pour  sortir  par  la  gauche,  Marguerite  entrt  par 
le  m^me  coté.  ) 


SCENE    XX* 

LE  GRAND-PÈRE ,  EDOUARD ,  BARVILLE ,  Mad.  BAR- 
VILLE,  VICTORINE,  DUMONTEL,  MARGUERITE. 

MARGUERITE  (criant.) 
Les  voilà  !.. .  Monsieur  ! . . .  Madame  ! 

TOUS  (  en  dehors.  ) 
lies  voilai... 

(  Ils  entrent  par  le  fond.  ) 

VICTORINE* 

Ah  I  mon  dieu  f 
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iDOUABD. 

KouBioinmeB  perdus!.,  que  le  diable  emporte!... 

BAHVILLE. 

D'où  venez-vous,  Monsieur? 

ëdouaud  (  kitùant.  ) 
Mon  père,  après  avoir  é\é  clie«  M.  Dumontel,  que  je  n'ai 

Es  trouvé...  je  suis  allé  me  promener  sur  le  boulevard ,  voir 
I  caricatures...  j'en  ai  trouvé  de  bien  drôles. 

BARTILLE. 

Ne  mentez  pas,  Monsieur j  on  vous  a  rencontré  avec  une 
dame  dans  mon  cabriolet. 

EDOUARD. 

Pat  exemple...  qui  a  pu  vous  dire? 

LE  CftARD  PÈRE. 

Moi  :  je  t'ai  vu. ..  et  la  dame  aussi . . . 

ËDOUABD. 

Mon  père ,  je  vous  jure...  tenei,  demandez  à  Yietorine? 

VICTOBINE. 

C'est  vrai ,  il  m'a  dit. . . 

Had.     BAR  VILLE. 

Vous,  Mademoiselle...  c'est  pour  vous  voua  qu'il  faut  ré- 
pondre... d'où  venez-vous? 

VICTOBIHB. 

De  travailler  tranquillement  dans  le  jardin... 

Had.    BARVtLLE. 

Avec  tout  ce  bagage?.,  et  que  lignifie  cette  lettre  ? 


Maman,  je  n'avais  pas  l'intention...  c'était  pour... 

Had.    BAB VILLE. 

Vous  êtes  bien  coupable.,,  et  M-.  Dumontel  aurait  le  droit 
(de  refuser  votre  main. 
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DUMONTBL. 


Au  oontraire...  je  ne  Taime  que  davantage...  l'exemple,  de 
ce  petit  mauvais  sujet  a  pu  seul, . . 


ÉIX)UARD.  * 

Hein? 

3ARV1LLE. 

Silence ,  Monsieur  ? 

EDOUARD. 

Mon  père,  ilfaut  que  je  parle. . .  puisque  Monsieur  m'accuse. . . 
je  vais  tout  vous  raconter...  d'ailleurs,  je  n'entends  pas  que  ma 
sœur  soit  sacrifiée...  Moh  grand-père  a  dit  la  vérité...  j'ai 
conduit  une  dame  dans  le  cabriolet...  nous  avons  déjeâné 
ensemble  ,  nous  avons  bu  du  vin  de  Champagne. . .  j'ai. . . 

Mad.    BARVILLE. 

Grand  dieu  î 

DUMONTEL. 

Mais  cela  est  fort  immoral...  aujourd'hui... 

EDOUARD. 

Un  instant,  s'il  vous  plaît...  cette  dame...  où  l'aî-je  trou- 
vée?... chez  M.  Dumontel! 

TOUS  (  excepté  DumonteL  ) 
Chez  M.  Dumontel  ! 

DUMONTEL. 

Chez  moi!... 

É00UAR,D. 

Chez-vous...  elle  vous  attendait...  allez,  elle  en  a  dît  de 
belles  sur  votre  compte ,  quand  elle  a  su  que  vous  épousiez  ma 
sœur. 

DUMONTEL. 

Le  jeune  homme  a  déjeûné...  il  ne  sait  ce  qu'il  dit...  m» 
moralité....    . 

EDOUARD. 

Ah!  je  ne  s^iis  ce  que  je  dis...  alors,  cette  chère  Hortens^ 
elle-^mème  va  parler  î 
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DUMONTEL  (  emharrcLssé ,  à  part.  ) 
llortense  ! . . . 

EDOUARD. 

•    Tous  avez  oublié  quelque  chose  chez  elle...  elle  m'a  chargé 
de  vous  en  faire  reetitution...  yotre  médaille...  laToilà! 

M.    ET   Mad.    BÀRVILLE. 

Est-il  possible  ! 

LE  GRAND  PERE  {prend  la  médaille ,  s'approche  de  Dumontel, 
et  chante  à  mi-^oix  en  la  lui  rendant,  ) 

Air  :.De  la  lutine  étunt femme. 

D*un  citoyen,  bien  cher  à  la  patrie, 
Brave  soldât»  grand  oiateur 
Dont  Pëloqnence,  hëlas!  nous  est  ravie 
Une  médaille  a  consacré  Phonneur. 
Vous,  qui  n^ètes  pas  Bon  émule, 
Votre  médaille  pourrait  bien 
Rendre  votre  nom  ridicule  , 
Vous  rendre  à  jamais  ridicule... 

Gardez-la  bien  ,       {^his). 
Aucun  de  nous  ne  dii^' rien; 

Gardez-la  bien,      {bis"). 
Une  autre  fois,  gardez-la  bien. 

DUMONTEL. 

Quelle  imposture!...   croyez-en  ma  franchise  militaire ,  je 
suis  martyr  ! 

LÉ  GRAND-PÈRE  (souriont,) 

Vous  n'en  mourrez  pas  ! 

BARVILLE. 

Qui  aurait  pensé?... 

LE  GRAND-PERE  {prenant  le  milieu  de  la  scène,) 

Mes  enfans  ! . ,.  mes  petits  enfans  ! . . .  écoutez-moi  !..    (  On 
fait  cercle  autour  de  lui.) 

Mad:    BARVILLE. 

Oh  !  vous  aviez  bien  rafson  ! 
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LEGRANO-PÊRE  bos  à  mad,  Bajville. 

N'est-ce  pas?...  nne  autrefois  vous  suivrez  mes  avis!  {haut  à 
Edouard,)  Grand  enfant,  qui  ne  s'est  pas  aperçu  qu'on  jouait 
la  comédie  devant  lui  pour  voir  s'il  se  laisserait  prendre  au 
mauvais  exemple!  {bas  à  Ba/viile^)  Vous  voyez  bien,  Mon-* 
sieur,  qu'il  ne  suffit  pas  de  faire  de  la  morale...  [Haut à  Plic'^ 
tonne j)  et  toi,  petite  écervelce,  qui  crois  aux  romans  et  aux 
contes  d'une  vieille  bonne,  la  belle  équipée!...  Dieu!.,  si 
l'on  savait... 

YIGTORINE. 

C'était  donc  pour  nous  éprouver?... 

EDOUARD  (à part,) 
Le  plus  souvent  que  je  croirai  cela. 

LE  GRANE-PÈRE  (bos  oux  jeunes  gens,) 

Demandez  donc  pardon  h  vos  parens! ...  (bas  aux  parents)  et 
vous,  je  vous  pardonne. . .  allons,  de  la  dignité. . .  et  pardonnez 
aussi... 

VICTORINE. 

Ma  mère!... 

'  BARVILLE. 

Profitez  de  la  leçon ,  Monsieur... 

DUHONTEL  {à  BarvUle,) 
Quand  je  serai  votre   gendre,  je   le  disciplinerai...   sojez 
tranquille  ? 

LE  GRAND-PÈRE. 

Yictorine,  embrassez  votre  mère,  vous  épouserez  Alfred..: 
s'il  le  faut,  je  mè  cbarge  de  rendre  les  dots  égales? 

DUMONTEL. 

Ah  ! . .  n'importe. ..  c'est  un  beau  trait. . .  je  vous  vote  une 
médaille  d'encouragement. 

EDOUARD  (ironiquement  à  DumontelJ. 
Votre  serviteur  très  humble.  .,(11  ç^a  pour  sortir,) 

^AEYILLE. 

Où  allez-vous  donc  ? 
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Afon  père...  od  m'attend!...  cette  dame... 

.      .  LK  GKÀNI>>rtBE. 

Honsiear  Dumontel  ïrapajer  la  carte...  toi,  mon  petit  ami, 
tn  vas  aller  ilaniiir  d'abord,...  et  puis,  jusqu'à  ce  que  Ion 
pére  t'aie  choisi  un  état,  tu  viendras  me  tenir  compagnie  à 
la  campagne. 

j         pV1Ê.0]fJÇL. 

Allons,  je  *ois  qu'à  îant  battre  en  retraite...  cependant 
vous  me  permettrez...  je  mis  Fran^aii  et  j'ai  l'habitude  de  par- 
ler en  public.  (-A/ouanctf.)    ';       ~     ■  '         ,■ 

LE  GRAHD-PÉKE  (rorrâonl.) 

Je  vous  demande  pardon, . ..  je^ûsiDscrit  avtnt  vetia. 
Le  GiAHD-FÈkB,  au  Public. 
Air  :  yos  Slarh  tn  Paltsb'ne. 
Meuieurs,  entre  le  Parterre 
El  )e  trop  noiice  auteur, 
Soorent  >'elè*c  ode  guerre 
Qui  finit  par  un  m^hcnr  !.  . 
D^jï  le  notre  ■  grand  peur 
Fant-ïl  faéiaï,  qu^il  succombe 
Dam  ta  lutte,  où  uns  danger, 
Om  ne  Murùl  l'engager? 
Messienra  I  {montnaU  Dumontel,  )  comme  dit  le  préopinant  : 
■   n  est  Fnm^aii...  vous  êtes  Franjaù...   nous  sommes  tous 
Français'...    »  {^Continuant  fairi) 

Et,  «u  que  personne  tontbe, 
L'af&ire  peut  s'arranger! 

CaoKoa. 
L'aFbire  peal s'arranger!... 
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lie  Théâtre  représente  le  devant  dWe  ^i^*  •— «  A.^^nd^^'U. 
'  mtisdnf  et  se$  iTëpendanceft*  <p«  Ai>;deiii«Aivici  |4Bni,>lfl>|iori^ 

d'une  grange,  éclairée  au dpdiVia«-p  De  ViittlM«dté^»-qtièI(jàég'. 

arbres ,  uoe  haie  de  clôture;  ça  et  là  quelques  objets* ^èpi^ésen-' 

tant  l'attirail  d'une  grosse  fermée --«*-  Au  ipnd^  une  x>prte.  r-«  Il 

ne  fait  pas  encore  jour^ 


,      .      '^  >      . 


JOLIBOIS,  JULIEN ,  tArtUtn, 


<     t •     ' '    **  • 


dOi»  €ruend  urf  tmft'ain  tftakfé^  en  ckceUf  par  les  haaeur^  ^uj  ^o^ 
•  dkttû'la  'grûngé  ;  il  est  répéta  par  Iesvanefi('4  dji  deàoi^St,  — ,^4t 
^h  eisraèifyà  dhoite,  et  les  regarde  trauailler^,)  - 

CH(BUa  4lu  marcké  de  U  Muette. 

Allons,  mes  amis,  travaillons , 
Demain  nous  nous  reposerons  ; 
Le  jour  n'est'pâs'  ibîn ,  dëpecnoas  » 
Bientôt  nous  nous  diY.ertiroos. 


:  3 
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{ULisK ,  regardant  une  croisée  de  laferme^ 

I>etnain  • . .  tn  sens  donc  à  moi , 
Cher'  Marie  ! .  •  •  En  pensant  à  toi , 
Comme  je^ens  batlre  mon  cœar , 
P'amour^  d^eSppir  etjde^mkeur. 

".:  TOUS,  '   ,. 

o  '  '  '  •       ■ 

Allons ,  mes  amis ,  f rayaillons , 

Demain  nons  nous  reposerons  j^ 

lie  jour  n'est  pas  loin ,  dépéclions , 

Bientôt  nous  noas  dirertirons.  ^ 

J  OLiBOis ,  iétendanU 
Courage ,  mes  amis ,  ne  nous  endormons  pas. 

JUJLISH. 

C'est  ça.  «  .nfas^^pas  hoikta^  dé  dure  aux  autres  de  tra- 
Tailler,  et  de  rester  les  bras  croisés •••  paresseux. 

JQLIBOIS. 

Quatid  on  est  en  cong^ ,  c^est  ponr  se  reposer,  et  puis 
ça  m'incommode^  îk  m'^ont  tant  fait  tenir  4roî^  ^^  rëgiment, 
oue  quand  je  me  baisse  pour  trayailler  ^  ça  me  fait  mal  à 
1  estomac. 

Tu  n'as  pas  tant  de  mal  que  de  paresse* 

JOLiBOis,  5e /evo/ir. 

D'ailleurs  je  suis  en  règle  ;  j'ai  une  une  excuse  valablç. 
Tu  n'^èfr  pas  raisonnable:  si  je.n'ài  pas  travaillé  personnel- 
lement ,  je  ne  m'en  suis  pas  moins  sacrifié  toute  la  nuiL  Je 
▼ous  ai  encouragés  jt  |e  vous  ai  çbanté  toutes  mes  romance* 
4e  casernes 5  je  vous  ai  raconté.  •  • 

JULIEH. 

Tes  campa^ies? 

JOLIBOIS. 

Je  n'ai  pas  dit  mes  campagnes  i  mais  toos  savez  aussi 
bien  que  moi  toutes  les  histoires  du  régiment ,  et  quand  je 
n'aurais  fait  que  vous  verser  à  boire  régulièrement  tou^^s 
quaft$  d'heure«*j 

SCÈNE  II. 

^Ks  HÂMSS ,  MABIE. 

MARIE,  à  pari. 
Q  ciel!  que  de  monde!  Comment  rentrer  1 


(5)  '  : 

TOLIBOIS^ 

ISX  de  porter  la  santé  de  ta  chère  Marie  ,  ta  fiancëe^l 

Oa  a  pronoacé  xuoa  nom»         -. 

JULIBK ,  montrflnlune  croisée* 

Chnt.  • .  elle  est  là  ^  elle,  clort  ^ç^.l^ap^piilleineat.  •  •  Al" 
Ions,  puisque  ta  n^s  bo^  q[tt^  gf^tâ^AM  «moft  lasbonteUIe ,  el; 
e^8uitetnlapasst(ç^af  ^,<^iMiillrfiaigeiis.    '  •     , 

Tu  as  raison!  faut  s.'ha]|;D^cte;çf  pjifisrOÙ  diable  est*elle 
cette  chère  amie?  (îtcKercKe  Aidions  .du  côii  de  la  haie*  ) 
Ah!  je  la  tiens. 


-  ••  1  ■  i  ' 


(//  hoit  à  même  iaiôuteilU.  — »  Penàaki  qu'il  démasque  rentrée 
de  la  firme  y  Marie  trauerse^  la  scc^e^  et  se  glisse  sur  là  pointe 
du  pied  dans  la  maison,)       , , ,  -         ^     ji-  . 


Moi,  rien ,  je  regarde  si  c'est  bien  ça.  (*Ii  passe  Us  h 
nies  aux  vanneurs,)  h,  voas ,  camarades  !  Frère,  j'ai  d< 


'    ff  4 


JULIEN,  se  retournant. 
Qii^est-*ceqaeta  fais  donc  là? 

JOLIBOIJ5. 

bou- 
teilles aux  vanneurs  A  Â  voas ,  camarades  !  Frère .  î'ài  deu]( 
mots  à  te  dire. 

SCARIB. 

Je  sais  saurëe. 

IULISN.  .....' 

*  .  «  *»        ^  •  ♦     • .   .  ■- 

JOLiBOis ^àla gaucJie  de  Julien, 
Tonte  la  nuit  j'ai  pense  à  toi:  tu  n'es  pas  encore  marié, 
il  est  encore  temps  de  réfléchir.  L'amour ,  Yois-tu  »  est  un 
commandant  bien  capricieux ,  et  la  femme  un  petit  caporal 
pas  mal  exigeant. 

JULIBN.' 

OÙ  veux-tu  en  venir? 

JOLIBOIS. 

Je  ne  dis  pas  que  ta  future  ne  soit  pas  gentille  ^  c'est 
même  un  assez  joli  camarade  de  chambrée;  mais  je  ne  sais 
pas ,  j'aurais  pas  aimé  cette  femme  là^  elle  est  triste  comme 
un  réveil  matin.  Il  y  a  quelque  chose ,  c'est  sur. 

JULIEN.     , 

11  y  a  de  l'amour  pour  moi. 


Pour  toi?'  ^ 

JtTLiÈN» 

Et  pais,  quelle  bpnpe;  fomille  ! .  •  • 

JOLIBÇIS. 

^Tous  braves  gens  î  ça  n'empêche  pas  ^bl^  la  mèie  oal^^it 
peu*  faible^  ellç  gâte  sa  fille  t  aussi  elle  e&t  uap^uiuijauréei; 
ça  fait  sa  dame*. 

lesuiil  biiSQ'SÛr  d^$tre  b^nreoz  avec  elle ,  nous  ti^iMiiift^ 
sonunes  jamaiiB  quittés;  nous  nous  aimons  dès  l'eiiifaiilçQ^ 

JOLIBQIS. 

C'est  pent-êtrebiçn.tant  pis^ 

AîR  :  Vaudéuillç  de  Turenne. 

Je  sais  très  bien ,  au'  si  Voa  t'  rendait  justice , , 
Tout  ce  tempfrrlà  aeTraiti^èiirecofnpté  ; 
Mais  rsenCiment,  c^est  pas  commne service; 
On  a  pourvoi  peu  d' chose,  en  vérité. 
Lorsque  l'on  n'a  que  F  droit  d'anciennetés  3^, 

On  est  dup''  de  ses  espérances  ^ .  . . 

Car,  le  plus  souvent,  c*  diable  d'amouf, 
Préfère  ses  amis  d'un  jour , , 

Â  ses  plus  vieille!  connaissances,  , 

JULJPK:. 

Bah  1  je  ne  m'effraie  pas ,  je  suis  sûr  d'elle  :  d'aiSiftura^^* 
l'aime. 

JOtiBOIS 

Ça  finit  ià ,  c^ést  clair  5  naais  à  ta  place  j'aujçais  mie&x,  aimiS't , 
la  sœur  aîné* 

JTTLIBN.  .     .! 

Thérèse?... 

JOLIBOIS. 

Oui ,  Thérèse  ;  c'est  ça  qui  t'aurait  fait  une  bonne  femme 
de  ménage  :  ça  travailla,  ça  a  de  l'ordre  j  j^vec  une  femme 
comme  ça^  tarais  pu  16  reposer  toute  la  journée*,  . . 

JULIEN. 

C'est  donc  bien  la  femme  qu'il  te  faudi^it?  que,  ne  Vé* 
pouse-lu? 

JOLIBOIS.  ,     -•■    ' 

Ah  bien  oui.  Le  militaire  est' naturellement  galant  avec  le 


jux.ixir. 

JOLIBOI8. 


sexe  5  maid  pour  le  mariage  y  absent.  J'aime  trop  ma  libettd 
pour  la  sacrifier^à  une  femme; 

(  Le  Jour  pient.  —  Le9  ouvriers  sortent  de  la  grange  et  les  en- 

tours  ai.) 

JULIEN. 

iÇe  te  va  bien  de  parler  de  liberté ,  toi ,  un  soldat  ! . . . 

jaLiiozs. 
Moi ,  je  ne  dépends  que  de  mes  defoirs. 

JTTXIBW. 

Et  de  te  eheft... 

Pas  de  tons. 
Du  capitaine  ? 
C'est  vr«.    ,  .     . 

.JTJUJBSr. 

Du  )i«nten«iil>  du  aetgent ,  du  fourrier ,  da  cdporal ,  que 
sais-Je^ 

JOLIBOIS. 

Oh  !  le  caporal,  avec  un  petit  verre ,  on  le  fait  encore  jo^ 
liment  aller.  .  L.  a  ^ 

JULIBN. 

Et  Texercice^^?  :    ( 

JOLIBOIS.    . 

Oui^  depuis  cinq  heures  jusqu'à  dix  heures.  J'  t'assure 
que  c'est  amusant.  Àpi^ès  ça,  plus  rien  à  faire,  que  de  net- 
toyer le  Mattimeiit  ^  ^e  passer  Ik  parade  à  midi ,  de  ré" 
pondre  à  l'appel  de  deux  heures ,  d'être  rentré  à  sept  »  cou- 
ché à  huit.  Du  reste  ,  on  est  libre ,  quand  on  n^ést  pas  de 
garde  on  consigné  au  quartier  5  oa  est  hbre  d'aller  où  on 
Teot^deifinre ce-q^'on  veut,  avec  des  permissions,  pourvu 
qu-'on  n'entrejpas  an  Palais-Royal,  et  qu'on  ne  sorte  pas  ae 
la  barrière. 

Toits. 

Belle  liberté  ! 

JOLIBOIS 

La  lAérté  «Vâttit  tout.  A  la  dernière  inspection ,  n'ont-ils 
pMT voulu  ma  luire  onîrer  dans  là  cavalerie,  parce  que  je 
>pfli  joli  hoiikMwl 


JULIEK. 

Eh  bien  !  • .  • 


I 


À^K'âu  f^trre. 


,)»».»     ^' 


I     .  .  D'uittdlhohiMtittJltQifpeii  jilottx) 

J'ai  r'f  usé  net  «eiaTmtiige-4*  ./:         *  .  •. 

La  cavalerie ,  enire-iK^is ,    ' 

C'e^  presque  comm'  le/nariage  ; 

On  est  esdave  daiis  cet  emploi  y 

On  est  deux.  • .  «t  c'tàit  fort. maifiwoie  ; 

Car  y  avant  de  penser  à  soi , 

Faut  penser ...  &  sof^  camarade. 

BEKTiiAND ,  dam  la  maison^ 
Allons ,  enfans ,  voilà  le  jour. 

JtTLIEN. 

Le  père  Bertrand  !  chut,  ne  parlons  plus  de  ça. 

J0LIB0I8. 

Ce  oue  j'en  ai  diiflà  ne  m'empécberft  pas  de  danser  â  ta 
udce;  je  suis  bon  frère,  avaiit  to<ft«  ^^ 

SCÈNE  m. 

JULIEN ,  BERTRAND ,  JOLlBOIS. 


BKBTEAiri).  ... 

Ah  ça  y  nous  allons  rentrer  la  paille  ^  les. grains*  ••    . 
C'est  fini ,  père  Bertrand. 

BEEXJUUSrj). »  ^•• 

'  Comment,  Jnben?  {Jl regarde  la  fftoige.  )<Dtéa  me  par^ 
donne  ,  vous  avez  travaille  toute  la  nuit. 

JOLIBOIS.  .    . 

Voilà  comme  nous  soaiiiiçs  ,  OiOiis  autres,  nous  faisons 
des  surprises. . •       .        *        .  .'        .    m.-.  • 

JUJUEH.' 

Cest  tout  naturel,  nous  n^avions  plus  rien  àfiure  à  la 
ferme  ,  paî  amené  mes  batteurs^  pour  qu'à  votre  réffeil  noos 
n'ayons  plus  à  nous  occuper  que  de  mon  bailiiiiH  T  c'était 
encore  travailler  pour  moil 


V        ' 


lu) 

7    < 

S'  BETRAKD ,  lui  serrant  la  main», 
len  !  tu  p^Qz  bien  te  yanter  d'être  le  pli^é. 
braye  garçon!.,  aussi  je  sais  tranquille,  ta  rendras  ma  fille 
heureuse ,  et mpije  »<) te  cbai^gertîs  pas  coutre  un  geo^re 
tout  cousu  d^or.  D^ailleurs  }e  WVals  promis  %.  ton  peîrei  e^ 
un  TÎeax  soldat  n'a  que  sa  pdrole, ,     ' 

JOLISpiS. 

C'est  Trai:  vous  avez  sci;^|^fÎ4  pèriê  Bertrand  1^ 
Yingi-ans;  '  *      ,  .;..'. 

'  De  votre  temps,  le  mcucimum  n^ëtait  donc  pas  de  hvit 


ans? 


BERTBAND.. 

Ah  bien^  oui  !  il  était  ^ie|C^  q^es^ipn  de  maximum  ! 


AIR  :  jimis,  voici  IfLj'içntê  tefhaine. 

Point  de  semestr'  de  temps  de  garuisad.^  . 
Le  plus  souvent  i  fions  a'avipns  de  retraite, 
Queceir»  morbleu!  qui  no^  yfuaitd^  c^ingti. 

C'est  un  ^\\iuà'd^\\»fÀt\i9^  Ftfftlfdftnë  s'     ' 
Quoiqu'  pour  hu^t  aA%i&  ipae  sois  engagé, 
X'aim'  mieux  jamais  .1)  obtenir  ^^x^é^rme,. 
Si  ça  doit  êtr'  lui  qui  si^o'  mon  congé. 


\ 
1 •  »•   .  I 


1  > 


t   ; '-   ir  .       •;»'.."    :  .     „    i^         , ..      .;  .    .,/   ,      •■  r.w 


SCË»[Ë  lY* 


I  ( 


\ 


JOLIBOIS. 


ij,  Itertraod>  la  «otif«  est  prêter 'ap(ielkiei«iV- 

Triers.  .."-.•    -^  •  ••  . .  j  i.^r .,-  n  »• 

La  soupe  !  elle  est  powr  qe«x  qui  l'ont  ^giiétf«.l*.9ulîisit  ^ 
mes  amis ,  à  table.  (  On  se  Âkifateà  rentrer  à  la  ferme.  ) 
Ahl  ça, femme,  tua^foit  toutes  tetf  i&vïlattoiift  .fAor-.iK 
noce  ? 

La  Nouvelle  Clary*  "  a 


(io) 

MARGUERITE. 

J'ai  invite  tobs  les  ferinteti»;  tous  les  notables  de  Téft- 

Un  jotfr  de  bonh^foâ^  ^'H'tfel^t'odliner^érsoliM  :  dtez- 
Totis  penbë  an  jtige  de  paix ,  an  perceptear ? 

Oni,  mon  gftrçon.         "^     '  "''  \: 

Et  le  fils  de  M.  de  Mii^AhjfÉl^^j^«is^4aqd»teiiips^  ha- 
bile le  cbâtean?. . .  -   ^    ^"   ^     ^    -     '    ^t  -.  «•  - 

M.Édonard?  t-    )  -•  .  t.»»  »... 

JOLiBOîâr. 
Ah!  Riche. . ,  Riche. .  • 

D'abordjîln'ostpasiéî.    *    '        ^    -^ 

••  '"    '  "^jutAîT.  "  '^  '-[  "*'•  '^•:  ^  • 

Mais ,  les  gens  do  châteân  v^MK^êà  ^09t  ¥%ikéaiàilt^mA 
moment  à  l'antre.  ,.  ^  ^  ^  --    ^ 

Et  pois,  je  n*anrais  pas  oti^. .'.  -  '  ^ 

JtTLXBV. 

Si  fait;  il  fant  PiiiTiter ,  iln'Df^pas  fier. 

JOLIBOIS. 

Tiens!  je  crois bieh,  nne  noee^-f . . 

JT7UE9.    . 

Sans  compter  qu'il  est  plein  d'attflptîona  ponr  Marie;  il 
n'y  a  pas  de  dimanche  «p'il  ne  Ja.4EwaeLd«Kiser* 

TEiaisx. 

U  ^  ?rai  qu'^  est  hifii  aimahlo)  ay ec  jtontes  les  jenaes 
filles.  '  > 

JOLIBOIS. 

Oft  connaît  ça  :  c'est  des  enjolestirt. 

XUlrlEN. 

Vons  ^tiez  U^^  Mam'acille  Th^èse  ?  • .  •  Demain ,  je  diiial 
Thérèse  tont  court.  • .  voas  serez  ma  petite  sœur. 

THiaisE. 
Oni,  M.  luKen,  je  serai  votre'soeai'. 

jtrLiKir. 
Me-fmpielteEoTons  de  bien  m^imer? 


^■  1 


(  II  ) 


Oh  !' je  TOUS  le  promets. 


scear. 

Je  tâcherai. . .  oai,  je  vous  aimerai  âa^in^mci-.         , 
JOLisois ,  qui  se  fKÇjiiNif^^^bPoite  de  The'rèse. 

mon  frère,  tous  serez  aussi  la  mieane;  alors ^  Yous  né  re- 
faserez  plas  de  m^enibras^er?  (  «4  Pf^.^jC^estg^s /mala- 
droit ,  d  aroir  glissé  ça. 

NoQS^^. Terrons,  i 

BKBTBAND ,  à  .JoUenr  g^i.çberdm  ét^yeux.  $apfe^endue,é 
Je  sais  bien  ce  que  ta  cherches ^  «nab  tu  perds  ton  temps.. 
SUe  ne  paraîtra  pas  ce  matin.*  «c'est  l*j[ustoirp.4iç,iojiAes« 

Cest  ça ,  elles  font  les  ji^fi)if4|S|9s  ,  .et  puis  après  .\ . , 

,^,.  ^  MRTRAjîD,,     ^   :,T'a    i.;.'K/ 

AnQIlS,adë|eûner.^        .^ITUJ  (  . 

Amis,  ia  nuit  vientlSè  fioir , 
Le  j  eur  ramène  le  plaisir  r 
Sûngeonaà  Jjîen  ■  naas  xélonif » 
Amis  y  il<ÊiiitsiM]iva«tûr. 

(  iZs  rentrent  tous  dans  lajerme,  excepté  Marftterite  et'  TAircM.  ) 


■    «  «  #»  *    4  < 


<l  ) 


X»     *'•     «v 


SCENE  ¥. 


i^ 


THÉRÈSE,  MAil&tJÊlUTB. 


•    '  '  ;  '    '  , 


«  .* 


Oh  !  quel  braye  garçon  ^  que  ce  Julien  ! 
Qui  ;  il  est  impossible  d'être  meilleur. 


«  \t 


w 


r .  .  » 


I  ( 


{■ 


.  l 


MAROUERITI. 

Ton  tour  viendra  :  nooéte  oMiieronsànn  homme  comme 
]ui» 

'Cottntoe  lui. .  •  eomme  IttUoii*  .\^en  pùMfMé: 

.  MARGtrBiizn. 
C'était  à  toi  de  te  marier  la  première . .  •  Mais  to  n'en 
veuxpasàtfif^ôèttr?  ' - 

-Je  suis  coritente. . .  le  auk.wiihi  ^[ii^He^era  henreoie. 

•Mais  oh  eîâl-ellc  abm?7         *^      '^'  "^   *" 
Marie?  ......  î 

Tu  dois  1«  saroii'»  •   ^  ^  -'  •  •  -  '.•  -•  >• 

'  ''*  ikiAïtn:    *' 

'  Je  né  le'sàis  pas.  

MAROmarf»*. 
Comment?  ce  matin  eltè  ti^i^ai^pas  dans  ta  chambre  ? 


MAK«USRITE. 


Non  9  ma  mère. 

Qù  peut-elle  être? 

THiaiss* 
Vous  paraissez  Hiiiqt»ièfe  )  je  v^s  l«  diercfaer* 

MAAGTJSIUTS. 

LaTOiciI 


SCÈNE  TI. 


THÉRÈSE,  MARGUERITE,  MARIE,  sortant  de  la 

ferme. 


i'   \*  k    > 


MARGUERITE. 

Un  jour  cofcûne  ei^iicii^i^tia:  ^>fft^e|M^e  embrasse  ta 

raère . . .  (  Marie  s*  approche  de  Marguerite  pour  F  embrasser.) 

Mais  qu'as-ta  doue?  tu  as  nieuri? ce  sont  tes  Tetemena 

d'hier?  .    «tî*- 


Oh! 


MAEX^. 


ma  mère. 


(  i3  ) 
Allons,  n ai-je  plus  ta  cManc^?..  ;  ,,„.,,;  ,,;^o;  .i,;2  :,• 

A  peine  ^  beias!  si  je  respire."^ 


. ..(î.'i    »  «i 


Je  suis  prête  à  tout  dire  ;  '  ^      z'*'^ 

Mais  à  vous. ..  :  . 

MARGUERITE,  à  TMfhi,}''\  i)  <îVOV  ^  hîO 

TuJi'^tencls, 
ï-aiss'  nous. .%    '"  ' ..     ..jjj,  ,  -J,  ^  ^,,   '; /^ 


u^  part^  D'où  vienàeot  ses  tti^urmens  ? 

MARGUERITE  ET  THERESE, 


•  •  tix 


'Tous  bas  i  hélàs  !  eUeiè^é;   ''  •        '  '^ 
^NsiMBiK.  /  '     Mài^g^:jp^utcatui!W^WniéÇfOff''i  .;  > 

MARIE.  '  '    .  .  .  '  jH-iI 

Xiweieffwt    (^^0 
A  peine,  bëlas  !  si  ]e  respire  ; 

'  M itifer  IronM^ifXâlgré  Vi»>i  ! 


'^x ...     *f 


.»•■  t 


ii!êat  >pa»  blearetise  ! 

( EUe^ r.e/iîre.  danslaferme, ) 

î      »  »  »     jr  i 

MARGUERIÏlfeV' WfAHîÈ.         '    *        ' 

MARGUBJi;[TE, 

Eh  bien ,  nous  voilà  seùïes. . .  :  >  | 


•  t  t  t         -r»      /         •! 


(  4  ) 

M^AIE ,  à  part 
Jfe  sois  toute  tremblante.  

Ponrqnoî  ai  loîâ Se  ta  iiièt*e7,  •  •  Dans  mes  bras. . .  là  , 
sur  mon  cœur..  Autrefois ,  tes  cbagrins  étaient  dissipes  lors-t 
q  ne  tu  m'ayais^  embrassée. 

Yons  lie  me  repousserez  pas  ? 

Te  repousser  !  toi ,  MairieY.  pçuc,:  q^ii  j'ai .  toujours  eu  nu< 
sentiment  de  préférence^  bien,  injuste',   S^ns  doutes  car 
cette  bonne  Thérèse  ne  n\érUe  pas  moins  que  toi  tout^m^^^ 
tendresse.  ,,    ,. 

MARIE. 

Qui ,  Youfl  êtes  bûmie»  .  .    .  ^  ^ .  . 

Allons  9  du  courage. 

C'es.t  aujourd'hui. . .  dans  un  instant. . .. 

Eh  bien? 

Oh  !  TOUS  nfi  JP^^ifiVjiptei  pas  ^'Pfpçp^er .  .^ 

MARGUERITE.'         .        F 

Qu'entend^je?  tu  refii4e&  d'épouser  Itilien?i , ,  Ah  !  911^2 
fille!...  / 

«  V 

Four 'toi ,  tu  connais  ma  tendresse  3  : 

Mais,  à  te«  vœux  )eiie.pi|i%,oon8enti/>y 

Hélas  !  ma  coupable  faiblesse , 

Te  GondUirÂît  au  repentir , 

Q'^est kmoi d&le  préveftir»  v.   .^ 

Que  de  regrets  >  oh  !  ma  chère  Marie  !. 
Quand  par  sa  faute,  on  perd  imprudemment^ 

Pour  un  caprice  d^un  moment ,  »•  '  . 

Le  bonbear.de  toute  la  vie! 

Ce  mariage  eâ|ii|ip0S8Îl^!t  .  .j    a  )  ;,,r. 

ImpoMible  !  N'est-ce  pas  toi  qui  as  choisi  Julien  ?  Juliea 
que  tu  aimes  depuis  ton  enfance'.';  •' 


(  .6  ) 

ïeFaimaJBt •..  *'        .■,,.,i-    -in   ■■ 

1V  né  J'^miîf  pIw?.  ■  •  .Mafi%,fl'Bf|  f\in»ernis-tu  pas  un 
autre?...        ..,,'.-..     -•    ..,■,•' ,    ,    ■-•..,.• 
MARIE.,',.!  '.  j_^j'  '  ■ 
Ne  m'interrogez  pas. 

MAROVEHITE. 

MallienrËiiBe  enfiint!  Et  tu  n'oses  le  nommer. . . 

MAniE. 
Plus  tanlj  si  mon  père  coilsânC  à  rompre .' .  ■ 

BtABGDKRrTE. 

Avec  Inlien. . .  jnmais  ! 

HAnlE. 

YooB  le  fléchirez. 

'       MABOTJBllITH. 

Mes  prières  seraient  inutiles. 

UARTS. 

Sanvez-moi!  empêtrez  ce  marïage...  je  n*_y  surviTraia 
fasl  , 

•  BSRTKAss ,  appelant  dans  la  coulisse. 

Marguerite  !  Mai^ente  ! 

IfAROtERÎTE. 

Ton  père  m'appelle  :  je  vais  lui  jfarler ,  mais  je  craiiis 
bien  de  ne  tien  oUenirt 

(  'Elle  sort.  ) 

SCÈNE  TlII. 

MARÏE;,  sii^e. 

QoelleserâsB  réponse?...  ^e  fWte's'îl  me  refuse? 
Edonard  n'est  pas  IK  pour  soutenir  mon  courage . . .  Gom- 
ment ,  sans  lui ,  supporter  le  ««orroux  de  mon  père  ?  com- 
m'entrésister  auxlarmesde  mamère  ?..  Dans  uionim patience, 
cette  nuit,  je  sms  allée  aii  cliâteau . . .  personne. . .  Sur  la 
route,  personne...  et  cependanit,  ilderralt  être  de  retour; 
sa  lettre  me  le  disait.  (  £aprvnanr.  )  Elle  est  toujours  R. 
(  Elle  lit.)  1  Ce  mariage  né  se  fera  pas,  )e  saurai  l'empê- 
»  cher...  Compte  sur  moi;  fsrriverai.à  temps  pourpré- 


;  .6) 

'  Tenir  b  colère  de  ton  fèrt . .  ;  S'il  e* t  inesonble ,  taii 
B  prête  &  me  luin-e.  Ta  connaitinon  aanean:  dèlMt^  tu  le 
B  verras,  fuis,  je  te  l'orMAK/Tn  le  dois  k  toî,a  moi»  Il 
■  Tolieh  que  lOiWFbf^ilmP'i'WWdbmftiiia'titinaA- 
ils  déjà  conduite  aux  piectfVlMlIel*  !  je  tronrerai  ntez  de 

.Tinilaad  nai  »tiai . 


Ain  :  Çue  n'ai-/e  cfftiiBMWtoWe  ?  (  de  Caleb.  } 


timtoûn'ai  at99pH  nmjm'fB al  «et  eiv»  bmJ  «bi 
nhi8  quelle  fraTenr  Mbi 


Ici  »'pmpar«  J^^. 

«mJ  it  tu»  Bmydw  iftaWfc^fcLj'iatfaCWtinywi»  •ur-  ■ 
Si  je  pleure  ea  ee  joar    .iot  9|  a4q  ax  ' 
L'Amour  tcchera  let  larmei, 

MARI&«BBÉftÈSEi 

TBÉBÈEX,  flcrouninl.        ■otUul    I„,;- 
Marie,  que  vieiu-je  iTaf^rtendr*?...  Mainère... 

HABIB.  -1  litl:    - 

Eli  bien?  inuAvoi^ï^ii^  ,Iîsïjdi 

Est-il  ïrai  ?  tu  n'aimes  plosJuUen?  .i-!fiib»-i. 

tt  a  tonte  mon  amitié.  <<'"  ' 


Rien  que  ton  amitié  ? 

Il  méritailpeiit',^,**s«,^.j^  ,j^„  „i, 

Tiiriit;!^.  -■    ■"    "  —  "■" 
Oui,  il  est  si  li(,i);.,.Hî,ii^  l',',mrtttr'fie  ^^T-ommandepas.^. 
n'y  a  bien  loin  dp  ce  seiiiimcm  N  l'.iriiifif*,  p[  puisque  tn 
n'as  pOnr  loi  ijiicUc  restitue.  -  - 

■       .-     ■   .    il7A[l,L. 

Tù  m'approuves?  -, 


(  «n 

.    tnitàBK* 
Je  n^approuvç  rien.    ,     -^      j,,.. .         .    ^ 

Cependant }a  joie  qui  brîUe  4^^ |«i|  yi^i ».  « 

Sans  doute  fe  suis  eoulMto,  pnis^|M  ^  iaiiri»g«  ne  àê* 
irait  pas  fiiire  ton  bonheur. 


Toi  !  je  snis  bien  swe^ijne  ta  m'aimes  et  qoeln  m*aii 
toujours?  '^' 

THtnl9B* 

Otti,ton}onm»««  etdepnis.uninelaolil  m^i  mmble  onn 
je  t'aime  eneere  davwt^fa»  hmm  je  no  me  snis  si  bien 
tronTée  an  près  4e  toi» 


«  • 


SCÈNE  X. 

ttA]UB,}Oliffil^,  VÉÉkÈSE. 

I 

\ 

lUIÏIBV. 

La  ^wikl  q^mlle  est  jolie»  ma  femme! 

MAEIX. 

CiellliiKen! 

nâaitU! 

Oui, fêtais  lii,  et  j'j^  serais  resté  tonte  ma  tié;  je  croiâ| 
à  vous  admirer* 

Monsieur  ••• 

Vil 

HKih  Céiime. 

ye  parka  pas»  je  tons  en  prie  i 
¥ons  !foir  i  c'est  wm  penr  mon  coeur  I 

.>4:<|t  f  entamifii  lahlls  WX  chérie» 

Comfficat  supporter  iiion  bool|e(ur?    . 

Ab  \  si.dé}à  Hien  cœur  «oupîre , 

Kicnqu'  de  penser  à  ce  que  ]'  Iroî , 

.,      Que  sera-ce  quand  j*  pourrai  a*  dire  s 

Tous  ces  trésors  là  sout  Lm0i. 

La  Now»ék  Gtarf*  .  ^ 


l 

;  I 
•  ■ 

■  I 

t 


il-  (  '«  ) 

TH^R^.SB,  à  part» 
t;  PaiiTre  Julien  !  •^nsj- 

JT7LIXV I  prenant  la  main  de  Ah/if*. 

Votre  maîu  tremble,  Ulftlërtâc  aussi;  mais  rassures" 
voyè)  ^1«  >iti  tr^inl>Iefii  pas  f'il  favi  javuiis  voua  prottf^«r 

ou  vous  défendre.  '    <'iï>:    ' 

C'est  drôle  ;  la  peine  et  la  pbiié^ïn^Tès^éities  apparon- 
réa. .  ;  oy  plMve  <l«  joW,  on  pifare  de<trialM9«.  •  •  ••  k 


i\ 


rM{;«ur  qui  déUiOMejfeMM||riiMtP\9«ti)  c— e  à  voua , 
Main^zelle  Marie,  i^J^Ks  iiM'fMWdt  H 


DeRrâceJJ^'  i^^^^i^'^^^^M^  .r.  ILIP 

Pauvre  sœur!  q«el  4pM/élliybMi8  eoaliams!  Courons 
prévenir  ma  uic*re« 

•'  Elle  ttnttt  danà  ta  ferme.  ) 


JT?CTBN.  \  ^ 


Qiinnd  on  s'aime  corama  nous  deaz ,  on  n'a  pas  peor  de 

'•.'S^JÇ*]I(V?'^'^'V'^''f-^'^W  ^W^  «Wtendn  pro- 

|i  nouéer  aaussi  bou  cœur.  Tlous  serons  lienreox  !  Nous  ne 

I  sefonà  pas  riches  ;  mais  ce*  n^eit  pas  la  fortune  qui  fait  le 

bojiUctur!  Le  peu  que  J^ii  est  |  toqs.  Nous  aurons  toujours 

aiBsez  ;  et  s^îl  nous  vient  deS^tthins ,  on  trouvera  encore  de 

quoi  les  nourrir.  •  '  *'  ''     '"•     *    ' 

Ain  dê$  Stythêê. 

Un  HcYie,  nn  |^tid^  soirant  la  loi  eoramune. 

Pour  rordinstit' ,  ne  Yoh  en  ses  enlàns , 

Qa'  les  hëri  tiers  de  soa  iiQail»<<r  sa  ferinnt  ; 

De  les  aimer  à  pojii'f s^ij  §i  le  temps  : 

Moms  11  eu  »y  mieax  ^M  mot  Ini  ,  i*  comprends  ; 

^lais  bW^^tS^psah^tePàPitéà  MuManx  Vous , 


t      <•! 


•   .i(>k'il»vtPnfn«eritil|««p;îGëa^ltftiiàflb«t^ii' 4' verrai  naître, 
Je  lue  dirai  :  c'est  un  ami  lie  pins  \  < 

C'est aujourdlmi  que  va  commckicer  mon  bonheur;  qu'un 
Laiser^  en  soit  le  gage. 


(  -9  ) 

SIARIK. 

Lawez-mdiy  .      .  , 

C'est  le  premier.  .  ,  -n  . ,   ^ 

Jamais «^  ,  ^''  vIgm^-i  jjjj»i  lid^q  f";;.»'jfi.  .j  \."   »"• 

J'attendrai  encore,  I&MiAueKiM^^ue  ims  une  heure.... 

M.  Jttfteft,  écoutez-moi,^  «       r  .  r      i  •    r 

{•  ^-^libintï  ^>T  Jno^a/cïiîlq  al  ri  ^iii'^q  il  ,  'ji;.  i[);ît 

.      JULIEN,  MAÎ^f  ^ARGUËftlTE, ,;  .,  3<j 


^'  ^'îg.^i^^^  P^v^^  .MtvX«^i."^  €oleo(tre 


•î  )••«  i./ij  Hij-iy  M  ï  ï 


AIAAIK. 

Grand  dieu!                    «^^ijj. 

..'.  )i|  2r<7  Y-VL  ;-.r.  .,  îflOlhieflQCBUDTTBï'"'»  -i"'- 

•                    *      \ 

j  '*^'^'*°1B^^âSH^29^  *^^  fcnvf  jHt^  il  f/rj»  iKxv,iJs  ,  <'ji  :•«  r<<>cif  «!r«»rw 

Quayez-vou»  ,  MamVelle  Marie?  ai iia  .m  «  A  .  .• 

Mon  père...'  ,   ,         .       , 

,I.e  per,Çj^|i:a<MA  -'-fïf  *sjfpei(4u'K*JP^^^  quel- 

que ^^m%»9Àmi  mfm^wXii^ffè^^^^  qtu 

«n«r^«ï>MiBl/ÇA^  pciràBeVtfrafIcI  i  0«t^cl3>pour4oHt  debon  que 
nous  nou^f&ciida»!^  «H*  ■  }*"  ''•'  *''•'■* l!  '  »«i*''. 

'^      \      i  '  •  ^    .,■*■*  • 


f: 


il 


■ 


» 

I 

,1 


*  #k 


'*\   *••  t»»^  IW  9\Va.   —  ,'%"  'V  »A  •«    '  .    •  .^    ,  ,  ,;f 


;1u£Éisl;"i 


* * 


•sjiiMBIflgE. 
.2r 


Il  ne  fait  rien.         ^aiur. 

JT7LIXW.        '.^I0qq6^  l9ui> 
Père.Bertrand«  f ai-MMitt«^Mani*»eIle  • . . 

Le  moment  »**^m*  f  ^  ^*f**ffcVHH  t  mais  plos  tard  •  •  • 

MAEIK.     .'«fio/ov  ^>n>vu'/ 

Ob  !  je  TOUS  en  snp^iiarit.i or 

MtfwW  Mnnnt«i|ift  mloitlié*  ?i:^?,'\ii  {,[  «5>oq  r-r      i '> 

Qael  air  sërere  !      >  -  u  y 

Je  reille  à  son  bonfaeuir;  nUe  doit  s'en  rapporter  ^  inoî... 
XatniAf  j'pcMitféWeijif  e«r  loiai  «UhiIII^  une  fi  grao^f^ireuve 
de  mon  affeelii^i^''  '"  •      .  ■  '*^  •  ''••  -      .  j  foi 

Un  jonr  elle  me  redierciêra  ne  ce^^f  Jf^  f^s,  jipnr  elle. 

LB8  MÊMES,  JÔ£li!ÔlS  ,  Ml*  «Mf^itf  4M  dêkors. 

Faites-moi  Pamitie  de  me  £re  si  roiis  iîrét  sôbyent  vn 
quelque  chose  de  plas  beau  que  ça  ? 


Oh!  gue  C'est  joli  ! 

(  Marie  remonte  Ja  sceae^ -^^The&^w^  /a  plus  grande  agitai' 

QuV$t-ce  qiie  c^est  donc  qne  ça  ?  .        , 

C*est  ce  que  nous  appelons  volg«irenieiiiji}peiif»rbeiiie 

de  inanàgemi^^Q  ^aa^^^àHT  J»  «  STiiiaiîOirAM 

l^uel  rapport»-. .     .waij:ji; 

vois-tn,  frère»  c est .i9ifj||ëgorie:  ça  Teut  dire  que  le 

de  lui  donner  tout  ce.  qu'il  lu  faut,  et  que.  14  temjùe  na 
qu'à  recevoir,  •.  G^WMj^WiCjflftj.T 

ti  2ulq  ?J.Bm  T^iaiÈnqmàjMÊ^êtlfin  3ar>mr,m  9 J 
Vo)'ons ,  yoy  onsi    .  ^  ijî  a  m 

Donne-moi um  ebéâlAMiUKverrez  tout  aussi  oien  qnand 

ça  sera  pose  là  dessus, /9âtrafBBi^fnjiliniiMiin^ir<t  f»8 
tant.  t^:'fîj:Tr 

Comment,  frère ,  &^éit1'l>iqai  t'es  mis  en  dépense? 

WWH'.^a  *X?«t  Kw^ •«reol  wtc. h^n^'^nmi^méim  païf 
jour. .  •  celle  d'un  cnporal  n'y  suffiraitifoù^  <  " .'  aocn  :^h 

TXiiaàsii ,  mAhUloNl  dans  la  4H}rkêitie. 
Viens  donc  roir ,  Marie.  Oh  !  coÉÉM'tf #MrMci>V 

»  .  j'.     ••    ■  JOUBOIS.      ' 

Jepartefg^^y  at^|njdkn  ca /vient?  U  ne  tant  pas 

rougir  pour  ça. .  •  C'estl^ien  ni^éte  à  M.  de  Mîreval. 

«     ,         ..         BERTRAND. 

M.  lie  Wre'^aW'^'lifineWSS^hm^MfmtaaoiîL  nons 

fait  un  si  rîche  prcséiit.    '  '  '^"  /* '!"«<■"  ^..w^t-- ,- f 


.'vu' 


(   29   )  , 

jrULlftir« 

Eo  effet.  •• 

Des  Bchals  !  ikB  dmtqltt%i{)eéil  k;f9lse«bagUe  ! 

Ah!  pour  ça,  c'est  an  joli  6adeaiidfer«isRDè(r^i^Y%Vé2 , 
Mom'zelle  Marie. 

G^est  son  anneau.!  ,,,    «  ^    ,  ^,ua  xn  ' 

M.  de  Miryal  n  y  pense  pç,Viifie®  pareils  présens  à  uue 
TÎIIageoise  ! . . .  ..     ,        . 

L*antM«n ,  je  ne  èH'm^i^^sU'Aiè^l  fiiut  être  juste, 
t'est  trop  bean  pour  la  fenîMI^ï  laboureur. 

Il  est  Triii  que  poiir«9MKIW€$i(im 


Chacun  sait  que  ni  inôi ;U ^Julien, n^avdns  le  moyeu  de 
Vaeb«laÉ'dis>Mil(lB)nblèt  ajoatemeiia^  ta  mère  n'en  a  jamais 
foritf  île  pareils»  et  po«»lirarAiràèVTonp|. toujours  tait  boa 
ménage . . .  M'est-oe  pas ^  ieihàie  ?  '  1  "  \ 

^     *'     *■  ■  •     .  • 


AMens ,  mon  enfant ,  du'côuràêè. 


ConsoIes-^voua^'Mfttn^^Ue'Mërlè:  v<lui«V«^vez  pas  besoia 
de  touiitela  ponr  âtrt»  jblie*  *       *  '  '      '       , 

Pare  B«rUwd  «  «n  midin  n  dit  rla^fftUtoSiiL^aM  «Me  de 
rkonneur...  ij»e  i|ff9ii#fiMke»^^«^^tfdedtete«itre...  Oa 
vtmi  paie  bootëille,  si'vous  saTei  vÎTre,  voua  rendes  au 
mtÛBa  «&  petit  Terr€L.qr^a|u  Ja  «^sau;ésent»  M.  de  Mire- 


val  a  Toulu  vous  fikilyUhe  ^îte&s^^uisqu'îl  est  ici ,  le 
moins  que  vous  puissiez  faire ,  c'est  de  1  inviter»  •  • 

C  était  notre  mtention.  J  y  vais  •  et  }e  lui  ferai  compren- 
dre les  motifs  de  notre  refus. 


JOEIBOIS.  !  ^ 

Père  Bertrand ,  ça  me  regtkA^X  oVrt  mqïqnï  ai  nwpof^ 

.£b  him,l  ta  me  ferds  plaisir. .  •  J  u  tant  d^MUm  dioies 
fcvu^/iien^whtybmvjin^o  iioj[  au  Je/-)  ^cy    . 

Dëi)échoti.s«^noas ,  Thenre  s'avance  ^ 
^       EljMs.p^MUv4i^qratttfiiMr.,     *     .         -. 


'^jauj 


U  maire  et  l'^jî  j'y  pense, 
^  Dec' pas  levais  les  aTertirr 


«  > 


•Ç:    •• 


Un  peu  4lcQiur^|e „  ,,.  , ,  .    , v^ 
I-«l>«»«^fegage,        ^ 

^       ^       Kl^lreroAt  dans  ton  cœar. 

ensemble; 

Dépêchons  m  ut  «i  l'heure  sWance , 

'         Allons ,  Tin  peu  fie  d*lige^çe•,  r»  . 
Etquetoutioîlprêi'àrinstant.  ^ 

G&4fft4l«l0i'JMliMltf);i^cie;^^À^^         d^il^^  ^3^tr(înk  rentre, 

MAREE ,  pu^  îpÉRÊSE. 


*  '«^"i:" ...... 


BIAAXB. 

Je  tiens  de  les  embrasser» .  i  peut*étre  pour  la  dernière 


fois*  Ah!  ft^ik  sa^nicnt.  • .  |iarliMM«  •  •  si  je  les  revoyais ,  je 

THiXBSK. 

Tttfli'sttMidttis,jé|my7  Ihy  spyiii^e  pfsaîsfcloi,.. 

nag^ais^  essaie^llL  

Merci*  •  •  ma  êœur , .  •         . 


Obmf*^  ta  me  4is  ça  ;  on  dirait  fse  la  es  Adiëe  eonfare 
moi.  •.  ■.  w'    .V  J-.  i\  l'i'^^"! 

KAR». 
THÉl^isS. 


Eh  Irien!  à  té  mtïet  fî^n<^eiihtfi^:i%  d^f^KSib  quelqpie 
temps  je  m'en  Toubîi^  aiii;'$ran'éég . .  *'i/é  li'^is  pas  eon^ 
tente  de  moi.  •  •  il  me  seii^ile  aiic;  Jf.  Ae  frienais  pas  assez 
'  de  pari  à  ton  bonhear . . .  mais  a  'présent  ce.n^est  pins  ça* 

BLU«a,4ïwrr. 


•  «  • 


Tai  fini  des  réflexions.  ••  j'ai  ^nsnnsbai  petit  pbo  de 
bonhear  • .  •  f  abord  je  ne  me  marierai  pas  • .  •  c'est  décidé  • .  • 

t'e  resterai  avec  tous  •  •  •  j'élèverai  vos  en&ns .  •  ;  il  me  sem« 
de  qn'on  doit  être  heuret^e  ^  IJtând  on  voit  contens  tons 
cenx  qni  vons  entourent. 

SCAH». 

Iffn^nda4a  pas  venir  qoelm^un^ 
C'est  sans  dente  la  noce. 

MAKIE. 

La  noce! 

Ils  viennent  te  cberdier .  •  •  et  ta  toilette?  Dépêche  ->  toi 
doBC...  moi  je  vais  distribuer  les  bouquets  »  et  je  cours 
rattacher  ta  courounç. 

irA&i£ ,  fis^c  aUendriuemenU 
Adiea,madœur» 

(  Elle  rentre  dans  laferm».) 


mais  eni. ..  Babet!  Fran^aaiiihiTéltelUsE-  :■■ 

.     '       ■!  ''  .S^iji&Hx' 

,1,  ;  .  ^■••-•t  .  -.  j! . 

JULIEN,  MARGUERlTj^i^TOTRAJTO  ,  THÉRÈSE. 

.....  ?'Vr'*t5»^H*^**'Vs-"'  "' 

■'■'         '  tSttttÛR  tfe '/kicii AV.  ■  "  ■      ■ 

(r|fiifî  I. ri  III. m  .  Tiifî'iï  fiifiitiiiMj  ht  1*1^1  '■ 

C'^t  biçd  ,  iheti  amis  ,  Toilh  de  l'exatAîtpdttc.;  *.    :.   ' 

.  .^R'ml.r:  i-. .  ■  .?,,€[ i>.iwiB*a«.^;.-i F,-. ,";     ^ 

■loî  ïo^lnoi  livw  .1;.  l.ui«TOJ»lln;i    ■     -  -    -  - 

C'est  juEte. . .  Comme  elle  sera  ^H/A .  .■ 

^  '       TJrtEàW.-  ■- 
Je  vais  lui  attacher  ''.l«ife«ri|»^t;.-.  ^mJuim^f^ 
bonheur  aux  jeunea  fiUe3;tj.^j  j;i 


SCEKE  \- 

■     .  Ml     -..I 

UIBOtieKlTL,   Il  Lits    j^ 


(  ^6  ) 


•ii 
C'est  Jobbois  ! 

JOLIBOiS* 

Imag^mez-vous  qae  je  Tiens  da  chfitean.  •  «  Il/paroît  qti% 
ce  M.  Edouard  est  un  gaillard.  • . 

■     A. 

Tu  Tas  enct>re  nous  ^^^jPP^^^^*^^®* 

jfotliioïs. 
Je  peux  bien  dir^«  •  •  là  ittftrtëe  tféÉt  pnÈ  là  •  •  •  et  les  jeu* 

chent.y(^fi!^  4gal»  .^^fèiSPhfA  ht^mtà^mmim^^^iPtHdiM 
ce  récit ,  Bertrand ,  Jalien  etMarguerite  paraissent  dans  Pin-^ 
qwéùideyetr^rdeni^i^àhtrie  né  Tient  jU^)  Voyisi^yous  » 
M.  de  Mirerai  est  un  ïiiron  c[tii  aime  les  TOjages.  •  •  mais 
qui  n'afane  pas  à  Voyager  seûh  •  #  Pé§  viâtAt  tAvré^  il  re-* 
partait  déjà. .  •  Les  cheraujc  étarieht  à  id  roitdre.  •  •  je  me 
]présente  à  la  troisième  position ,  la  t&Âiii  au  sbaLOf  comme 
'ça  se  fait  quand  on  a  deTiisagCé  •  *  C'est  bon 9  c'esl  bon*  •  • 
qu'il  me  dit  en  letant  la  glac^«  •  •  cft  qu^est-ce  que  je  Tois? 
Ça  Ta-t*il  faire  du  bruâ; dans  l'endroit I.  è  «^  Je  toi^io^ tablier 
bleu  et  un  petit  bonnet ,  qui  f^  ci^v.h&ici^t  dans  te  fona  de  la 
Toiture.  •  •  Je  parierais  cme  <^e4:  upue  jp^ino^iyb  davilUge. 
Je  Toudrais  bien  saroir  laqueUf  «^ •  si  c^était.  •  •  cependiant 
les  Toilà  bien  toutes. 

LBS  MÊMES  i  THÉBÈSÊ. 

TB^j^s  y  àccourantf 
Mon  père  !  Mariei^ At  fiuà  à  \a  ilMsï^é 

TOUS, 


Je  l'ai  Tainement  appelée  «  4  «  I^^porte  du  jardin  est  ou-« 


f»7  ) 


C'était 


t 


a  r  ^ 


fc  sais  déshonore! 
BI«  fille! 


TO08* 


f  k 


-.1  :  iôii*D  -fl'.;J  îcn'J)  .oc.'-   -  .     .   ■".'         •     •••.■.'<  ,^.>    '.,. 

à        -  • 

t 


t  •<  c  ^.i 


►  1  »  •  T,   «  ^J  • 


<        .     -    -  V 


^e 


,.    I  ^ 


V     r       A 


'  »       "     > 


•»•■'»• 


l  '    f 


_         ■!' 


.■"  a 


()8) 

Le  théâtre  représente  uiMeliMAWë'de  U  ferme  de  ^^ifraÀd.-— 
Au  fond ,  une  porte  et  deux  fènèlres.  —  Deoi  pWlesïafehiK», 
—  A  gaucbe ,  une  cheminée.  —  A  droite ,  une  lable.^  ^ 

SCEIVE  PREMIERE. 

BERTRAND,  THÉRÈSE,  MARGUERITE,  patsans  , 

TAYSANNSS. 

(  Margueriie  «/  oitiVe ,  tourné»  contre  la  cheminée  ;  elle  est  en  ha- 
bu  de  fête ,  Thérise  ett  derrière  elle,  urt  bouquet  au  côte.  —  iea 
payions,  le»  paysannes ,  sont  rangés  des  deux  côtés  de  la  seine.) 

SERTHAHD  ,  serrant  la  main  à  un  homme  qui  sort  et  que  le 
public  ae  doit  pas,  apercevaie. 
Au  revoir  ,  mon  garçon  ,  mon  gendre.  (  jiiix  paysans.  ) 
Mes  amis  ,  c'est  Lien  h  vous  d'être  venus  sigaef  nu  contrut 
de  Thérèse.    Saos  Btlieus,. c'est  à  neuf  heures  la  ce'réwo- 
çie. 

CtICSUR. 
JiB:  Honneur,  honneur ei gh 
Oui,  pour  ce 


(*)  ) 


S€ËJKE  il 


•  ' 


BERTRAND,  AU&GUBfUTE  ^VMÔR^SE. 


t  •»     »*  •  •  "9 


BERTRAND.  ^ 

Eb bien»  Tbérèae^  ai  <Ai  t'aTÛb dîli^il  y  a  mii  aa^.qiM  tu 
te  marierais  aujourd'hui. 

Tuii^t^n  y  P  interrompant. 
'  A  un  homme  que  j'aimerais.  •  •  oti!  je  ne  Pauraia  jamais 
cru. 

BSRTRAKD. 

Tu  le  .vois ,  une  ai^iëe  produit  bieo  des  changemens  :  tu 
çs  heureuse  ,  à  pr43Qut%  . 

■     •  •      '  tH:éR^E.      *  •     •    ' 
Oh  oui;  mais  tous  mon  père! 

BERTRAND. 

Il  est  des  peines  que  le  temps  ne  peut  effacer. 

THÉRÈSE. 

Il  peut  au  moins  les  ado\icir. 

BERTRAlIfU. 

j^XR  ;  Vaudeville  de  P^cki, 

Sur  moi,  le  temps  a  passe  sans  m'atteindie , 
Ma  peine  est  ta.  ••.  je' souffrirai  toujours; 
IJu  jour-seurment ,  «lie  pourra  s'ëletndre^ 
£i  ce  sera  le  dernier  de  mes  jours. 
Ahî  jusqu'ici ,  comment  ai-je  pu  vivre? 
Tout  ce  qu^a  fait  pour  moi  le  temps , 
C'est  de  m'apprendr'  qu^un  père  peut  survivre  , 
Au  déshonneur  de  ses  entans. 

TBÉaèsE. 
.Mon  père!.'.  • 

BERTRAND. 

Et  ta  nière  )  hclas  ! .  •*•  plus  d^^espdrance.  • .  le  temps  ne 
lui  a  pasrenduia  raison*  {Allant -à  elle.)  Marguerite,  femme, 
c'est  aujourd'hui  un  jour  de  fête  ^  nous  marions  Thérèse. .. 

THBRÀSE 

Ma  bonne  mère  • . . 


(5o> 

BBRTllAlfD. 

Sa  prëtence.me  faiV  fdal  0^  i!oi\i$A  de  ces  préparatifs  dç 
noces:  éloigne  la,  je  t^cn  prie. 

Yen^,.«ilt  mère*   .  -  ?•  •  ' 

Chassons  ces  idées, M«liOM  d^^Jt^^ént  entier  à  son  bon'-«. 
liettr  :  pnisse-t-il  me  fpirç  publiçr^^v  ^Ôh  éi:it9nd'^fitfppl^à. 
Tùrit  des  portes  latérala ,  Tké-èse  féit  rentrçr  $a  m^tifft^ 
vient  en  sc^ne.)  Qpi  est-ee  cloii^qpii'ÀÀâti^ént  pia^li|]è>6rtQ 
du  jaHm? (On  frappe  de  hùwvemuymtà^M^'hMfiike;^, 
nous  point  de  façbns. 

THÉRÈSE ,  JOUBOïS ,  :BS)&^JJ^Ï|ib£        ' 


1      «  i       ï  > 


i  .  .    i:: 


JOLiBOi  S,  ént^ûusnre  tap^W^^àil^OÙn  dléiJèsac  sur  te  dùs.^ 
Ils  sont  tous  partis. . .  if  n^y  a  plus  que  la  famill^. 

Gomment,  c'est  toi  Joliboi^?  sois  le  bienvenu ,  mongarr-. 
çon.  i  ;.^.  '•  , .     ► 

Bonjour,  M.  Jolîïxilis»^  ^ 

9ùïéW>t^  Va  part.* 
Allons ,  JoUbois ,  mon  garçon  v  t^Ià  le  moment., 

^  ■  ■     XKitiWB.     .       *^  ••   s  ' 

Que  je  Yons  débarrasse  de  votre  ^ac. 

Ça  ne  peut  pas  noire;  mais  cç  p!est  iws^onoore  là  ce  qui. 
me  pèse  le  plus.  Ouf  l 

Tv  es  en  retard;  ça  n'est  pas  beau  pour  litt  îmlitfire. . . 

J0LiB0is>  viji^f^ent», 
Allez-donp  plus  vite  aveq  des  j^QjpC^i:^  dé  sètiti,    ^  ï  '  •  > 

Qu'est-ç?  que  tu  dis  donc  ?         ^     .  i,  ;*,  •    h'i^^^v- 

JOLiBOis ,  emharpasse\ 
Je  disais,  voyez-Tous,  père  Beptran4.^«.(^,/7«F£*)  Com^ 


ik,-. 


t  ^  ) 

mont  ioî  conter  ça.  (fliii«f.>ftirtî,Bwtrand.  (À  part.  )  H  faut 
cependant  J^ien  le  pr^venip;  je  ne<  peu  .p«s  aSér  loi  dife 
tout  de  suite. . . . 


-  »  I  •"  f  % 


BERTSAJTD. 

Eb!  «Mm  g«r^^  qa'eitK^e  ^fte  t&  us  iteit^,  ttt  me  raià  Vtt 
.  tet  d  ua  consent  a  soqtpi:emi6rv«*ttp  tl«  feu. 

ce  qqèttaXA^WpaBt«ttooii^><<  *        i  ..    .  i   .'         ' 

JOLlBOffll. 

Je  rais  en  règle  personnellement  :  j'ai  fiirf  mott  temAtf 
d^IMndàot  te  a0^««|fe  «lirfë;i.  layons ,  parle, 

J0LIB0I8. 

Père  Berlrapa ,  w  y^fr  ?èriea^rous  jamais  trouyë  dans 
une  situation  6»  on  reut ,  où  on  ne  veut  plus ...  oîr  on  a  en- 
vie de  parler, . .  et  encore  plus  de  se  taire. , .  où  la  nitîp' 

la  iimim.  «^MfAwBotf  i  ;^ptJtir  tf«re  i-^fus^. .:  ^o  vV^l 
Tons...     '  .,    ::r  ,    -   •  ,  \.  ^  ■.  ^ 

AIR  :  jikf  si^Mkif&ntè  me  voyait. 

'<Ça  fiilt«*  singtAidf  Qfi^, 

Qaao^à  d'maHikviiHi  ««idispoté; 
D'abord  on  %eTA)kiçp^ifpu&  oIwmm  : 


ï( 


iQuft  dc.peinei  mnir.al^aic  ( 

JOZ.TB0IS. 

D«  frayeur  on  à  'f^ptid  atteinte  i 
i  Imx^XhkÊk^ée^''^  trouvé  prfs. 

Moi  j'aiJouionrs  paHé  tai»  crainte , 
Quand }  demiiûdai^  k  des  àmis. 


Ol^ !  mon  Dieu. , .  ^'îtne  s'agissait  gue  J'argcnt,  de  dad- 
|br- ..  Que  sais-je,  moi.  •  Je  vous  dirais ,  sans  façon ,  père 
Bertrand  9  j'soabesda  de  vous...  *^ 


BBRtRAVD. 

Enfin ,  dé  quoi  s'agit^il  ? 


.1. 


(5ii) 
Père  Bertrand  ;.'•  »  ^  '^v  «        ''      ^.    ^  * 

{Pendons  te  couplet  T/iéreae  a  été  c/iêf9têh>aMitit9të  m  màe  ioïi" 

.    teiUe.^MTilôHboisfj       - 

Tenez ,  ça  Toas  domiem^def  -foroètf J- 

Ma  foi  ça  YÎentbien  à-|mf^M^i^  ^oêi.)  Père  Bertrand  , 

vous  m'avez  invite  à  la»1ïa«l^  /x*>  ?'it*v«(]i    lOTt  zM  d^iq,-, 

Et  de  bon  cœar  ; .  •,         -v^^^  uikua  si^  ..îpô  jxsid  n 

Ce  ^  n?C9tt,';^d'  if  e«l7  'qn*fL«its*^iiiâftîW(^  d«Diii4Britë  ; 
bon  !  mais  je  suis  iayilé  seçtL  «  i.rvt  3;;  1  . 


Eh  bien!  quand  on  n'a  qQ'<ammîl9|kitiflij)iti)i^da  ettadeiiz. 
'.  Gdmmitenty  Qu'est- ça- gai  Yoàiitè^rmfldtftî  L  ^c;  c    .    .:- 

-,  'Im  poAfvM feamsr  qae^<^ad[fii?éli,'fiM»to>hQns  ta^èse»  , 

ne .aera^pav bftea «a^aclittiiÉatts  ?  ^'a  iV  «ih^  )'    ..-  ; ^^ . ^  . 

JOLIBOIS.  :•»  T?^w^  c.  .- 

Dame  I  tout  le  ponde  ne  lait  |>a8  ji^laisir  à  Yoîr. 

BERTRAND.'  .        ., 

Les  braves  gens  !  ;  i .  ebje  sois  bien  sûr  que.  tu  n'en  con- 
nais pas  d'autres.  .,..,,. 

Je  n'en  rëpondràiB  pas..*  Qoi  est-ce  qui  n'ftifiatiftflfae 
petite  chose  à  se  reprocher  ï  -^  .  • 


AIR:  Ten soupicfis-tu? 


Père  Bertrand;:  dans  ce  inonde ,  je  pense  ^ 
Il  faut  toujours,  ça  m é  paraît  sensé ^     '>-    ji    .:    .. 

Quand  ça  n'  serait  que  par  prudence , 

Permer  tes  yeux  sur  le  passé.  ■  a  ■  ^ 

Je  n'  suis  pas  d'  ceux  qui  font  les  bons-'ïipol^eVj*' 
Maïs  entre  nons^VIirmon  avis  à  moi , 

Cesi m^on n' doit  pas  réj)i)ild**'do»anHréa,  -    • 
Qaand  00  n  peift  pastoujours  réptiindr'  de  soi. 


!.:■» 


(3^) 

.  ^iRurKATHD  ,  à  denù^véix . 

le  comprends ,  et  si  to  ne  y^ox  parler  qne  die  quélcjn^s 
Iblies  de  jeunesse.. /  •  .  v  ^ 

soLiBOis  y  bas. 

Dont  on  se  rèpent. . . 

Après  les  aybîr  payëe^  uii  pestchet  m  • 
EhbienlomijièrdBérâfaiÛL  .    -  .%»r,  n,  --  •:  . 

;  '^fiiklàÊ:mt^m^féÉ^  Mî"«édygent;>et 

0h!  pour  bon^iirést, >'eiiTëpaifidrais  comme  da  mien... 

JOtIBOIS. 

Àh  ça  !  c'est  donc  bien  jépi<0iii4i»r1H)o«  me  promettez  dé  ne 
jpas  me  faire  affrontj;  je  compte  sur  Totr^  W^^\  Vk^  ^^' 
immiS^  et  ta»  l»tà«rB,M^^ttaJrhërè8e.  Quant  àla  mère 
Marguerite...  Mais|b&est-elfaB  «lonGy  l<Lnièrettaii^gii|firjjKç»>  je 
ne  la  rois  pas*  .  ^  -    .    - . 

..M    .  !Vf \  '  <     ^'-  .•  «flJ^SUfc.  :  •'  ,..  .   .• . .  ,, .  ,     •  / 

De  grâce... 

,  ..     JOLIBOtS«     '        -  •  , 

Ah  !  c'est  vrai;  Julien  ihé  î'à  ^crit.  « 

JOLIBOIS.  .  .  .  .r., 

Quoi!  toujours.. .  Je  ânè  une  réflexion,  j'ai  bien  enrie 
dé  ne  pFas  ttrâ»  amèner^lar  pet^èAtié« 

Je  le  yeux.  .,•?..•.,. 

Nous  rageons. 

\  •     ^'•''^''  •      ,  ::  ..aoMwis^    '■      ..;,   .;.  .,  ; 
Puis(|Qe  vousr^SEigeA*-.  Mais  rappelez-vous  bie^b.^pie 
T^nsTexigez*  (/ï^ort.) 

La  Nouvelle  CUui.  S 


r 


'(à4) 


SdfiJXE  IVé. 

yère,  loréqa^il  est  éttU^>   f  âfiaâi'>^étiB   demander  iine 
'•^race •  •  •  ►  ■         *  ^'f-wcr-^^f  ■"  ;   *  »/ 

•     S'il;9|rtenmo»p9ivvi>kdet^VAact^  ,1  •,}... 

THéÀESE. 

CecoiArat  assure  mon  bonhexn^  mats  an  seni  airtM^Ieiple 
fuit  bien  de  la  peine  .i^/  co|#fA(<#[  l«J|s  retrancher»  et  je 
n^anrai  rien  à  désirer. 

Ne  me  parle  pas  de  ta  «œor* 

Taii^SE. 
Ëtte^^toiuBfiî  votre  fille^  : ,    •  / 

ËUe  ne  l'est  bks.       .   ;.    ^.     \* 

'*    »'  =     •  TBEBESE« 

C'est  en  yain  ^e  j'ai  cberclië  son  perfide  raTisseor^ 

ÏHlÈBiSE.  '      " 

Hélas!  il  est  yrai  qu'anctihe  nouTeUe  *  %»  ^ 

BSBTBAKD. 

Elle  a  bien  faitr;  ses  lettres^  je  les  aurais  br&lëes  san»  les 
lirOé  •  • 

Le  pardon  est  la  yengeanee A!on  père  ,  et  si  on  jonr  je  re- 
pentir la  ramenaifcnmttisforense .  •  • 

Je  la  chasserais. 

Yonlez-Tons  donc  lui  ècuifri^ tout  moyen  de  revenir  à  la 


•  «  •  » 


1 


AIR  :  Faut  l'oubHetx 

Cédez ,  eéAet ,  iiVfj^i^^ 
.    Laissez  fléchir  votre  courroux. 
Ma  aœar  y  peat-être ,  loin  de  nous  | 

Laissez-lui  du  moins  l'avenir.  yf 

Ah  !  pour  elle  «  usez  d*indulgeAce  :  *' 

LecielpMw&«lttW||iBmir,  •    '  \ 
Ill^inmiiii^e«n.sa'dteenife , 

.Hlt-«ràvo]^l|ftfere^if^^         ,  ? 

BSRTJlASri>«  ^ 

fu  veux  que  je  1^  pâi^ditàè^  i}  Eh!  lepoanrais-je  saiiâ^ 
epter  le  aéshôiiiâét^'dtii'  Bt  ffàiyra  pftriatil?.  ;  ^  Ifea ,  la? 


Tu 
accepter 
«nais! 

MARIE ,  jOLimOIfr^  «gÉSfi^  »  BERTRAIÏP, 

JOLiBOis  »  cOJ%%î6an/  Marie. 
Venez ,  Mai^^i^lle  Marié;  du  courage!  loat^eM teraiigl^. 

€*est  une  femme .  •  •  Ma  sœur  ! . . .       ♦  -  î  *?  '  ^  ^^  '»'  1  ' 

^  _2  ^  *!  >.    j  ♦,      •       • 

joU«b%s. 

AXJi  :  La..voix  de  la  patrie*  (  de  WaUace^) 

Allons ,  tenez  votre  proanespe, 
Bertrand ,  ei|[ihrayez  Vf>tre  enfant. 

Elle  gardait  à  ma  vieillesse , 
Ce  nouvel  oufiageii  ^ .. 

li^on  père  !  • .  •     '  ;  •  ■   ; 

JiJlMI,<fais>  nilsérAhk-1 
Respecte  au  moins  notre  doHloMCt. .  k  L 


JOJUVOJ». 

Bertrand  9  «oyMdoiicrâitoaiMfcle. 

Sa  préface  inè  aft^orrenr. 
Vraiment  9  nia  colère  eal  extrême  | 
Sors  d'ici. .  àA»h  à  finsUnt  même  -, 

^  ..^'aHfm^pafl»!.      u.-  '. 

JOUftOU,  TBliiisi. 
I  Vraiment ,  sa  Gq|[èr^  jja^fixtxéiae , 
£h  quoi  I  sortir  \  rinitant  mem«- 

Quefwe^MlMl   ''      '         '     ^ 
Grand  dien  f  pitMtSka  I  qttel  emlNurrav  I 

Eli  bien!  p^re  Bertrand,  qa'esùce  qam'fÊLnm^tJàgm? 


£i\S£MBJLE. 


I  •  •  ■   t 


a.  -  7  i 


Laissez-moi  !  laissez-moi! 
Oli:^}  je  f^s  en  prie  ! 

BEiLTRAK D  ,  ayêcjmur  concentrée. 
Je  l'ai  promis  • .  •  oui^ .  elle  restera  ;  mais  rien  ne  peut  me. 
forcer  à  la  ycir.  •  •  àf^  |rarler#-  -  jei^regarderai  toujours 
comme  une  étrangère  au  milieu  de  nous  y  et  sa  présence , 
comme  mon  plus  niortel  çlyiffiçiii  \ 

(  U  rentf  e.  dans  la  chambre  de  Margt/erite .  ) 


SdtHŒ   VI, 


^      -     > 


MARIE,  THERESE,  JOLIBOIS. 


THibiiSB  y  à  Mêtie,  qui  est  assise. 
Uar  sœto^  maib^imne  aq8uk»K  iH- ' 
^  3OLXB0ia>  scfromananik^jfMUubrpas* 

Jour  de  dieu  l  notis  vervoD»!  u  v,>^ 


M 


S^che  tes  larmes. 


Tfléaiia. 


•* 


K  Î7  > 
JWb3tÈ0têé 

Vpus  ne  la  rçpoasfies«pa«/|x4ik^itt!  .V<Mi»  éies  une  bfitt&fi 

Parlez  à.moa.pi|[)Ç.,  .    ^-^  >lcx>Vnï  r  Jn-^fïna .'  / 

Je  lui  ferai  ]>iea  entfndradnini9Pi.^a  franphise.  «irant. 
toDt. . .  Quand  olt^'à  M^lrat  gM^  «ift^be'^tturi  on  le  dît , 
et  c'est  fini. .  «^^^h^hv  ,  djoaiaor.       '       .  ^     •      . 

Tachez  de  le  ttéchir.   . ,  \:„\  ;..^\r\  ^f,p  '         ^ 

Croit-il  donc  me  Êiire,  aller  conàmé  fia  ^  parce  qoo  •  •  •  EU 
bieqi  !  moi  aussi ,  j'ai  fait  uxu^Deoiiipigne  r  et  pour  l'honneur 

M«  JoKboifty  de  la  prudence* ,  i^rj  •  r^^a-  ?.irl  '  icr^  r.  >?  -  ^'  • 

JOfl^zsivnu; 
Cane  m'arrire  pas  souvent  de  ubb  qiékP'ides  affilirea 
d^s  autres ,  tnais-  «M  foîs'ye^fcilMimbe  est  lancée.  «  • 

■îi      i\  "      -"'-I   ;       «     ^    .!»  ir*.*-''^'-»*    '<>>    »  ■!'!  -  .'1'  .-      '    •    I       . 

MABJEf  TH£&£S£. 

THÉRÈSE. 

Pauvre  sœur,  combien  il'  y  a. de  temps  que  je  ne  t'ai 
pressée  dans  mes  brai!/       •  r\..  '•.    ^*'' 

'    Toi  seule  ite  nië  rfspoosse^.  pa«« 


Mon!  père  te  pavdonnera. 


aiCAAl&«  ' 


'  .  f    •aBkMJAmm^  <.  * 


J^n^eapétaîs  pasttàêineqa^iUaigBeMlii^iliiaoodbkr^deie» 
reproches*. >*M<dg]sé*aasé«^iîfcév'£&)Son'darfltt  voix  me  fai-* 
sait  encore  plaisir  «  • .  Majs  ma  mècBveMoi  n'était  paa  Ufr; .  • 
répond». ...    oit    est  -*  elle  ?  <  «  ^'  Tu     faésiles^  • .     Grand 


U  •    •     #     •! 


(  EJle  se  lèpc.  ) 


é38) 


• 


Ah!  coBdab*qMH  près  d^^U^v  . 

Je  ne  le  puis;  elle  eataMiffiruiM,  ettaiViie-j  dtatcemcL-* 

Je  comprends  rell^ n^jwevtfflm  mf  reT#ÛP.  ; .  .>•  3  * 


j. 


N'accole  pas  M  tea4re$se i  .  t  :  n    >!  1  >  .> 

/  Je^oh.  msÂntoy^t  ti^iite  rJbiAyrm9«de)ii|<laiMirt^^>  a.  Q«e 
yais^je  defenirJ  •  «««^  .  .   >        •  «  0  .«i  m-.i  k.  ^.  «  r  ^f  «^  ^m;-. 

Si  mon  père  n'ëtait  pa&ioncbé  de  nos  larmes,  s'il  te  re- 
poussait. •  •  eh  bien  9  Marie,  ta  resteras  avec  moi:,  quel  que 
soit  ton  sort  9  je  le  partagef  ai.  '^  '  '  » 

Ah!  rien  de  commun  enk^e  noDs.  •  •  Pour  toi 9  l^estîme , 
l'amilié^  le  boobem;. .  •  pour  fltoi,  la  bonté  >  le  mépris , 
peut-être  la  pitié  ! . . .  '    ,    '    •        • 

Ma  sœur,  il  7  ^  souteojt  plus  de  courage  à  reyeair  à  la. 
yertu,  que  de  faiblesse  â  l'abandonner. . .  Le  repentir. .  • 

Le  repentir  9  c^estlayoix  qùîï'a  fait-  naître  dans  mon  âme.. 
Jusqu'ici ,  elle  n'avait  connu  que  le  désespoir  d'un  amour 
trompé. 

THÉRÈSE. 

Combien  tu  as  dû  souffrir  ! 

MARIE. 

Souffrir!  il  était  avec  moi...  une  seule  idée,  un  seul; 
désir  remplissait  mon  cœur. .  •  Le  croiras-tu?  mon  père  , 
ma  mère,,  toi ,  ma  sœur,  j'avais- tout  oublié:  il  étmt^. . . 
Si  la  vois  de  la  nature  voulait  salaire  entendre  ,  mille  voix 
s'élevaient  contre  elle...  mon  âme  était  déchirée!- Tons 
mes  vœux  étaient  ^prévenus, Je  n'avais  pas  le  temps  de  dé- 
sirer ,  pas  la  force  de  penser  que ,  maigre  ses  sermens ,  je 
n'étais  pas.  enaolre  sa  femme. . .  je  ne  m'apercevais  mêtpe 
pas  que  l'amour  qu^il  avait  pour  moi  diminuait  de  jour  ea 
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jour*  Toat-à-coap  /  le  charme  disparut . .  Ëcoate.  liepnîd 
quelques  jours ,  je  FaTiiis  Tainemettt  attendu  •  • .  Pourtant  ^ 
me  disais-je  ,  il  reylendra.  ••  et  TatténJais  encore ,  lorsqu'un 
ëcrit  fatal  Tint  m'ouYjrir  les  Jtuii.  •  •  Il  me  montra  que  j'é* 
tais  la  plus  coupable  et  la  phxn  KiBllieurense  des  femmes. .  • 
j'étais  abmldottiiiée!...  Je  regttt^aî  autour  de  moi,  toute 
efirajëe  5  je  vis  les  gens  (Marges  de  me  servir ,  sourire  en- 
tr'enz  en  m'observant.  •  •  Ob  t  que  leurs  mépris  m'ont  fait 
payer  cher  i'emptre  ^psef'-a^alb  exwoé  sur  eux  !  Hors  de 
moi^  j'abandonnai  l'Ângleteri^^ui  nous  avait  servi  de.re* 
traite,  j^arrivai  en  France.  •  •  mon  eoeur  me  conduisait  sans 
réflexion  vers  le  lieu  de  m»  iiaiiBsaiice  }  mais  en  approchant 
du  toit  pâltsmel'^&'SetftM  «non  connue  m'abamlc^ner,  et  si 
je  n^avais  pas  rencontré  le  frère  de  Julien,  je  n'aurais  ja- 
mais eu  la  force  d'arriver*  jusque  Irons. 

THERESE. 

Lé  ciel  qui  nous  a  réunies.  ••  te  rc&cirvo  encore  des  jpurs 
de  bonheur. 

',    .     '      .     ¥4;aiB. 

Le  bonheur  «  »  •  oui ,  il  était  fait  pour  nnni»  » .  lé  mottent 
était  arrivé.  • .  j'allais  Féponser. 

Julien!  . 

Je  n'osais  prononcer  SQn  nom.'Qh  !  ma  sceur  «  tu  as  coul- 
pris  ma  pensée. . .  parle^moi  de  lui.  Jlu  le  débourncs ,  que 
Tois-je!  ces  fleurs. . .  ces  vétemens. .'.  Thérèse,  tu  te  ma- 
ries • .  • 

THiR&SS. 

Oui..',  tdîasobnr. 

Aiqoi^4'hui.,« 

THiaisQi.  ••  '•«<>'    i 
Oni.    . 


#       *■   # 


Tf      »      «-«■ 


mahib.  ' 
](4e  ^Qm  4e;  ton^pouf  ? 


/'  '•  I  «     .      I  .  » 


f*   "M 


01   ,   *        '►;         M 

•  «  i      •  •    •  • 


t  4<1  ! 

StSÈTO-Tlii. 

1  MUMh  *>ti  liltl  •!  Mtp  «l»0|i«l  'MjuÉM  'm  h 


De  la  pradencé. 


■^-nl ,  *3*'''«'4,^|£j]K|''  ''ff  ^i«*i»'|  ''■  .-iiKfei'.'é' 


rWa  < 


•Wlïsî.       _. ,  „^ 


Mademolsbll.  . 
Lesernis  injuste.  Jea'iivais  S  voflsjbfff 
elj^pe  modeste  Tortune;  cela 
■jgi,  «a  clercW  plo.  ^''f       àm,.  i„l  ,„,„  . . .  »!»«.„ 

Nous  nom  tÉom  promis,  il  é8tTrai,4« 
la  Ti«.  Eh  bien!  nona  otu^  |;[^j|nqBtf  tooa 

™**"''  '  ,;.r •■-'■''•  ■-■'   -'Ti  -;    «di 

MARIE. 

Moi  Kole ,  je  rais  GWV'^U^  t 


L'i^  rî\  tfl'-' 


ite 


:.î> 


Ce  que  j'en  dis,  Mam'zelle Marie ,n'nt  pas  pour-roDs 
bffenternoin  de  moi  un^^^nA^rtlIé  id^e  ] 


liVne  sais  pas.  .^jwuip entre  noat ,  je  T  |)eBit, 

il  M*  wtmW  tonpoori  qéB  j«  toit  dt  «iWé  î 

.    rôur  ooniertér  r  déiir  «  qm  Teniçer  »    - 
Eft  c' ,  diteMiKOi .  ^oand  j'  youf  r*lr9iiv^  mitli<édhrfW 
Que  je  v'ôiimilè>#ii^lMfgi^  ? . . . 


'    4 


Cli^relweèe ,  «nî  uài  mîfiiUL  wie  téî  Mi  l^rmm  itf  le 
d^eeepoir  qpi  mpbthréûitiuttàiiitfk ,  loiWcIte  nie  nit  ranrf 
Jeyro^stÊmmimtw^wt^Hfk  •mgiiv  bMl^^de  4o«repr« 
ramena  b  paix  dtaoa  mog  fc«ii^»  j^  dodenr  calme  et  rdsi* 
gnëe  me  6t  rM0v4t  fiM^tenreili^t  lïotia  pleafàmét  en- 
•^^ahifr  Jlftp'lOTij^  wrê  Thex^^>  non  ecenr  te  Ait  ouTert. 
TcMSwpra^,  )i$  McoàrmcIiKiiff  Bibiii  Iste  un  tenfiment  non* 
▼ean ,  «n  boabeiir  fne  je  i|^'|rais  jamais  compria.  Tn  devinaa 
mon  amonr ,  et  ta  m  f^s  >tt^  c^beir  qa#  j*avaia  an  toucher 
ton  ceean  Si  j^avab  pu  f  aimer  daTantage,  Faven  ^pié  ta  me 
liaalora... 

TBfobl. 

A-M/éW"  4^  ^^^,  ^^-  touJQQi*8  dans  ition  ïèûVéttir^'  uni 
îT  M(  piné  firâncK^' amitié»  Maia.].'.  mon  amôur^  nia  Tié.  '»• 
poar  toi  •  •  •  poar  toi  seule»  (pneiténd  dans  ù  lointain  wi^ 
rnmtiqm  ^rittiigi^Uê»  fm  se  fidi  eniembre  parinieriftitUêipinl^ 
dfuit  Isis^Unoi  0cèw0  myantes^  Ço  aont  nos  am«i« 


""*  •"  '4*»  -^      i^^  ^^ 


*  i    •  i     /  î    il.    -   il    *   ,  . 


Jt^txair. 
Le  Toilà  enfin ,  ce  jtolhei^  tant  déiîN  ! 

MAKIE ,  THÉlÈMbr  JiUiIiKllS,  JmJEir. 

joxJBi^xi* 

I>nteiMl|^  le  rappel. . .  présent  sons  les  armes. 

LàNùWfe'îeClafy.  ^ 


\ 


1  4'^  ) 


MARIÉ. 


-■"'C^fittliilAftMf?  Ah!  je  te  remercîe,  tu  as  bien  faii;;' 't 
■  "'SÎ^'fffc^SsïiHftV  . .  (jli  !  je  nfi  m'en  tepens  pa».  /  - 

.  téimiéiv. .'  SâTtîini ;ï^lij-iîë  ïà^hl^^at^t^viiiiiiAi'dë Va 
t'i'à'îiÙ.  i  •  ;quMU  ii*^ntrent'|ia«  ici;  (Pren^  .(u/£ètik<l¥WB!^fç 
uariâ fimifi.)  Veu^i'.  ■ .  jft M(fo ^Brr<lc  TOut  coDdnire  li  Paii- 

Eh  bied't'ÏHéiiï^iTt^lHlb'le.^iMM'^'e  vnifB'^itf  aveb 
n«M?ij^W'ai(aw  j  Fuiitcepfeiuk4ntliiBiiiqH«f)çA><av«,Une 
fille d'beaueur.  i     ■      .  ■i,,,,)^, 

si/i/  des  yeux  te  a>rfé/^^''i^  ib  ^tihavit*-4im>tùM,'^i*i'A'à  ce 
Ils,s'dlôignènt..'l  tout  li  diDpniV.'::;^dbn3'irtt^Ajânr  ils 


■erOBt  onit.  (  On  entend  l^'HÀfie  du  village.  —  Marie  te 

mt  ^■f^m*':—Moéum  i^ritaK»  )M...  jklieB;.. 

Julien...  [fTiwngnt,  en  se  réteyma^)  AhliyN*—*' ^eMU 
iàée. . .  lEna  marchait  à  Pwit«l||q{>ibourë«  ^éi^ttayii». . .  et 
■a  Mcnr  n'était  pàa  avec  elle'. . .  à^ ec  eÙ«,Y  -  ^^  l^f» ''^W 1 
aurait  porté  le  troubler/-,  <^,iPQQjR^tWi  uSD'aiirnît'cKasKs. 
C'en  est  faif.' '. '.'  son  cœur' bTéat lertpé  pgiir  ton}atiri ...  il 
;jne,iy^it...  je  ne  suis  qu'une  L'tra»^^i:ea^*HÎMu.d*«ùrv.. 
et  ma  prdscDce  est  un  outrage... .  Mi'if^,;^.<m^,i^('Ùt  - 
cette  nuiison  que  je  lui  rends  odieusi'.  Je  partirai, . ,  je  le 

mère.. *, je  n^  sorUrai  pas  siiiis  rHvojr  yiue...  Elle  p^t  là.,, 
jecoiirJL  me  jeJerLi  ses  pieils. . .  Qmi-  vaîs-)C  rtufet.r.LHle 
ni  aauiTrnntç,  et  ma  prt'sciice. -,  ■  nt^is  P^VÇri'^f'^'^^ 
cruelle  îiicerlîl(it)'é. . .'          "      ■     ■           ^        ■■■        ■■  ■  ■ - 
.  f    ,  i-j\t\9'Dv*n-i.-. -.■■-"    ,1  ;^v'./ .-^  -.A-:    '    ■  ■■  ' 

■   ;■-  -^^^^^'^  '■,•■■.::„.. 

■ ., '^  ' '::■"". ^i^<i,ii^iJ,mw^ '■  '" '  '  '-^ 

(  MarffiMile  aort  deja  e/iaiabre.  voaaiAf .^-^ '"f'/fî •  '  ^'  1lf9PI>^ 
~'l  6  *n(if>«-»->  -.1"  afcà.aïHJîiiiit'i:,  •  ■  >ii''V  (  i\.>iu.  i\\  'i-.'. 
■  r  V.G  ^^^î-ï-r  r.-i**»**'  «V/wfoteA»  „',-■■■'■.   ■>■  ■"T- 

C'est  toi,  TWrèM?-'      ■' '^    "     '' 

Ornn'l  dieu:.. .  ces  trait»  alt<éri-s,  ce  regnrd  Cmc. . .  Ma 
mère: ,,.  I;He  ^p  u<rtcoi»ntft,jïai>. . .  «îl^jjf  e*^u  lia^fi^twi , 
etc>«tmoi:,j^  A^ljé  lue/aiatorrjeur;   -.■ 

.  Vieosdonc.  i«!fîinbrastw . 


M  on  fràre  ■  •  •    j        ^n..\iJ  ^Vt  i.   -,r   . 

>IA  .  .«ajjEiïùfi  au  Jea  oacaeÔT^  ■  pk 

i3«- •'■■' 


v.iSmjv'»._i(  #„,;«&„  °°,'-'  °'°"''"'  ' 


f.o'.ite^.  :  /qu'il*  t|'enlr»1;  pa* ici;  {PrcfuiniJfiltèkflffVBSpte 
uàr  ta rimi^.)  VeaGi'.  ' . Î4'fA$)^er,da  vonscoiuhtii-éH  Pan- 

Eh  l>ied'^'1llIt^*iiMf^llni')«,^iib&*%e  vètles  >a5  n^eb 
n«Stt^jtklI1«iK'a&iM  )  Vi)iitfiepfaiu^ntiriéaiqMiiçteA«w«,Wiie 
fille  dlioaueur.  i         ■  .  "ins'jj. 

(£fe  CdiÔM^^te'jKKSJ^eWs  se /air 
mil  des  yeux  le  conége.  avec  la 
pie  la  awtiqae  <Ut  ceaé .  ) 

II>, s'éloignent. ..  tout 


an) 

feront onîf.  (  Oa  entend  la'Hoiie  Su  mUagC'  —  Marie  jt 

Julien . .  .{Finement ,  en  se  rétevMML-)  UtUtt^mm»  mm 
idée,.."tjle  marchait  à  Vyitc^^piloiir^  J*^— y>», ..,  4 

M  Kmr  n'était  pas  avec  ellé^  . .  aiec  elle.^  .  ma  ^rimatM  ' 
aurait  poi^letrooble.^..et  mi>fljrtre,ilip"aprait  c^iiiaii^ 
C'en  est  fait'.' .".  'son  cœur  lÈrésilemé  pour  toofOOTS-^  ^ 

et  ma  piiës^içe  eatiiD  outrage.,.,  ÂW'G'nt.>  maf  ^n» 
cctie  maison  que  je  loi  rea^S.Qdlpustr.  Je  partirai. ..  e  r 
dois...  jtj  le  veux. .  .'fu;^ôn!|.^^7e  le^inu.Le  cief  a^^- 
ile  mai,  je  n'aurai  pas  lÔ^g'^^U;^^  "  ioûilnr .  .'."Itm  ^ 
niÈi-e,.,,je  n«  jgrtira|^passânâ  JjHvpirjifii*,.,  EI!e  tm  -. 
je  cours  tàè  jeEer  a  Jes  pte-îp^^Vl^Q"^  ''•'''•■î"  f'»»?—  *■ 

...:■:  ^  s<îPi!|Ç;?,»' 

(  MargmrîUMMt  de  M  c/ia/ahrevoiaia^,-^itBrle,  a  ^y  __ 
■-'i  *  '♦liirfm.-.-i  -L"   ■  «>i.llWféfttrE.  ■  -    .,     . 

etwAtl  ■  ■-*      t    I  :  .  -^  ■■■  _'    ■     ■■  ■" 

C'eUUii^TliérèM?"^-     ^'^■V''^ 

MARIS  ^^ç«'«î^^  tgi^ 
(îrnnJ  die»  : ...  tes  tmiU  altères,  ce  rea™ 


=.'...  Elle., 


.  .'.L!  je  lue  fitia  borrej 
uaugoeb 
0iac  >neaibri>sser> 


il^*"»-*- 


Fini  bai.  *;t/it^'v>0à-Sittt  triitMw. 

*^n'JftBfl«.4»«RW-^  ...r  11 

i,.lnlWM)WMBfciul  biwKaS 
Amis,  partagez  mes  tOHrmens, 
Voyez  la  boDUi,  l^Jtilaihiie 
Qui  t'allache  a  mes  cheveu»  blauii. 

iirfift'Ès'a ,  â'ioil  pffe',  ■  "  '  , 
Ab  !  ki  ma  &àettr  I14I  Lû«  «if  4^»U«> . 
Elle  serepeata^iourd'4»i-j-    ..  .-i 


Ftr*  Bertrand .  ik  lùitBéàr  ficékblc .. . 


AJloBS ,  ftUoas  t  p«rdoQne|-liu  ! 

BZBTÉAMD. 


MlaipranUjpj 
QàWeqwQèn 

■  Et  qn'hTSàMiif  m  lii  aH^c 
C«Bx  (|a'elle  anit  jadia  aai  cfaups. 

nèê^aom,mmji^om49hmi  om  Uù  met  êmr  le  a>u  ut  périt 
maneàpb-.i 

{  L'wetem  r^prwrf  A  Ib  MKnfiM ,  if  MUr/*  l«  tmA  :  Au  pUi- 

.'     Ha  dk  rÉitaiB.  —  JMD;^ifeMh  «ttUlf  M^ioMT  w/«w  tatr 

Hi«>aiM«»4*»»Mw^aiin«Mk*«M^«>».  ) 

MUSDSKin ,  £■  racoNMmsmt 

Mûri»!...  ■«ahi...-grtiiN«Wi*gi'iiMW.)Bertr»pJ, 

nMM,J«liMai'ntcepMvar«ve?(  &tfaw(<«am^, 

tn«l ,  ta  nfMèM  RM»  Mb^  ? . . , 


.:  *»4  tH 


iTtfff»  damef  mais  Marié  m  émifp  ml  > 

-  ¥\^  >if;ai anaod  bai  ,ioifp  . .  ; litfdmiool  eldnioi}  laoy 
fdhfiM  d|M^îp(ifrtilf^<Mi|p09eeÎBi{itao99t  ftoi  r^^* 

N'en  enlrafiie^  |ii|i«|is^    »"fiW  ,  ruo  !  d/ 
Qnaiid  l'aiAf niellent  ensn^/ 
^  Arritentlet  tourmens; 
Ah  !  répète  bien  Tite ,  (om  Jëc  ^  : 

# 

{VimolioiiKUMafgnfiriuSiirî^eoii^sahtfitdhthrMéia 
Ab!  ce  Mmt  ce<  véû^aw^.  V-  ^>â@^^)llilWIr^>>V  : 


Marguerite. y  \'    ^^"    "^r^^  .-. 'i\3 '.s>  ne...-,  •>.'^' 


^^iNIlMM^trll: 


[}  • 


•  I 


^IrÉl  ^ 


/ 


•      '  t 


t. 


f  • 


.  { 


IME  ]¥UIT  DE  PARIS, 


GOMEDIE-yAUDEYILLE  EN  TROIS  ACTES. 


»•. 


•      •    •    I 


JME  NVIT  DE  PARIS, 


GOMEDIE-yAUDEYILLE  EN  TROIS  ACTES. 


IMPRIMERIE  DE  DAVID, 

BOULET A&D   POISSOlTNIBaE,  Zl*    6. 


UNE  NUIT 

DE  PARIS, 

Iti'i(S(DIIilB  IDI&8  dnKDHIBS  <&IBII89 

COMÉDIE- VAUDEVILLE  EN  TRMS  ACTES 

€t  m  Sept  SdbUauz; 
am.  CABMOUCBE  ET  DE  coimcT; 


PABIS. 

BARBA, ÉDITEUR, 
AD   WUMAMXH   DE   PIÈCES   DE   THÉAnu, 

lLll*-IOTU,  ,  GtLIUB  DI    CBiRTUS  ,    DIKKlÈUi  LI  TBilTKB4>iaçiIt. 


1829 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

M.  GUIGHARD,  ancien  greffier  d'un  tri- 
bunal    M.  Lepbint&b  jeune. 

Mad.  GUIGHARD,  sa  femme M»"*  Guillbmin. 

THÉODORE,  leur  fils M.  Arral. 

M.  GRANDIN,  receyeur  particulier  à  Senlis.  M.  Guillibmiii. 

AGATHE  DUBOIS M"»»  Théhard. 

FRANÇOIS  DUBOIS .  M.  Fortenay. 

RENARD. M.  Lbpeihtrb  aîné. 

FIGHON ,  M.  Armard. 

AUGUSTE '  M.  Datenhb. 

HENRI ,  .  M.  Emmanuel. 

LOWEMBERG M.  Dérovvbrb. 

Mad.  saint  germain .^ M»»  Willmeh. 

Mad.  SAINT-EUGÈNE ,  . . .  M"«  Olivier. 

URSULE MU«  Gloriicde. 

Un  GARÇON  DE  CAFE M.  LaCOMBB. 

Un  commissionnaire MU*  Michblot. 

Un  ouvrier .- M.  Olivier. 

Sa  femme MU«  Irma  . 

Vendeurs  de  contremarques ,  Passans,  Marchands,  Joueurs, -Grou- 
piERS;  Soldats,  Laquais,  Goghbrs,  etc. 


tnVE  nifUIT  DE  PARIS, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  TROIS  ACTES. 


(Une  chambre  meublée  avec  BÎmplicité.  D'un  cdtê,  un  petit  bureau 
en  bois  noir  et  ce  qu'il  iaut  pour  écrire  ^  de  l'autre ,  une  cheminée. 
Dans  le  fond ,  la  porte  d'entrée.  ) 


SCÈNE  PREMIERE* 

Mad.  GVlCnXRD  {trat^aillant  à  gauche),  M.  GUICHARD 
(  assis  dei^ant  le  Bureau  ) ,  THEODORE  (  debout  entre  eux 
deux  comme  un  homme  qu'on  juge)  ^ 

MAD.  GtJIGHARD. 

Voyons,  Théodore,  de  la  franchise;  mon  fik...  ne  cachez 
rien  à  votre  père. ... 

THÉODORE. 

Oui. .  •  m  man. . . 

MAD.  GUIGHARD. 

Voilà  le  tailleur,  le  chapelier,  le  bottier...  votre  père 
vous  demande  si  vous  avez  oublie'  quelque  chose? 

Tntonovi'E  j  hésitant. 
M'man...  îe  crois  que  je  dois  encore  vingt-sept  francs 
au  café  de  la  Gaité. 

M.  GUIGHARD,  écrivant. 
Plus  vingt-sept  francs  au  café  de  la  Gaité...  Est-ce  tout? 

THÉODORE. 

Je  redois  encore....  seize  francs  au  café  du  Cirque. 

M.  GUIGHARD,  ^criVanr 
Plus, seize  francs  au  café  du  Cirque...  Quelle  horreur! 

THÉODORE. 

Il  y  a  bien  encore  une  carte  de  onze  livres  dix  sous. . . 
aux  V  endanges  de  Bourgogne. . . .  mais  je  crois  que. . . 

M.  GUIGHARD,  tournant  la  tùe. 
Vous  aviez  donc  crédit  dans  ces  endroits-là? 

.^ 


MAD.  GUICHARD. 

Quand  vous  aviez  votre  dîné  ici!... 

M.  GUICHARD  y  écriviuit. 
Onze  livres  dix  sous. . .  Quel  débordement  ! 

MAD.  GUICHARD  36  lève  et  va  à  jon  mari. 
Fais  le  total,  mon  ami. . . 

THÉODORE,  l'arrêtant. 
Non,  p'pa...  n'arrêtez  pas  encore  l'addition...  Vous 
ai-je  dit  qu'il  y  avait  aussi  trente  -^  deux  francs  au  maga- 
sin de  la  Fille  mal  gardée  ?. . . 

M.  GUICHARD. 

Qu'avez-vou8  pu  prendre  à  la  FiUe  mal  gardée  ?. . . 

THÉODORE . 

Huit  aunes  de  florence. 

M.    GUICHARD. 

Huit  aunes  de  Aorence ,  trente-deux  francs  !  vous  vous 
ruiniez  donc  pour  les  femmes?.... 

THÉODORE  ,  baissant  les  yeux. 
Mon  p'pa... 

MAD.    GUICHARD. 

A  son  âge. 

M.    GUICHARD. 

J'espère  que  c'est  fini?... 

THÉODORE. 

Oui,  mon  p'pa... 

M.  GUICHARD. 

Total,  trois  cent  vingt-^ept  francs  cinquante  centimes... 
n  parait  que  depuis  un  an  vous  en  faisiez  de  belles  sur  \ç 
pavé  de  Paris  ?. . .  Au  moment  de  vous  marieil!. • .  Si  M.  Du- 
bois ,  le  frère  de  votre  future  ,  savait  cela!...  lui  qui  se 
saigne  pour  doter  sa  sceur...  lui  qui  est  si  rangé ,  si  sévère 
sur  la  conduite  et  les  principes. 

MAD.  GUICHARD. 

Ah!  dame ,  M.  Dubois  a  su  faire  son  chemin...  D'ou- 
vrier peintre  qu'il  était,  il  est  devenu. entrepreneur... 
Dieu  veuille  que  Théodore  le  prenne  pour  modèle...  Te 
voilà  avec  un  bo|i  emploi ,  dans  une  Donne  administra- 
tion. . .  Tu  es  surnuméraire. . . 

THÉODORE. 

Oui,  sans  appointemens... 

MAD,    GUICHARD. 

C'est  é^al,  c'est  un  acheminement Tuas  le  pied 

dans  l'étner tu  peux  voler  de  tes  propres  ailes 
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comme  on  dit le  bon  oiseau  se  fait  de  lui-même 

M.    GUICHARD. 

Il  a  de  quoi  faire  pour  réparer  toutes  ses  sottises. 
MAD.  GViCHkHDj  près  de  son  mari. 

Allons,  c'est  aujourdliui  le  jour  de  l'indulgence 

Dites  bien  à  votre  père que  jamais  tous  ne  retombe-^ 

rez  dans  des  fautes  pareilles... 

THÉODORE  y  pleurant. 
Ob  !  pour  ça ,  je  vous  le  promets  bien ,  mon  p'pa. . . 

M.  GUICHARD,  se  lei^ont, 
Rappelez-fvous  toujours  que  tous  êtes  le  fils  d'un  bom- 
me  qui  a  été  Tingt  ans  dans  la  magistrature. . .  et  que  tous 
portez  un  nom  sans  tache...  Vous  pleurez....  mon  fils!... 
ça  me  fait  plaisir... 

Aie  de  Céline. 

De  lui  je  suis  content,  ma  femme  j 
Je  Tob  qu'il  n'était  qu'égaré. 

1I4D.  CVICBAmn. 

Vous  croyex  donc  que  dans  son  âme 
Le  rémoras  aura  pénétré  ? 

M.  onicHAan. 
Anelen  greffier,  j'aide  l'expérience^ 
Pendant  trente  ans  j'en  ai  tant  tu  ! 
Je  sais  fiire  la  différence. 
Entre  le  crime  et  la  Tcrtu. 

MAD.    GUICHARD. 

Surtout,  Théodore,  gardez-TOUs  bien  de  refréquenter 
ce  M.  Renard  et  tous  les  mauTais  sujets  que  tous  con* 
naissez  ;  tous  saTez  qu'il  jouit  d'une  très  -mauTaisc 
réputation. 

THÉODORE. 

Oui,  m'man... 

MAD.  GUICHARD. 

C'est  un  être  dangereux....  dépraTé...  et  qui  tous  en- 
traînerait encore. . . 

THÉODORE. 

Oui,  mon  p'pa... 

MAD.  GUICHARD. 

EmbrassezHDQoi,  et  que  tout  soit  oublié.  (Elle  va  prendre 
de  l'argent  dans  un  petu  secrétaire.)  Yoilà  dJe  l'MgeBt  pour 
payer  Tos  dettes....  acquittei-TOUs  le  plus  tôt  possible.... 
TOUS  TOUS  leTerez  demain  de  bonne  neure ,  et  tous  irez 
solder  tout  le  monde...  car  tous  pensez  bien  que  TOtre 
père  ne  Teut  pas  paraître  dans  tout  cela...  {Soupirant»  ) 
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Allons^  je  voulais  me  donner  une  palatine...  ça  sera  pour 
Tannée  prochaine. 

TDÉODoaE ,  gaiment. 
Ah!  j'ai  un  £ameux  poids  de  moins  sur  la  conscience!. . . 

(te  cnftaDd  sonner.) 
MAD.  GUICHA&D.  ... 

Ah!  la  bonne  est  sortie. 

THÉODORE)  vwement. 
J'y  vaisy  m'man...  n'vous  dérangez  pas...     (Il  sort.) 

MAD.  GUICHÀBD. 

Nous  avons  bien  fait  de  le  prendre  par  la  douceur. . . 

SCENE   II. 

Les  MiMES,  FRANÇOIS  DUBOIS,  M.  GRANDIN, 

AGATHE. 

THÉODORE  ,  joyeux • 

C'est  mon  oncle  Grandin ,  et  puis  mademoiselle  Agathe 
avec  mon  beau-frère. . . 

GKAlTDlir ,  embrcLssant  madame  Guichard. 
Bonsoir,  ma  sœur...  {A  Guichard.)  La  main,  Guichard. 

MAD.  GUICHARD. 

Salut ,  monsieur  Dubois;  bonjour,  Agathe;  voilà  toute  la 
petite  famille  réunie. . . 

DUBOiS. 

Affathe  a  voulu  venir  vous  dire  un  petit  bonsoir. . .  quoi- 
qu'elle soit  bien  pressée  d'ouvrage. 

GRANDIN. 

Yous  voyez  que  ie  n'ai  pas  perdu  de  temps,  j'ai  reçu 

votre  lettre  à  Sentis  dimanche ,  et  me  voila Je.  n'ai 

pas  voulu  qu'on  mariât  ce  ^rand  garçon  là  sans  moi...  vous 

rmsez  bien  que  je  veux  faire  mes  petits  cadeaux  de  noce 
ces  jeunes  gens... 

THÉODORE. 

Merci,  mon  oncle  Grandin...  {AUant  à  Agathe.)  Ali! 
mam'zelle  Agathe ,  que  c'est  eentil  à  vous  d  être  venue 
nous  voir...  J'aurais  pas  pu  aller  chez  madame  votre  coor- 
turière. . .  J'ai  apporté  delà  besogne  de  mon  bureau  ,  qui 
est  pressée  ;  dame ,  si  je  veux  avoir  des  appointemens  faut 
que  je  pioche.  Après  ça...  quand  j'en  aurai!... 

MAD.  GUlCHAan. 

Eh  !  bien,  Théodore,  tu  ne  demandes  pas  à  ton  oncle 
comment  il  se  porte. . . .  et  ta  tante  et  tes  cousines  ? 
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THÉODORE. 

Ah!   pardon^  mon   oncle...  je  sois  tout  ébouriffé.... 

dame,  cest  que  c'est  aujourd'hui  la  veille  de  demain 

Et  vous,  beau-frère,  le  bâtiment,  la  peinture,  ça  va-t-îl? 

DUBOIS. 

Mais  le  badigeon  se  soutient. 

GRÀ» Diir,  s'approchant  é^ Agathe. 

Je  suis  enchanté  ,  mademoiselle  ,  que  mon  neveu  me 
donne  une  petite  nièce  aussi  gentille,  aussi  aimable.... 

DUBOIS. 

Et  bien  élevée....  je  ne  lui  offre  que  des  bonnes  exem- 

t>les....  J'aime  à  rire ,  à  m'amusér  en  société;  je  ris  tous 
es  dimanches...  mais  avant  tout,  l'ordre,  le  travail,  l'é- 
conomie; voilà  les  trois  bases  sur  lequel  je  fonde  le 
bonheur  et  la  prospérité  d'un  ménage. 

M.  GUICHAKD. 

Ah  ça  !  je  pense  que  ce  soir,  nous  avons  tous  bien  des 
petites  choses  à  faire?... 

GAÀNDIir. 

n  faut  que  j'aille  voir  quelques  personnes...  chez  qui 
je  passerai  la  soirée...  afin  d'être  tout  à  vous  demain. 

DUBOIS. 

Moi ,  j'ai  affaire  à  sept  heures  pour  régler  quelques  mé- 
moires... 

MAD.  GUICHAKD. 

Et  nous^  quelques  empiètes  à  faire...  M.  Dubois,  nous 
remettrons  Agathe  chez  sa  maîtresse  couturière,  nous  pas- 
sons devant. 

DUBOIS ,  à  mi-^oix. 

Oui,  je  n'aime  point  qu'une  jeune  fille  sorte  seule. 

Aie  :  PTiud,  de  la  Somnambule. 

Depuis  la  semaine  dernière 
Elle  m'a  dit  qu'un  certain  galant. 

Dans  l'escalier  de  sa  couturière. 
Vient  la  guetter  et  lui  parle  soufrent  j 
Agathe  est  sage,  et,  jnsques  chez  le  maire. 
Je  réponds  d'elle,  et  c'est  déjà  beaucoup! 
Mais  demain  soir,  adieu  les  droits  du  frère. 
C'est  le  mari  qui  répcmdra  de  tout. 

THÉODORE. 

Ah  ça!  n'oubliez  pas  à  demain  àix  heures...  pour  aller 
chez  le  notaire.... 


▲GATHE. 

Oh!  je  serai  l'éveillée  avant  vous  tous...  je  suis  bien  sure 
de  ne  pas  dormir... 

G&Aiipiir ,  à  Madame  Gmchard, 
Allons,  ma  sœur,  voulez-vous  mon  bras? 

MAD.  GUICHARD. 

Avecplaisir,  mon  frère...  (J^of  à  Théodore,)  Allons,  tra- 
vaille bien,  afin  d'avoir  demain  toute  la  journée  à  toi. 

THÉODORE. 

Oui,  m'man... 

AGATHE,  fu^ec  sentiment, 
M.  Théodore ,  à  demain . . . 

THÉODORE. 

A  demain,  mamzelle  Agathe;  c'est  singulier j'é- 

1>rouve  quelque  chose  de  drôle  en  vous  regardant Plus 
e  jour  approche ,  plus  ça  me  fait  d'effet. .. 

(Il  rit.) 
MAD.  GUICHARD,  riant. 
Allons,  mes  enfans  ,  allons voilà  qu'on  bat  la  re- 
traite  

Air  nouveau  de  M,  Doche. 

(  On  entend  battre  la  retraite.) 
Entendez-vous ,  c'est  le  tambour  ? 
De  la  retraite  Toici  l'heure  ; 
Entendes-Tous,  c'est  le  tambour  ^ 
C'est  assex  tous  parler  d'amour. 

M.  GUICHARD,  sourîant. 
Demain  on  pourra  tous  permettre... 

AGATHE ,  à  Théodore, 
Adien,  tous  l'aTez  entendu... 

MAD.  GUICHARD,    O.  SOn  fils, 

A  ton  ouvrage  il  faut  te  mettre... 

THEODORB  h  Agathe, 
C'est  ennuyeux  d'être ,  vois-tu , 
Surnuméraire  et  prétendu. 

TOUS. 

Entendez-vous,  c'est  le  tambour,  etc. 
(Ils  sortent  tous  f  excepté  Théodore  ^  qui  ferme  la  porte,) 

SCÈNE  III. 

THÉODORE,  seul. 

Allons ,  allons],  c'est  fini  ;  à  présent ,  il  faut  être  sage... 
Bah!  on  s'habitue  à  ça  comme  à  autre  chose......  il  n'y  a 

que  les  commencemens  qui  sont  durs {Il taille  ses. plu- 
mes, )  Ça  va  être  un  nouveau  genre  d'existence. . ...  Je  ren- 


»  7  C 

trerai  de  bonne  heure  tous  les  soirs,  et  le  matin,  je 
n'irai  plus  si  tard  à  mon  bureau...  Pour  commen- 
cer la  réforme,  je  vais  joliment  en  abattre  ;  trois  rapports 
et  six  arrêtés Là une  plume  en  fin  pour  Texpëdi- 

Al^—m.       A*  «•■'•KM   «v1«i«w«;A  «>«m    «r«>4^e    w^vmi'B*  l^ko  't'v^v.^ci  ¥1   A#«ki*'  A'Avmvka 


tion ,  et  une  plume  en  gros  pour  les  titres...  Il  était  temps 
de  m'arrèter...  j'en  faisais  trop  aussi!...  tous  les  jours  des 

flâneries;  j'ai  bien  des  torts  à  efiEeicer C'est  ça,  mon 

grattoir ,  ma  sandaraque  et  mon  estompe. . .  Je  yeux  me 

tracer  un  plan  de  conduite Eh  bien ,  où  est  donc  ma 

grande  règle?....  Yoilà...  allons ,  allons,  à  l'ouvrage,  et 
bonsoir  à  la  bande  joyeuse  !.... 

Aie  des  Noces  de  Figaro, 

Plut  d'amour,  de  plaisir,  de  grisettesj 
Plus  de  bals,  de  cafés,  de  soguettes; 
Plus  de  jeu ,  de  billards,  d  amourettes. 
C'est  demain 
Que  je  fais  une  fin. 

Des  farceurs  je  veux  fuir  la  foule  : 
Ils  ne  songent  qu'à  s^amuser. 
En  jonant  toujours  à  la  poule , 
J'aurais  fini  par  me  blouser  ! . . . 

Plus  d'amour,  etc. 

SCÈNE  IV. 

THEODORE ,  assis  à  son  bureau,  ensuite  RENARD. 

THÉODORE ,  commençant  à  écrire. 
Rapport...  «  Le  sieur  Dupré,  une  grande  irrégularité 

«  dans  sa  conduite.....  suite  de  mauvaises  liaisons On 

«  propose  la  révocation...  »  {parlant,)  Diable!....  ils  n'y 
vont  pas  de  main  morte. . .  mais  maintenant  je  ne  crain- 
drai plus  les  rapports. 

reh  AUD ,  entr'ouprant  la  porte ,  et  passant  la  t€te  à  travers  Us 

deux  battons. 
Cette  vieille  bonne  qui  faisait  des  simagrées  pour  me 

laisser  entrer Ah!  le  voila!.... 

THÉODORE ,  à  luir-méme. 
Bien  sûr  que  je  ne  reverrai  plus  ce  mauvais  sujet  de 
Renard.'... 

RENARD ,  s'avançant, 
Quest-ce  qu'il  fait?...  il  travaille?  il  est  malade!...  es-tu 
fou  de  travailler  à  la  chandelle  ?  tu  vas  t'abimer  les  yeux  ! . . 

(  Il  lui  frappe  sur  l'épaule.  ) 
THÉODORE  ,  sautant  sur  sa  chaise. 
Hein  !  tiens ,  par  quel  hasard  ? 
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:  RENARD. 

Par  le  hasard  qu'on  ne  te  voit  plus....  que  depuis  huit 
jours  les  autres  me  disent:  As-tu  vu  Th^éodore?...  où  est 
donc  Théodore?...  qu'est-ce  que  fait  Théodore?... 

THÉODORE,  ent^orm^j^. 

Ahl  ils  ont  pensé  à  moi? 

RENARD. 

Gomment...  vendredi  dernier  on  a  été  à  l'Entrepôt  goû- 
ter du  vin....  cinq  cloyères  d'huîtres....  et  tu  n'y  étais 
pas....  Samedi ,  qui  était  donc  le  lendemsiin,  Paul  avait 
gagné  un  pari  quil  était  plus  fort  qu'Auguste....  nous 
avons  été  manger  le  pari  tous  ensemble,  hors  barrières... 
on  t'a  cherché  partout. . .  pas  de  Théodore. . . .  Dimanche. . . 
qu'est-«e  que  nous  avons  donc  fait?...  le  soir  chez  Gravet 
une  poule  magnifique....  trente-deux  des  plus  forts....  et 
une  galevie  composée...  fallait  voir  !  il  y  est  venu  des  gar- 
çons du  café  Turc,  et  le  marqueur  de  chez  Tortoni. ...  Ah  ! 
dame,  c'était  chaud....  mais  ce  n'était  pas  tant  l'argent 
que  l'amoup-propre....  il  s'agissait  d'une  queue  d'hon- 
neur au  profit  de  l'extinction  de  la  mendicité.... 

THÉODORE. 

Et  qu'est-ce  qui  a  gagné  la  queue? 

RENARD,  âtant  son  chapeau. 
C'est  ton  ami. . .  mon  ami . . . 

THÉODORE,  of^ec  UTipeu  de  regret. 
Ah!  il  parait  que  vous  la  passez  bonne. 

RENARD. 

Mais  toi,  dis-moi  donc ,  qu'est-ce  qui  t'est  arrivé?  Vrai- 
ment j'étais  inquiet.... 

THÉODORE,  un  peu  embarrassé. 
Merci,  vous  êtes  bien  bon. 

RENARD. 

Comment!  vous?  Est-ce  que  je  ne  siiis  plus  ton  ami , 
Renard  ?  depuis  quand  ne  nous  tutéyons-nous  plus? 

THÉODORE,  brusquement. 
Depuis  que  je  me  marie...  que  mes  parens  paient  mes 
dettes...  et  que  j'ai  promis  d'être  sage... 

RENARD,  lui  tappant  sur  la  tête. 
Farceur  !  il  a  promis  d'être  sage. . . . 

THÉODORE. 

Ne  tappe  donc  pas  sur  la  tête.... 


j 


hehahd,  rianl. 
Attends  <]uei'allurae  ma  pi[)e...  et  noua  allons  causer... 
(Ilprendu  fcuillede  papier  lur  laquelle  Thcodore  ccri*iit, 
et  nllumeu  pipeuec.} 


A»:  Tauderille  de  VÉbide. 
Que  hii-tu  1b  ?  ijaelle  bcToe  t 

Sur  ce  papier  qu'aTaia-tndonc  (race? 


Pour  un  diifibn  Tii-tii  te  dénier? 
Si  ta  retarde  ime  iojnuice, 
Hou  am!,  laisae  le  brûler  I 
THËODDHE. 

Ecoute,  Renard,  tu  es  un  brave  garçon. ..je  vais  té  dire.... 
Me  Toilà  remis  bien  avec  mon  père...  je  ne  veux  plus 
avoir  d'histoires  avec  mes  parens..-.  Je  veux  faire  ma 
place,  être  tranquille,  économe  et  devenir  un  bon  mari.... 
ainsi  ne  viens  pas  me  déranger. 


Qu'est-ce  qui  te  dit  qu'on  vient  pour  te  déranger?  Je 
passais  devant  la  porte ,  et  comnie  j  ai  un  billet  pour  la 
pièce  nouvelle,  j'ai  dit  aux  amis  -.  Si  Théodore  est  cheK 
lui,  nous  irons  ensemble....  Après  le  spectacle,  un  verre 
de  bière  et  puis  chacun  chez  soi. . . 

THÉODOKE. 

J'entends  bien,  mais  ça  ne  ae  peut  pas. 

RBITÀRD. 

Ce  que  je  t'en  dis,  moi...  Seulement,  tu  te  maries,  et  tu 
ne  nous  en  as  pas  fait  part...  c'est  bien...  mais  enfin,  tu 
viendrais  dire  anxamis  :  Mes  enfans,  je  me  marie,  je  ne 
peux  plus  être  des  vôtres...  mais  vous  serez  de  la  noce.... 
tu  penses  bien  que  tu  n'aurais  invité  que  ceaxque  tu 
aurais roulu...  une  politesse  pour  bien  se  quitter. 


Je  sais  bien  que  ça  aurait  été  pins  honnête...  Mais... 
vois-tu,  on' n'aurait  qu'à  le  savoir...  et  vraiment  je  serais 
un  ingrat...  mon  père  s'est  bien  conduit  avec  moi...  en- 
lin  ,  trois  cent  vingt-sept  francs  cinquante  centimes  qu'ils 
m'ont  donnes  pour  payer  tout  ce  que  je  dois. .. 
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EEirARD,  à  part. 
Ah  !  il  est  en  fonds.. .  {Haut  en  riant,)  Tu  ne  dois  pas  tant 
<cpie  ça! 

THÉOBORE. 

Siy  si|  vrai.... 

REKAKD. 

Ah!  ben,  je  voulais  te  demander  quelqae  chose...  mais, 
•non,  non...  Ah!  ça...  eh  bien  !  viens-tu/....  tu  devrais  me 
reconduire?... 

TRÉOnORE. 

Te  reconduire?...  mon  père  n'a  qu'à  rentrer... 

REITÀRI). 

Tu  seras  revenu  avant  lui. . . .  Quelle  heure  est-il  ?  (  Théo^ 
dore  tire  sa  montre.)  Tiens!  jexroyais  qu'elle  était  rue  des 
Blancs-Manteaux. 

THÉOnORE. 

Ma  m'man  me  Fa  retirée  en  cachette  de  mon  p'pa... 
Sept  heures  et  demie...  H  n'est  pas  tard...  Au  fait,  je  pense 
à  une  chose,  ma  mère  .m'a  dit  de  me  libérer  le  ^utôt 
possible...  Demain  matin ,  je  n'aurais  pas  le  temps...  je 
me  marie...  J'ai  ma  barbe  à  faire.».  G^est  de  ton  coté,  ça 
sera  toujours  autant  de  fait,  je  vas  te  reconduire  unpeu... 

RENARD. 

Allons  donc  !  on  a  ben  de  la  peine.. . 

THÉODORE. 

JDis  donc...  j'aura  encore  le  temps  de  voir  un  acte  de 
la  pièce  nouvelle  ? 

(  Il  prend  son  chapeau). 
RENARD. 

Parbleu  !. . .  et  ton  argent  hurlebrelu  f. . . 

THÉODORE. 

Tu  as  raison. . .  je  ne  vas  prendre  que  juste. . . 

RENARD. 

Tu  vas  faire  des  comptes  à  présent.. .  v^à  une  heure  que 
tu  me  fais  perdre...  Prends  donc. . .  prends  donc...  il  peut 
arriver  un  malheur;  on  peut  casser  un  carreau... 

THÉODORB. 

C'est  vrai!... 

RENARD. 

Ah  !  ça ,  mets  ta  redingotte. . .  il  ne  fait  pas  chaud. 

THÉODORE ,  passant  sa  redingotte. 
Tu  n'as  pas  mis  ton  manteau ,  toi  ?. . . 


KSiriaD. 

Je r«i  muas  naûii.*.  (if pari,) ep  gage...  (Haut.)  AUonsj 
en  avant  chez  Franconi. 

TVÉoxx)as. 
Est-ce  momteitr  Adolphe  cpû  eonduU  las  uanimurres?., 

RSXIAKD. 

Oui. . . 

THtODORB. 

Bon ,  tant  mieux ,  j'aime  les  chevaux. 

RENARD. 

Tu  aimes  ks chevaux?...  qqus  preiubonsuix fiacre I 

Aie  :  VaudeuUle  des  Omnibus, 

Vite,  vite. 
L'heure  nous  invite; 
Allons  viens,  mon  vieux, 
Aux  amis  fAÎre  te»  aéimix. 
Vite,  vite, 
Il  faut  t'amuser  vite , 
Puisque  dès  demain 

L'hymen 
Te  prenara  par  la  main-. 
Tous  les  amis  te  redemandent  j. 
Viens  un  peu  rire  de  nouveau  : 
C'est  un  déserteur  qu'île  attendent^ 
{A  pari.)  Et  qui  va  revoir  son  drapeau» 

THBODOHl. 

Vite,  vite. 
L'heure  nous  invite^ 
Oui ,  je  vais,  mon  vieux ^ 
Aux  amis  fiiire  mes  adieux. 
Vite,  vite, 
BNSutMU.      ^     Il  fg^  m'Amiwer  vite , 

Kuique  dèa  deaMÛO 
l'Imnei» 
Me  preadia  par  la  maia-t 

Vite,  vite,  etc. 

{tts  toftenr.) 
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( Le  boulerard  du  Temple.  Théâtres*,  cafés,  bureau  de  loieiie.  ) 


SCENE  PREMIÈRE. 

VENDEURS  DE  CONTREMARQUES,  MARCHANDES 
D'ORANGES  ET  DE  MARRONS,  PASSANS. 

DN  VENDEUR^  àujihourgeois. 
Vendez-vous  votre  contremarque  ?•  •  • 

UN  AUTRE. 

Un  parterre ,  une  galerie... 

LE  BOURGEOIS,  OU  premier  vendeur. 
Ma  foi,  oui ,  car  ça  m'ennuie... 

LE  VENDEUR. 

Il  n'y  a  plus  que  la  dernière  aque... 

LA  MARCHANDE  d'oRANGES. 

Des  bonnes  oranges  ! . . .  des  fines  orjanges  ! . . . 

UNE  MARCHANDE  DE  MARRONS. 

Çabhile!  ça  brûle!... 

SCENE   II. 

I 

Les  mêmes  ,  FICHON,  DEUX  JEUNES  GENS. 

FICHON. 

Faitr-il  chaud...  à  cet  amphithàtre...  il  y  a  de  quoi  s'as- 
pfaixier !. . .  Prenons-nous  queq'chose  ?. . • 

premier  jeune  homme. 
Oui ,  faut  se  rafraîchir. . .  Un  bol  au  vin  !. . . 

DEUXIÈME   JEUNE   HOMME. 

Où  est  donc  ce  diable  de  Renard  ?. . . 

FICHON. 

Je  l'ai  aperçu  au  commencement  de  la  pièce. . .  Il  m'a  fait 
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des  signes  en  me  ;xiontrant  quelqu'un^.,  inais  il  y  a  eu  du 
bruit  de  son  côté,  oq  a  fait  sortir  .un  jeune  homme  qui 
sifflait...  et  je  ne  sais  plus  ce  qu'il  est  devenu. 

UN  GARÇON  DE  CAFÉ  ^  apportant  un  bol  de  punch. 
Le  punch  demandé... 

FICHOir. 

Tiens  ce  farceur  de  Renard^' le  voilà... 

SCÈNE  III. 

Les  mêmes  ,  RENARD. 

EEKARD  y  se  mettant  à  table  opec  les  autres  sous  Tombent  du 

café. 

Tous  voilà,  vous  autres,  ne  buvez  pas  tout  sans  moi... 
Bonsoir,  Fichon. 

FIGHON. 

Avec  qui  que  t'étais  donc ,  toi  ?. . . 

REIIABD. 

Avec  Théodore  Guichard. 

FICHON. 

*  Tiens ,  il  est  revenu  ce  jeune  honune?...  H  rentre?... 

BEIIARI).. 

Tous  ne  savez  pas?  il  se  marie...  Il  épouse  la  sœur  d'un 
peintre  en  bâtiment....  un  entrepreneur...  des  gens  qui 
en  ont... 

FICBON. 

Si  sa  femme  est  agréable ,  je  renouerai  avec  lui. 

'  RENAUD. 

Tous  auriez  ri  de  le  voir  dans  sa  chamlire ,  avec  une 
petite  lampe ,  travaillant  de  la  plume,  comme  s'il  eût  été 
à  ses  pièces. . .  H  ne  voulait  pas  venir. . . 

FIGHON. 

Où  est-il  donc? 

RENARD.. 

Au  bureau  de  police  du  théâtre. 

FIGHON. 

Tiens ,  c'est  donc  lui  .qui  sifflait?... 

RENARD  ,  riant. 
Non ,  c'était  moi. 

A»  :  FaudeviiU  du  Premier  Prix, 

Figures-Tous  que  Théodore 
Applaudissait  comme  un  romain. 
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Moi ,  qa'fâ  n'anuiait^i  u>cor«, 
JiMutnaKi  iiffler...et  nnidaiD 
On  ■  dit  Û  faut  qn'oa  Mqueitr* 
Cecabaloir...  et  uni  façon, 
Od  1*«  hit  iortir  de  l'orcfaettre 
Pour  le  Hm  entrer  au  Tiolou. 


TOUS  ,  M  UltUU. 

Oui,  oui... 

FtCKOH. 

C  est  pa«  la  peins  d«  venir  too»... 

KBIUIID. 

Non...  deux  hommes  suffisent... 

(Il  Kirt  avec  le  premier  jenne  homme.  — Ici  di 

paraiiiCBt  avec  det  harpe*  et  le  placent  devanl  le  cahs.) 
LES  CHiHTSnKS. 
Amii  lamatÏDM  eit  helle. 
Sur  le  rÎTage,  auemblci-TMM  !  etc. 
FICHO». 

Assez!. ..assez!...  Allez Tou*-en,.--  ÛTowcluuiteiTous 
n'aurez  rien. 

VVK  cBAUTBosi;  tUe/ait  U  taw  am:  m  tatn;  il  lui  doiuu 
untott. 
Merci,  monsieur... 

(Le*  chantcun  Kirtetit.) 

S(CÈ]^E  IT. 

Lu  mIjcu,    RENABB,  nCH(»i.   THÉODORE, 
UN  GENDARME. 


Allez,  perturbateur. ..  et  qu'on  ne  TOUS  y  reprenne  plus. . . 

THÉODORE. 

Moi...  tm  perturbateur?...  Ce  n'étaitpasmoî  qui  sifflais, 
c'e'tait  Renard... 

LE  GESDkBMS,  gratfemertt. 

Je  m'importe  peu  que  ce  soit  voua  ou  TOtncamuide... 
Tessentiel,  c'est  qu'on  sifflait. 

THÉODOKE. 

On  a  le  droit-de  siffler  une  taauvaise  pièce....  il  y  en  a 
iéjàbien  assez... 


I  ^ 


I 


Conten(ei-vousd'ètrereUché,8aD*7Biouterantre  chose. 
[Le  gendarme  a'êlaigiM.) 
THÉODO&K. 

i  tapageur!  Moi!.. .  moi!...  Tito»,' 


IHre  que  je  suis  un  tapag< 
T'ia  Isidore;  bonjour  Isidore 


FI  CHOIT. 

Et  Adolphe,  est-ce  que  tn  ne  le  vois  pas?... 

THÉOSOIIE. 

Si...  voilà  tous  les  amis  de  la  joie...  Ah  ben  !  je  veux 

Sayer  une  tournée  avant  de  rentrer. . .  Garçon  du  punch. . . 
es  pedu  Terres!.. .  H  n'y  a  qu'une  chose  qui  me  vexe, 
c'est  que  je  n'ai  pas  vu  la  pièce. 

(llHBet  àuUe.) 

KBIfAKD. 

Tu  la  verras  un  autre  jour,  j'ai  des  billets...  tu  me  per- 
mettras d'en  offrir  i  madame. . . . 

THÉODORE. 

-Oh!  une  fois  marié... 

L£  GixçOH ,  apportant  dupunch. 
Ça  fait  le  troisième,  messieurs... 


Mes  amis,  je  propose  la  sauté  de  notre  ami  Théodore. . . 

TOUS. 

A  la  santé  de  Théodore! 

KEHIKD. 

A  Boa  pedt  ménage! 
A  son  ménage  •  • 

Àift:  du  Comte  Ory. 
BaToDt ,  trinqaons, 
BnToni,  trinqnosi,  biiTtnt. 
Puiwjn'ici  le*  un  il 
Se  tronvent  réunis  ; 
BuToni à  Théodore 
£t  fêtons  tou»-toor, 
La  belle  qu'il  adore 
Et  le  punch  et  l'amour, 

{LauMUvtent.) 
BBSAID,  J* /et-ont. 
Garçon!  qu'est-ce  que  nous  devons? 

LE  GARÇON. 

Nous  avons  trois  bols ,  les  niaciircms ,  ta  liqueur ,  viii^t 


RENAUD. 

Vingt  francs!  comme  ça  monte!... 

théodoue  gtiiment  enfouiUant  à  sa  poche. 
d'est  moi  qui  paie  tout  seul,*à  ce  cju'il  parait  ?. . . 

RENARD. 

1*11  sais  que  je  suis  sorti  sans  argent. 

THÉODORE  un  peu  étourdi. 

Tiens,  entre  amis  !...  Ah  !  vmgt  francs  de  moins...  Oh  ! 
la  la...  voilà  une  petite  brèche...  Je  ne  pourrai  pas  payer 
le  cafëdela  Gsdité....  Ah!  ben  tantpis! 

RElfARD.    . 

ïls  te  connaissent...  Ils  ne  sont  pas  plus  inquiets  que 
moi  9  Ta. . . 

THÉODORE ,  à  Renard, 
Dis  donc,  est-ce  que  tu  n'as  pas  un  compte  ici ,  toi  ? 

RENARD.^ 

Oh!  non...  on  ne  me  fait  plus  crédit... et  puis  c'est  un^^ 
nouveau  limonadier...  On  ne  veut  pas  avoir  l'air  d'avoir 
des  obligations  au  monde... 

(Les  autres  se  sont  levés  ^le  garçon  attend  son  compte). 

FICHOlî. 

As-tu  fini^  Théodore?... 

THÉODORE,  au  garçon,   ..  ^ 
Tenez,  garçon,  et  deux  sous  pour  vous  !...  C'est  égal,  il 
était  bon... 

RENARD. 

Ah!  ça  maintenant,  qu'est-ce  que  nous  allons  faire? 
messieurs,  je  propose  une  partie  de  dominos. 

FICHOlî,  et  les  autres. 
Oui,  oui,  à  l'Estaminet  de  l'Épis  Scié  ! 

^THÉODORE. 

J'en  suis,  j'en  suis  !...  ah  ben,  ^ns,  p'pa  etm'man  sont 
couchés  ,  quand  je  rentrerais  une  heure  plutôt  une  heure 
plus  tard. . .  Tous  pensez  bien,  mes  amis^  que  si  je  me  marie , 
ça  ne  vient  pas  ae  moi...  il  ne  faut  pas  m'en  vouloir... 
Lesparens  ont  comme  ça  un  tas  d'idées... ^ 

RENARD,  aux  autres,. 

Il  a  la  tête  montée !... 

r^HÉODORE,  comptant  son  argent  et  souriant. 

Malgré  ça,  il  me  manque  toujours  quatre  pièces  de 
cent  sous. 

RENARD.' 

Veut-tu  les  rattraper  tes  vingt  francs?  c'est  aujourd'hui 


KNSOÊBIK. 
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clôture  de  Paris....  mettons  à  la  loterie on  m'a  donné 

ce  matin  trois  numéros  excellens!...  ils  ne  sont  jamais 
sortis. . . . 

THÉODORE. 

Ohî  ça  va!  il  y  a  long-temps  cpie  je  n*y  ai  mis..., 

S€ÈNE  y. 

Les  MÊMES,  PUBLIC  sortant  du  spectacle^  Cochehs,  Com- 

MISSIONNAIEES. 

CHOEUR. 
AïK  :  de  M.  Doche. 
Ou  :  Sainte  amitié,  nous  t'implorons  (Jérôme). 

BBIIAKD,  ftCHOir,  THBODOKB  BT  LBS  JBUmM  GBVS. 

Allons,  bonsoir  la  compagnie, 
Le  spectacle  vient  de  finir , 
Allons  mettre  à  la  loterie. 
Ça  vaut  mieux  c|ue  d'aller  dormir. 

LB  PUBLIC. 

Ma  foi ,  la  pièce  était  jolie , 
Elle  m'afiiit  un  grand  plaisir^ 
L'auteur  a  vraiment  du  génie , 
Mais  il  est  temps  d'aller  dormir. 

us  COMMISSIOHHAIBB. 

Un*  voiture? 
Je  vais  l'aller  chercher. 

THBODOBB* 

C'est  laclâture. 
Allons ,  il  faut  nous  dépêcher. 

VN  BOVBOBOIS. 

Ma  voiture  ? 
Avancez  dx>nc ,  cocher  ! 

EBNAED. 

Je  te  le  jure. 
C'est  de  l'argent  que  tu  vas  toucher  ! 
jjncomuiêai9T(ttAiMM^  appelant. 
Le  tilbury  du  petit  groom  anglais  ! 

UN  BOUBOBOIS. 

Allons  qu'on  se  dépêche , 
Et  mon  cocher  et  mon  laquais  ! 

LB  COHmSSIOKIIAIBB. 

La  calèche 
Du  chasseur  hollandais  ! 

BBlfÂBO,    TnéODOBB,  riCHOR  BT  LBS  kVTBBS. 

Allona,  bonsoir,  etc»«... 

LB  PUBLIC  y  LBS   DOMBSTIQUBS,  etC« 

Ma  foi,  la  pièce  .  etc 

(Ici  tput  le  monde  sort;  les  cafés  se  ferment,  les  lumières  s'éteignent,) 

FIN  DU  DEUXIÈME  TABLEAU. 
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(L'intérieur  d'une  maison  de  jeu;  une  table  de  rdulelte,  autour  de 
laquelle  sont  assis  des  joueurs,  des  croupiers,  le  râteau  à  la  main  ; 
quelques  joueurs  se  tiennent  debout  derière  ceux  qui  sont  assis  ; 
d'autres  vont  et  viennent  dans  les  salles  ;  une  vaste  lampe  est  sus- 
j>endue  au-dessus  du  tapis  vert .  ) 


S€ÉN£  PREMIERE. 

JOUEURS,  CROUPIERS ,  MM.  DE  LA  CHAMBRE. 

(Le  plus  grand  eîlenee  règne  dam  l'assemblée]. 

UN  CROUPIER,  ^une  voix  monotone. 
Faites  votre  jeu,  messieurs* 
(Quelques  joueurs  Jettent  des  pièces  dH>r  et  d'argent  sur  la  table.  ) 

Le  jeu  est  fait....  rien  ïie  ta  plus  !... 

(Il  tourne  la  roulette  \  on  entend  le  bruit  de  la  boule,  un 
joueur  place  une  pièce  de  cinq  francs  sur  un  numéro.) 

Rien  ne  vapltts^  monsieur....  (JltÈpouise  la  pièce  {wec 
son  râteau).  36,  rouge...  pair  et  passe.... 

(Un  croupier  ramasse  l'argent  desperdans  avec  son  râteau,  un 
autre  lance  des  pièces  dVor  et  d'argent  à  ceun  qui  ont  gagné. 
Le  même  jeu  continue  pendant  les  scènes  Suivantes.  ) 

SCENE  II. 

Les  m£M£S  ,  RENARD ,  ensuite  THÉOBORE. 

RBNARî),  entre  le  premier,  ta  tûe  nue. 

Viens  donc  !. . .  viens  donc  1  traînard. . . 

THÉODORE ,  son  chapcou  sur  la  tùe  et  sa  canne  à  la  main. 
Me  voilà.., 

VJX  HOHMB  DB  LACBÂMÈM^B,  UsUiPant. 

Monsieur  ï  nMmsieur  L  • .  *  votre  chapeau  t . . . 

!tllÉ01>0llE. 

î)e  quoi? Mon  chapeau?  je  vais  Tôtér...  c*est  bom.. 


'9« 

l'homme,  lui  prend  son  chapeau, 

Ebben!  efa  ben!...  et  rotre  canne,  s'il  vou^  plait...? 

(  Il  lui^  prend  m  canae.  ). 

TiiéonoiiE. 
Ne  vous  donnez  pas  In  peine....  je  la  mettrai  dans  un 
coin.... 

REHiRP,  se  retournant. 
Mettez  le  chapeau  et  la  canne  de  monsieur  avec  mon 
imperméable... 

THÉODORE. 

Pourquoi  donc  que  Ton  tous  prend  comme  ça  vos  af- 
faires ?. . . 

AïK  :  du  PassC'-partout, 

Mai»  dis-moi  donc.  Renard,  (melle  eaC  la  cauie , 

Qui  fait  l>annir  les  cannes  de  ces  lieux  ? 
Si  ces  messieurs,  Tculent  I|n'on  les  dépose. 
Us  ont  doue  peur  qu'on  n'  s'en  êearie  sur  eux. 

KSRAaO. 

On  dépos'  tout  ;  bien  à  tort  tu  chicanes!... 

THiiopoRi. 
Ifaii  si  l'on  ra  m'ëgarer  mes  effets. 

esMAan. 
On  rend  toujours  les  duipeaux  et  les  cannes , 
Il  n'y  a  ^œ  l'argent  qu'on  ne  rende  jamais. 

Mais  que  diable  aussi  vas*-tu  entrer  comme  fa,  dans. 
Un  eadxoit  comme  celuinei,  tu  devrais  pourtant  a^^i&r 
l'usage  du  monde...  tu  as  reçu  de  Téducation... 

l'homme  de  là  chambre,  bas  à  Théodore, 

Aia  :  P^aud.  dès  Anglaises. 
Monsieur,  dites-moi  Totre  a^  ? 

mSlTÂBB. 

Bail  !  «1  est  dans  les  majelirs! 

THBOnORB. 

Encore  un  dr6le  d'usage  ! . . . 

XSVAXD. 

C'est  par  inrd  pour  les  moeurs . 
Il  faut,  eest  la  loi  commune, 
Y^^urentrer  dans  la  maison, 
(^fPATt.f  Et  pour  perdre  sa  fortune... 
Etre  en  âge  de  raison. 

T^ÉOnORE. 

Ah  !  ça,  difi^oac,  Renaind,  j'ai  bien  voulu  Moater,  il  faut 
Toir  ça  une  fois  dans  aairie...  Tu  «n'as  dit  au€  J'allais  ra- 
voir les  20  francs  du  punch  et  les  4o  fraucs  de  \k  loterie. . . 
mais  je  te  préviens  que  je  ne  jouerad  pas  d'abord... 


f 


^ùi*"- 


^  lit-* 
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ii(  salon élcganl.] 

PRESIIÉRE. 

,!N,  Mad.  SAINT-EUGÈNE. 

IIMT-EDGÈS*. 

que  je  suis  exacte...  Je  n'avais 
ilatioa...  Décidément,  voas  ou- 

>ite? 

\  mT-GEUHAIH. 

'ux  dire,  aujourd'hui;  j'ai  voulu 
'sàsouper...  MLleLecomtetien- 

■l'rons... 
VI>T-EUGÈM. 

-  donc  ,  chère  ainie ,  je  viens  de 
I  une  robe  déUcieuse....  Est-ce 


.  .n  minute  ,  pour  le 
ix  ouvrières  très-renommées.... 
litahlir  et  que  je  vous  recom- 

lIHT-EUGÊNB. 

!>aru  pleine  de  goiît...  et  de  plus 
1  connaissez?.. - 

^T-GEKMAIH, 

iiimandéepar  la  première  ou- 

-  certaine  Ursule ,  sa  compagne, 
(«.vaille  chei  moi  dans  k 


henaad. 
Oui,  oai...  lu  crois  que  c'est  facile,  donne^Hnoi  toujcur» 
ton  ai'gent  à  garder? 

THÉODOUE. 

Je  le  garderai  bien  moi-même. 

RENARD. 

Tu  aurais  des  tentations,  au  lieu  que  moi. . . 

THÉODORE,  lui  donnant  de  V argent. 
C'est  pas  l'embarras...  tiens  mets  moi  ça  de  côté... 

RENARD,  regardant  le  numéro  qu*on  lui  a  donné  pour  les  chof 

peaux. 

Une  idée  !  cinq  francs  sur  le  numéro  de  ta  canne. . . 

(Il  court  j«teir  une  pièce  sur  la  table .  ) 

TH  ÊODORE ,  courant  après  lui. 
£h  bien ,  dis  donc,  dis  do»ic  ! .  .• 

RENARD. 

Laisse-moi  donc  faire. ...  je  vais  te  doubler  tes  capitaux. 

THÉODORE.,  regardant  jouer. 
Dieu!  de  dieu!...  en  yoilà-t-il!  de  Torlen  voilà-t-il!  et 
dire  qu'on  peut  gagner  tout  ça!... 

RENARD. 

La  noire...  la  noire...  à  moi...  {au  croupier.)  Y ovlei- 
vous  me  ratissser  ça  par  ici  ?  Tiens,  ça  ne  commence  pas 
.  tnal...  Voi»-tu,  en  allant  doucement,  on  fait  ses  petites  af- 
faires et  on  s'^n  tire... 

THÉODORE. 

Yraiment.. 

RENARD. 

Tu  ne  sais  donc  pas  qu'il  y  a  des  gens  qui  viennent  ici, 
tous  les  jours  de  la  vie,  comme  on  va  à  la  Bourse... 

Ajk  :  //  mejaudra  quitter  l'empire. 

ÀTec  deux  francs,  ils  commencent  leur  mise. 
Suivent  la  chance,  et  calculent  long>temps  ; 
Presque  toujours  le  sort  les  favorise. 
Deux  ou  trois  coups  les  rendent  bien  contens, 
Et  tous  les  jours  ib  font  quinze  ou  vingt  franc*. 

TBXOnORB. 

Diable!  c'est  boni  quelle  belle  industrie!... 

aiNÂKD. 

Comaienit,  mon  cher,  v'est  un  état  charmant! 
A  la  roulette  enjooant  prndennnent. 
Avec  de  l'ordre  et  de  l'économie, 
On  peut  vivre  honorablement. 
On  les  appelle  les  rentiers  de  rétablissement. 


»2I    « 
THÉODOEE. 

Ga  vaut  mieux  que  du  cinq. . .  G*est  du  cent  pour  cent. . . 
Dis  donc,  Renard,  qu'est-ce  qu'ils  ont  donc,  là-bas,  à  piquer 
des  cartes  avec  des  épingles?... 

REITÀIID. 

Ils  pointent  les  chances...  Yeux-ta  te  rafraîchir?  c'est 
moi  qui  paie?...  M.  de  la  chambre,  deux  verres  de  bière  ; 
si  on  donnait  encore  à  souper...  je  t'aurais  invité;  le  bon 
temps  est  passe...  mais  ne  dis  rien...  je  te  mènerai  dans 
une  maison  charmante...  chez  ma  cousine,  qui  tient  une 
table  d'hôte...  On  doit  pendre  la  crémaillère... 

THÉODORE. 

Ca  va,  ça  va...  nous  aurons  de  l'agrément  ! 

UN  DES  AssiSTAifS,  ^ui piquent  lacarUy  à  Théodore» 
Monsieur  ne  joue  pas? 

THÉODOUB,  ai^c  assurance. 
Jfon,  monsieur;  j'attends  la  veine... 


l'assistant. 


Si ,  monsieur,  voulait  suivre  mon  inspiration,  je  viens 
de  compter  dix-neuf  rouges,  et  je  parirais  que  la  noire  va 
passer  six  fois... 

THÉODOEE. 

Ma  foi,  j'ai  bien  envie... 

HENAHD. 

Yas  donc,  donc!  moi,  je  vais  faire  un  tour  au  creps.... 


l'assistant. 


A  vous,  monsieur,  à  vous!.... 

THÉODORE  ,  ^to/tn^. 
J'ai  gagné?  pas  possible  ! 

l'assistant. 

Doublez  la  mise. . . 

(Théodore  jette  de  l'argeo  t .) 

RENARD,  revenant. 
Enfoncé!...  Diable  de  creps....  je  ne  peux  pas  souffrir 
ce  jeu  là...  Et  toi,  où  en  es-tu? 

THÉODORE. 

Tais-toi,  tais-toi....  Je  gagne ,  je  martingale.,. 

RENARD. 

Tiens  il  connaît  déjà  les  termes  de  l'art. . . 

(Théodore  continue  à  gagner.) 
RENARD. 

Donne-moi  quelque  chose  à  garder ,  tu  vas  tout  re- 
perdre. 
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THÉODORE. 

Avec  ça  que  tu  le  gardes  si  bien!.....  Heureusemrat.... 
je  rattrappe  tout. . . 

(Il  prend  un  râteau  et  attiie  de  l'argent  a  lui.) 


I.'a&SJ6TANT. 


Monsieur 9  je  tous  ai  porté  bonheur...  Si  Toa$  pouvier 
me  prêter  cinq  francs  ?. . . 

THÉODOaE. 

C'est  trop  juste!...  Vous  êtes  mon  sauveur!...  Tenez... 

L'AssiSTAïf  T ,  prenant  la  pièce  d'or  et  s'en  cdlant. 
Vingt  francs...^.  (  A  pan,  J  De  quoi  vivre  pendant  huit 
jours!.... 

(H  sort.) 

KESAaD ,  lui  prenant  de  l'argent  dans  la  main. 

Attends,  tu  vas  voir...  Je  vais  jouer  le  double  zéro.... 
Toi,  change  de  couleur. 

UN  HOMME  d'un  certain  âge  et  poudré;  il  se  lève  en  frappant 

sur  la  table. 
Maudite  veine].... 

THÉODOKE. 

En  vlà  un  qui  est  à  sec!...  Regarde  donc!...  (Il montre 
cet  homme  à  Renard,  il  semble  le  reconnaître  et  dit  ^un  ton 
interdit  :J  Ah  !  mon  dieu  !.. .  Il  me  semble  !. . . 

l'hommb  ,  qui  se  trouf^e  en  face  de  Théodore. 
Que  vois-je  ?. . . 

{ Il  jelle  un  regard  Mvère  sur  lui.) 

Je  te  dis  de  changer  de  couleur...  Eh  Inen,  comme  tu 
pâlis!... 

THÉODORE. 

n  m'a  TU ,  sortons  d^ici. . .  Tout  est  perdu. . . 

RENAUD. 

Tu  as  tLe  Targent  plein  tes  mains...  Fais  donc  atten- 
tion... Laisse-moi  mettre... 

(Théodore  stupéfait,  lui  donne  machinalement  son  ai^g^t/) 

■  x'homme  ,  qui  s'est  leyé,  d^un  ton  sévère. 
Vous  ici. . .  M.  Théodore  ?. . . On  ne  m'avait  pas  trompé. . . 
Je  vous  salue... 

(Il  passe  derant  lui  et  sort.) 

THÉODORE. 

Aenard!... 
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Qu^as-tu  donc? 

théodoue. 
Mon  chef  de  bureau....  Il  sort  dïci...  Il  m'a  vu?... 

HENARD. 

Eh  bien...  tu  Tas  vu  aussi...  Vous  êtes  à  deux  de  jeu... 

THÉODORE. 
Ai»  :  Quatuor  de  la  Jeune  Femme  colère  (data  V Écarté), 
Sortons,  Renard...  sortons  d'ici  bien  Tîte. 

ASIIAKD. 

Et  Ion  argent  I...  tu  l'oubliais,  je  crois. 

(  Théodore  va  ramasser  de  l'argent .  ) 
THioDoas. 
Dépécbons-^ious...  la  rencontre  maudite. .. 

TN  jrouiua. 
Tardon  !  pardon!  Monsieur,  cet  argent  est  à  moi. 

^  THÉODOMB  BT  aUTiaO. 

A  tous!  à  vous!... 

tl  JOUEVR. 

A  moi  ? 
Rxiràas. 
Ah  !  point  d'escroqnerie. 
Demandez  à  la  galerie  ! 

LB JOUBUa,  aBRABD, TBBOBOai. 

(A  toi, 
A  moi, 
A  moi. 

LBS  AVTBBS  JOVBVRS  BT  LBS  CBOUriXms. 

Mais,  messieurs,  paix  donc,  silence! 

TOUS. 

Mais  allonsdone  du  silence  \  (bis,)  du  silence  ! 

S€ÈNE   III. 

Les  MÊME»,  UNE  FEMME  DU  PEUPLE. 

un  BOMMB  DBi^A  cnkuvtJL,  la  retenant 
^rtez  et  point  de  résistance! .. . 

LA  FBMKB,  montrant  un  ouvrier  qui  joue. 

Grands  dieux  !  c'est  lui! 
Mon  mari  ! 
Ilobert,belas1 
Âh  !  ne  m'arrêtez  pas  ! 
Eh  !  mais ,  grands  dieux  !  quel  est  son  trouble  ? 
En  le  Toyant,  ma  peur  redouble. . . 
Si  j'osais....  Robert!...  Robert!... 

i^'ooTBiBE,  qui  esipdle  et  en  désordre. 

Comment  !  c'est  toi  ?  Dieux  !  je  suis  découverf . 
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LB  jocivK ,  à  Renard. 
Ah  !  laÎMez  mon  ar^nt  sur  table  ; 
C'est  vraiment  insupportable. 

KBIIABD  BT  THBODOBB. 

Monsieur,  alleB-TOtt»-en  au  diable! 
Je  prends  mon  arjçent  sur  la  table. 

l'oUTRIBB,  JODBUBSy  d'uii  c&ié^ 
EiisaiBLB.  {    Quelle  veine  défavorable  ! 

Le  malheur  aujourd'hui  m'accable  ! 
jouBDBS,  de  l*autrec6lé^ 
Ah  !  quelle  veine  favorable  ! 
Le  bonheur  aujourd'hui  m'accable  ! 

LA.  BBIIIIB  DB  l'oQVAIBR. 

Il  joue  ici,  le  misérable  ! 

Et  son  en&nt,  la  faim  l'accable  î 

LA.  BBiiiiB,  voulant  V entraîner^ 
Viens  donc ,  viens  donc  ! 
l'ouvbibb,  bbrabd  bt  ihboim>bb^ 

Je  ne  veux  pas  !  (  bis .  ) 

TOUS  LBS  AUTBBS. 

Sortez  1  sortes!  Parlez  plus  bas...        (^^0 

BBIIABD,    THBODOBB   BT    LB   JOUBUB. 

L'argent,  fripon  ! 

LK  jocBDB,  menaçant. 

Venez  donc  le  chercher  en  bas!... 
1.4  FBMttB,  a  l'ouvrier^ 
Viens,  suis  mes  pas  ! 

BBNABD. 

Suivez  mes  pas  ! 

TOUS. 

Dieux  !  quel  fracas  ! 

Ah!  c'est  vraiment  insupportable! 

Grands  dieux!  quel  tapage  effroyable  ! 

JOUBUBS. 

EifSEMBlB.    \    QuelleveÎDe défavorable,  «te. 

AUTBBS    JOUBUBS. 

Ah  !  quelle  veine  favorable  ! . . . 

LA    FBMMB. 

n  joue  Ici,  etc 

(L'ouvrier  s* enfuit  Voir  égaré ,  après  avoir  repoussé  sa 
femme,  qui  reste  accablée  et  tombe  sur  une  chaise,,,) 

[Les  croupiers ,  les  joueurs  se  lèvent  ;  les  garçons  invitent 
à  sortir  ;  Renard  entraine  Théodore,  jfce  moment,  on 
entend  un  coup  de  pistolet;  la  femme  de  V  ouvrier  pousse 
un  cri  et  sort  précipitamment,  ) 

TOUS. 

Dieux!  courons! 

(Tous  sortent, tU  thédtre change.) 

ON  DU  TROISIÈME  TABLEAU  ET  DU  PREMIER  ACTE. 
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(Un  petit  salon  élégant.) 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Mad.  saint-germain,  Mad.  SAINT-EUGENE. 

MAD.  SAINT-EUGÈNfi. 

J'espère ,  chère  amie  ,  que  je  suis  exacte. . .  Je  n'avais 
garde  d'oublier  votre  invitation...  Décidément,  vous  ou- 
vrez donc  votre  table  d'hôte? 

MAD.  8AIlTT-GEEMAl2r. 

Demain...  ou,  pour  mieux  dire,  aujourd'hui  ;  j'ai  voulu 
réunir  quelques  personnes  à  souper...  Mlle  Lecomte tien- 
dra le  piano  et  nous  danserons... 

MAD.  SAINT-EUGÈNE. 

C'est  charmant...  Dites  donc,  chère  amie,  je  viens  de 
voir  dans  la  salle  à  manger  une  robe  délicieuse....  Est-ce 
pour  vous?... 

MAD.  SAINT-GERMAIN. 

Non  ;  ma  sœur  l'attend ,  de  minute  en  minute  ,  pour  le 
bal...  et  j'ai  fait  venir  deux  ouvrières  très-renommées.... 
dont  l'une  doit  bientôt  s'établir  et  que  je  vous  recom- 
manderai.... 

MAD.  SAINT-EUGÈNE. 

La  petite?...  Elle  m^a  paru  pleine  de  goût...  et  de  plus 
elle  est  fort  jolie. . .  Vous  la  connaissez  ?. . . 

MAD.  SAINT-GEKMAIN. 

Non,  elle  m'a  été  recommandée  par  la  première  ou- 
vrière de  Mme  Duflot ,  une  certaine  Ursule ,  sa  compagne, 
que  j'ai  reconnue  pour  avoir  travaillé  chez  moi  dans  le 
temps  de  mon  premier  mariage. . . 

MAD.  SAINT-EUGÈNE. 

A  l'époque  du  colonel? 

MAD.    SAINT-GERMAIN. 

Non... 


0.6 

SCENE  II. 

Les    mêmes  ,  URSULE ,  habillée  bourgeoisement  et  ai^ec 
prétention  ,  AGATHE ,  mise  très-simplement. 

URSULE. 

Madame ,  nous  vefions  de  livrer  la  robe  de  madame 
votre  sœur. 

MAD.  SAIWT-GERMAIW. 

Déjà!...  c'est  très-bien...  Je  vous  remercie  d'avoir  tra- 
vaillé aussi  tard...  vous  aurez  bien  la  complaisance  d'at- 
tendre qu'elle  soit  essayée...  Vous  souperez  ici?... 

URSULE. 

Vous  êtes  bien  honnête... 

(Elle  regarde  Agathe.) 

AGATHE. 

Madame,  je  vous  remercie  beaucoup...  mais  il  est 
minuit  bientôt  et  je  voudrais. . . 

MAD.    SAINT-GERMAIN. 

Vous  ne  pouvez  pas  vous  en  aller  seule...  je  vous  ferai 
reconduire. . . 

AGATHE. 

Vous  êtes  bien  bonne....  mais  nous  avons  dit  au  portier 
où  nous  étions,  et  il  doit  venir  nous  chercher... 

URSULE.  . 

Peut-être  est-il  déjà  là?... 

MAD.  sAiNT-GERMAiN  ,  apec  intention. 
Non , non,  j'en  suis  bien  sûre,  on  me  l'aurait  dit... 

URSULE ,  à  Agathe. 
Il  faut  bien  l'attendre. 

'  MAD.  SAINT-EUGÈNE. 

Restez,  mademoiselle,  puisque  vous  devez  bientôt  vous 
établir.,.  Madame  m'a  déjà  parlé  de  vous.  .  Elle  vous  pré- 
sentera... et,  sur  sa  parole,  toutes  ses  amies  se  feront  un 
plaisir  de  commencer  votre  clientelle... 

MAD.  SAINT-GERMAIN. 

Oh!  certainement... 

AGATHE. 

.T'ai  bien  de  l'obligation  à  madame... 

URSULE. 

Nous  ne  pouvons  guère  refuser. . . 

MAD.  SAINT-GERMAIN. 

A  votre  âge,  on  aime  la  danse...  Cela  repose  du  travail... 
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AGATHE. 

Oh  !   mon  dieu ,  madame  ,  mais  voyez-vous ,  c'est  que 
mon  frère  n'en  saurait  rien....  ni  M.  Théodore  non  plus. 

MAD.  SAlNT-GERMAni. 

Quest-ce  que  c'est  que  M.  Théodore?... 

•     URSULE. 

C'est  son  prétendu...  Un  jeune  homme  bien  gentil... 

MAD.    SAINT-GERMAlNt. 

Ah  !  si  je  l'avais  su ,  je  vous  aurais  priée  de  l'amener  !.. . 

AGATHE ,  à  mi-^oix. 
Ma  bonne  amie ,  je  crois  que   nous  ferions  mieux  de 
nous  en  aller...  Regardez  donc  comme  ces  dames  sont  bien 
mises ,  et  moi... 

URSULE,  bas. 

A  votre  âge,  on  est  toujours  bien...  d'ailleurs,  aussitôt 
que  le  portier  viendra,  nous  partirons. 

AGATHE. 

Bien  sûr,  n'est-ce  pas  ?. . .  Dailleurs ,  je  ne  danserai  point. 

MAD.  SAlNT-GERMAlN. 

Allons...  c'est  arrangé,  n'est-ce  pas?  Tous  nous  res- 
terez?... 

AGATHE. 

Je  ne  sais  si  je  dois...  je  n'oserai  jamais. . . 

URSULE,  bas. 
Eh  bien  !  allons  voir  si  l'on  est  venu  nous  chercher. . . 

(Bitoumelle.) 
MAD.    SAlIÎT-GERMAIIf. 

J'entends  du  monde... 

(Agathe  et  Ursule  sortent  par  la  droite  du  specta- 
teur.) 

SCENE  III. 

Mad.  SAINT- GERMAIN,  Mad.  SAINT-EUGÈNE,  LO- 
WEMBERG(a;^m  en  élégant  du  dernier  ton)  ^  et  suivi 
de  HENRY  et  AUGUSTE  (petits^-maitres  caricatures) ,  et 
plusieurs  dames  élégamment  vêtues. 

CHOEUR, 

Air  :  Final  du  premier  acte  de  Malvina, 

Nous  accourons, 
Nous  arrivons. 
Au  rendez-vous  fidèles, 
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Cor  nous  avons  des  ailes 
Quand  vient  le  signal 
Du  bal. 

LOWEHBBRG,  HEZfftT  ET    AlIGUSTE. 

Les  amours  sur  nos  traces 
Amènent  donc  les  grâces... 

TOUS. 

Donnez  nous  le  signal 
Du  bal. 
Il  faut  danser, 

"Valser. 
Il  faut  danser, 
11  faut  valser. 
(Les  dames  se  débarrassent  de  leurs  boas,  de  leurs  manteaux, 
Lowemberg,  Henry  et  AuguMe  s'empressent  autour 
d'elles.) 

MAD.  SAIWT-^ERMAIN. 

Bonsoir ,  messieurs  ;  les  Bouffes  sont  donc  finis  ? 

HENRY.. 

La  Malibran  a  été  ravissantissime!.. 

SCENE  IV. 

Les  mêmes,  RENARD  BT  TRÉODOKE , paraissant  à  une 

porte  latérale. 

RENARD,  sans  aimncer. 
Oh  !  ohl  II  y  a  de  la  société. . .  Petite  cousine  ?. . . 

MAD.   SAINT-«ERMAIN^ 

Oh!  Dieu!  cet  étourdi!  (Allant  à  lui,)  Y  pensez-vous,, 
venir  à  cette  heure  ! 

RENARD. 

C'est  l'heure  du  souper.... 

MAD.     SAIN  T-CERM  AIN. 

/  Je  vous  avais  écrit...  Tous  n'êtes  jamais  chez  vous. 

RENARD. 

Dame ,  à  l'époque  du  terme...  J'ai  là  un  de  mes  amis... 
un  de  mes  élèves. . . 

MAD.    SAINT-HÎERMA.IN. 

Allez  répajrer  ce  désordre  et  tâchez  d'avoir  bon  ton.... 

RENARD. 

Oui,  cousine  ;  on  a  de  la  tenue  quand  on  veut. . .  Je  sé- 
ria bien  gentil. 

(Il  disparaît  avec  Théodore,) 
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SCÈNE  \. 

Les  prégédens,  excepté  RENARD  et  THÉODORE. 

HENRY,  bas  y  aUant  à  Mme,  Saint^Germain, 
Dites-moi ,  quelles  sont  les  invitées  ? 

MAD.    SÀIlfT-GERMAllf. 

Mais  des  artistes...  des  dames  très->bien... 

Ai&  :  Vaudeville  de  Ture/me. 

L'une  professe  la  musique... 
L'antre  la  danse...  Une  autre  le  dessin.., 
*  L'antre  e^  artiste  dramatique . . . 

Une  autre  fiait  des  poèmes,  enfin 

Une  antre  écrit  des  romans... 

AUGUSTE. 

C'est  divin  ! 

■BRaT,  à  part  aux  deux  autres. 

Il  me  paraît  qu'ici ,  les  jours  de  fêtes , 
On  peut  dîner,  quand  on  est  présenté, 
Avec  les  arts ,  les  mus^s ,  la  beauté , 
A  raison  de  six  firancs  par  tête. 

AUGUSTE,  raillant. 

Ah  !  ça,  mais  nous  allons  passer  une  soirée  charmante. . . 
d'après  ce  que  Lowemberg  nous  a  dit...  Ne  doit-il  pas  y 
avoir  un  sentiment?... 

LOWEMBERG ,  qui  opaît  arrangé  sa  coiffure  dei^ant  la  glace. 

Ah  !  voyons ,  messieurs ,  pas  de  plaisanteries...  Je  vous 
ai  dit  que  j'étais  pris  sérieusement,  vrai...  Je  l'épouserai 
peut-être...  (^or.)  Est-elle  ici?... 

MAD.  SAINT-GERMAIN. 

Oui  ! 

LOWEMBERG. 

Ah!  c'est  bien...  Yous  êtes  gentille... 

MAD.    SAINT-<ÏERMAIN  ,   bas. 

Taisez-vous,  vous  êtes  un  monstre  !... 

LOWEMBERG. 

Ah!  ça,  j'ai  pensé  que  pour  occuper  ces  étourdis  {mon- 
trant Auguste  et  Henry J  il  fallait  un  bon  souper,  et  j'ai 
dit  à  Charles  d'apporter  un  panier  de  mon  Bourgogne 
mousseux.... 


SGÉNE  YI. 

Les  MEMES,  RENARD i  THÉODORE.  (Ils  ont  des  cra- 
châtes blanches.  J 

RENARD. 

Allons,  ne  sois  donc  pas  honteux...  Tu  as  l'air  d'un 
jobard. . .  (  Haut.  )  Mesdames. . . 

THÉODORE^   embarrassé. 
Mesdames... 

DEUX    ou    TROIS   DAMES. 

Ah  !  c'est  M.  Renard. 

RENARD. 

M.  Théodore,  un  de  mes  amis,  jeune  homme  distin- 
gué... plein  de  dispositions. 

THÉODORE ,  à  mi-voix. 
Dis  donc...  est-ce  que  c'est  toutes  tes  cousines? 

RENARD. 

Air:  On  dit  que  je  suis  sans  malice. 

Ah  !  pour  moi  quelle  heureuse  aubaine  ! 
Quoi  c'est  madame  Saint-Eugène... 
Chez  madame  de  Saint-Germain, 
Toujours  l'aimable  Saint-Firmin. 

(A  Théodore.) 
Permets /mon  cher,  que  je  t'annonce 
A  madame  de  Saint-Léonce... 

THÉODORE^  à  part. 

(Parlé.)  Dieux  !  que  de  saints  !. . . 

C'est  un  hasard  bien  singulier... 
Ça  m'a  l'air  d'un  calendrier  ! 

[Petit  a  petit ,  les  dames  se  sont  placées  ;  l'une  est  devant 
la  glace  y  une  autre  passe  nonchalamment  les  doigts  sur 
la  guittarCf  l'autre  a  ousfert  un  livre,  l'autre  parus  bas  h 
Henry.  ) 

mAd.  SAINT-GERMAIN ,  qui  a  été  voir  à  la  cantonnade. 

Mesdames,  l'orchestre  est  arrivé  ;  nous  allons  danser  au 
piano. 

(  On  entend  un  air  de  contredanse.  ) 

TOUS. 

Dansons ,  dansons  ! . . . 

RENARD,  à  Théodore  en  lui  montrant  une  des  dames. 
Invite-là  à  danser. . . 
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CHOEUR. 

(  On  reprend.  ) 

Nous  arrivons, 
Nous  accourons , 
Au  rendez-vous  fidèles ,  etc. 

{Ils  passent  tous  dans  le  salon.) 

SCENE  VII. 

Mad.  saint-germain,  URSULE. 

MÀD.  SAINT-GEBMÀIN ,  après  ai^oir  réfléchi  un  instant. 
Ma  chère  Ursule...  venez  donc,  un  accident  affreux... 
une  garniture  de'chire'e...  venez,  venez  donc. 

(  Elles  sortent  par  la  gauche.  ) 

SCENE  YIII. 

AGATHE  ,  entrant  par  la  droite, 

(  On  entend  la  musique  du  bal,  ) 

Eh  bien ,  où  va  donc  Ursule  ?  elle  me  laisse  là. . .  il  est 
une  heure  du  matin...  et  ce  portier  qui  n'arrive  pas...  je 
commence  à  être  fâche'e  d'être  reste'e  ici... 

SCENE   IX. 

AGATHE ,  LOWEMBERG ,  reparaissant  dans  le  fond, 

LOWEMBERG. 

Elle  n'est  pas  dans  la  salle  du  bal. . .  Ah  !  la  voici  !  Ma- 
demoiselle ,  enfin  je  vous  retrouve. . .  je  puis  vous  parler. . . 

AGATHE. 

L'inconnu  qui  me  poursuit  sans  cesse  !... 

LOWEMBEEG. 

Silence!...  Ne  craignez  rien  de  moi...  songez  au  sort 
brillant  que  je  puis  vous  offrir. 

(Il  lui  prend  la  main.) 
AGATHE. 

Ursule  I . . .  Dieu  !  je  suis  seule  ! . . . 

LOWEMBERG ,  voulant  Ventrainer  par  la  droite. 
Charmante  Agathe...  écoutez-moi!... 

AGATHE. 

Laissez-moi!...  laissez-moi,  monsieur!...  Ursule!  Ur- 
sule ! 


SGÈIVE  X« 

Les  MEMES,  URSULE. 

URSULE. 

Qu'y  a-t-il  donc  ?. . . 

AGATHE. 

Ah  !  Ursule ,  où  m'avez-vous  conduite  ? 

LOWEMBERG. 

Mais ,  mademoiselle  !. . . 

AGATHE. 

Venez ,  venez  ,  sortons. . . 

SCÈNE  XI* 

Tout  le  monde  reparaît  ,  THÉODORE  s'offre  le  pre- 
mier à  sa  vue ,  au  moment  où  elle  va  pour  sortir  par  la 
porte  du  fond. 

(La  musique  du  bal  a  cesse.  ) 

AGATHE  9  reculant  à  droite. 
CieMM.  Théodore!... 

THÉODORE ,  reculant  à  gauche. 
Mamzelle  Agathe  ! . . .  ici  !.. . 

URSULE. 

Sonpre'tendu!... 

(On  entend  dans  la  coulisse  :  Laissez^moi  entrer...  Je  veux 
entrer. . .  Elle  est  ici  !) 

SCÈNE   XII. 

Les  MEMES ,  DUBOIS  parait  au  milieu  de  tous  lesper- 

'  sonnages. 

DUBOIS ,  tenant  sa  canne  à  la  mmn. 
Ma  sœur!...  Ma  sœur!...  Misérables^  où  est-elle?... 

AGATHE ,  poussant  un  cri. 
Mon  frère.,.  Ah!... 

DUBOIS. 

Ma  sœur  dans  cette  maison!... 

(Il  la  saisit  par  la  main.) 
THÉODORE. 

M.  Dubois...  je  suis  perdu!... 

DUBOIS. 

Théodore  ici  !...  Est-ce  vous  qui  l'avez  amenée  ? 

(Il  lère  sa  canne  sur  lui.) 


THÉODORE. 

Moi  !  je  vous  jure  que  non. 

TOUTES  LES  FEMMES ,  poussont  un  crL 
Ah!... 

AGATHE. 

Mon  frère!... 

HEKÀED ,  tirant  Théodore  et  prenant  sa  place  à  Duhois. 

Ah  ça!  dites  donc^  jeune  homme...  faites-moi  le  plaisir 
de  passer  la  porte  et  de  ne  pas  troubler  une  maison  tran- 
quille ,  ou  sinon  I . . . 

DUBOIS. 

Me  menacer  !... 

RENARD. 

Ah  !  nous  faisons  le  méchant  !. .. 

(Il  le  saisit  à  bras  le  corps  ;  Théodore  lui  arrache  sa  canne,  ils 
se  trouvent  entraînés  l'un  par  Tautre...  Agathe  est  presque 
«▼anouie.  ) 


FIN  DU  QUATRIEME  TABLEAU. 


Hi\RJHE  PRENIERE. 

(\,ti  iUûkii^n  uni  vuU'"  Un  tinU9ià  ïéi  rouUmeot  éloigne  de  quelques 
MnUumu...  iti  UrnU  du  «jii^lqiifiN  foucin»..  Le»  voU de  quelques  char- 
rtiiwy^  t{nï  nluimitthi  ïtsm*»  cïwvtiu%  dont  on  entend  les  sonnnettes. 

(Mnti  Imiid»  d'uuvriarsivrei.'.donnant  le  bras  à  quelques  fem-. 
iHtittj  ti'ttv«i'«tifU  la  Mièua  en  chantant  à  pleine  voix  :  ) 

N  Tu  n'aiiraa  pai  ma  rone, 
u  Tu  nie  la  flôtriraii  .  » 

(llMiU'ijua  jnui^  (lana  le  lointain  en  criant  :   Lanterne  ma- 

SCENE  II. 

|*liUl(^N  ,  {'\\  cUilïouiùtM' »  pamit  iians  toèscurité.  Il  a  sa 

kiUtc  \ur  le  dos  y  soH  çnK-hct  ei  sa  lanterne  ;  ii  regarde  à 

droitv  vt  à  gauchi'  »  et  dû  : 

}ç  \w  voi'i  jvi\s  lo5i  autiVîi,..  CVst  pourtant  bien  ici  ({uli 

(Il  &\>lo«^ne.) 

SCE^iE  lit* 

THKOiORE. 

y\i  ciUiX'  couiitt^  quolqii* «a  qui  craiat  d'ètr«  suivi.) 

tV^ksojAue  uc  m*a  îvui\i. ..  Non»  je  suis  seul...  Xais  ou 
HUi.s-ic.\..  Bica  loin  Je  mou  j>cre...  de  uia  mère...  Sils^ 
soiài  vuuv5\  iluujv  uiu  cluuàibre...  quV^t-ce  qu'ils  penseut  à 
pyvvsctu.'...  lU  :x\  Ui^ru  ut  «  Lisse  iàcheat  y.  Lis  diâtîat  dtis 
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horreurs  sur  mon  compte  !...  Tant  pis  pour  eux  s'ils  ne 
sont  pas  concens...  c'est  leur  faute...  {S'irritant  luir-m^me,) 
Je  ne  suis  pas  venu  au  inonde. . .  pour  copier  des  expedi-' 
tions...  me  coucher  à  dix  heures,  me  lever  à  sept!  Faut 
qu'un  jeune  homme  '  prenne  du  plaisir ,  qu'il  dorme  le 
jour,  qu'il  se  promène  la  nuit...  {tl grelotte,)  OuhlouhL.. 
Malgré  ça,  il  fait  un  froid  de  loup. . . 

SCÈNE  lY. 

RENARD ,  entrant  par  la  droite  en  boitant ,  THÉODORE  ,  à 

la  gauche, 

RENARD. 

Aye  !  aye  ! . . .  Ah  !  l'enragé  !. . .  Quel  croc  en  jambe  il  m'a 
donné!...  Je  vois  quelqu'un  dans  l'ombre  !  Si  c'était?... 

THÉODORE ,  effrayé. 
J'entends  marmotter. 

RENARD. 

Aou,  ouh  !  Aou  ouh  !... 

THÉODORE ,  tremblant. 
Qui  va  là?...  Passez  votre  chemin. 

RENARD. 

C'est  toi ,  Théodore  ?. . . 

THÉODORE. 

Renard.  .  Je  t'ai  pris  pour  un  voleur. . . 

RENARD. 

Tais-toi  donc...  nigaud...  Est-ce  qu'il  y  a  des  vo- 
leurs?... 

THÉODORE. 

Tiens ,  ils  se  gênent. . . 

RENARD. 

A  propos...  tu  es  gentil!...  tu  m'as  laissé  me  colleter 
pour  toi  et  tu  t'es  sauvé. . .  Tu  te  conduis  bien  en  so- 
ciété!... 

THÉODORE. 

C'est  ta  faute  ;  tu  savais  bien  que  je  devais  me  marier 
demain...  et  tu  m'amènes  chez  ta  cousine  soi-disant...  Tu 
penses  que  M.  Dubois  n'a  pas  été  content  de  trouver  là 
son  beau-frère. . . 

RENARD. 

C'était  ton  beau-frère...  je  t'en  fais  mon  compliment... 


c'est  un  homine  sans  usage. «.  Et  cette  mijaurée,  c'était 
donc  ta  future  ? 

THÉODOBE. 

Ah!  je  te  prie  de  n'en  pas  dire  de  mal.  (Attendri.)  fam-^ 
vre  petite  Agathe  I  c'est  elle  qui  me  fait  le  plus  de  peine 
dans  tout  ça. 

RENAUD. 

Etait-ce  là  la  place  d'une  jeune  fille  qui  va  s'établir?... 

THÉODORE. 

Au  fait,  quand  j'y  pense...  je  m'y  perds!...  Qu'y  ve-< 
nait-elle  chercher?... 

RENARD. 

Il  demande  ça!...  (//  tire  un  briquet  de  sa  poche,  le  bat, 
et  allume  un  cigare.  )  Certainement ,  j'ai  de  l'indulgence 
pour  la  beauté. . .  mais  jamais  je  ne  l'épouserais. . .  et  pour- 
tant ,  en  fait  de  principes  et  de  morale...  je  suis  tolérant... 
je  ne  suis  pas  un  Tartufe. . . 

THÉODORE  y  presque  pleurant. 

Sois  tranquille,  va..^  je  peux  dire  adieu  à  mon  ma** 
riage ,  à  ma  place...  et  à  ma  position  sociale. 

RENARD,  soupirant. 

Ah  !  nous  sommes  dans  de  vilains  draps  \,.. 

THÉODORE. 

Si  j'étais  resté  dans  les  miens  ,  ça  ne  me  serait  pas  ar- 
rivée 

RENARD. 

Eh  bien!  et  moi  ?...  tu  penses^  bien  que  je  suis  brouillé 
avec  ma  cousine... 

THÉODORE. 

Je  te  conseille  de  parler  de  ta  famille  !... 

RENARD. 

Quoi!...  je  perds  une  maison  agréable...  On  vapeut^ 
être  lui  chercher  une  querelle  d'Allemand...  ton  ex-beau- 
frère...  et  moi  y.  il  peut  vouloir  m'envoyer  à  la  sixième 
chambre...  sous  prétexte  qiie  je  lui  ai  cherché  des  rai*- 

sons Toi,  tu  dois  être  mat  dans  les  papiers  de  ton^ 

père...  je  vois  d'ici  qu'il  te  mettra  à  la  porte... 

THÉODORE,  ému. 

Tu  crois...  Renard? 


REKÀRD. 

Ecoute...  si  j'avais  un  fils  comme  toi...  je  n'en  ferais 
ni  une  ni  deux... 

THÉODORE,  noA9ement. 

Je  suis  donc  bien  mauvais  sujet...  hein?... 

AEITARD. 

Ah!  c'est  fini...  tu  as  pris  un  mauvais  pli... 

THBODO&m. 

Aj&  :  Qu'il  est  flatteur  d'épouser  celle. 

Ce  que  tu  dis  me  désespère!... 

Je  meurs  de  fiiim...  je  meurs  de  froid.. . 

Dans  mon  malheur  que  dois^je  ftdre  ? 

EKRA&D. 

C'est  plus  ftisé  que  l'on  ne  croit» 
n  faut,  mon  cher,  quand  on  grelotte. 
Prendre  un  cigare,  et  Vallumer  j 
Bien  boutonner  sa  redingotte , 
Etre  philosophe  et  fumer. 

Prends-moi  ça... 

THÉODORE  y  fumant. 

Mais,  dis  donc,  si  nous  allions  nous  mettre  à  l'abri... 

RENARD. 

Où...  les  estaminets?...  à  pre'sent ,  ils  se  couchent 
comme^  les  poules. . . 

THÉODORE. 

Marchons  toujours,  ça  nous  échauffera... 

REK ARD ,  se  retournant ,  at^ec  mystère. 
Je  ne  peux  pas...  j'attends  quelqu'un. 

THÉODORE,  très^urpris. 
Tu  attends  quelqu'une...  à  l'heure  qu'il  est...  dans  cet 
endroit  ? 

REITARD. 

Bah  !  je  suis  chez  moi. . .  ici. . . 

THÉODORE. 

Tu  es  donc  souvent  dans  les  rues  ,  la  nuit?... 

RENARD. 

Tous  les  jours  de  la  vie...  tu  t'y  feras,  vas!...  Si  tu 
veux  être  indépendant...  nous  rirons  encore.  {Baissant  la 
voix,  )  Et  nous  nous  associerons... 

THÉODORE. 

Est-ce  que  tu  as  un  commerce?...  Je  t'ai  connu...  do- 
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reur...  peintre...  serrurier...  mais  j  ai  cru  que  tu  ne  tra- 
vaillais plus  ?. . . 

RENAUD  ,  regardant. 
Il  faut  toujours  travailler,  mon  garçon.  .  L'oisiveté  est 
la  mère  de  tous  les  vices...  Tais-toi!... 

SCENE  V. 

Les  mêmes,  FICHON. 

FiCHON ,  à  mir-w)ùc. 
Est-ce  toi ,  Arsène  ? . . . 

AERARù ,  à  mi^njoix. 
Fichon^  oui... 

(  Fichon  dépose  sa  hotte  à  gauofae  du  speetalenr ,  et  ià.  lanterne 
dont  il  masque  la  lumière.  ) 

THÉODOUE ,  à  part. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  celui-là?... 

HENARD,  qui  est  aUé  auprès  de  Fichon. 

Gomme  te  voilà  fagoté... 

THÉODORE,  à  part. 
C'est  un  Diogène  nocturne...  Est-ce  qu'il  chercherait 
un  homme  aussi?... 

FICHON,  à  mi^-voix. 
Un  chiffonnier  s'est  endormi...  de  froid...  et  je  l'ai  dé- 
barrassé... C'est  commode...  si  je  faisais  quelque  mau- 
vaise rencontre,  j'ai  mon  numéro...  Il  y  a  quelque  chose 
à  faire...  Avec  qui  es-tu? 

nENARD ,  à  mi-'-voix. 
C'est  le  petit  Jobard  du  punch. . .  Il  ne  peut  plus  ren- 
trer sous  le  toit  paternel...  il  craint  d'avoir  le  fouet... 

FICHON  ,  bas. 
Faut  utiliser  ses  loisirs...  il  nous  aidera. . .  J'ai  entendu 
chez  le  marchand  de  vin...   un  pauvre  diable...  qui  ne 
peut  pas  payer  son  terme...  un  cocher  de  fiacre  qui  a  été 
culbuté  pat  les  Omnibus...  il  doit  déménager... 

(Il  lui  parle  très-bas,  et  désigne  la  maison  qui  est  à  droite  du 
premier  plan.) 

THÉODORE  ,  à  part. 
De  quoi  diable  peuvent-ils  parler  ? 

RENARD ,  montrant  aussi  la  maison. 
Là  haut...  à  cette  fenêtre?... 


»39« 

FU'.HON. 

Oui...  à  trois  heures... 

RENARD. 

Bon. . .  (^au^.  )  Eh  bien,  Théodore...  qu'est-ce  que  Ui 
fais  donc  dans  ton  coin?...  viens  donc  dire  bonsoir  à 
Fichon. 

THÉODORE. 

Ah!  c'est  M.  Fichon!...  oui...  oui...  je  l'avais  vu  avec 
une  hotte. . .  ça  m'avait  trompé. . . 

Comment  ça  va-t-il ,  mon  vieux ,  aujourd'hui  ?. . . 

THÉODORE. 

Aujourd'hui?...  ça  va  tout  doucement...  fraîchement.. . 
(On  eutend  sourdement  Tair  de  la  Fiancée,  Garde  à  vous. 

RENARD ,  prêtant  l'oreille. 
Ecoutez... 

Air  :  de  la  Fiancée  (Garde  à  vous  !  ) 

Garde  à  nous ,  garde  à  nous  ! 
La  patrouille  s'avance. 
Amis  y  faisons  silence  ^ 
Et  vite  esquivons-nous. 
Garde  à  vous  ! 

Gomme  Ton  n'y  voit  goutte , 
Ils  pourraient  hien ,  en  route , 
Nous  prendr'  pour  des  filous. 
Garde  à  nous...  garde  à  nous  ! 

[Ils  se  cachent,) 

SCÈNE  VI. 

UN  CAPORAL  ET  DES  SCWLDATS. 

LE  CAPORAL  ET  LES  SOLDATS. 

Même  air. 

Garde  à  vous...  garde  à  vous... 
Soldats ,  de  la  prudence  j 
Des  fripons  en  silence 
Rodent  autour  de  nous. . . 
Garde  à  vous  ! 

La  nuit  est  triste  et  sombre  ^ 
Et  c'est  toujours  dans  l'ombre 
Qu'ils  méditent  leurs  coups. 
Garde  à  vous  ! 


SCÈNE  YII. 

La  patrouille  dispqratt  par  le  câté  gauche ,  RENARD  , 
FICHON  et  THEODORE  ra^iennent par  la  droite, 

FIGHON^ 

Ils  sont  loin. 

RENARD,  à  Théodore, 
Viens ,  tu  vas  voir... 

(  Ici  une  horloge  sonne  trois  heures. } 
FICHON. 

Trois  heures. . .  attention  ! . . . 

{La  fenêtre  de  la  mansarde  s'oui^re,  on  y  voit  paraître  un 
homnie  qui  dit  d'un  ton  de  mystère  :  )  Est-ce  toi?    ' 

FICHON ,  déguisant  sa  voix. 
Oui...  c'est  moi... 

THÉODORE ,  étonné ,  levant  la  tête. 
Qui  donc?...  il  est  bon  enfant  d'être  à  la  fenêtre  par  le 
temps  qu'il  fait  ! . . . 

RENARD. 

C'est  un  de  mes  amis. . .  c'est  pour  lui  que  je  restais  ici. . . 
Il  veut  déloger  incognito...  sans  prendre  les  Petites-Mes- 
sageries de  la  rue  Beaurepaire. 

THÉODORE. 

Oui ,  oui ,  au  clairde  la  lune  ! . . . 

RENARD. 

Nous  attendions...  chose...  mais  il  paraît  qu'il  n'a  pas 

Su  venir...  tu  le  remplaceras  ;  tu  vas  nous  donner  un  coup 
emain...  faut  obliger  les  amis... 

(  On  jette  deux  paquets  par  la  fenêtre  :  ils  tombent  aux  pieds 
de  Théodore.)  ^ 

THÉODORE. 
Oh!... 

l'homme  de  la  mansarde. 
Gare...  lé^-dessous!... 

THÉODORE,  se  frottant  Vépaule. 
Il  est  bien  temps?...  C'est  donc  un  farceui?...  hein? 

RENARD. 

Oh|!  oui...  il  est  très^gai... 

fichonJ,  qui  a  oris  les  deux  paquets. 
Chut  ! . . .  faut  pas  réveiller  les  portiers. . . 

(Un  paquet  énorme  tombe  sur  le  théâtre.) 
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RENARD. 

Prends  ça,  toi. 

THÉODORE. 

Moi?... 

RENARD. 

Oui ,  sur  ta  tête. 

tHIODOKB. 

Air  :  Tenez,  moi  je  suis  un  bonhomme. 
En  déménageant  de  la  sorte , 
On  peut  égarer  les  effets. 

âBNlED. 

Gomm'  c'est  de  nuit  que  j' les  emporte ,  ^ 

Je  ne  réponds  pas  des  objets. . . 

(  Il  lui  met  le  paquet  sur  la  tête.  ) 
THBODOâB,  charffé: 
Me  ToilA  donc  commissionnaire  f. . . 
Dans  quel  état  s'raient  mes  parens , 
Si  l'on  allait  dire  à  mon  père 
Que  j'  fais  des  déménagemens  ! . . . 

FiCHOiî ,  qui  était  remonté  au  fond. 
(Bas,)  Silence  !...  voilà  un  homme... 

iiENARD ,  bas. 
Laisse-le  passer. . . 

FICHON,  bas. 
Du  tout. ..  les  temps  sont  durs. . .  faut  rieii  perdre. . . 

THÉODORE. 

Quoi?...  qu'est-ce  que  vous  dites  ?... 

RENARD  ,  bas. 

Rien...  c'est  chose ,  dont  je  te  parlais...  Tàmi  qui  vient 
nous  Aider... 

FICHON  y  bas. 
Faut  lui  faire  une  niche ,  hein  ? 

THÉODORE. 

Oui ,  faut  lui  mettre  ce  que  j'ai  sur  la  tête  !.. . 

FICHON. 

Pour  l'effrayer. . .  dites  comme  moi  ! . . .  chut  ! . . . 

(  Il  va  reprendre  sa  lanterne  et  son  crochet .  ) 

SCENE  VII. 

Les  mêmes  ,  M.  GRANDIN. 

M.    GRANDIN. 

J'ai  eu  tort  d'aller  souper  si  loin...  J'espérais  trouver 
une  voiture...  quand  on  en  a  besoin,  il  n'yen  a  jamais... 
Le  diable  soit  du  quartier  ;  je  ne  peux  pas  retrouver  ma 
maison. . . 
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r Pendant  qu'il  a  descendu  la  scène,  les  autres  l'on  remontée,  Fi- 

(  Penaani  4"  "        ,      ,     ^        autres  par  la  droite ,  en  sorte  que 

TG^^n^^^^^^^^  trouve  eOe  Fichon  et  Théodore.) 

FICHOW. 

Pardon,  monsieur,    pourriez-vous   me    dire  1  heure 

?héodorË*  à  Renard  qui  est  à  sa  gauche,  riant  à  mi^oix. 
Elle  est  bonne!... 

M.    GRANDI». 

Ou'est-ce  que  vous  demandez?...  Passez  votre  chemin. 

^  FICHON. 

Ah!  pas  de  cérémonie  !... 

^  M-    GRANDIN. 

Ne  m'approchez  pas!...  Au  voleur!... 

FICHON  et  RBWARD. 

Ne  criez  pas!... 

'    THÉODORE. 

Ne  criez doncpasî...  puisque  c'est  une  farce!... 

II.  ghandin. 
Laissez-moi  !...  Au  voleur!...  à  la  garde!..'. 

i.'hom»e  de  la  mahsarde. 
Des  voleurs!  et  mon  mobilier!.,.  {Criant.)  ^^J^}^"^^}.-. 
a^momSalanterne  de  Fichonéclaire  UEgure  de  H.  GraBdm.) 

THÉODORE ,  le  reconnaissant. 

^'"'tlS^lrTscniie..  Le.  fcnét^  se  «.ne  ou.eHes^ 
^  plusieurs  personne»  y  paraissent  avec  des  lumières.  Th^ 
Sore   Renard  et  Fichon  ont  voulu  se  sauver  5  mai»  la  pa- 
trouille a  reparu.)^^^^^ 

Air  :  Tout  nous  sourit  (du  Maçon). 

M. GRANDIN. 

C'est  lui,  grands  dieux  ! 
Le  malheureux  !  (bis) 

En  croirai-je  mes  yeux  !.. 

THBODORS. 

Mon  oncle,  dieux  ! 
AJi!  malheureux!  ibis) 

Pour  moi  quel  coup  affreux  ! 
euseuble.   ^  renard  et  fichon. 

Viens,  de  ces  lieux 
Fuyons  tous  deux ...  \yis) 

Evitons  tous  les  yeux. . . 

LE  CA.PORAL. 

Quels  cris  affreux  ! 
Cernez  ces  lieux ,  {bis) 

Ayez  partout  les  yeux. 
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L  HOMMB 

A 


ENSEMBLE. 


DE    LA    MANSARDE,    PLUSIEURS   VOISINS    AUX 
FENÊTRES,  ET  LA  PATROUILLE  s' avancatlt  : 

TOUS,  suite  de  l'air. 
Au  voleur!     [bis)         Alagairde! 
Arrêtez  et  mettez  ces  gens  au  corps  de  garde. 

THÉODORE,  arrêté  parle  caporal. 
Gomme  un  voleur  à  tort  on  me  regarde. 
M.  GRANDiN,  au  caporul,  en  montrant  Théodore. 
Monsieur,  c'est  sans  doute  une  erreur... 

LE  CAPORAL  ET  SES  SOLDATS. 

Allons,  marchez  ! . . . 

M.  GRANDIN  ET  THEODORE. 

Ah  !  quel  malheur  ! 

RENARD    ET    FICHON,    CntrCUX. 

C'est  du  malheur  ! 

M.  GRANDIN. 

Est-il  possible,  quel  mystère  ! 
Mon  neveu  pris  pour  un  voleur  !  ^ 
Gourons,  courons  près  de  mon  frère, 
L'avertir  d'un  si  grand  malheur. 

THlBODORB. 

Que  diront  mon  père  et  ma  mère  ?. .. 
Leur  enfant  pris  pour  un  voleur... 
Pour  moi  quelle  vilaine  aflFaire  ! 
Pour  moi  quelle  nuit  de  malheur! 

RENARD    ET    PICHON. 

Nous  avons  manqué  notre  affaire , 
Vraiment  c'est  avoir  du  malheur. 
Nous  nous  en  tirerons,  j'espère. 
En  attendant,  marchons,  du  cœur! 

LE  CAPORAL  ET  LES  SOLDATS. 

Vite  en  prison,  point  décolère. 
Tant  pis  si  ce  n'est  qu'une  erreur. 
Vous  expliquerez  votre  affaire. 
Et  vous  retrouverez  l'honneur. 

l'homme    de    la    mansarde,    et    VOISINS 

Bien ,  en  prison  !  la  bonne  affaire! 
Arrétez-iiioi  ces  trois  voleurs. 
Une  fois  en  prison ,  j'espère , 
Ils  ne  voleront  plus  ailleurs. 


et   VOISINES 
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SCÈNE    II. 

Les  MEMES ,  excepté  le  porte-clefs. 

PLUSIEURS  HOMMES,  entourant  Théodore  ,  et  l'examinant  des 

pieds  à  la  tête. 

,    Qu'est-ce  que  c'est  que  celui-là? 

'^  P&EMIEB  HOMME. 

ll'est  bien  couvert... 

(Il  le  prend  par  le  pan  de  son  habit ,  et  loi  fait  foire  un  demi- 
tour.  ) 

THÉODORE,  effrayé,  à  lui-même. 

Ah!  Dieu!  quelles  figures!  Ils  appellent  ça  une  société 
choisie... 

Fie  HOU. 
C'est  la  première  fois  qu'il  est  reçu  ici. 

PREMIER  HOMME. 

Alors ,  il  faut  qu'il  paie  sa  bien-venue... 

TOUS  LES  AUTRES. 

Oui  !  oui!  oui  !... 

THÉODORE ,  à  lui-même. 
Ma  bien-venue  !  grands  dieux  ! 

RENARD. 

Messieurs ,  nous  n'avons  plus  d'argent  ;  nous  en  aurons 
peut-être  demain ,  si  nos  numéros  sortent.  Ce  n'est  donc 
point  la  bonne  volonté  qui  manque  à  mon  camarade... 
mais  les  facultés  pécuniaires  n'y  sont  plus...  Si  vous  étiez 
venus  hier  soir...  {Les  axUres  murmurent,)  La  compagnie 
aurait  tort  de  se  piquer...  Il  n'y  a  dans  le  procédé  de  mon 
ami  ni  avarice ,  ni  impolitesse. . .  simple  délnne ,  et  voilà 
tout. 

PREMIER  HOMME. 

Sll  ne  paie  pas  quelque  chose,  on  l'empêchera  de 
dormir. 

THÉODORE. 

Avec  ça  que  j'en  ai  envie... 

REIiARD. 

On  n'empêchera  rien  du  tout.  Je  suis  là...  je' protège  ce 
jeune  homme ,  et  il  ne  lui  arrivera  jamais  malheur  tant 
qu'il  sera  avec  moi...  ^  Allant  à  Théodore ,  et  lui  prenant  la 
main.  )  Pauvre  I>odore  !. . .  Qu'est-ce  que  je  sens  donc  là  ?.. . 
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THÉODORE. 

Etben...  c'est  ma  basue.  {A  lui-même  en  soupirant.) 
Elle  me  vient  de  mam'zelle  Agathe.  Elle  me  l'avait  donnée 
en  échange  de  l'anneau  de  mariage. 

henàrd,  à  Théodore. 
Il  parait  que  c'est  un  sentiment...  Cache-la  donc  ;  ils  te 
la  prendraient. . . 

TOUS,  entourant  Théodore. 
Allons ,  voyons ,  dépêchons !... 

THÉODORE. 

Youlez-vous  me  laisser  tranquille,  à  la  fin  !... 

(  Ils  lèvent  la  main  sur  Théodore.  ) 

B.E1IÀKD,  passant  au  milieu  d'eux ,   et   se  plaçant   devant 

Théodore. 
Le  premier  qui  le  touche  !. .. 

THÉODORE ,  tirant  sa  montre  d'argent  qu'il  aidait  cachée. 

Tenez ,  voilà  ma  montre  d'argent  ;  mangez-la ,  buvez- 
la  ,  si  vous  voulez  ;  mais  vous  n'aurez  pas  ma  bague. 

(Il  a  lancé  sa  montre  ^  tous  les  autres  avaient  déjà  les  mains 
tendues  pour  l'attraper;  mais  Renard  la  saisit  au  passage.  ] 

RENARD. 

Voyez-vous  le  sournois  qui  ne  m'avait  pas  dit  qu'il  l'a- 
vait encore  ! 

TOCS. 

Part  à  nous  !  part  à  nous  !... 

REliARD ,  d'une  voix  de  Stentor. 
Voulez-vous  bien  vous  taire?  c'est  indécent  de  crier 
comme  ça!... 

SCÈNE  III* 

Les  MEMES,  LE  PORTE-CLEFS. 

LE   PORTE-CLEFS. 

Ah  !  ça  du  silence ,  ou  l'on  va  saisir  les  plus  mutins 
pour  les  conduire  au  cachot. 

TOUS ,  se  couchant  ça  et  là  par  terre  et  sur  le  lit  de  camp. 
Eh  bien!  nous  dormons... 

LE    PORTE-CLEFS. 

Alors  ,  tâchez  de  ne  pas  rêver  si  haut. 

(11  sort.) 
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TOUS,  en  se  couchant. 

Air  :  de  FioreUa, 

Au  lieu  d'errer  à  rayenture , 
Reposons-nous  en  liberté. 
On  connaît  à  U  préfectui-e 
Les  lois  de  Thospitalité. 

SCENE  IT* 

Les  mêmes  ,  excepté  LE  PORTE-CLEFS. 

RENARD. 

Allons ,  mon  garçon. . .  il  est  l'heure  de  se  reposer. . .  ta-  ' 
cLe  de  dormir. 

THÉODORE. 

Laisse-moi  tranquille. 

EBIfARD. 

Aia  :  du  pierre,  ' 

Théodore ,  couche-toi  donc  ! 
Tu  vois,  la  couyerture  est  faite. 
Sur  la  paille  ou  sur  l'édredon , 
L'homme  peut  reposer  sa  tête. 
Il  fout  se  foire  une  raison. 
.    Est-ce  que  l'endroit  t'effarouche  ? 

THEODORE. 

Moi ,  dormir  dans  une  prison! 

RENARD. 

Gomme  on  fait  son  lit ,  on  se  couche. 
Moi  je  dors  très-hien  en  prison. 
Comme  on  foit  son  lit,  on  se  couche. 

THÉODORE. 

C'est  toi  qui  es  cause  que  j'y  suis  ;  si  tu  ne  m'avais  pas 
entraîné  par  tes  mauvais  conseils^ . . 

RENAUD. 

Ce  n''est  pas  honnête  ce  que  tu  dis  là. . .  nous  sommes 
ici  chacun  pour  notr/e  compte ,  et  il  ne  nous  appartient 
pas  de  nous  juger  les  uns  les  autres. .. 

THÉODORE  ,  à  part, 
Suis-je  assez  humilié  ! . . . 

RENARD,  se  lei^ant,  à  mi*-voix. 
Ecûute ,  au  lieu  de  me  perdre  dans  les  espaces  imagi- 
naires... je  me  suis  amusé  à  réfléchir  à  notre  position... 
elle  n'est  pas  brillante. . . 

THÉODORE. 

Je  m'attends  à  tout... 
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RENARD. 

Et  moi,  je  dis  qu'il  ne  s'agit  pas  d'jsittendre ,  et  que  s'il 
y  avait  moyen  de  leur  brûler  la  politesse... 

(Il  regarde  de  tous  câtés. 
THÉODORE. 

Que  veux-tu  dire  ?. . . 

RENARD. 

Chut!  respectons  le   sommeil  de  l'innocence.   {Apec 
mjstère,)  Tu  vois  bien  là-bas  cette  fenêtre?... 

THÉODORE. 

Oui...  après?... 

RENARD. 

Elle  est  bien  étroite  et  pas  mal  élevée. . .  mais  avec  un 
peu  de  hardiesse  et  d'agilité. . . 

THÉODORE. 

Eh  bien!...  vas... 

RENARD. 

Et  toi?... 

THÉODORE. 

Moi ,  je  reste. . . . 

RE]^ARD. 

Tu  as  peur  ?. . .  je  passerai  devant  et  je  te  ferai  la  courte 
échelle. 

THÉODORE. 

En  prenant  la  fuite ,  je  justifierais  les  soupçons  qui  pè- 
sent sur  moi  ;  je  veux  bien  passer  pour  un  voleur,  mais  je 
ne  veux  pas  agir  comme  tel. 

RENARD ,  souriant  de  pitié. 

Est-il  jeune  !  est-il  jeune  !  quel  enfant! 

THÉODORE. 

Non  ;  laisse-moi ,  va-t-en  :  d'ailleurs ,  où  irais-je?  Je  ne 
peux  plus  rentrer  dans  ma  famille. 

RENARD. 

Raison  de  plus  pour  me  suivre.  Je.fus  ton  camarade  de 
plaisir ,  tu  seras  mon  compagnon  d'infortupe  :  tout  se  par- 
tage en  amitié. 

THÉODORE. 

De  l'amitié?  je  rougis  d'en  avoir  eu  pour  vous  ! 

RENARD. 

Théodore ,  pas  de  sottises.  Tu  sais  que  j'ai  un  faible 
pour  toi ,  et  tu  en  abuses...  Allons  ,  viens...  (//  tire  une 
lime  de  sa  poche,  )  Yois-tu ,  avec  ça  on  traverserait  des  mu- 
railles ;  c  est  le  passe-partout  du  prisonnier. 
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THÉODORE. 

Non  ;  laissez-moi ,  pour  la  demièra  fois ,  Renai*d ,  je 
vous  en  conjure...  Ne  m'approchez  plus ,  ne  me  parlez 
plus..*  allez-vous-en,  si  vous  voulez  ;  mais  n'espe'rez  pas 
que  je  vous  suive.  N'importe  ce  qui  doit  m'arriver  ;  j'ai 
mérité  mon  sort,  et  je  m'y  résigne... 

henakd. 

Yoilà  bien  les  amis  !  Je  ne  peux  pas  m'esquiver  seul. 

Aia  :  Sans  murmurer, 

Endormon»-nous , 
Puisqu'il  ne  veut  rien  faire 
Pour  eaïayer  de  fuir  loin  des  Terroux. 
Jusqu'à  la  fin  le  philosophe  espère. 
Point  de  chagrin   et  vogue  la  galère. . . 

Endormons -nous.  (bis.)  ' 

(Il  va  se  coucher.) 
THÉODOKE. 

Oui ,  dors. . .  si  tu  en  as  le  courage.  Pour  moi ,  les  lar- 
mes m'empêcheront  de  fermer  les  yeux...  Suis-je  assez 
puni  pour  avoir  manqué  à  la  promesse  que  j'avais  faite  à 
mes  parens  !...  Dans  quel  chagrin  ils  doivent  être  !... 

Air:  D' ArisUppe, 

A  leurs  bontés  toujours  inépuisables     • 
Un  bon  sujet  vraiment  était  bien  dû  !... 
Me  voilà  donc  parmi  des  misérables 
Chez  qui  Thonneur  dès  long-temps  est  perdu, 
Dans  un  cachot  me  voilà  confondu. 

(//  s'approche  et  se  baisse.) 

Quoi  !  le  sommeil  a  fermé  leur  paupière  ! . . . 
Ils  dorment  tous  sans  remords,  sans  effroi. 
Les  malheureux  !  Mais  s'ils  n'ont  plus  de  mère , 
Ils  sont  moins  coupables  que  moi  !... 

C'est  fini ,  je  suis  déshonoré.  (  Pleurant,  )  Poui*vu  que 
mon  oncle  n  aille  pas  dire...  Oh  !  non ,  il  leur  cachera  ce 
malheur.  Il  cherchera  peut-être  à  me  tirer  d'affaire  :  il 
a  paru  encore  s'intéresser  à  moi  cette  nuit...  Si  je  lui  écri- 
vais... Oui,  pour  le  supplier  d'empêcher  que  je  ne  pa- 
raisse... que  je  ne  sois  jugé...  que  mon  nom  ne  soit  mis 
dans  la  Gazette  des  Tribunaux.,,  Car  après  ça,  s'il  me 
fallait  reparaître  devant  mon  père...  la  hpnte...  Oui,  oui, 
écrivons-lui...  quelques  mots  au  crayon...  et  que  toujours 
mon  père  ignore*.* 

(Il  écrit  sur  son  calepin.) 
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SCENE  \. 

Les  pRttÉMiss,  LE  PORTE -CLEFS,  M.  GRANDIN, 

(Le  jour  commence  à  paraître.  Musique,) 

LE  POKTE-CLEFS,  appelant, 
Qtt'est-ce  qui  s'appelle  Théodore  Guichard? 

RENARD ,  s'ét'eiUant. 
Heim!...  Qu'est-ce  qui  vient  me  réveiller? 

LE  PORTE -CLEFS. 

On  demande  Théodore  Guichard. 

RfifliRD. 

Voilà... 

THÉODORE,  troublé» 
Quoil  que  vonlez**vous  ?  On  sait  mon  nom  ! 

LE  PORTE-CLEFS. 

Monsieur  votre  oncle  vous  demande. 

THÉODORE. 

Mon  onele  I. . .  Quel  bonheur  ! . . . 

RENARD. 

Notre  oncle  ?. . . 

LE  PORTE-CLEFS. 

n  est  là  qui  vous  attend  avec  un  autre  monsieur... 

(H.  Graudin  paraît  sur  le  seuil  de  la  poite.) 
rehard. 
Ya  donc ,  puisqu'on  vient  nous  chercher. 
LE  PORTE-CLEFS,  à  Renard,  qui  veut  suivre  Théodore. 
Restez-là ,  s'il  vous  plaît.  (RéceiUant  les  autres.)  Debout. . . 
dans  la  salle  voisine ,  pour  l'intenogatoire... 

THÉODORE ,  regardent  à  la  cantonnade. 
Ciel!..^  mon  père  !... 

RENARD ,  se  débattant. 
Mais  puisque  je  vous  dis  que  je  suis  de  sa  société... 
C'est  notre  oncle  et  notre  papa...  ^ui  nous  demandent... 

(Théodore  sort  avec  son  oncle.  Les  porte  clefii  font 
passer  Fichon,  Renard  et  les  autres  par  une  porte 
latérale.  ) 


FIN    DU    SIXIÈME   TABLEAU. 


»  52  « 


(Une  place  puUiqiie  ;  à  gauche  du  spectateur,  la  maiacm  de 

M.  Guichard.} 


SCENE  PRE9IIERE. 

(Musique.  La  portière  sort  de  la  maison  et  suspend  une  cage  devant 
sa  fenêtre  :  une  bonne  vient  acheter  du  lait  à  une  laitière  qui  est  a8> 
aise  au  coin  de  la  rue  devant  une  porte  cochère  :  un  porteur  d*ean 
et  un  petit  ramoneur  passent  dans  le  lond.  Le  facteur  remet  lea 
journaux  à  la  portière,  etc.,  etc.) 

SCENE  II. 

DUBOIS,  entrant  par  la  droàe. 

Huit  heures!...  Il  est  un  peu  matin,  mais  il  le  faut... 
Oui,  c'est  bien  résolu.  Le  mariage  de  ma  sœur  avec 
Théodore  ne  peut  plus  se  faire  après  la  rencontre  de 
cette  nuit...  Quant  à  lui...  il  a  été  entraîné  par  un  mau- 
vais sujet,  je  yeux  bien  le  croire...  Mais  Agathe,  ma 
sœur...  que  va-t-il  penser  d'elle?  Il  serait  peut-être  le 
premier  a  se  dédire,  et  j'aime  mieux  conuoiencer...  La 
pauvre  enfant!...  elle  n'a  pas  cru  mal  faire,  je  le  sais 
bien,  moi,  ie  la  connais...  Mais  on  pourrait  avoir  des 
doutes,  et  plus  tard  lui  faire  des  reproches...  Elle  serait 
malheureuse...  Non,  non...  Allons  trouver  M.  Guichard. 


(Il  Ta  pour  eatrer  dans  la  mahaa»  MM.  Guichard  et 

CA  sortent.) 


SCENE  m. 


Dl  BOIS,  M.  GOCHARD,  M.  GRAMIDi. 

DV  w>is  y  sans  t'trr  r«  par  emjr^ 
Le  voilà...  avec  Toncle  Gnindin...  Ils  vont  sans  dcM&te 
chei  le  notains  comme  cVtait  convenu...  Je  ne  sais  com- 
ment m \  prendre  pour  leur  dire... 
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G&AiTDiir  j  à  Guiehard  sans  voir  Dubois, 

Allons ,  Guiehard ,  ton  fik  a  eu  tort  de  sortir  hier  soir, 
c'est  vrai...  Mais  il  se  sera  trouvé  compromis,  faute  de  pa- 
piers^ dans  quelque  café...  au  milieu  d'une  dispute...  Ga 
peut  arriver  au  plus  honnête  homme  de  la  terre. 

M.  GVicuJLVuy^at^ec  l'air  du  doute. 
On  me  cache  quelque  chose ,  j'en  suis  sûr.  La  conduite 
de  mon  fils  me  donne  tout  à  penser... 

GRANDIN. 

On  ne  te  cache  rien...  Mais  pourquoi  rompre  ce  ma-« 
riage  ? 

GUIGHAKD. 

Non ,  Grandin ,  non  ;  si  Théodore  doit  être  un  mau- 
vais sujet...  ce  serait  tromper  M.  Dubois  et  cette  bonne 
Agathe. 

DUBOIS ,  allant  à  eux  apec  contrainte. 

Monsieur  Guiehard... 

> 

GUIGHA1LD ,  surpris  et  embarrassé^ 
Ah!  vous  voilà ,  monsieur  Dubois;  j'allais  chez  vous..* 

DUBOIS. 

Et  moi  je  venais  vous  trouver... 

GUIGHARD. 

Une  heure  avant  le  rendez-vous  !  Vous  avez  donc  aussi 
à  me  parler?... 

DUBOIS,  hésitant. 
Monsieur  Guiehard...  vous  savez  si  je  vous  estime... - 

GUIGHARD. 

Pour  mon  compte,  monsieur  Dubois,  je  n'ai  pas  be^ 
soin  de  vous  dire  ce  que  je  pense  de  vous  ;  et  quant  à  vo- 
tre sœur. . . 

DUBOIS ,  à  part. 
Ma  sœur  ! . . .  Théodore  a  parlé. . .  {Haut,  )  Ecoutez,  mon- 
sieur Guiehard ,  la  conduite  de  Théodore. . . 

GUIGHARD,  à  part. 
Il  sait  déjà...  Gomme  le  mal  se  répand  vite  !... 

DUBOIS. 

Ça  me  fait  de  la  peine,  je  ne  vous  le  cache  pas,  mais  la 
considération  et  la  Donne  renommée  avant  tout. 

GUIGHARD. 

Hélas!  vous  avez  bien  raison...  je  vois  que  vous  veniez 
me  demander  ce  que  j'allais  vous  proposer...  c'est  un 
malheur ,  que  voulez^vous. . . 


Non;  Iais> 
vous  en  conï 
plus. . .  alle^-^ 
que  je  vous  s 
mérite'  mon  s 

yoilà  bien 


j 
I 


Oui ,  dors, 
mes  in'emp 
puni  pour  a 
mes  parens 


Ces 
mon  ( 
malh 
apar 
vais 
rais 
dap 

far 

éci 
m 


Aie- 
Un' 
Me 
Ch 
Da 


Q 
] 
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DUBOIS. 

Les  honnêtes  gens  se  coicaprennent... 

(  Ils  se  serrrent  la  main . } 
GRÀNDIN. 

Ainsi  donc...  ce  mariage  n'aura  pas  lieu...  c'est  un  peu 
sévère... 

MAD.  GUiGHARD,  dans  la  maison, 
M.  Guichard...  M.  Guichard... 

GUIGHARD. 

Silence,  voilà  ma  femme...  elle  ne  se  doute  de  rien  en- 
core, et  ça  lui  ferait  trop  de  mal...  Voyez-vous,  mes  • 
amis,  un  de  nous  ira  en  avant,  et  reviendra  dire  que  le 
notaire  est  malade...  et  puis  plus  tard... 

SCENE  IV. 

Les  puécédews  ,  Mad.  GUICHARD ,  parée. 

MAD.   GUICHAUD. 

Ah!  les  voilà...  ehhien!...  je  vous  cherchais...  est-ce 
que  vous  partiez  sans  moi?...  Bonjour,  M.  Dubois,  bon- 
jour, l'ami  Grandin...  et  toi,  M.  Guichard,  je  ne  te  de- 
mande pas  comment  tu  te  portes,  un  jour  comme  celui- 
ci...  pour  moi,  je  ne  m'en  sens  pas  de  joie...  Mon  Théo- 
dore!... ce  n'est  pas  parce  que  suis  sa  mère ,  M.  Dubois, 
mais  vrai,  c'est  un  cadeau  pour  votre  sœur... 

Air  :  de  Voltaire  chez  lYinon, 

Je  crois  qu'il  sera  tendre  époux  j 
Dans  son  âme  la  candeur  brille  j 
%     Çt  notre  enfant  doit ,  entre  nous , 
Etre  bon  père  de  famille. 
Quel  bonheur  1  si  de  l'union 
Qui  dans  ce  moment  nous  rassemble , 
Théodore  obtient  un  garçon , 
Et  qu'un  jour  son  fils  lui  ressemble  ! ... 

Et  Agathe  ?...  est-ce  qu'elle  n'est  pas  venue  avec  vous?... 

DUBOIS,  embarrassé. 
Agathe,  elle  va  venir. 

MAD.    GUICHARD. 

Eh  bien ,  par  exemple ,  dites  donc,  les  deux  amon* 
reux  qui  arrivent  les  derniers...  ah!  j'étais  plus  éveillée 
que  ça  le  jour  de  mes  noces...  n'est-ce  pas,  Guichard?... 
Par£exemple  ,  ce  soir  tu  t'arrangeras  comme  tu  vou- 
dras,'mais  je  te  préviens  que  je  veux  danser...  Ah!  ça^ 
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ah  !  ça...  à  la  fin ,  il  faut  que  je  l'appelle,  ce  petit  gar- 
çon... il  n'en  finit  pas,  je  suis  sûre  cp'il  est  à  se  friser,  à 
mettre  sa  cravate ,  et  puis ,  vous  ne  savez  pas  ?  un  bel  Iuh 
bit  neuf  que  je  lui  ai  fait  faire,  sans  qu'il  s'en  doute... 

Ah!  va-t-il  être  gentil! {Elle  appelle.)  Théodore! 

Théodore!...  viens  donc,  mon  minet...  viens  donc,  tout 
le  monde  t'attend... 

SCÈNE  V. 

Les  mêmes  ,  THEODORE  ,  pâle,  les  yeux  rouges  ;  ses  che- 
i^eux,  sa  crai^ate  sont  en  désordre,,,  son  habit  est  coui^ert  de 
blane  en  plusieurs  endroits,  et  ses  bottes  sont  crottées, 

THÉODORE. 

Me  voici ,  ma  mère... 

MÀD.   GUICHÀKD. 

Allons  donc,  mon  cher  enfant;  comme  tu  t'es  levé 
tard...  Oh  !  dieux!...  a»t-il  les  yeux  rouges!...  Tu  as  doue 
mal  dormi?... 

THÉODORE. 

Oui ,  ma  mère...  j'ai  eu  une  nuit  un  peu  agitée. 

(Les  trois  autres  se  regardent  en  hochant  la  tite.) 
MÀD.  GUIGHARD. 

Ga  se  conçoit...  la  veille  d'un  mariage? 

.THÉODORE. 

D'un  mariage... 

MAD.    GUIGHARD. 

Eh  bien  !  majis  tu  n'es  pas  encore  habillé.  Regardez  un 
peu  comme  le  voilà  fait  ! . . . 

THÉODORE. 

Quoi!  ma  mère.  k.  oh!  j'ai  le  temps... 

GUIGHARD. 

En  effet...  tu  aurais  dû... 

M.  GRAiïDiir ,  à  nur^oix. 
Pour  ne  donner  aucun  soupçon  à  ta  mère. . . 

MAD.    GUIGHARD. 

Dites*moi  donc,  monsieur  Guichard...  il  a  l'air  bien 
triste.  *« 

DUBOIS. 

Il  n'a  pas  l'air  d'être  dans  un  jour  de  bonheur... 

THÉODORE. 

De  bonheur... 
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HÀD.  GVICHÀRD. 

Ah  ça?  qu'est^-ce  cju'il  a  donc...  il  est  tout  sens-dessus-' 
dessous. . .  et  vous  qui  êtes  là  à  me  regarder  tous  les  trois. .. 
Mamzelle  Agathe  qui  n'est  pas  ici...  ça  n'est  pas  naturel. 

THÉODORE  ,  auec  un  soupir. 
Mamzelle  Agathe!...  je  ne  la  re verrai  plus... 

MAD.  GUiGHÀRDy  soisie  d'étomiemenU 
Qu'est-ce  qu'il  dit?... 

DUBOIS ,  allant  à  Théodore, 
M.  Théodore ,  quelque  chose  qui  arrive ,  ne  pensez  pas 
mal  de  ma  sœur... 

THÉODORE. 

Moi,  la  soupçonner!...  oh!  non,  jamais...  je  n'en  ai 
pas  eu  l'idée  un  seul  instant  ;  ce  matin ,  elle  m'a  écrit 
pour  se  justifier...  pour  me  dire  qu'elle  me  pardonnait  ; 
oui ,  elle  avait  cette  bonté. . .  mais ,  moi ,  j  ai  ma  con- 
science ,  je  ne  me  pardonnerais  pas  de  vous  tromper  !  et 
jamais ,  jamais  je  ne  serai  son  mari  !. . . 

TOUS. 

Que  dit-il? 

MAD.    GUICHARD. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

M.    GUICHARD. 

Théodore  ! 

THÉODORE. 

Non ,  mon  père ,  laissez-moi  parler. . .  C'est  votre  colère 
et  celle  de  ma  mère  que  je  crains  le  plus  ;  eh  bien  !  je  l'ai 
méritée,  et  je  veux  vous  faire  connaître  tous  mes  torts  ; 
ça  sera  ma  première  punition  !... 

M.  DUBOIS,  à  part, 
Qu'entends-je?. . . 

MAD.  GUICHARD ,  effrayée. 
Qu'a-t-il  donc  fait  ?. . . 

M.  GRANDIir. 

Une  étourderie. 

THÉODORE. 

Non ,  non,  à  présent  que  j'ai  la  tête  à  moi...  je  peux  ju- 
ger ma  conduite...  J'ai  trompé  ma  famille,  j'ai  manqué  à 
toutes  mes  promesses...  Oui ,  ma  mère ,  j'ai  passé  la  nuit 
dehors... 

MAD    GUICHARD. 

Gomment!... 
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THÉODORE. 

Ce  n'est  rien  encore...  J'ai  dépensé  tout  l'argent  que 
vous  m'aviez  donné...  au  lieu  de  payer  mes  trois  cent 
vingt-sept  francs. 

M.  ET  MAD.  GUIC0A&D. 

Ah!  mon  Dieu!... 

THÉODORE. 

Ce  n'est  rien...  J'ai  mis  à  la  loterie ,  mais  j'espère  bien 
que  mes  numéros  ne  sortiront  pas. . . 

LES   AUTRES. 

G  ciel!... 

THÉODORE. 

Attendez...  J'ai  revu,  pour  mon  malheur,  ce  scélérat  de 
Renard...  mon  mauvais  génie...  Il  m'a  entraîné  au  spec* 
tacle,  au  violon,  au  café,  au  jeu,  partout... 

M.    ET  MAD.  GUIGHARD. 

Est-il  possible  ! 

THÉODORE. 

Attendez  encore...  J'ai  couru  les  rues  toute  la  nuit.  On 
m'a   fait  porter  des  paquets,  sous  prétexte  d'aider  un 

et  pendant  cinq  minutes  j'ai 


pauvre  diable  à  déménaeer, 
été  le  complice  d'un  vol:  ; 


DUBOIS,  M.  GUICHARD  ET  SA  FEMME. 

Grands  pieux!... 

THÉODQRfU 

Et  sous  prétexte  encore  de  faire  une  farce,  j'ai  manqué 
dévaliser  mon  oncle  que  voilà!... 

MAD.  GUICHARD. 

Non...  non...  Ça  n'est  pas  vrai,  n'estrçe  pas? 

THÉODORE. 

Si,  ma  mère...  J'ai  été  un  vagabond,  un  mauvais  fils  ; 
j'ai  compromis  votre  nom,  et  tout  ça  parce  que  je  suis 
sorti  hier  soir,  au  lieu  de  faire  mes  expéditions.  Aussi  j'ai 
perdu  ma  place  ,  j'ai  mangé  vqtre  argent ,  et  je  me  suis 
rendu  indigne  de  celle  que  je  deVàis  épouser.  Pattez-moi, 
abandonnez-moi ,  maudissez-mpi ,  vous  ne  m'en  voudrez 
jamais  autant  que  je  m'en  veux  à  moi-même.  Je  ne  vous 
demande  pas  que  vous  me  pardonniez. . .  je  ne  veux  pas  que 
vous  me  pardouniez!...  Mais  je  sens  mes  torts...  je  les 
avoue  parce  que  je  m'en  repens,  et  je  passerai  bien  des 
jours  à  effacer  le  mal  que  j'ai  fait  cette  nuit!... 
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M.  gràudin,  m.  et  mad.  guichàrd,  émus. 
Pauvre  garçon  ! . . . 

M.  DUBOIS  9  allant  lui  prendre  la  main. 
Bien,  mon    ami...  bien...  Ce  que   vous  faites-là  me 
prouve  que  vous  êtes  un  Lonnête  garçon...  et  puissent 
tous  ceux  qui  tomberont  dans  les  mêmes  fautes  s'en  re- 
pentir comme  vous  ! . . .      -" 

M.    GUICHARD. 

Mon  fils  !. . .  mon  fils  !. . . 

MAD.  GUICHARD ,  pleurant, 
M.  Guichard...  faut-il  lui  pardonner? 

THÉODORE. 

Quoi!  vous  me  pardonneriez!...  Mon  père...  mon  on- 
cle... ma  mère...  mon  beau-frère...  ah!  non,  non,  je  ne 
mérite  pas... 

M.    DUBOIS. 

Si,  mon  garçon  !  quand  on  a  des  repentirs ,  on  est  sus- 
ceptible de  trouver  des  personnes  cle'mentes. . .        ,,  - 

M.  GUICHARD. 

AiH  :  Dis-moi,  mon  vieux? 

Embrasse-moi,  ton  père  te  pardonne. 

nuBois. 
Cette  leçon  vous  répondra  de  lui. 

GRARDUr. 

C'est  la  dernière,  et  je  crois  qu'elle  est  bonne. 

MAn.    GUICHARD. 

Oublions  tout  à  dater  d'aujourd'hui... 

M.  GUICHARD. 

Mais  seulement  que  jamais  il  n'oublie 
Que  de  l'honnenr  notre  avenir  dépend  j 
Pour  l'acquérir,  il  faut  toute  la  vie. 
Et  pour  le  perdre,  il  ne  faut  qu'un  moment. 

DUBOIS. 

Touchez  là;  soyez  l'ëpoux  de  mon  Agathe  et  ne  passez 
plus  les  nuits  dehors. . . 

SCENE    VI. 

Les  mêmes,  PARENS ,pNVITÉS ,  AGATHE. 

CHOEUR. 

Air  :  de  la  Muette  de  Porticci. 

Amis,  pour  la  famille  entière , 
Ici,  quel  moment  enelianteur  ! 


Allons,  allons  chez  le  notaire, 
Pour  signer  leur  bonheur. 

THÉODORE ,  courant  à  elle. 
Mamzelle  Agathe!... 

AGATHE ,  un  peu  embarrassée, 
M.  Théodore... 

DUBOIS. 

Ma  pauvre  Agathe,  j'ai  bien  manqué  t'envoyer  contr 'or- 
dre!... 

un  DES  INVITÉS,  regardant  y  à  la  cantonnade. 

Tenez,  regardez  donc  ces  hommes  qu'on  etnmène... 

(On  tourne  la  tête  de  ce  côté.) 
THÉODORE,  à  lui-même. 

Dieux!  c'est  Renard!...  Quand  je  pense  que  j'aurais  pu 
être  avec  lui!... 

SCENE  VII. 

Les  MEMES  ,    UN  COMMISSIONNAIRE ,  apportant  une 

lettre. 

Une  lettre  poui*  M.  Guichard  ?. . . 

GUICHARD. 

Donnez. . .  Tiens ,  Théodore ,  lis-moi  ça  ;  je  n'ai  pas  mes 
lunettes... 

THÉODORE. 

Oui ,  papa...  {Il prend  la  lettre  et  l'ouvre.  )  Une  lettre  de 

lui!... 

(  Il  lit  avec  émotion.  ) 
»  Monsieur^ 
»  N'ayant  pas  été  relâché ,  je  me  fais  un  plaisir  de  dé- 
«  clarer  que  vous  auriez  tort  d'en  vouloir  à  votre  fils... 

«  il  est  innocent  de  tout ,  c'est  moi  qni  l'ai  détourné 

u  Je  regrette  bien  de  ne  pouvoir  assister  à  son  mariage  ;  je 
«  fais  des  vœux  pour  son  bonheur,  et  je  l'engage  à  ne 
«  plus  voir  Fichon ,  si ,  comme  je  le  crois ,  il  s'en  tire. . . 
«  Je  vous  prie  d'excuser  ma  lettre. . .  elle  était  le  devoir 
«  d'un  honnête  homme. 

u  Je  suis,  dans  ces  sentimens,  avec  considération , 

u  Renard.  » 

Post-^Scriptum.  «  Si  Théodore  pouvait,  il  me  ferait  plai- 
«  sir  de  ^n'envoyer  quelque  chose  là-bas...  » 
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\  THÉopoRE ,  à  IvÀr-méme. 

Le  malheureux  ! 

M.  GUICHAKD ,  à  mî-^oix. 
Conserve  cette  lettre ,  mon  fils. 

MAD.    GTJICHÀRD. 

Allons ,  allons,  partons-nous  ?. . . 

MEPRISE  DU  CHOEUR. 

Amis,  pour  la  famille  entière ,  etc. 

[lu  se  mettent  tous  en  marche  sur  le  chœur,) 


FIN. 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

MATHIEU  LtENSBERG  ,  astronome.  .     M.  B.-Léon. 

MARIE ,  orpheline M"«  Olivier. 

ADOLPHE  DE  NASSAU  .     ....    M.  Fédé. 

IGNASCO  ROVEDERO ,  gouverneur  de 

Liège M.  Fontenay. 

FERNAND-,  son  neveu*. M.  Hypolite. 

DELLA-PLATA ,  conseiller  du  gouver- 
neur     M.Lepeiwtrej. 

JACOBY,  jeune  élève  de  Laensberg  .     .     M.  Arnal. 

VANKIRR,  surveillant  attache'  au  pa- 
lais   M.Dérouvère. 

Juges. 

Suite. 

Peuple. 

T.  /MM.  Emilien  , 

Deux  hommes  du  peuple    .     .     .     .    |     Théotio 

M"'*'  Lagaze  , 

m  ^      ^  \     Elisa, 

Trois  commères  et  une  jeune  fille.    (      «         ' 

Georgina. 


{La  scène  est  à  Liège,  en  i636. ) 


IMPRIMERIE  DE  DAVID, 
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(Le  théâtre  représente  une  salle  basse  de  la  maison  gothique  de  maî- 
tre Lxnsberg  j  à  gauche  du  spectateur  ,  un  vieux  meuble  renfer- 
mant quelques  livres  poudreux  j  des  insirumens  de  mathémal4ques, 
une  table  à  pieds  tournés  recouverte  d'un  tapis ,  et  sur  laquelle  on 
aperçoit  des  compas,  des  lunettes  et  une  collection  d'almanachs. 
Un  antique  fauteuil  est  à  côté.  Adroite,  une  porte' conduisant  à  l'ob- 
servatoire de  Laensberg.  Au  fond,  une  porte  ouvrant  sur  la  rue,  et, 
de  droite  et  de  gauche ,  une  fenêtre  dont  les  vitraux,  enchâssés  dans 
des  lames  de  plomb,  représentent  des  figures  du  temps  pentes  en 
couleurs  tranchantes.  ) 


SCENE  PREBIIERE. 

MAME ,  assise  à  droite ,  faisant  de  la  tapisserie;  JACOBY , 
assis  à  gauche  sur  un  escabeau ,  près  d'une  table  sur  lor- 
quelle;  il  enlumine  des  imagés  ^  un  grand  livre  est  ouvert 
devant  lui. 

JACOBY ,  Usant  à  haute  t^oix. 
Cinquième  prédiotion  pour  Tan  de  grâce  i636. 

«  Ceux  qui  sont  nés  dans  les  gémeaux 
«  Seront  tous  aimables  et  beaux  ; 
«  Ils  seront  faits  pour  les  sciences, 
«  Et  se  trouveront  dans  l'aisance.  » 

Où  diable  a-t-il  deviné  ça  ,  ce  maître  Laensberg  ?  c'est 
que  c'est  la  pure  vérité  ;  j'en  suis  la  preuve  moi  ,  qui  suis 
du  mois  de  mai. 

«  Us  seront  faits  pour  les  sciences.  » 
Je  crois  bien ,  c'est  moi  qui  enlumine  toutes  les  images 
du  véritable  Liégeois...  ^<ma^^!  n'y  a  qu'un  cri  pour  cela 
sur  mon  compte. . .  Beau, . .  oh  !  dieu ,  c'est  encore  pis. . . 


4« 

a  Ils  fe  trouTeront  dans  TaiMiioe.  • 
Eh  !  bien ,  c'est  trè»-atile  à  savoir,  parce  que  maintenant 
je  n'ai  plus  besoin  de  m'occuper  de  rien;.,  je  compte  là- 
dessus  ,  moi ,  je  suis  du  mois  de  mai. 

MARIE. 

Ce  pauvre  Jacoby  !...  tu  sais  pourtant  que  nuiître  Lsn»- 
berg  nous  a  toujours  répété  qu'il  fallait  travailler  pour 
s'enrichir. 

JACOBY. 

Eh  !  ben ,  oui ,  il  dit  ça  parce  qu'il  n'est  pas  du  mois 
de  mai ,  lui ,  ça  n'empêche  pas  que  tout  ce  qviil  prédit  ne 
peut  pas  faire  autrement  que  d'arriver  ;  j'ai  Deau  être  son 
élève  y  me  creuser  la  tête  tous  les  matins  pour  deviner 
quelque  chose ,  ça  ne  me  vient  pas  ;  je  commence  bien  un 
peu  à  mordre  aux  cartes ,  aux  rêves  ;  mais  entre  nous ,  je 
ne  suis  pas  fort.  Ce  que  j'ai  de  plus  ckdr  dans  mon  débit , 
c'est  mon  eau  de  Cologne,  qui  est  un  baume  universel, 
comme  l'assure  mon  parrain  Farina  de  Cologne...  {Se 
levant.  )  A  propos,  mademoiselle  Marie  ,  dequel  mois 
qu'  vous  êtes  ,  vous  ? 

MARIE. 

Peux-tu  me  faire  une  telle  question  ?  tu  sais  bien  que 
je  suis  orpheline ,  et  que  je  n'ai  jamais  connu  mes  parens. 

JACOBT.  * 

Ah  !  c'est  vrai...  Bleu!  est*^n  malheareux  d'avoir  des 
père  et  mère  qui  oublient  de  vous  indiquer  le  jour  et  le 
mois  de  votre  naissance  !  ça  vous  empêche  de  savoir  votre 
destinée...  Ah  !  ça,  pourquoi  que  maître  Laensberg  n'a  pas 
pensé  à  deviner  la  vôtre,  ça  y  était  bien  facile... 

MiRlE. 

Est-ce  que  tu  crois  qu'il  peut  tout  deviner? 

JACOBT. 

Quand  il  veut  s'en  donner  la  peine ,  voyez-vous ,  ma- 
demoiselle Marie,  y  a  manière  ;  toute  la  ville  de  Liège  vous 
dira  ça  :  Quand  maître  Laensberg  fait  une  prédiction ,  elle 
est  probable  ;  quand  je  mets  une  image  au-dessus  alors. , 
ça  devient  plus  sur  ;  mais  quand  je  mets  de  la  couleur  sur 
l'image ,  ça  n'  peut  pas  manquer  d'arriver. 

MARIE  ,  souritmt. 

Excepté  quand  ça  n'arrive  pas. 

JACOBY. 

\'là  d' l'injustice  ;  est-ce  que  vous  croyez  que  l'avenir 
n'a  pas  ses  caprices  comme  un  autre  ?  nous  n'  sommes  pas 
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dedans  pour  savoir  ce  qu'il  pense ,  et  ça  n'empêche  pas 

(|ae  maître  Laensberg  est  un  liouune  inconcevable. 

An  :  De  sommeUler  encore ,  mm  chàre. 

Pour  lai  les  cieax  n'ont  point  de  Toilct , 
•   n  est  tovjoan  târ  de  feTcnir , 
Car  il  sait  lir'  dans  les  étoiles 
Les  chos'  qui  doiTcnt  s'accomplir  ; 
Mais  par  hasard,  si  ses  calcnis  se  ronpent , 
Ça  n'  peut  pas  nuire  à  not*  métier  : 
C'est  toujours  les  étoil's  (pii  s' trompent , 
Mais  ça  n'est  jamais  le  sorcier. 

(  On  entendjrapper  en  dekort  et  ùppêter  Jmeoèjr.) 

MAHIE ,  se  let^ant, 
Yiens ,  vas  ouvrir ,  ce  sont  sans  doute  des  pratiques  qui 
nous  arrivent. 

JACOVT. 

Ah!  oui,  les  commères,  les  bonnes  femmes  qui  vien- 
nent pour  se  faire  tirer  les  cartes ,  et  l'explication  des 
rêves  ;  c'est  ma  partie. 

(  /l  vm  emfHt.  ) 

SCÈNE  II. 

LlSMiXESy  COMMÈRES,  pUÎS  UIT  INCORKU  ;  PEUPLE,  etC 

CHOEUR, 

Atm  :  CUe,  eUe,  clae. 

Chex  TOUS         (&M.) 
Nous  accourons  TÎte  : 
Ah!  rassures'nons  j 
Faites-nous  une  réussite... 
Caoun'  sorcier  dans  tout  Liège  on  tous  cite. 
Qù'  doit-il  errÎTcr 
De  tout  c'  que  nous  Tenons  d'  rêver  ? 

JACOBT,  a  part. 
Mon  Dîeùf...  qusnd  donc  pourrai-je  apprendre 
Quel  est  1'  Traî  secret  du  métier?... 
Toujours  prédii^  sans  rien  comprendre , 
Autant  vaudrait  n'  pas  être  sorcier. 

CUOEVR. 
Chez  TOUS,         (^'^0 
Etc.,  etc. 

TOUTES  ensemble. 
Monsieur  lacoby ,  c'est  moi...  Je  voulais  vous  dire... 
'écoutes...  BOUS  voilà! 


G 

JACOBY. 

Mes  braves  femmes...  les  unes  après  les  autres ,  si  c'est  ^, 

possible...  Voyons  d'abord,  vous,  la  mère  Roterdam... 
avez-vous  rêve'  que  vous  tombiez  dans  un  puits?...  avez- 
vous  rêvé  que  vous  voyez  tomber  toutes  vos  dents?...' 

PREMIÈRE    COMMÈRE. 

Non,  non...  c'est  pas  ça...  J'ai  vu  en  songe  comme  un 
gros  chat  noir  qui  montait  sur  le  toit  d' la  voisine. 

JACOBY.  ' 

Un  chat  noir...  ça  n'  peut  êtr'  que  votre  mari,  qui  al-  - 

lait  lui  rendre  visite  en  tapinois. . .  {Lui  donnant  une  fiole,  )  ' 

Prenez  mon  eau  de  Cologne ,  ça  le  corrigera. . .  A  une 
autre... 

DEUXIÈME  COMMÈRE. 

Moi ,  j'ai  rêvé  que  je  xnjd  promenais  seule  sur  les  rem— 

Ï»arts...  et  sur  la  grande  tour  de  la  cathédrale,  avec  une 
ampe  à  la  main. 

JACOBY.  » 

Je  comprends...  vous  êtes  somnambule...  Prenez  mon 
eau  de  Cologne ,  et  mettez  cette  image-là  dans  le  fond  de  | 

votre  lit...  ça  se  passera..  i  | 

TROISIÈME  COMMÈRE.  I 

Je  voudrais  me  faire  dire  la  bonne  aventure... 

TOUTES. 

Et  moi  aussi...  et  moi  aussi... 

JACOBY . 

Est-ce  le  grand  ou  le  petit  jeii? 

TOUTES. 

Le  grand  jeu!...  le  grand  jeu! 

JACOBY,  à  part.  ' 

Les  vieilles ,  c'est  toujours  pour  le  grand  jeu. . .  (Haut.  )  *  ! 

Voyons...  rangez-vous  autour  de  moi...  et  le  plus  grand 
silence  I . . .  qu'on  ne  trouble  pas  mes  calculs  cabalistiques. . .  , 

(  //  se  place  devant  une  table,  et  tire  les  cartes  a  voix  basse, 
•  Tout  le  monde  se  eroupe  autour  de  lui  ;  les  petites  filles 
montent  sur  des  chaises  pour  mieux  voir.  En  ce  moment , 
on  voit  paraître  l'inconnu,  qui  semble  obsqn^er.  Marie 
travaille  toujours,) 
l'inconnu  ,  à  part.  (  //  est  ent^eloppé  d'un  manteau.  ) 
Cette  foule   crédule    et  empressée...    ces   instrumens 
d'astronomie...  ces  vieux  manuscrits...  Je  suis  bien  €hez 
maître  Laensberg. . .   Puissé-je  réussir  dans  mes  recher- 
ches! ' 

(  Il  continue  d'obsetuer.  ) 


MARIE,  à  part. 

Quel  est  cet  étranger?...  Je  ne  l'ai  jamais  vu  venir  chez 
nous... 

l'iwconiïu  ,  à  part. 

Cette  jeune  fille...  serait-ce  celle  dont  on  m'a  parlé?... 
approchons. 

MARIE,  à  part. 

Gomme  il  me  regarde  !...  {Haut  et  se  let^ant,  )  Seigneur 
étranger...  est-ce  à  maître  Laensberg  que  vous  voudriez 
parler  ? 

l'inconhu. 

Oui ,  ma  belle  enfant  ! 

MARIE. 

Il  est  occupé  en  ce  moment  à  étudier  les  astres...  Peut- 
être  veniez-vous  le  consulter  sur  l'avenir?...  Il  faut  l'at- 
tendre... car  moi ,  je  n'y  entends  rien  du  tout... 


l'inconnu. 


Rassurez-vous. . .  je  ne  venais  que  pour  causer  du  passé , 
et  je  pense  que  vous  pourrez  m  instruire  aussi  bien  que 
lui...  {La  prenant  à  part.)  N'êtes-vous  pas  sa  fille? 

MARIE. 

Oh  !  oui ,  monsieur. . .  car  sans  lui  je  serais  seule  au 
inonde...  Un  père  n'en  eût  pas  fait  plus  pour  son  enfant. 


l'inconnu. 


Gomment  donc  vous  trouvez-vous  près  de  lui?... 

marie. 
Oh  I  ça. . .  c'est  une  histoire  que  je  me  plais  à  raconter  à 
tout  le  inonde ,  parce  qu'elle  prouve  la  bonté  de  mon  père 
adoptif . . . 


l'inconnu. 


J'écoute... 

MARIE. 

On  m'a  dit  que  j'avais  été  trouvée  toute  petite ,  là ,  près 
de  la  grande  place...  sous  les  parvis  de  Saint-Lambert, 
et  recueillie  par  notre  bon  maître  Laensberg.. . 

l'inconnu. 

Sous  les  parvis  de  Saint-Lambert  ?. . . 

MARIE. 

Oui...  à  l'époque  où  les  Espagnols  pénétrèrent  dans  le 
Brabant. . .  et  s'emparèrent  de  la  ville  de  Liège. . . 


l'imconmu  ,  à  part. 

Plus  de  doute...  Ne  laissons  pas  deviner  la  joie  que  me 

cause  cette  de'couverte. . . 

{Ici  l'on  entend  lavoixdeLœnsherg  chanter  le  refrain 
suivant.) 

JACOB  Y ,  qm  pendant  cette  scène  a  parlé  à  voix  basse  aux 
vieilles  femmes ,  et  les  a  ejfrcerées. 
Mais  j'entends  maître  Lœnsberg...  Chut!...  Rangez- 
vous. 

{Tout  te  monde  se  range  au  fond,  ) 

SCENE  III. 

Les  MEMES,  MATHIEU,  tenant   une  mappemonde  d'une 

main ,  et  de  l'autre  un  télescope. 

^UâTHIED. 

Air  ;  En  revenant  de  Bdle  en  Suisse. 

Sur  cette  main  je  tiens  le  inonde  ; 
De  l'autre  j'obserre  les  cieux  ; 
Et  dans  notre  machine  ronde , 
Je  Tois  que  tout  va  pour  le  mieux. 

Accoufez  bons  drilles  j 

Suivez  mes  avis. 

Croyez ,  jeunes  filles , 
.V  Ce  que  je  prédis. 

SBCOHD   COUPLET. 

Ma  philosophie  est  commode  \ 
J'agis  toujours  d'après  mon  cœur  j 

Car  je  prends  le  plaisir  poi^r  code , 
Et  ne  pmis  que  du  bonheur  ! 

Accourez ,  bons  drilles , 

Etc.,  etc. 

Bonjour,  mes  enfans,  bonjour....  Qu'est-ce  que  vous 
venez  chercher  ce  matin....  des  petits  Donheui*s?..  je  vous 

en  donnerai  pour  votre  argent,  n'est-ce  pas Voyons , 

commençons  par  les  dames.  Approche-toi ,  la  jeune  fiUe  ; 
qu'est-ce  que  tu  demandes.... 

'         TJJNE   JEUNE   FIJLLE. 

Dam',  monsieur  le  sorcier,  je  n'  sais  pas  trop... 

MATHIEU. 

Et  tu  veux  que  je  le  devine!....  (//  liii prend  la  main,  et 
luitâtant  le  pouls):  hem!....  hem!....  nous  éprouvons  un 
gros  toc  toc ,  pour  Julien ,  Bastien ,  Glaudin  ou  Borilas ,  je 
ne  te  dirai  pas  au  juste. . . 
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LA   JEUHE    FILLE. 

Il  s'appelle  Jacquot ,  monsieur  le  sortier. 

MATHIEU. 

Tu  vois  ce  que  c'est  que  de  s'entendre...  Ecoute  bien... 
Si  M.  Jacquot  est  un  boh  enfant. . .  épouse-le. . .  s'il  est  in- 
fidèle ,  épousé-en  un  autre...  Surtout^  ma  petite  poulette, 
prends  bien  garde  de  te  laisser  croquer. . .  (7/  lui  frappe  sur 
la  joue.  )  Je  ne  te  prendrai  rien  pour  ça. . .  (  Elle  salue  et  se 
retire.)  Et  vous,  mon  gros  papa,  qu'est-ce  qu'il  vous 
faut?...  Mon  double  Liégeois...  Jacoby. 

JACOBY  ,  bas  à  Mathieu. 
Poussons  à  la  vente. 

UN  FERMIER. ,  s*auançant. 

Ce  n'est  pas  ça ,  maître  Lsensberg.  J'  sommes  fermier , 
la  récolte  a  été  superbe  c'tte  année...  et  j 'voudrions  que 
vous  m'  prédisiez  combien  que  j 'gagnerons  dessus  not 
grain. 

MATHIEU. 

Donne-tnoi  ta  main...  {L'examinant,)  Tu  auras  un  gros 
tiers  de  bénéfice ,  si  tn  te  conduis  en  honnête  liomme. 

JACOBT. 

Dites  dolic fermier...  de  quel  mois qu'  vous  êtes,  vous?.. 

LE    FERMIER. 

J)u  mois  de  décembre. 

JACOBY ,  feuilletant. 
Capricorne...  voilà  : 

«  Le  fisque ,  la  grêle  et  le  vent 
«  Feront  rlencherir  le  froment  ^ 
«  Et  si  largement  tu  moissonnes, 
-  «  Il  faut  qu'aux  pauvres  tu  en  donnes,  » 

MATHIEU  ,  à  un  i^ieillard. 
Et  toi ,  brave  homme ^  que  me  veux-tu? 

UN    VIEILLARD. 

Dam',  mon  docteur...  j'  sommes  im  pauvre  père  de  fa- 
mille;.. J'ons  un'  femme  malade...  quatre  entans  sur  les 
bras  et  pas  d'ouvrage. . .  Je  voudrais  ben  une  petite  prédic- 
tion pour  savoir  ce  que  je  frai  pour  nourrir  tout  c' 
n^onde-là. . . 

MATHIEU. 

Approche...  {Lui prenant  la  main.  )  Tu  trouveras  désor- 
mais de  l'ouvrage  en  prouvant  à  ceux  qui  t'emploieront 
que  tu  es  actif  et  laborieux. 


»    lo  « 
LE    VIEILLABD. 

Merci ,  not'  docteur. 

LE    FERMIER. 

Combien  qu'  c'est,  maître  Laensberg?  . 

MATHIEU. 

Pour  un  bonheur....  c'est  cinq  florins,  mon  garçon 

LE   FERMIER. 

Voilà... 

(  Il  les  lui  compte,  ) 
MATHIEU ,  à  part,  vers  le  devant  de  la  scène. 
Un  pour  moi...  \ll  le  met  en  poche.  Au  vieillard,)  Appro- 
che, toi,  tiens...  En  attendant  que  tu  voies  s'accomplir 
les  prédictions  de  là-haut,  voilà  que  ça  commence  ici- 
bas....  Va  tremper  la  soupe  à  tes  emans,  et  viens  me  re- 
voir la  semaine  prochaine...  Va. 

l'incomnu  ,  à  part, 
Pnofitons  de  la  circonstance  qui  rassemble  ici  ces 
braves  gens!  {Haut,)  Maître  Lsensberg!..  j'admire  l'ha- 
bileté, l'honnête  franchise  avec  laquelle  vous  répondez 
aux  questions  qu'on  vous  adresse...  Voyons,  si  vous  me 
satisferez  à  mon  tour. 

JAGOBY. 

J'  crois  bien. . .  Est-ce  que  nous  sommes  jamais  embar- 
rassés, nous?... 

l'iwconïî  u  ,  à  Mathieu, 

Pourriez-vous  dire  si  les  princes  d'Orange ,  vos  anciens 
maîtres ,  re verront  bientôt  leur  bonne  ville  de  Liège? 

JACOBY. 

Ah!  ben...  si  vous  venez  nous  parler  politique....  {A 
part,)  De  quel  mois  qu'il  est  donc,  celui-là?....  {Haut,) 
Etranger,  nous  ne  tenons  pas  la  politique... 
TOUS ,  se  rapprochant  de  Mathieu. 

Parlez ,  parlez. . .  maître  Lsensberg. 

MATHIEU. 

Oh  !  mes  enfans.^.  je  regrette  plus  que  vous  nos  anciens 
princes  de  Nassau.*.,  qui  m'ont  prodigué  tant  de  bien- 
faits... Puissé-je,  à  travers  mon  télescope,  les  apercevoir 
du  plus  loin...  avec  quel  plaisir  je  vous  les  annoncerais. . . 
Mais  jusques-là...  chut!...  les  Espagnols  veillent...  ainsi, 
mes  amis ,  retournez  chacun  chez  vous...  Assez  de  prédic- 
tions comme  ça  pour  aujourd'hui. 

l'inconnu  ,  lui  serrant  la  main. 

Maître  Laensberg ,  je  suis  content  de  vous. 


TOUS. 

Adieu  9  JIL  Laensbeig. 

LE  VIELLARD. 

Salut  y  mon  docteur. 

LA   JEUNE   FILLE. 

Votr'  servante ,  monsieur  le  sorcier. 

CHOEUR. 

Chez  TOUS,  (&û,  ) 
Nous  reviendrons  vite , 
Quand  on  vous  a  vu  c'est  à  regret  que  Ton  vous  quitte. 
Comm'  sorcier  dans  tout  Liège  on  vous  cite , 

Et  nous  jurons  tous 
De  n'avoir  confiance  qu'en  vous  ! 

(  Ht  sortent ,  JacobyUs  reconduit  et  sort  le  dernier,  ) 

SCÈNE  IT. 

MATHIEU ,  MARIE. 

MATHIEU. 

Pour  aujourd'hui,  A^ilà  encore  une  séance  terminée.... 

MARIE. 

'   Ils  s'éloignent  enchantés  de  vous... 

MATHIEU . 

Tant  d'argent  pour  si  peu  de  paroles,  quand  il  y  en  a 
qui  disent  tant  de  paroles  pour  si  peu  d'argent...  Je  suis 
sûr  qnie  le  seigneur  Roveredo ,  malgré  tous  les  impôts 
qu'il  lève  sur  notre  bonne  ville  de  Liège,  depuis  l'inva- 
sion des  Espagnols ,  n'est  pas  payé»aussi  exactement. 

AiH  :  de  Garrick, 

N'imitons  pas  l'exemple  dangereux 
Qu«  donne  encor  plus  d'un  rusé  confrère , 
Qui ,  sans  pitié  trompe  les  malheureux 
"En  spéculant  toujours  sur  leur  misère^ 
Plaignons ,  hélas  !  la  pauvre  humanité 
Qui  se  confie  aux  prestiges  d'un  songe  ^ 
N'abusons  pas  de  sa  crédulité , 
Et  vendons-lui  du  moins  la  vérité 
Au  même  prix  que  le  mensonge. 

MARIE ,  souriant. 

Ah  !  si  tous  les  sorciers  vous  ressemblaient... 

MATHIEU. 

Eh  !  mon  enfuit. . .  s'ik  me  ressemblaient ,  ils  ne  seraient 
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pas  bien  beaux...  c'est  égal,  tu  mettras  cela  dans  la  cas- 
sette... ça  grossira  ta  dot... 

MARIE. 

Comment,  encore  pour  moi...  mais  n'auhez-vous  pas 
besoin  vûus-même?... 

MATHIEU. 

Tu  sais  bien  que  je  n'ai  plus  |3esoin  de  rien ,  à  présent 
que  je  suis  devenu  un  grps  seigneur...  Dans  notre  bonne 
ville  de  Liège ,  ils  me  respectent...  ils  me  révèrent,  ils  me 
disent  infaillible...  je  crois  même  que  j'ai  plus  de  par^ 
tisans  que  le  roi  d'Espagne,  f//  rit,)  Ah!  ah  f  ah  !  pauvre 
Mathieu...  tu  as  fait  u^  beau  rêve ,  toi ,  qui  les  expliques 
aux  autres. . .  tu  aurais  d,e  la  peine  à  t'expliquer  celui-là. .. 
et  cependant  je  suis  sorcier. 

MARIE. 

Ce  qui  me  charme.,  c'est  ^e  vous  voir  toujours  heu- 
reux... content;  je  voudrais  bien  être  comme  vous. 

MATHIEU. 

Ah  !  mon  Dieu  !  comme  tu  soupires  en  me  disant  cela. . . 
est-ce  que  tu  aurais  fait  aussi  un  mauvais  rêve  ? 

MARIE.      * 

Au  contraire. . .  je  n'ai  fait  que  xêver  à  lui  toute^la  nuit. . . 

MATHIEU. 

A  lui  !  qu*est-ce  que  c'est  que  ça ,  lui  ?  comment,  petite 
fille ,  vous  vous  permettez  de  rêver  à  quelqu'un ,  au  lieu 
de  vous  occuper  à  sommeiller  tranquillement ,  sans  mu 
permission  encore?...  Et  qui  est-ce  qui  se  donne  lestons 
de  vous  empêcher  de  dormir  ? 

MARIÉ. 

Devinez  ! 

MATHICU. 

Petite  méchante ,  tu  ssds  bien  que  je  ne  devine  guère 
mieux  qu'un  autre... 

MARIE. 

Eh  !  bien...  je  ne.  I0  coupais  p£t^, 

MATHIEU. 

Par  exemple. . .  c'est  unique... 

MARIE. 


»   i3  « 

MATHIEU. 

Et  OÙ  Tas-tu  rencontré? 

MARIE. 

Au  palais  du  gouverneur  ,  en  allant  porter  un  de 
vos  almanachs  à  Vankirk,  le  vieux  concierge  que  vous 
connaissez  depuis  si  long-temps... 

AïK  suisse  de  Mme  Stockausen, 

Chaque  fois  que  je  aortais. 

Sur  meA  pas  je  le  Toyais  \  , 

Ce  n'est  qu'hier  seulement 

Qu'il  m'aborda  gentiment. 

Il  se  mit  à  mes  genoux  » 

Se«  regards  étaient  si  doux 

Que  soudain  mon  cœur  battit , 

Et  tout  bas  me  dit  : 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Ah  !  ah  !  ah  !  je  le  sens  là , 
Je. l'aime  déjà* 

DEUXIÈME  COUPLET, 

Cependant  je  voulais  fuir , 
Mais  il  sut  me  reteiùr  ) 
)1  paraissait  si  pressant , 
Mon  coeur  était  si  tremblant  j 
Il  me  parlait  de  ses  feux , 
Moi ,  j'écoutais  ses  aveux , 
Et  ma  boujche  se  taisait , 
Mais  mpa  four  ^iifit  |  et%. 

SGÂNE  \. 

JACOBY. 

Maître  Laensberg...  voilà  de  nouveaux  curieux  ipii 
vous  arrivent. 

MAVHIBV. 

Eh  bien!  qu'ils  s'en  retournent;  j'ai  assez  de  consulta- 
tions comme  ça  pour  ce  matin...  Donne-leuv  dea  ^ma- 
naehs...  Moi,  en  ee  moment,  je  me  dois  tout  entier  ^ 
une  comète...  que  je  crois  entrevoir... 

2AQOBT. 

Une  comète... 

MATHISV. 

Une  comète  superbe!  Je  la  guette,  je  l'ëpie...  S*il faut 
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s'en  rapporter  à  Ptolëmée ,  ce  serait  celle  qui  se  montre 
tous  les  575  ans  ;  et ,  si  je  ne  me  trompe  ,  nos  arrières-pe- 
tits-neveux pourront  la  saluer  encore  vers  Tan  de  grâce 
1810  ou  181 1... 

AïK  :  Dam  un  casteL 

Au  sein  des  airs ,  n'ayant  plus  de  refuge. 
Elle  essaya  de  nous  rendre  au  cahos  ; 
C'est  elle  enfin  qui  causa  le  déluge, 
^Et  sans^  pitié  nous  noya  sous  les  eaux  j 
Hais,  grâce  au  ciel ,  sa  course  se  dérange , 
Et  noue  pourrons  éprouver  ses  bienfaits , 
Car  elle  vient  doubler  notre  vendange 
<  Pour  réparer  tous  les  maux  qu'elle  a  faits. 

JACOBY. 

181 1...  Diable!...  vous  voyez  de  loin...  Au  fait,  avec 
un  télescope...  Mais,  notre  maître,  qu'est-ce  qu'il  faut 
leur  répondre  ? 

MATHIEU. 

Dis-leur  de  s'aller  promener...  Quanta  moi,  je  sens  mon 
imagination  qui  s'écnauffe...  je  vois  ma  comète^.,  je  la 
tiens...  elle  nem'échappera  pas...  {Il prend  ses  instrumens,) 
Tenez ,  venez  avec  moi.  O  vous ,  mes  fidèles  compagnons 
d'étude  !  aidez-moi  à  élever  mes  regards  jusqu'aux  cieux» 
Gradatim  ad  sidéra  toUor, 

(  //  rentre  dans  sa  eeUule, } 

SCENE  VI. 

MARIE ,  JACOBY ,  puis  VANKIRK. 

JACOBT. 

Hein!,.,  mamzelle  Marîe!  en  voilà  t'y  des  paroles  de 
sorcellerie!...  Si  le  gouverneur  espagnol  l'entendait, 
il  serait  dans  le  cas  de  le  faire  brûler  vif... 

MARIE. 

Mais  on  frappe...  va  donc  ouvrir. 

JACOBT. 

O  grand  homme  !...  je  t'admire...  tu  m'étonnes...  mais 
je  ne  te  comprendspas.  (// va  out^rir  en  criant: )  On  y  va. 
{yankirk paraît.)  Tiens,  c'est  M.  Yankirk...  Qu'est-ce 
que  vous  venez  donc  faire  si  matin  chez  maître  Laensberg? 

VAiTKlRK^  ^un  air  triste. 

Ah!  mes  enfans,  je  viens  vous  annoncer  une  assez  fâ- 
cheuse nouvelle. 
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JA£OBY. 

Ah  !  bon  Dieu  !...  quoi  qu'il  y  a  donc? 

VAHKIRK. 

Il  est  arrivé  un  grand  malheur  au  palais  du  gouverneur. 

MARIE  9  se  leuant. 
Un  malheur  ! 

VAlTKiaK. 

r 

Vous  savez  qu'en  vrai  Liégeois ,  et  je  peux  dire  ça  de- 
vant vous...  je  déteste  les  Espagnols ,  et  je  donnerais  ma 
vie  pour  que  notre  bonne  vule  de  Liège  rentrât  sous  la 
domination  de  l'ancienne  famille  d'Orange...  Cependant , 
je  n'ai  pu  apprendre  sans  chaçrin  la  perte  d'un  brave 
jeune  homme...  don  Fernand  Silva,  le  neveu  du  gouver- 
neur, est  mort  subitement  cette  nuit,  en  soupant  avec 
un  de  ses  amis. 

JAGOBY. 

En  soupant...  Ah  !  c'est  bien  dommage  ! 

VAlfKIRK. 

Un  jeune  médecin ,  qui  se  trouvait  avec  lui ,  est  venu 
annoncer  cette  nouvelle  à  notre  damné  gouverneur  ;  et , 
pour  la  première  fois,  le  vieux  ladre  a  pleuré...  d'autant 
plus  qu'il  lui  fallait  payer  les  dettes  du  défunt... 

MARIE. 

Et  que  peut  faire  à  cela  maître  Lœnsberg  ? 

VÂIÎKIRK. 

Tous  allez  le  savoir...  Le  jeune  médecin  est  venu  me 
trouver  tout  à  l'heure ,  il  m'a  dit  que  les  secours  de  son 
art  étaient  inutiles  pour  son  ami  ;  il  a  voulu  me  prouver 
que  la  magie  était  te.  seul  remède  à  employer,  et  il  m'a 
ordonné  de  faire  transporter  en  secret  ici ,  le  jeune  don 
Fernand  ! 

JÀGOBT. 

Ressusciter!  du  tout,  du  tout...  notre  maître  ne  se 
mêle  pas  de  ressusciter,  ce  n'est  pas  sa  partie... 

VANKIRR. 

Eh  !  je  sais,  comme  vous  ,  que  nous  ne  sommes  plus  au 
temps  des  miracles...  mais  on  m'a  donné  des  ordres,  et  je 
ne  peux  qu'obéir.  Tâchons  qu'il  ne  soupçonne  pas  la  ruse 
de  don  Fernand ,  et  servons  ses  projets,  (allant  vers  la 
porte  J  Entrez ,  Messieurs...  C  Deux  hommes  entrent ,  portant 
un  fauteuil  recouvert  é^un  manteau,  )  Placez  le  fauteuil  ici. . . 
Cil  leur  indique  la  droite  du  théâtre.) 
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MARIS. 

Ah  !  monDien  !  que  faite»-TDa8? 

JÀGOBY. 

Par  exemple  !  un  défunt  chez  nous. 

MARIE. 

Ce  pauvre  jeune  homme  ! 

JAGOBT,  triant. 
Maître  Lsensberg  !  maître  Laensberg  !  venez-donc  vite  ! 

(  Mathieu  entre.  ) 

SCÈNE  TH. 

É 

Lrs  mêmes  ,  MATHIEU ,  méditanu 

MATHIEU. 

J'approche!  je  marche  de  planète  en  planète...  j'arri- 
verai. . .  Saturne  et  Ve'nus  m*ont  été  du  plus  grand  secours , 
et  Jupiter  m'a  donné  un  bon  coup  de  maiu...  mais  d'où 
venait  le  bruit  çjue  i'âi  entendu/  tiens,  c'est  Vankirk... 
BonjbUr,  mon  vieux  Vankirk  ! 

ÏACOBT. 

Dites-done ,  ést-ce  que  Vous  ressuscitez  les  morts ,  vous  ? 

MAfÈLIEU. 

Non  pas  que  je  sache ,  mon  pauvre  garçon... 

VAliKIRK. 

G'eât  pourtant  ce  motif  qui  m'amène  ;  le  gouvemeui*  a 
perdu  son  neveu,  il  compte  sttr  votre  science...  réussissez 
et  quatre  mille  piastres  vous  seront  accordées  pour  ce  nou- 
veau prodige. 

MATHIEU. 

Gomment!  on  exige  de  moi...  voilà  la  première  fois 

qu'on  me  fait  une  pareille  proposition. 

Air  :  Puisqu*  Henri  quatre  est  père  de  famille. 

Ressuscitelr  un  honnne  qui  n'est  plus  , 
Mon  vieil  ami ,  c'est  là  de  la  folie  ; 
Du  gouyerneur  les  vœux  sont  superflus , 
Personne  jusque  là ,  n'a  poussé  la  magie  ! 
Plus  d'un  docteur  qui  se  vanta 
Be  retarder  poui*  nous  Pheure  suprême. 
S'il  avait  su  trouver  ce  secret  là , 
Aurait  bien  dû  le  gaider  pour  lui-même. 

VAVKÏRK. 

Encore  une  fois,  j'obéis  aiix  ordres  qui  me  sont  don- 
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nés...  restez  seulement  dix  min.ates  avec  ce  jeune  homme , 
et  s'il  ne  résulte  rien  de  votre j tête-à-tête  avec  lui...  tout 
sera  fini ,  voilà  mon  dernier  mot. . ,  Il  faut  le  laisser  seul. . . 
venez ,  mes  enfans  ! 

MATHIEU. 

Mais ,  si  je  ne  consens  pas  ! 

VANKIKR. 

Je  ne  puis  rien  entendre ,  ce  sont  les  ordres  du  gouver- 
neur. . .  (Aux  autres,  )  Suivez-moi. . . 

(  H  sort  avec  Marie  et  Jaeoby, 

SCÈNE  TIII. 

* 

MATHIEU ,  DON  FERNAND  dans  U  fauteuU. 

MATHIEU. 

Eh  bien  !  la  porte  est  fermée...  malgré  ma  philosophie 
fil  regarde  le  fauteuil)  ,  voilà  une  compagnie  qui  ne  me 

Ï liait  pas  du  tout...  qu'est-ce  qu'on  veut  que -je  lui  dise? 
a  conversation  ne  sera  pas  longue... Voyons  seulement  la 
figure  qu'il  peut  avoir. . .  (^//  s'approche  avec  précaution  du 
fauteuil  j  soulèt^e  le  manteau.  Fernand  se  lève  en  éclatant  de 
rire,  Ste  son  chapeau  et  salue  poliment.  J  Ah!  mon  Dieu  ! 
qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

FERIfAND. 

Unq  résurrection,  messire  docteur,  qui  vous" fera  plus 
d'honneur  qu'elle  ne  vous  a  donné  de  mal. 

MATHIEU. 

Par  exemple...  je  ne  me  croyais  pas  sorcier  à  ce  point- 
là...  Mais  me  direz-vous,  seigneur  étourdi ,  ce  que  tout 
cela  signifie?... 

FERNAND. 

Cher  docteur,  mon  histoire  ne  sera  pas  longue  à  vous 
raconter...  je  suis  jeune  ,  j'aime  le  plaisir,  mais  il  coûte 
cher  t  j'ai  aépensé  mon  argent  d'abord ,  celui  de  mon 
oncle  ensuite,  en6n  j'^i  fait  des  dettes  que  don  Rove- 
redo  ne  veut  pas  payer,  et  comme  mes  créanciers  me  me- 
naçaient de  m'envoyer  à  la  Tour,  ma  foi  j'ai  pris  pour  les 
payer  le  seul  parti  qui  me  restait  à  prendre ,  celui  de 
mourir,  et  la  nuit  dernière ,  à  la  suite  d  un  banquet  char- 
mant ,  j'ai  fait  pour  quelques  heures  mes  adieux  à  la  vie  ; 
assis  sur  mon  nt,  entouré  de  mes  convives...  je  m'écriai 
tout-à-coup. . . 


AiR  :  Amis,  voici  la  riante  semaine. 

Chers  compagilons  de  gloire  et  de  folie  y 
Je  me  retire  en  un  monde  meilleur , 
Ce  ncir  poison  va  terminer  ma  vie , 
Je  vois  déjà  l'éternité  sans  peur. 
Du  vieux  Socrate  ayant  la  pose  austère , 
Près  de  mon  lit  j'étais  la  coupe  en  main  j 
Mais  le  poison  n'était  que  du  Madère , 
L'éternité  devait  finir  demain. 

MATHIEU. 

C'est  une  mort  assez  douce ,  et  si  jamais  je  suis  libre  de 
choisir,  c'est  celle-là  que  je  prendrai... 

A  peine  étais-je  mort,  qu'un  de  mes  amis  ,  médecin  par 
e'tat,  et  mauvais  sujet  par  caractère,  courut  en  porter  la 


l'instant  même  mes  cre'anciers,  et  les  paya  tous  pour 
avoir  le  droit  de  m'expédier  à  Madrid ,  et  de  me  faire 
figurer  dans  le  caveau  de  mes  ancêtres. 

MATHIEU. 

C'est  juste  ;  nos  vieilles  lois  refusent  la  sépulture  à  tout 
débiteur  mort  insolvable. 

FERNAWD, 

Je  priai  aussitôt  mon  ami  de  me  faire  ressusciter  le  plus 
vite  et  le  plus  naturellement  possible  ;  il  ne  trouva  pa$  de 
meilleur  moyen  que  de  feindre  d'avoir  recours  à  la  magie , 
et  la  réputation  du  célèbre  Mathieu  Laensberg ,  si  vanté 
dans  tout  Liège,  vint  à  notre  secours. 

MATHIEU. 

Mais  pour  ajouter  foi  à  un  pareil  prodige ,  votre  oncle 
est  donc  bien  crédule? 

FEBNAnn. 

Il  est  Espagnol...  et  dans  nos  vieilles  Espagnes,  la  sor- 
cellerie a  presque  autant  d'influence  que  l'inquisition  ;  et 
la  foule  rassemblée  à  votre  porte ,  en  me  voyant  sortir  de 
chez  vous  sain  et  sauf,  ne  manquera  pas  de  vous  attri- 
buer cette  cure  merveilleuse ,  et  ma  résurrection  vous 
vaudra  tout  au  moins  l'immortalité. 

MATHIEU. 

Non,  seigneur...  je  ne  consentirai  jamais  â  prendre  ce 
miracle-là  sur  mon  compte...  Que  votre  médecin  le 
garde...  ça  sera  encore  bien  plus  étonnant... 


FEnNAND. 

Mais  on  ne  le  croira  pas. . . 

MATHIEU. 

Alors,  vous  ressusciterez  tout,  seul...  Pour  vous  faire 
plaisir ,  je  n'ai  pas  envie  de  me  faire  brûler  vif. . . 

Aie  :  de  Préville  et  Taconnet, 
Allons,  docteur,  cédez  à  ma  prière, 
Soyez  sensible  et  resauscitez-nvoi. 

hàthibit. 
Du  gouverneur  je  crains  trop  la  colère, 
Etre  brûlé  pobr  cela  ,  non  ma  toi. 

FBaNAND. 

Dissipez  vite  un  ridicule  effroi. 
Vous  nuire  n'est  pas  mon  envie , 
Et  si  l'on  devait  pour  cela 
Brûler  celui  qui  me  ressuscita , 
J'aimerais  mieux  mourir  toute  ma  vie 
Que  de  jamais  revivre  à  ce  prix-là. 

SCENE   IX* 

Les  mêmes,  MARTE,  JACOB  Y,  entrant  at^ec  précaution, 

JACOBY.  * 

Je  suis  curieux  de  savoir  comment  ils  s'arrangent  tous 
les  deux. 

MARIE. 

Je  n'ose  entrer!...  Ciel!...  que  vois-je!... 

JACOBY. 

Saint  Géronimo  !. . .  le  mort  est  sur  ses  jambes  ;  il  parle , 
il  marche;  maître  Lsensberg  l'a  ressuscité...  Miracle!... 
miracle  !. ..  (//  sort  vite  en  criant  :  )  Miracle  !. . . 

SCENE  X. 

FERNAND ,  MATHIEU ,  MARIE. 

FERITAND. 

Air  nouveau  de  M.  J.  Doche. 
Vous  le  voyez ,  votre  gloire  commence  j 
On  citera  ce  prodige  étonnant  ^ 
On  vantera  partout  votre  science , 
Car ,  grâce  à  vous .  je  suis  vivant. 

MATHIEU. 

Je  le  nierai  certainement. 

FERNAITD.  ' 

On  ne  voudra  pas  vous  entendre  , 


XRSIMRM, 


^   30   ig 
Je  prouverai  votre  lalent 
Quand  pour  témoin  je  de;rai8  prendr. 
Cette  charmante  enfant  :     ^^ 

EUe  sera  sincè«.,  jep,£'  ''*"  W'-cAe.) 
Ciel  J  qu'ai-je  vu  ! 

C'est  ma  chère  Afkrie! 
'^M,  à  part. 
Mon  inconnu. 

Et t;«U^'  ff^-'"  ^^"^'  "o»  enfant  > 
Et  f  nel  trouble  soudain  te  prend  ?         ' 

Aia  précédent, 

„  .  MARIE. 

Monpère,  c'était  de  lui 
Que  je  vous  parlai»  ici: 

5  etoit  mis  a  mes  genoux  ; 

Lorsqu'iciielerefoiT 
Mon  eœur,  je  ne  Sais  pourquoi. 

*.t  redit  encor: 

Ah  f  ah!  ah!  ah /ah! 
Ah!  celui  qui  me  charma, 
C  est  lui ,  le  voilà  ! 

rfc       .  MATHIEU, 

Quoi ,  ma  fille ,  c'est  de  lui 

Que  tu  me  parlais  ici, 

Qui  d'un  petit  air  si  doux 
?  était  mis  à  tes  genoux 

Lorsqu'iei  tu  le  revoi 
ion  cœur  je  .sais  bien  pourquoi . 
Maigre  toi  bat  bien  plus  fort?      ' 

Et  redit  encor  ; 
^    Ahlah!ah!ahîah! 
Quoi  celui  qui  te  charma, 
Ceat  lui,  le  voilà. 

Quoi  !  je  la  retrouve  ici 
Celle  qui  d'un  air  si  doux 
M«  voyait  à  Ses  geHôu*  ! 
Ltirsqù'ieijél'apei'çoii 
Mon  cœur ,  je  i,e  sais  pouMuéi . 

Et  t-edit  encôi'  : 

Ahîahîâhîahîah/ 
i-a  beauté  qui  nie  èharmà 

Enfin,  la  Voilà! 

Mon  père,  c'était  dé  lui,  e|c.  -"   '    "^ 
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FERNAND. 

Oui,  mon  cher  sorcier...  de  mon  vivant  j'ai  connu 
cette  aimable  personne....  lin  me  rendant  la  vie,  vous 
m'avez  rendu  tout  l'amour  ^^e  j'avais  pour  elle...  Déci- 
dément, docteur,  vous  êtes  un  très^habile  homme. 

MATHIEU. 

Il  finira  |>ar  me  le  persuader. . .  Voilà  pourtant  comme 
on  fait  les  réputations. 

Oh!  vous  voudriez  vainenient  vous  en  défendre...  La 
crédulité  marche  vite...  vous  ne  l'arrêterez  pas...  Vous 
serez  célèbre  malgré  vous-même  ;  et  je  bénirai  votre 
gloire ,  car  dès  ce  jour  plus  de  distance  entre  nous.  Mon 
oncle  ne  pourra  s'opposer  à  mon  mariage  avec  la  fille 
d'un  homme  qui  lui  aura  rendu  son  neveu. . .  d'un  homme 
donf  les  siècles  à  venir  conserveront  toujours  le  nom  et 
les  almanachs  ! 

MATHIEU ,  à  Marie, 

Au  fait. . .  qu'est-ce  que  tu  dis  de  tout  cela ,  mon  enfant? 

MAKIE. 

Dam  !. . .  je  dis  qu'il  faut  leur  laisser  croire  tout  ce  qu'ils 
voudront.  (  BnUt  au  dehon,  ) 

FERNAKD. 

Tenez!,.,  entendez-vous  ces  cris?...  Iteureux  Laen»- 
berg ,  voilà  votre  triomphe  qui  commence  ! 

SCENE  XI* 

Les  MEMES,  JAGOBY ,  VANKIRK,  peuple,  ensuite 

ROVEDERO. 

Air  :  CHOEUR  dei  bêtises  de  Vannée, 

Au  gi^nd  Lttnsberg  honneur!  honneur  ! 
Croyons  à  sa  magie ... 
\        A  Théritier  du  gouverneur 
Il  a  rendu  la  -vie  ! 

JACOBT. 

Ici  rendons  hommage 
A  ce  grand,  ci^  fameux  sorcier; 
Il  vivra  d'âge  en  âge 
Bans  le  calendrier  ! 

CHOEUR. 

Au  grand  Lsnsherg  honneur  !  honneur  !  etc. 
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Le  gouverneur  ! 

FERHÂSD. 

Mon  oncle  ! . . .  ah  !  souffrez  que. . . 

EOVEDERO,  le  repoussant. 

C'est  bon,  c'est  bon!...  messire  mon  nçveu...  nous 
n'en  sommes  pas  encore  aux  embrassemens  ;  ma  présence 
doit  vous  étonner?  {A  Mathieu,)  Approche-toi,  célèbre 
astronome  !  C'est  donc  toi ,  qui,  par  ta  puissante  magie, 
rends  à  une  parfaite  santé  les  bons  neveux  que  l'on  pleure, 
et  pour  lesquels  on  a  déjà  mis  en  mouvement  tous  les 
carillons  de  nos  paroisses? 

MATHIEU. 

Monseigneur ,  je  puis  vous  protester  que  je  suis  inno- 
cent de  tout  cela...  mais  innocent  comme  l'enfant  qui 
vient  de  naître.  / 

EOVEDERO. 

Par  saint  Jacques  de  Compostelle ,  si  tu  n'es  pas  coupa- 
ble ,  mon  bon  neveu  n'en  pourrait  dire  autant  ;  je  l'atteste 
sur  les  cinquante  mille  piastres  que  sa  mort  m'a  coûté — 
Vrai  Dieuf...  c'est  tout  au  plus  si  dans  ma  vie  entière 
j'ai  dépensé  autant  de  bonnes  pistoles  d'Espagne. 

FERNÀND. 

Que  dites-vous^  mon  oncle!  douteriez -vous  de  mon 
trépas ,  quand  tous  ces  bons  LiégecHS  ont  été  témoins  de 
ma  résurrection  ? 

ROVEDE&O. 

Entendons-nous...  entendons-nous ,  maître  Laensberg, 
nous  avons  un  compte  à  régler  à  nous  deux...  Si  don 
Femand  s'est  joué  de  moi  par  la  fausse  nouvelle  de  sa 
mort.«.  c'est  qu'il  a  payé  ta  complaisance  pour  te  rendre 
aon  complice  ;  dans  ce  cas ,  tu  n'es  qu'un  firipon  et  tu  se- 
rfis  pendu. 

MATHIEU. 

Seigneur  !...  je  puis  vous  jurer  que  pas  un  denier  n'est 
entré  dans  ma  pociie. 

llOfEDE&O. 

Alors,  prends  garde  à  toi...  si  tu  l'avais  ressuscité, 
tu  serais  un  sorcier,  et  je  te  ferais  brûler  vif... 

MÀliiE ,  se  rapprochant  de  Mathieu. 
O  ciel!... 


9*  2^  <@ 

MATHIEU. 

Rassure-toi ,  moa  enfant  !. . . 

JAGOBT. 

Brûler  vif  !.. .  (j4  part.  )  Quelle  horreur  ! 

MATHIEU. 

Encore  une  fois,  seigneur  gouverneur,  je  ne  suis  pas 
plus  sorcier  que  vous. 

JAGOBT ,  à  part. 
Oh!  ça  ,  c'est  encore  une  question... 

ROVEDERO. 

Dans  tous  les  cas ,  il  faut  e'claircir  ce  mystère ,  et  je  vais 
commencer  pai*  m'assurer  de  ta  personne. 

(  Deux  gardes  saisissent  Mathieu.  ) 

FINAL. 
Air  :  Fragment  du  final  du  deuxième  acte  de  M.  Botte. 

T0V8. 

Ociel!...  ' 

aOYEDBRO,. 

Soumettez-yous,  et  point  de  résistance  , 
Car  des  soldats  entourent  la  maison  ; 
Tu  vois  qu'il  faut  afçir  avec  prudence , 
Et  sur-le-champ  te  rendre  en  prison  I 

MARIB. 

Quoi  I  l'on  veut  vous  mettre  en  prison  ! 

TOUS. 

Non,  jamais  nous  ne  le  souffrirons. 

(  Ils  se  jettent  au  devant  de  Mathieu.  ) 
MATHIEU  les  repousse  avec  bonté. 
Mes  bons  amis ,  ayez  de  la  prudence. 
Avant  peu  nous  nous  reverrons. 

TOUS. 

O  ciel  !  quel  affront ,  quelle  injustice  j 
Ici ,  quel  crime  est  donc  le  sien  ? 
Pourquoi  le  menacer  du  supplice , 
Lui,  qui  nous  a  fait  tant  de  bien. 

CHOEUR. 

Mathibu. 
Il  faut  Je  la  prudence, 
Et  point  de  résistance^ 
Allons  ! 
Partons! 
(  Tout  le  monde  se  range  avec  inquiétude  ;  Mathieu  est  au  mi- 
lieu des  gardes  ;  Rovedero  sort  en  faisant  signe  a  Femand  de 
le  suivre  ;  Marie  s*aj}puie  sur  Jacoby.) 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


^•••••••••••••I 


(Le  théâtre  représente  une  salle  de  la  maison  de  yiUe  à  Liège  j  elle  est 
au  res-de-chaussée ,  et  fermée  au  fond  par  des  portes  à  TÎtreanx, 
ovTrant  sur  une  place  publique.) 


SCÈNE  PREiniÉRE. 

VANKIRK,  L'INCONNU.  (//  est  assis  datant  une  tabU ,  et 
écrit,  f^ankirk  est  debout  auprès  de  lui  ;  il  a  le  chapeau  à  la 
main,) 

l'inconnu. 
J'ai  eu  raison,  je  le  vois,  mon  cher'Vankirk,  de  me 
confier  à  toi  seul ,  et  de  compter  sur  le  vieil  attacKement 
que  tu  as  conservé  pour  notre  famille.  (//  se  lèpe.  )  A 
laide  de  tes  renseignemens ,  j'atteindrai,  je  l'espère,  le 
but  auquel  j'aspire  depuis  si  long^temps...  Jusque-là,  le 
plus  profond  silence  ! 

VANKIKK. 

Rapportezr-Yous-en  à  ma  discrétion.  Lorsqu'on  a  vécu, 
comme  moi ,  quarante  ans  dans  un  palais ,  on  sait  ce  que 
pèse  une  parole. 

l'inconnu  ,  lui  remettant  des  lettres. 

Tu  remettras  ces  lettres  aux  adresses  indiquées.  J'écris 
à  d'anciens  amis  qui  me  sont  restés  fidèles  et  qui  ne  se 
doutent  pas  de  ma  subite  arrivée  à  Liège. 

VANKIRK. 

Avant  tout ,  permettez  que  je  m'informe  du  sort  d'un 
accusé  qu'on  vient  d'amener  à  la  maison  de  ville ,  c'est 
pour  le  juger  que  le  tribunal  s'assemble  aujourd'hui  dans 
cette  saUe.  Le  pauvre  homme!...  Je  crains  bien  pour  lui 
la  colère  de  nos  révérends  juges  9  dignes  représentans  du 
roi  Philippe  d'Espagne.  Ils  ne  peuvent  lui  pardonner ,  di- 
8ent>*ils ,  d  avoir  fait  un  miracle. 

l'inconnu. 

Tu  veux  parler  du  vieux  Laensberg...  En  effet ,  le  bruit 
de  son  arrestation  est  venu  jusqu'à  moi...  Un  miracle!  ce 
n'est  qu'un  prétexte  qu'a  pris  le  gouverneur  pour  se  ven- 


ger  d'un  homme  (jui  a  manifesté  hautement  son  attache- 
ment pour  ses  anciens  princes. 

YÀHKIRK. 

Depuis  ce  matin ,  toute  notre  bonne  ville  de  Liège  est 
en  rumeur  pour  cela.  Le  peuple  voudrait  saisir  cette  oc- 
casion de  se  révolter  contre  les  oppresseurs  du  Brabant. 

l'ikconwu. 

Cette  circonstance  est  favorable  à  mes  projets....  Je  tâ- 
cherai d'en  profiter. . . 

VÀNKtRK. 

Yive  Dieu!*.,  je  donnerais  jusqu'à  mon  dernier  sou  de 
Flandres  pour  que  vos  pressentimens  ne  vous  eussent 
point  trompé. 

l'inconsu. 
Je  m'en  remets  pour  cela  à  la  Providence...  Mais  quel- 
qu'un vient..,,  c'est  sans  doute  l'accusé  qu'on  amène 

Au  revoir.  Je  me  rends  chez  le  vieux  Yanberg,  où  quelques 
amis  attendent  mes  dernières  instructions. 

Air  :  WaUà  de  Robin 

Adieu  !  garde  encor  le  silence, 
Sur  toi  je  me  repose  ici  ; 
Sois  discret ,  je  pourrai ,  je  pente , 
Te  récompenser  aujourd'hui  ! 

▼àhkirk. 
Il  suffit ,  je  saurai  me  taire. 

l'ircoknij. 
Par  nous  que  rien  ne  soit  presisé 
Et  ce  jour  finira  j'espère 
Beaucoup  mieux  qu'il  n'a  commence. 

ENSEMBLE, 

Adieu ,  comptez  sur  mon  silence. 
Adieu,  garde  encor  le  silence,  etc. 

(  L*inconnu  sort.  )    ' 

SCENE   II. 


VANKIRR,  FERNAND,  MATHIEU,  UN  HUISSIER. 

l'huissier  ,  à  Mathieu. 
Maître  Laensberg,  attendez  dans  cette  salle  ^  qu'on  vous 
appelle  pour  l'interrogatoire. 

LiENSBGRG. 

Puisque  c'es^la  consigne...  j'attendrai..  Seulement,  si  la 
justice  pouvait  se  dépêcher  un  peu ,  ça  me  ferait  plaisir. .. 


»  a6  « 

J'ai  une  comète  ea  vue  qui  pourrait  bien  partir  sans  ma 
permission. 

Air  :  Turlurette, 

Dermt  la  suprême  cour 
Chaeiin  arrive  à  ma  tour, 
Puisqu'il  faut  tous  qu'on  nous  gruge. 
Qu'on  me  juge ,  (bis») 
Vite,  qu'on  me  juge. 

DEUXIÈME  COUPLET, 

Pour  chj^rmer  ma  pauvreté 
Je  n'avais  que  ma  gaité  j 
Elle  est  encor  mon  refuge , 
Qu'on  me  juge,  [bis,) 
Vite  ,  qu'on  me  juge. 

(  L'huissier  sort.  ) 
FBRKAIÎD. 

Bravo  >  docteur  !  c'est  aimi  qu'un  philosophe  sait  défier 
le  aortn 

VANKIRK. 

Ah  !  maître  Lsnsberg ,  si  vous  saviez  combien  je  me  re-* 
pens  d'être  cause. . . 

LjCNSBBRG. 

C'est  donc  toi ,  mon  cher  Yankirk,  qui  ysis  me  carder  à 
vue....  Il  paraît  que  me  voilai  décidément  un  prisonnier 
d'état.  Je  ne  me  serais  jamais  douté  que  mes  almanach& 
me  mèneraient  aussi  Join...  Que  de  préparatifs  pour  juger 
un  pauvre  diahle  >  qui  ^  tout  sorcier  qu'on  le  suppose  , 
voudrait  bien  pouvoir  deviner  comment  tout  cela  finira  I 

VAHKIRK. 

Ils  n'oseront  pas  vous  condamner. 

MÂ.THIBU. 

Tiens  !  et  toi  aussi ,  Vankirk ,  tu  Veux  te  mêler  de  pré- 
dire l'avenir?  Je  ne  te  le  conseille  pas ,  mon  garçon...  le 
métier  ne  vaut  pas  le  diable ,  surtout  depuis  qu'on  nous 
force  de  ressusciter  des  gens  qui  se  portent  mieux  que 
nous. 

FERZIAND. 

Eh  bien  !  maître  Laensbers; ,  est-ce  que  votre  philoso- 

Shie  vous  abandonnerait?  Yive  Dieu!  je  suis  là  ..  j'userai 
e  mon  influence  auprès  du  tribunal  de  mon  oncle  ,  je 
serai  votre  avocat. 

Ain  :  yaudeville  des  Amazones. 

Oui ,  j'en  conviens  y  sans  mon  étourderie , 
Rien  n'eût  troublé  tos  célestes  travani^ 


▲lu  yeux  dtt  peuple  en  me  rendant  la  vie  » 
De  vos  vieux  jours  vous  perdiez  le  repos. 
Puisse  à  son  tour  mon  amitié  bien  franche 
Du  sort  fatal  vous  éviter  les  coups! 
Qu'en  vous  sauvant  je  prenne  ma  revanche , 
£t  qu'aujourd'hui  je  sois  quitte  envers  vous. 

MATHIEU. 

Ce  que  tous  me  dites  là  ne  laisse  pas  que  d'être  conso- 
lant... mais  si  on  me  brûle  ce  soir  ,  je  vous  défierais  bien 
de  me  ressusciter  demain. 

JÂCOBY ,  en  dehors» 

Maître  Laensberg  !  maître  Lœnsberg  I 

MATBIETT. 

Tiens  !  c'est  la  voix  de  Jacoby  ! 

SCÈNE  III* 

LES   MÊMES  ,  JACOBT. 

JACOBY  ,  à  la  cantonnade,  ^ 

Mais  laissez-moi  donc  passer ,  vous  ,  puisque  je  suis  son  |k 

élève...  Ouf!...  Dieu  !  a-t-on  du  mal  à  venir  en  prison  ! 

FERNAKD. 

Que  viens-tu  nous  annoncer? 

JACOBT« 

C'est  pas  ça,  maître  Lsnsberg!  vous  ne  savez  pas  c'  qui 
se  psisse  dans  la  ville...  on  crie ,  on  court,  on  cnuchotte, 
on  parle  de  vous ,  de  moi ,  des  anciens  princes  !  Le  monde 
dit  :  M  Non.,  oui!...  c'est  possible...  ça  n'est  pas  douteux! 
C'est  un  mystère ,  faut  pas  le  dire...  »  Personne  n'y  com- 
prend rien...  ni  moi  non  plus...  et  je  suis  accouru  pour 
vous  apprendre  tout  ça. 

MATHIEU. 

Allons  ,  voyons. . .  explique-toi  plus  clairement ,  mon 
garçon...  tes  discours  sont  aujourd'hui  comme  mes  pré-^ 
dictions,  on  n'y  comprend  pas  grand'chose! 

FERSAJTD. 

Gomme  il  est  pâle  ! 

JACOBT. 

Parbleu I  je  crois  bien...  y  a  ben  de  quoi!  {Pleurant,) 
Est-ce  vrai ,  notr'  maître,  que  vous  allez  être  fait  mourir 
sui*  la  grande  place  de  Liège? 

MATHIEU. 

Allons ,  voyons...  ne  pleUre  donc  pas  comme  ça...  il  ar-^t 


rivera  ce  qui  pourra...  nos  bons  Espagnols  sont  nos  mai^ 
très ,  et  je  n'aurais  rien  à  dire  même  aux  envoyés  de  la 
Sainte-Hermandad  ! 

JÀGOBT. 

Oui ,  mais  c'est  que  c'est  pas  pour  vous  seul  que  je 
pleure...  c'est  qu'ils  disent  que  je  suis  un  apprenti  sorcier , 
et  qu'il  faul  couper  le  mal  en  herbe  ;  je  vous  d'mande  un 
peu  comm'  c'est  rassurant  pour  l'pauvre  Jacoby  I 

Air  :  Zig  ztig,  don  don. 

Vous  d'vez  sentir  mon  embarras, 
D*  TEspagn'  je  me  dctie, 
Contr'  la  brûlure  je  n'ai  pas 

Votre  philosophie. 
Quoiqu'  j'  n'  sois  pas  mal  frileux 
Je  n'aime  pas  les  grands  feux! 

D'  peur  mon  am'  se  soulève , 
Si  r  docteur  est  flambé  bientôt, 
Y  m'  sembl'  que  son  élève 
Est  ben  près  du  fagot  ! 

MATHISU. 

Ménui  air. 

S'il  faut  qu'enfin  vienne  mon  tour , 

Imitant  mes  confrères , 
J'aurai,  jusqu'à  mon  dernier  jour. 
Propagé  les  lumières. 
Ah  !  je  crois  déjà  qu'ici 
Je  sens  un  peu  le  roussi  f 
Mais  la  tristesse  au  diable  ! 
A  tout ,  gaîment ,  je  suis  soumis. 
C'est  toujours  agréable 
D'éclairer  son  pays. 

FERNâJfD. 

Allons,  beau-père!  n'ayez  donc  pas  de  ces  idëes-lâ... 
Toi,  mon  garçon,  parle-nous  plutôt  de  Marie...  pour- 
quoi n'est-elle  pas  venue  avec  toi?... 

JÀCOBT. 

C'est  qu'il  y  a  encore  bien  d'autres  choses. 

.MATHIEU. 

Quoi  donc  ? 

JÀCOBT. 

C'est  un  événement...  c't  événement,  c'est  un  étranger 
qui  est  venu  pour  parler  à  mamzelle  Marie. . .  vous  savez  , 
c  lui  qu'  nous  avons  déjà  vu  ce  matin  ! 

FERNAUD. 

Un  étranger! 


VAiCKiliK ,  à  part. 
Je  devine  qui  ce  peut  être  ! 

MATHIEU. 

Que  lui  disait-il  ? 

JACOBY. 


LjEtîsberg  ,  prêtant  l  oreille. 
Ah!  bon  Dieu!  qu'est-ce  encore,  mon  pauvre  garçon? 

JACOBT,  à  mi^oix. 
Yoilà!...  je  disais  donc...  ah!.,,  de  sorte  qu'il  s'est  mis 
à  ses  genoux..* 

LJEKSBEBG. 

Bah!... 

JACOBT. 

Gonséqnemment  il  lui  a  baisé  la  main... 

LJEVSBERG. 

Qu'est-*ce  que  tu  me  dis  là? 

JACOBT. 

Ah!  ben  respectueusement...  Indéfiniment,  ils  se  sont 
en  allés.  Je  les  ai  reconduits  jusqu'à  la  porte. . .  je  suis 
sorti  le  dernier;  et  voilà...  l'histoire  et  la  clef... 

FERlfAND,  s' avançant. 

Ah  ça!  vous  voudrez  bien  m'expliquer... 

LJENSBERG  ,  à  Jocobjf. 

Chut!... 

(  Dans  ce  moment  l'huissier  entre,  ) 


l'huissier. 


Le  seigneur  Ddila-Plata  attend  maître  Lsensberg  pour 
l'4nterrogatoire. 

LJEI9SBERG. 

J'obéis!...  Allons,  mes  enfans,  de  la*  résignation!  On 
nous  attend;  venez,  mon  avocat. 


»  3o  « 

SCÈNE  ly. 

VANKIRK ,  JACOBY,  puisLlNCONNUavec  uw  officier. 

L^iNCOifif  u ,  pareUssant  au  fond. 
Yankirk...  YaDklrk!.:. 

VÀHKIRK. 

Ah!  c'est  voue? 

l'inconnu  ,  QS^ec  mystère. 
Maitre  Lœnsberg!...  où  est-^il? 

..  VÀNKIB.K. 

Vous  ne  pouvez  le  voir  ;  on  l'interroge  en  ce  moment... 

l'inconnu. 
Quel  contre-temps  !...  lui  seul  aurait  pu... 

JACOBT. 

Tiens!...  voilà  mon  inconnu!...  je  le  reconnais... 

l'inconnu. 
Chut!...  {A  Vankirk,)  Il  faut  agir  cependant...  nous 
n'avons  pas  un  instant  à  perdre...  . 

JACOBT. 

Je  crois  bien. . .  car  je  parierais  que  ça  chauffe  déjà  !• . . 

VANKIBK. 

Que  faire  ? 

l'inconnu. 

Il  faut)  sous  un  prétexte  quelconque,  soulever  les  Lié- 
geois.... faire  suspendre  lemgement...  s'il  est  possible.... 
et  profiter  d'un  instant  de  désordre... 

JAGOBY. 

Ah!  la  bonne  idée!...  en  v'ià  une  fameuse...  oui,  faut 
les  ameuter,  les  faire  crier...  ça  n'sera  pas  difficile...  ils 
crient  toujours... 

,    .  l'inconnu. 

une 

croient 

Lglément  tout  ce  qu^il  prédit. 

VANKIBK. 

Une  prédiction  ! 

l'inconnu. 
Mais  Laensberg  n'est  point  ici...  qui  la  fera?... 

VANKIBK. 

Et  parbleu  !...  Jacoby  !...  c'est  son  élève. 

JACOBT. 

Une  prédiction...  Oh!   non...  non!...  les  rêves  et  les 


k 


mois  ,  à  la  bonne  heure. . .  et  encore  faut  que  ça  soit  im* 
primé.  Par  exemple...  j'ai  là  dedans  ma  pancarte...  le 
véri  table  Liégeois  de  l'aimée ... 

l'ixicoiiïiu. 
N'annoncerait-il  pas  quelqu'événement  bizarre...  ex- 
traordinaire... qui  eût  rapport... 

JÀCOBT. 

Attendez...  attendez!...  vous  voulez  quelque  chose  de 
fort...  d'original.  {Iloui^re.  )  Voilà... 

«  Après  la  phiie  nous  verrons  le  beau  temps , 

«  Suivi  de  paix  irrévocablement  ^ 

«  Chacun  enfin  sera  mis  en  sa  place , 

«  Et  bien  des  gens  en  feront  la  grimace.  » 

C'est  peut-être  trop  fort. 


l'inconnu. 


Bon!...  cela  peut  nous  servir  à  merveille...  mais  si- 
lence... 

TOUS. 

Silence  ! 

JÀCOBT. 

C'est  juste  ! 

l'inconnu. 

En  interprétant  cette  prédiction...  d'une  certaine  ma- 
nière... nous  pourrions  peut-être...  oui ,  il  suffira  qu'il 
la  distribue  lui-même. 

JACOBT. 

Oh!  on  peut  la  rallonger,  s^  vous  voulez;  plus  les  vers 
sont  longs  ,  et  plus  ça  arrive. 

l'inconnu. 
Mets-toi  là ,  et  écris  ce  que  je  vais  dicter. 

JACOBT ,  à  part. 

Il  a  bien  d'I'esprit,  cet  inconnu-là;  il  doit  être  d'un 
fameux  mois!... 

VANKIRK. 

Dépêche-toi... 

JACOBT,  tirant  une  image  de  sa  pancarte. 

Tenez....  pour  qu'ça  soie  immanquable...  voilà  une 
image  que  j'ai  coloriée  moi-même...  elle  est  bien  jolie... 
c'est  la  véritable  Samaritaine  !  {Mettant  un  genou  en  terre,) 
J'vas  écrire  la  prédiction  au-dessous,  en  gros...  jla  met- 
trai au  bout  d'une  pique ,  j'en  ferai  un'  bannière ,  et  j'irai 
la  crier  dans  toutes  les  rues  d'Ia  ville. 


I»   32   « 

TOUS. 

Adopté..' 

jACOBT ,  la  plume  h  la  nuUn, 
Air  :  Quatuor  de  Ma  tante  Aurore, 

Il  faut  ici  déployer  son  adresse. 
L'inÊON If II ,  dictant, 
«  A  Liège  aujourd'hni  Ton  verra 
«  Le  retour  d'une  jeune  princesse.  » 

TOUS. 

C'est  cela!  (Sis.) 
3kC0BY ,  écrivant* 

Après  U. 

l'incokiiu. 

«  Que  tout  le  peuplé  avec  teiidressc 

«  Depuis  long-temps  aimait  déjà!  » 

TOUS. 

C'est  cela?  (fti*.) 
l'ihconiiu. 

«  Avec  des  marques  de  tendresse 
«  Le  bon  Liégeois  la  recevra.  » 

tous. 

C'est  cela ,  (  ter,  ) 
Notre  projet  réussira  ! 

l'iitcosnu  . 

Mais  surtout  entre  nous  ^ 
Jurons  bien  tous  ! 

TOUS. 

Jurons-nous 
Jurez-vous. 
Que  dans  peu , 
En  ce  lieu , 
Le  salut  de  Mathieu 
Nous  réunira  tous , 
Oui ,  nous  réunira  tous  ! 
Séparons-nous  (ter,) 
Adieu ,  séparons-nous. 
(  Jacohf  sort  agitant  sa  pancàrU  ;  l'inconnu  et  l'ojfficier  ic. 
suivent  mystérieusement,  ) 

SCENE  V. 

VANKIRK,  seul. 
Voici  ses  juges!...  Laensberg  est  perdu...  le  gouver- 
neur est  avec  eux  ! 


»33« 


SCENE  VI. 


VANKIRK,  ROVEDERO,  DELLAPLATA,  juges,  tjh 

hcissieh. 

rovedero. 
Prenez  place  ,  docteurs...  N'oublions  pas  que  nous  re- 

S résentons  notre  grand  Philippe  III ,  et  la  plus  précieuse 
e  nos  institutions...   Seigneur  Délia  Plata ,  avez-vous  , 
selon  mes  ordres ,  dressé  1  acte  d'accusation  ? 

DELLA  PLATA. 

Ma  foi ,  seigneur ,  j'y  ai  mis  la  plus  mauvaise  volonté 
possible. . .  et  je  n'ai  pas  pu  trouver  le  plus  petit  passage  à 
incriminer. 

ROVEDERO. 

Gomment  ! 

DELLA    PLATA. 

Je  sais  qu'en  pareil  cas  on  lit  avec  les  yeux  de  la  foi... 
Un  estimable  politique  a  dit  :  DonnesMoioi  trois  lignes 
de  l'écriture  d  un  homme,  et  je  le  fais  pendre...  Voyez 
mon  aveuglement...  J'ai  lu  quinze  volumes  d'almanacns, 
sans  y  rien  découvrir. . .  Mais ,  rassurez-vous. . .  il  y  a  dé- 
lit... Ce  Laensbeiqg  nous  a  été  signalé  comme  partisan  des 
anciens  ducs  de  Brabant  !...  d'ailleurs,  il  s'est  moqué  du 
gouverneur  ;  donc  il  s'est  moqué  du  gouvernement. 

TOUS. 


C'est  juste  ! 


Air 


de  Michel  et  Christine. 

Accusons , 
Condamnons , 
La  justice 
Veut  qu'on  sévisse  j 

Accusons, 
Condamnons  ; 
C'est  l'Espagne  que  nous  servons. 

DBLLA    PLATA. 

Une  aiiiende  considérable 
Ferait  quelque  bien  au  trésor. 

ROVBDBRO. 

Non  docteur,  il  est  trop  coupable. 

DELL A    PLATA. 

La  prison!... 

"  ROVBDBRO. 

C'est  trop  doux  eneor  ! 


S 


c 
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:A  VOS  av's,  nous  devons  nous  soumettre , 
Et  nous  allons ,  de  ce  coquin  fieffé , 
.     Dès  anjDufrd'hul  faire  Mn  tiutodafe  , 
Si  vous  voulez  bien  le  pcrtaettre . 
TiovEDEUO,  à  haute  voix. 

Qu'on  introduise  Taccusé. 
^  tocs. 

Accusons  » 
Condamnons,  etc. 

SCENE  VII. 

Les  mêmes,  MATHIEU,  ,o«.«.*/>«r  FERN  AND  en  roôe 

d'aifocat, 

HÀTHIBU. 

Air  :  de  la  Catacoua. 
Salut,  illusU-e  aréopage 
Rassemblé  je  ne  sais  pourquoi, 
Noirs  ministpe3  de  l'esclavage , 
Vous  ne  m'inspire*  pas  d'effroi  ; 
Jïiiftàis  *ia  gaîtc  ne  recule, 
àa  sort  toujours  je  me  soumets. 
Quoique  secreU, 
De  vos  décrets  ^ 

Je  ris  tout  bas  ,  car  je  sais  qu'ils  sont  prêts, 
(i^partaFemand.) 
fit  je  charge  le  ridicule 
D'immortaliser  lenpaatr^s! 

DELLA  PLATA. 

Silence...  et  respect.  ' 

FERNATSD ,  S  avançant. 
Maître  L^nsbétg  étant  W.é  de  mage  et  d^-su^^^^^ 
tion,  en  -a  qualUé  d^^^^^^ 

du  prévenu...  ^ovedeho. 

Aia  :  de  y^a-de-hon-cœur. 
Accusé,  pour  votre  défense 
Acceptez-vous  cet  étourdi . 

Je  compte  sur  *Pn  éloquence , 
U  vient  plaider  pour  un  aroii 
Pourquoi  donc  ,  graves  personnages, 
Ici    vous  en  étonnez-vous , 
Quand  les  sages  deviennent  fous 
ïe»  fous  doivent  devenir  sages. 
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D^ldJL   PLATA. 

Je  vais  lire  l'acte  d'accusation. 

MATHIEU. 

Il  doit  être  curieux  ! 

DEL^A  PLATA ,  se  levraut. 
Huiq!...  huai!...  huml..'! 

]V(ATill£U  ,  bas  à  Fernand. 
Je  ct*ois  qu'il  est  plus  embarrassé  pour  m'accuser  que 
nous  ne  le  seroas  pour  nous  défendre. . . 

DELLA   PLATA. 

Yous  êtes  accusé  d'avoir  fait  des  almanacLs. 

MATHIEU. 

C'est  permis  ! 

PELLA    PLATA. 

Hum  !  d'en  avoir  vendu  ! 

-MATHIEU, 

C'est  un  droit  naturel. 

DELLA   PXJl^A. 

Non  seulement  vous  en  avez  débité...  mais  encore... 
vous  en  avez  distribué  gratis. 

MATHIEU. 

Je  ne  pouvais  pas  les  donner  à  meilleur  marché. 

DELLA   PLATA. 

Vous  êtes  atteint  et  convaincu  d'avoir  ressuscité  un 
homme  reconnu  mort  par  to^te  la  faculté  liégeoise... 

MATHIEU ,  bas  à  Fernand, . 

Il  paraît  alors  que  la  facilité  est  de  la  même  force  que 
le  tribunal.  Allons,  mon  avocat...  à  tous  la  parole. 

FERITAHD,  s'apançant. 

Seigneurs  Hidalgos  !  et  vous ,  mon  cher  oncle. . .  quel- 
ques mots  suffiront  pour  vous  prouver  l'identité  de  mon 
existence  ,  et  Tinnoceûce  de  l'accusé.  Voi  ci  le  fait. . . 

Ai^  :  //  me  faudra  quitter  V  empire. 

Pour  échapper  à  la  noire  cohorte 

Des  créanciers  qui  m'assiégeaient  toujours  ^ 

Las  de  les  voir  se  presser  à  ma  porte, 

En  bon  vivant  je  mis  An  à  mes  jours, 

A  m(m  client  alors  on>  eut  recours  ; 

Dans  le  trajet ,  de  gentille  fillette 

Les  yeux  fermés  jç  devinaiat  l'abord  , 

St  de  plaisir  inon  cœur  battait  encor. 

Je  le  sentais  s'enflammer  en  cachfitte  , 

Vous  voyez  bien  que  je  n'étais  pas  mort.  . 


J  •  > 


,n^*  '^*  \^  "♦*  ''^'s  nias  lire  doua  îe:» 
.f^^f^a^*^  îairp  la  piuie  pt   le  D< 

t    y  >ll««  »>•»  HH?  faire 


t.  etc. 


preciic— 


rsoET~n, 


\i\mT^^  ^fî»tlï»€ii  t 
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MARINO  FALIERO 


ii  ]Piiiaii8< 


9-  3t;  « 

Hors  ,  savans  docteurs ,  et  vous  mon  oncle...  s'il  n'y  a 
pas  eu  mort ,  il  n'y  a  pas  eu  résurrection. 

DELLA,PLATA. 

Ayocat  !  vous  sortez  de  la  question. 

ROVEDERO. 

Sans  doute...  maître  Lœnsberg  n'en  est  pas  moins  cou- 
pable d'insubordination  envers  Sa  Majesté  espagnole. 

DELLA   PLATA.  ^ 

Et  d'irrévérence  envers  nos  lois  d'amour. . .  ' 

UOVEDERO.  . 

La  cause  est  entendue I  Accusé!  n'avez-vous  rien  à 
ajouter  à  votre  défense? 

MATHIEU. 

Eh  !  mes  bons  docteurs  !  si  je  vous  disais  tout  ce  que 
je  pense ,  cela  n'arrangerait  pas  mes  affaires...  je  me  résu- 
merai donc... 

Air  :  Lœtamini. 
Soulageant  la  souffrance 
Par  de  faibles  bienfaits, 
J*ai  prédit  l'espérance] 
Pour  calmer  des  regrets. 

TOUS. 

C'est  un  illuminé  ,  (  ter.  ) 
Il  sera  condamné  ! 

MATHIEU. 

D'un  conseil  salutaire 
Quand  j'exigeais  le  prix  , 
Des  grands  l'humble  salaire 
Ketournaît  aux  petits. 

10US,  5e  levant. 
C'est  un  illuminé ,  (  ter.  )  etc. 
ROVEDEiiG ,  à  Mathieu. 
Le  tribunal  va  prononcer  l'arrêt  !  (L'orchestre  joue  en 
.sourdine.  On  entend  des  cris  et  du  tumulte  en  dehors,  )  Quel 
est  ce  bruit  ?  serait-ce  une  insurrection  du  peuple  ? 

MATHIEU. 

Ces  pauvres  enfans  ,  ils  sont  peut-être  là  pour  me  dire 

adieu  : 

(  Bruit  plus  fort.  ) 

DELLA   PLATA.  . 

Gomment!  mais...  le  tumulte  augmente...  cela  devient 
alarmant  ! 

CHOEUR  en  dehors. 
Air  :  Deuxième  acte  de  Guillaume  Tell. 
Gloire  à  Mathieu  !  pour  sa  délivrance , 
Braves  Liégeois,  réiinissons-Tioas  : 


j.. 


Il  met  en  nous  sa  seule  espérance , 
Pour  le  sauver,  amis,  marchons  tons. 

ROYSDBItO. 

Ces  cris,  pour  moi,  sont  un  outrage... 
[AFemand,) 
Punissez  ces  audacieux  ! 

VBRKAND. 

(  Bas ,'  a  Mathieu.  ] 
J'y  cours  ! . . .  Docteur  !  prenez  courage , 
Car  ici  tout  va  pour  le  mieux. 


SCENE  TIII. 

MATfflEU,  ROVEDERO,  DELLA  PLATA. 

MATHIEU ,  à  part. 
Tout  va,  pour  le  mieux ,  je  suis  bien  aise  de  le  savoir, 
car  je  ne  m  en  serais  jamais  doute. 

rovedeho. 
Hâtons-nous  de  prononcer  son  arrêt. 

MATHIEU. 

Mon  arrêt!  il  paraît  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  espérer! 
O  Copernic!  et  toi,  surtout,  bon  Galilée...  voilà  aussi 
quelle  fut  ta  récompense  ! 

Aje  :  yos  maris  en  Palestine. 

Sur  votre  siècle  incrédule 
Vous  jetiez  quelque  clarté... 
Mais  on  se  faisait  scrupule 
D'entendre  la  vérité , 
De  croire  à  la  vérité. 
La  sottise  et  l'ignorance , 
Qui  sont  encor  de  saison , 
Mettent  la  science  en  prison  : 
On  a  toujours  tort ,  je  pense , 
Quand  on  a  trop  tôt  raison  ! 

SCENE   IX. 

Les  mêmes,  FERNAND. 

(  Le  bruit  recommence  en  dehors.) 
KOYEDERO. 

Eh  bien  !  mon  neveu ,  tout  n'est  donc  pas  calmé?... 
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FBnnAHD. 

Bien  au  contraire...  le  tumulte  devient  général... 

KQVEPE&O. 

C'est  donc  une  révolte  I 

FERlfANB. 

Non  ,  mon  oncle ,  c'est  une  révolution. 

DELLÀ   PI^TÀ. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

MATHIEU. 

Une  révolution  ? 

flQVED^liO. 

Ga  n'est  pas  possible  !  il  faut  donner  des  ordres...  que 
l'on  prenne  les  armes. 

FEKHAIID. 

Il  n'est  plus  temps,  sans' doute...  ce  mouvement  était 
préparé  d'avance. .  •  car  aujourd'hui  même  les  bëiitiera  du 
prince  de  Nassau  ont  reparu  dans  la  ville ,  aussitôt  le 
peuple  s'est  déclaré  pour  eux...  la  garnison  s'est  rendue 
sans  résistance  ,  et  d  ici ,  vous  pouvez  entendre  les  cris 
de  vive  la  duchesse  ! 

DELLi.   PLATA. 

Ah  !  isanta  Madone  !  que  va-t-on  faille  de  noua  ? 

B.OVEDERO. 

Ainsi  donc,  par  ma  faute...  le  roi  Piiilippe  aurait  perdu 
sa  bonne  ville  de  Liège! 

MATHIEU. 

Et  moi ,  j'aurais  gagné  mon  procès, 

SCÈNE  X» 

Les  MEMES,  L'INCONNU,  peuple. 

(  On  reprend  le  chœur  :  ) 
Gloire  à  Mathieu  \  pour  sa  délivrance ,  etc. 

l'iiîcohiîu  ,  en  costume  de  duc  de  Nassau, 
Oui ,  mes  amis  î  c'est  la  jeune  héritière  du  prince  de 
Nassau  que  vous  venez  de  revoir  !  Lors  de  l'invasion  des 
Espagnols,  pour  la  soustraiire  à  une  perte  certaine  ,  nous 
fûmes  forcés  de  répandri^  le  bruit  de  la  mort  de  ma  jeune 
cousine  ,  abandonibée  sous  le  parvis  de  Saint-Laxnbçrt. 
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AiH  :  F'aude\fille  4e9  Scythes» 

Jeuine  orpheline  et  pr^pque  mus  d^iiie , 
Errante  au  sein  d'un  pt^js  dévadté^ 
Ce  bon  vieillard  recueiUit  ton  enlmnoe  » 
Et,  l'adoptant  malgré  sa  pauvreté, 
fÀ  protégiea  de  son  obscurité! 

rBRIfàfm   kT    kATHIftU. 

Ociel!...ilEiH6!... 

Otti ,  docteur  I  «e  iu^  «lié 
Qui  s'éleva  dans  votre  humble  séjour , 
Et  ce  bieniait,  d'un  serviteur  fidèle, 
Le  ciel  devait  vous  le  IMiyer  un  JM»  ! 

TOUS,  ^ 

Vive  Mathieu  Laensberg  ! 


l'imconnu. 


Suivez-nous ,  docteur  !  la  princesse  Marie  vous  attend 
au  palais  ducal!  On  vous  a  préparé  un  brillant  cortège... 
de  riches  vêtemens. . . .  elle  veut  enfin  vous  combler  de 
de  biens  et  d'honneur  ! 

MATHIEU. 

Moi,  sortir  de  ma  cellule...  quitter  ma  mappemonde  et 
mon  télescope...  ah  !  jamais  ! 

Air  •  JYorif  non,  non,  etc. 

J'ai  passé  mes  beaux  jours  • 

Bercé  par  l'espérance  -y 
L'or  et  l'encens  des  cours 
Font  peur  à  l'indigence. 

Et  non ,  non ,  non , 

Gardez  votre  opulence , 

Mon  vieil  habit  me  paraît  assez  bon. 

DEUXIÈME  COUPLET. 
Le  bonheur ,  comme  un  roi , 
Me  suivait  au  passage  ^ 
Voudrait-il ,  avec  moi. 
Monter  en  équipage! 
Et  non ,  non ,  non , 
Jusqu'au  bout  au  voyage. 
Allons  à  pied...  le  chemin  n'est  pas  long. 

TOUS. 

Vive  Laensbcrg  ! 

.MATHIEU,  au  public 

Air  :  Du  Frère  PJ^ilippe. 

Sans  le  savoir,  j'étais  un  grand  sorcier. 
Et  l'on  voulait  me  brûler  ou  me  pendre , 


»  4"  « 

Grâces  enfin  aut  secrets  du  métier 
J'ai  devine  sans  rien  comprendre. 
Messieurs,  laissez-vous  attendrir, 
Daignez  écouter  mon  présage... 

f  Parlé.  J  car  je  me  suis  encora  permis  une  petite  prédio- 
tion...  mais  ici  je  ne  sais  plus  lire  dons  les  astres...  Tous 
seuls  pouvez  faire  la  pluie  et  le  beau  temps. 

{Chanté,)  N'allez  pas  me  faire  mentir, 

Car  je  n'ai  pas  prédit  ^L'orage* 

CHOEUR. 
Gloire  à  Mathieu!  pour  sa  délivrance,  etc. 


FIN. 
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PERSONNAGES, 


ACTEURS. 


MARINO  FALIERO. 


M-  CHARLOTTE ,  tenant  l'hô- 
tel Saint-Martin 

M.    FRANÇAIS  ,  tenant  l'hôtel 
Richelieu 

M.  DUJOUil,  MCI t  bossu  guÎTaot 
exactement  les  modes    . 

M.  PARIS,  danseur  émérite  de 
l'Opéra. 

M^  SAINTE-SUZANNE. 

M.  SAINT-GERMAIN. 

M.  FORTUNÉ,  cherchant  toutes 

les  inventions  nouvelles  .     . 
La  statue  de  Voltairç  .     . 

PERTIGNAGE ,  personnage  atta- 
che à  l'hôtel  de  M.  Français. 

ROCHESTER,  nersonnage  atta- 
ché à  l'hôtel  aaint-Martin.    . 


Uk  Axjteur 

Uw  AXGIDE 

Uk,  Lib&aibe  . ,  . ,  .     .     .     .     | 
MEPHISTOPHELES     .     .     .     j 

Un  Peintre 

Un  Chevalier 

PersoIInages  des  deux    sexes 
attachés  aux  deux  hôtels. 


M.  Lepeintre jeune. 

M**  WlLMEk. 

M.  Fédé. 

« 

M.  Arnal. 

M.  Lepeintre  aine. 

W*  Irma. 

M.  Dérouvère. 

M.  FOHTEHAY. 

M.  Emilien. 

M.    EMMANUEL. 

M.  Olivier. 
M.  Théodore. 

M.  Davehhe. 


La  scène  se  passe  à  Paris, 


M ARI]\0  FALIÉRO 

A  PARIS, 


VAUDEVILLE   A-PROPOS   EN    UN   ACTE. 
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(Le  théâtre  représente  une  place  publique  j  Thâtel  Richelieu  d'un 
eâté,  Thôtel  Saint-Martin  de  l!autre^  dans  le  fond,  un  café  et  des 
tables  en  dehors.  ) 

SCÈNE   PREMIERE. 

DU  JOUR,    SAINT  -  GERMAIN  ,  PERTIGNACE,   RO- 

CftESTER,  Choëitr. 

(  Au  leuer  du  rideau,  PerUgnace  et  les  gens  de  l* hôtel  Ri- 
chelieu battent  des  habits  brodés  et  autres  de  la  gurde^ 
robe  du  théâtre  ;  Rochester,  de  son  côté,  fait  avec  les  gens 
de  son  hôtel  des  évolutions  «ê  des  entrechats  ;  dans  le 
fond,  Saintr-Germain  est  assis  a  «He  table,)  ^ 

CHOEUR. 

Pan  !  pan  !  pan  !  mettons-nous  à  Touvrage  ! 
Pour  notre  patron  préparons  un  nouTcau  auceès. 
pan  !  pan  !  pan  !  mes  amis ,  du  courage  ! 

[D'un  côté.) 
Battons  les  habits  des  Grecs,  des  Roirains ,  des  Français  ; 

.     {De  l'autre.) 
Répétons  ensemble  et  nos  combâtâ  et  nos  ballets. 

aocHssTEK ,  de  son  côté. 
Des  battemens  et  des  charges  !  ''^ 

piRTiGNACB  I  de  son  côté. 
Hélas  !  dans  notre  logis , 
Pour  des  habits  aussi  larges 
Nos  acteurs  sont  bien  petits! 

CHOEUR. 

Pan!  pan!  etc. 

KOCHESTEB. 

Ah  !  voici  M.  Dujour. 

TOUS  ,  se  pressant. 
M.  Dujour  î 

DUJOUR. 

Ehl  oui ,  c'est  moi;  me  voilà  1  Dujour,  rhomme  à  la 


mode,  Taini  du  plaisir,  portant  son  esprit,  sa  critique 
et  le  reste  (montrant  sa  bosse)  partout  où  l'on  s'amuse ,  et 
même  où  l'on  ne  s'amuse  pas. 

Air  :  Moi,  je  flâne. 

Moi ,  je  roule  ^ 
Oui ,  je  roule 
Du  côte 
Que  suit  la  foule, 
Moi,  je  roule, 
Oui ,  je  roule 
Et  ma  bosse  et  ma  gaîtê. 

J*ai  vu  ce  qu'on  a  bâti 
Pour  notre  Opéra-Comique  : 
Ils  n*ont  mis  sur  le  portique 
Que  huit  muses.  Quel  oubli  ! 
Celle  qui  manque  est  peut-être 
La  muse  de  Vopéra  ; 
Mais  Boyeldieu  va  paraître , 
Dans  le  temple  elle  entrera  ! 

Moi ,  je  roule , 
Oui ,  je  roule 
Du  coté 
'       Que  s^t  la  foule  j 
/diloi ,  je  roule , 
Oui ,  je  roule 
Et  ma  bosse  et  ma  gaîté. 

Mon  temps  est  pris  aujourd'hui  ^ 
Mais  demain  j'irai ,  je  pense , 
Voir  un  grenadier  de  France 
Expirer  chez  Franconi. 
Ce  théâtre  a  dans  ses  fêtes 
Un  charme  qui  me  séduit  ^ 
Là ,  si  les  pièces  sont  bêtes , 
Les  bêtes  ont  de  Tesprit. 

Moi  je  roule,  .etc. 

Ah  !  ah  !  il  paraît  que  l'hôtel  Richelieu  a  mis  toute  sa 

farderobe  au  soleil,  et  l'hôtel  Saint -Martin  aussi!  Ce 
^ertignace  a-t-il  l'air  usé  !. . .  et  ce  Kochester  î  on  n'en  fera 
jamais  rien  de  bon.  Eh  bien  !  mes  enfans ,  mademoiselle 
Charlotte,  M.  Français,  où  sont-ils  donc? 

rochesteh. 
Mademoiselle  Charlotte  est  renfermée  avec  un  de  ses 
tailleurs  ;  ils  cherchent  quelque  jchose  à  la  mode. 

'PEKTIGNACE. 

M.  Français  préside  son  comité,  qui  n'est  pas  phi» 
d'accord  que  son  orchestre. 


DUJOUR. 

..Parbleu!  toujours  les  mêmes!...  plus  de  bruit  que  de 
besogne!  [APertignace,)  Dites  à  votre  maître,  (à  Rochester) 
et  vous  à  votre  maîtresse ,  que  je  leur  apporte  une  grande 
nouvelle.  Allez ,  mauvais  drôle  !  allez ,  perruque  !  {Ils  sor^ 
ient.) Dieu  me  pardonne!  c'est  M.  Saint-Germain! 

M.  SAINT-GERMAIir,  se  U^'ont. 

Chut!  chut!  je  monte  ma  troupe  ,  et  je  regarde  en  dis- 
simulant s'il  n  y  aurait  pas  moyen  de  reprendre  à  ces 
gens-là  ce  qu'ils  m'ont  pris  !... 

DUJOUK. 

Ah  î  c'est  donc  vrai ,  vous  rouvrez  votre  hôtel  ?  * 

SAINT-GERMAIN. 

Pour  la  cinquième  fois ,  et  je  ferai  fortune ,  je  le  crois  ; 
^t  en  attendant  je  bois  de  l'eau  ;  vous  voyez ,  depuis  six 
mois  c'est  mon  régime  ! 

DUJOTJR. 

Ce  gaillard-là  ne  mourra  jamais  d'une  indigestion  ! 

SAIIÎT-OERMAllf  ,  bas. 

Dites-moi ,  pourri ez-»vous  me  trouver  des  bâilleurs  de 
fonds  ? 

DUJOUR. 

C'est  cela  !  des  bâilleurs  de  fonds  !  je  n'entends  pas  au-^ 
'  chose! 

Air  :  FaudeuiUe  du  Premier  Prix, 

Deux  théâtres  dans  la  détresse 
Offrant  des  spéculations , 
Dans  le  monde  s'en  vont  sans  cesse 
Demandant  des  bailleurs  de  fonds  j 
Gomme  le  ciel ,  à  leurs  prières , 
Tous  les  financiers  restent  sourds  ^ 
Les  bâilleurs  ne  leurs  manquent  guères , 
^  Hais  les  fonds  leur  manquent  toujours. 

SCÈNE  II. 

Les  MEMES ,  FRANÇAIS  ,  CHARLOTTE. 

fhançais,  accourant. 
Où  est-il,  maître  Dujour?  où  est -il?  De  par  saint 
Eustache,  mon  beau  cousin,  vous  redevenez  un  peu  rare! 

DUJOUR. 

Il  paraît  que  tout  le  monde  n'en  fait  pas  autant ,  voire 
hôtel  est  plein  ! 
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FRANÇAIS. 

Pas  tous  les  jours ,  de  par  saint  Antoiae  !  hier  il  y  avait 
foule ,  et  aujourd'hui  il  n'y  a  pas  un. . . 

DUJOUR. 

J'entends!  le  publierait  comme  vous. 

Air  :  ^omme  il  m'aimait. 

De  deux  jours  l'un  [bis.) 
Vous  donnex  la  pièce  nouvelle  ; 

De  deux  jours  l^un  (l^.) 
Le  talent  chez  vous  peu  commun 
Se  remplace  au  moins  par  du  ïèle  ; 
'  £t  le  pubUc  vous  est  fidèle 

De  deux  jours  l'un.       [bis.) 

FRANÇAIS. 

Et  encore  ce  jouivlà ,  de  par  saint  ThomasH^L'Aquin  !  il 
y  a  de  la  baisse. 

CHARLOTTE  ,  occottrtmt. 
Ah!  M.  Bujour ,  mon  ami ,  mon  protecteur  ! 

DUJOUR. 

Bonjour ,  ma  Charlotte ,  mon  héroïne ,  la  Clairon  de  la 
petite  propriété;  comment  donc!  vous  avez  les  yeux 
rouges. 

CHAR  LOTTE. 

C'est  mon  état  ;  ne  faut-il  pas  que  je  pleure  sans  cesse  ? 
D'ailleurs  ,  je  suis  inquiète,  ça  ne  va  plus  si  bien. 

DDXOtTR. 

C'est  le  refrain  de  tout  le  monde  !  il  faut  du  nouveau  ! 
£h  bien ,  il  vous  en  arrivé. 

TOUS. 

Du  nouveau? 

DUJOUB. 

On  attend  à  Paris  le  fameux  doge  de  Venise ,  Marino 
Faliero  qui ,  après  avoir  fait  une  chute  en  Angleterre , 
vient  faire  en  France  la  fortune  des  gens  qui  sauront  se 
l'attacher. 

TOUS. 

Que  dites-vous? 

FRANÇAIS. 

Un  doge!  un  grand  homme  !  De  par  saint  Roch  et  son 
chien  î  c'est  mon  affaire  ! 

CHARLOTTE. 

Un  Anglaise  ra  me  revient. 


FRANÇAIS. 

Je  m'attendais  à  quelque  cihose  comme  ça  ;  ce  matin , 
la  statue  qui  est  sous  mon  vestibule  a  remué  les  yeux , 
agité  son  bras. . .  C'est  toujours  l'annonce  d'un  grand  évé- 
nement ! 

DUJOUR. 

Pas  possible  ! 

FRÀlfÇAIS. 

kiK  :  deêa  Robe  et  Us  bottes. 

Oui,  sur  son  piédestal ,  Voltaire 
S'agite  et  semble  tressaillir. 
Est-ce  de  plaisir ,  de  colère? 
Nous  croyons  que  c'est  de  plaisir 
Qu'il  a  frémi  sur  sa  chaise  curule. 

nujoua. 

De  plaisir ,  assurément ,  non  j 
S'il  entend  sous  le  vestibule 
Tout  ce  qu'on  fait  dans  la  maison. 

Air  :  du  Marché  qui  vient  de  s'ouvrir, 

(PaAUÇÀlS    BT  CHARLOTTE. 
Allons ,  partes  ',  dépéches-vous  ! 
.».«.»«..       t      I^Muenex  Faliero  chez  nous! 

SÀlKT-GBRlIÀllf    BT    T.B    CHOBUB. 

Allons  partons ,  dépéchons-nous , 
Ramenons  Faliero  chex-4iouB. 

tHARJbOTVB. 

Pour  notre  caissier  quel  bonheur 
Si  c'était  un  autre  Joueur  ! 

FRANÇAIS. 

Ah  î  s'il  allait  doubler  nos  parts 
Comme  l'Ecole  des  Vieillards  ! 

SAIIIT-ORRMArN. 

Peut-êlre  enfin  il  me  rendra 
Les  beaux  jours  de  mon  Procida. 

DOJOOR. 

Pauvres  gens ,  malheureux  rivaux 
Gomme  ils  s'arrachent  les  morceaux  ! 

CHOBUR  ,  reprise  de  l'air. 

Allons,  partons,  dépéchons-nous,  etc. 

(  Ils  sortent.  ) 


SCENE  III. 

DUJOUR ,  FRANÇAIS  ,  CHARLOTTE. 

DITJODR. 

Ah!  ah!  j'étais  bien  sûr  que  tout  le  monde  en  vou- 
drait. 

CHARLOTTE. 

Certainement  I 

FRANÇAIS. 

Hein!  plait-il?  est-ce  que  vous  espérez  qu'il  descende 
chez  vous,  ma  chère? 

CHARLOTTE. 

Tiens,  pourquoi  pas,  mon  cher? 

DTJJOUR  ,  riant  à  part. 
C'est  ça  !  X  !  X  !  X  ! 

FRANÇAIS. 

Chez  une  grisette  ? 

CHARLOTTE. 

Eh  bien  !  une  grisette ,  c'est  bien  aussi  amusant  qu'un 
grand  seigneur  comme  vous  î... 

FRANÇAIS. 

Taisez-vous ,  champignon  de  fortune. 

CHARLOTTE. 

Ah  !  ça,  gardez  vos  mauvaise  plaisanteries  pour  vous! 

FRANÇAIS. 

Il  y  a  dans  Paris  un  tas  de  petits  muguets  dont  une 
bonne  arquebusade  me  défera!... 

.  CHARLOTTE. 

Venez ,  et  nous  verrons !... 

DUJOTJR. 

Eh  bien!  eh  bien!  qu'est-ce  que  vous  allez  faire?... 
Vous  boxer!...  Ces  gaillards-là  ont  un  goût  décidé  pour 
le  genre  anglais  ! . . . 

FRANÇAIS. 

Oh  !  je  sais  que  le  mauvais  goût  vous  a  gâté  ! 

DUJOUB. 

M'a  gâté!  m'a  gâté  !  au  fait;  il  y  a  bien  quelque  chose 
comme  ça! 

Ain  :  Comme  faisait  nos  pèt'^s . 
Oui  c'en  est  fait  la  vérité 
Est  ma  dixième  muse  ^ 


Je  veux  qi 
Par  rintei 
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[ue  l'on  m'amuse 
'intérêt ,  par  la  gaîté. 
'  La  tragédie  , 
La  comédie , 
Sans  art ,  sans  sel ,  me  fatigue  et  m'ennnie. 
Je  veux  qu'on  soit  neuf  et  piquant , 
J'aime  aussi  que  l'on  soit  touchant , 
J'admets  encore  qu'on  nous  donne  en  paisant 
Une  oeuvre  irrégulicre... 

(  Montrant  sa  bosse .  )         « 

Gomme  en  faisait  mon  père^(6M.) 

Vous  me  permettrez  bien  d'être  irrégulier. 

CHABLOTTE. 

Vous  ferez  bien  !  Adieu. 

Ai&  du  Charlatanisme. 

Je  Tais  compter  ches  mon  caissier  ; 
Le  vôtre  ne  vous  presse  guère , 
Il  a  rarement  à  payer. 

(  Elle  sort, 

PRAIIÇAIS. 

Eh  !  depuis  quelque  temps,  ma  chère , 
Mon  caissier,  de  par  saint-Henri  ! 
Me  paie  avec  exactitude  \ 
C'est  agréable. 

(  //  sort,  ) 

DU  JOUR. 

Vraiment  oui  j 
(  A  part.  )     Surtout  pour  ceux  qui,  comme  lui , 

En  avaient  perdu  l'habitude. 

SCENE  IV. 

DUJOim,  FORTUNÉ. 

FORTUWÉ. 

Monsieur,  en  voulez-vous? 

DUJOUR. 

Hein  î  qu'est-ce  que  c'est  que  cet  original? 

FORTUNÉ. 

Vous  ne  me  connaissez  pas?  moi!  Prosper  Fortuné!... 
l'inventeur  universel  !. ..  c'est  moi  qui  ai  tout  découvert. . . 
tout  imaginé...  il  n'y  a  pas  à  Paris  un  théâtre,  un  éta- 
blissement public,  une  société,  une  droeue, un  journal, 
une  machine  dont  l'idée  ne  soit  sortie  de  là!...  On  me 
doit  tout,  depuis  le  Paraguay-Roux  qui  guérit  le  public, 
jusqu'à  la  Repua  de  Paris.,. 
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DrJOUR. 

Qiri  Venclort... 

FORTUNÉ. 

Un  peu...  C'est  moi  qui  ai  lancé  les  Cîondoles ,  les  Om- 
nibus, les  Dames  Blanches,  les  Tricycles ,  les  Favorites, 
les  Ecossaises,  les  Garolines,  les  Béarnaises,  les  Dilir 
gentes ,  les  Citadines  et  les  Delta  qui  ont  enfoncé  les  fia- 
cres, les  cabriolets  et  les  coucous!...  aussi  maintenant 
quand  on  va  à  pied ,  c'est  qu'on  y  met  de  la  mauvaise 
volonté. 

Air  :  Après  une  aussi  longue  absence. 

Du  tous  côtés  grâce  à  moi  Ton  circule  \ 
C'est  uu  fracas  !  Vous  tous  trouvex  souvent 
Entre  l'Omnibus  qui  recule 
Et  le  Delta  qui  vous  pousse  en  avant , 
De  mes  succès ,  là  je  trouve  un  garant  j 
Car  le  public  dans  cette  conjoncture , 
Pour  peu  qu'il  soit  bien  avise , 
Sera  forcé  de  monter  en  voiture 
De  peur  d'éire  écrasé. 

J'établis  tout  par  actions;  il  n'y  en  a  plus  I...  en  voulez- 
vous  encore?  en  voilà. 

DUJOUR. 

En  voilà! 

FORTUNÉ,  montrant  une  brochure. 

Ah!  pardon!  c'est  mon  dernier  ouvrage...  un  nouveau 

système  pour  mettre  l'orthographe...  je  prouve  à  ceux 

qui  me  comprennent  qu'il  faut  écrire  comme  on  parle  ! 

oh!  c'est  fort,  ce  livre-là  !...  il  renvoie  tout  le  monde  à 

l'école,  excepté  les  cuisinières  qui  m'avaient  deviné.  A 

)ropos  de  cuisinières,  vous  savez  ma  nouvelle  invention? 

e  fais  distribuer  du  bouillon  à  domicile ,  bouillon  excel- 

ent!  qui  sera  toujours  fort  ,  à  moins  qu'il  ne  pleuve... 

et  que  l'on  prend  par  actions!... 

DUJOUR. 

J'entends  !  c'est  un  bouillon  à  boire  pour  vos  action- 
naires ! 

FORTUHÉ. 

Pour  tout  le  monde  !  Yous  concevez  qu'avec  mon  pain 
à  la. mécanique ,  voilà  la  soupe  toute  faite. 

(//  déroule  un  plan,) 

DUJOUR.^ 

Ah!  ;non  Dieu  î  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 
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FOHTVIÎÉ. 

C'est  un  théâtre  comme  il  n'y  en  a  pas  !  un  théâtre  Om- 
nibus... Il  y  tiendra  vingt  mille  personnes  à  cinq  sous  ! 
Hein  !  quel  projet! 

DUJOUH. 

Le  fait  est  que  voilà  un  petit  théâtre  auquel  je  ne  pen- 
sais pas!... 

fORTCNÉ. 

Une  salle  superbe  !  voyez  plutôt  !  Elle  sera  encore  plus 
gaie  que  le  théâtre  de  la  Bourse  ,  plus  commode  que  le 


blic  là-dedans  ;  il  ne  restera  personne  pour  les  autres. 

DtJJOUR. 

On  dirait  que  c'est  déjà  commencé  !  Et  des  acteurs  ? 

FORTUNÉ. 

Mes  acteurs  !...  ils  auront  tous  six  pieds,  ni  plus  ni 
moins  ;  on  ne  les  verra  qu'en  perspective ,  ce  qui  serait 
très-commode  pour  de  jeunes  premières  de  ma  connais- 
sance. On  n^entendra  pas  ce  qu  ils  diront ,  c'est  possible  ! 
Ce  n'est  pas  un  mal.  Toutes  mes  pièces  passeront  pour 
des  cheffr-d'œuvre ,  et  je  n'aurai  jamais  de  chute. 

DUJOtJR. 

Au  fait ,  c'est  un  moyen  de  succès  I 

FORTUNÉ. 

Eh  !  vite  ,  prenez-vous  des  actions? 

DUJOUR. 

Des  actions  !  j'en  ai  plein  le  dos  ! 

AIR  :  ytve  la  lithographie. 

Que  d'actions  diuis  Paris, 
A  la  tête 
On  vous  les  jette  ^ 
Partout ,  sur  tout  j*en  ai  pris  y 
Et  je  sais  trop  à  quel  prix . 

J'en  ai  pris  dans  nos 

Canaux  , 
Et  mes  ccus  vont 
Au  fond. 
Dans  leur  gaz,  dans  leur 
Vapeur , 
Je  n'ai  pu  voir 
Que  du  noir. 


J'en  ai  pris  dans  les  voitures, 
Et  mes  fonds  courent  toujours  ; 
Jusque  dans  les  sépultures 
Je  m'enterre  tous  les  jours  ! . . 

L'Odéon 
Fit  le  plongeon  ; 

L'Ambigu 
N'a  rien  rendu  j. 
Aux  Nouveautés  sans 

Chalands , 
Je  m'enfonce  avec 
Boisaec! 

Sur  un  théâtre  envié 

Je  comptais ,  mais  quelle  brèche  ! 

Le  directeur  a  calèche, 

Et  je  vais  encore  à  pié  j 

Je  suis  compromis 

Et  pris 
Dans  tous  les  journaux 

Nouveaux, 
Où  l'esprit  étant 

Absent, 
Il  ftiut  de  l'argent 
Comptant. 
Je  renonce  désormais 
A  me  flaire 
Actionnaire , 
Et  je  veux  croire  au  succès 
Des  brevets  et  des  projets 
Comme  au  paiement  d'un 
Emprunt, 
Au  repentir  du 

Ventru , 
Au  style  pressant 

Et  franc 
D'un  M.  de  Crac 
En  gnac. 

Que  d'actions  dans  Paris , 
A  la  tète 
On  vous  les  jette  ! 
Partout,  sv  tout  j'en  ai  pris , 
Et  je  sais  trop  à  q«el  prix  ! 

FORTUNÉ. 

Pour  ma  salle  Omnibus...  des  actiomaaires  ! 

OUJOVU. 

Laisseï  donc  !  tous  ne  trouTeiez  plus  d*imbécilles  ! 


FORTUNÉ. 

Bah  !  il  y  en  a  encore  !  il  y  en  aura  toujours  ! 

SCÈNE  Y* 

» 

Les  MEMES ,  PERTIGNAGE ,  FRANÇAIS. 

PERTiGNAGE  ,  occourant. 

Le  voilà  !  le  voilà  !. . .  Ah  !  mon  Bieu  !  je  n'en  puis  plus  l 
je  me  meurs  ! 

FORTUNÉ. 

Qu'est-ce  que  c'est  ?  Au  secours  !... 

DUJOUR. 

C'est  Pertignace  !. . . 

FORTUNÉ. 

Il  se  trouve  mal... 

FRANÇAIS,  sortant  de  son  h^teL 

C'est  lui...  j'en  étais  sur!  Une  faiblesse...  il  ne  peut  ja- 
mais arriver  ! 

PEBTIGNAGE. 

Ah  !  j'ai  tant  couru  !  je  suis  suffoqué... 

FRANÇAIS. 

£h  bien  !  voyons^  quelle  nouvelle? 

PERTIGNAGE. 

J'ai  rencontré  à  la  barrière  des  Martyrs  un  Omnibus  où 
il  y  avait  des  gens  de  toute  espèce.  L'un  vient  de  la  Suisse  ; 
c'est  Guillaume  Tell  ! 

FRANÇAIS. 

Ma  tragédie? 

PERTIGNAGE. 

Non! 

DUJOUR. 

Le  vaudeville? 

PERTIGNAGE. 

Non! 

FORTUNÉ. 

L'opéra-comique  ? 

PERTIGNAGE. 

Non!  un  grand  opéra!  C'est  du  neuf;  comme  moi,  il 
porte  avec  lui  son  bagage ,  ça  fait  un  bruit  !... 


I?. 

DUJOUR. 

C'est  son  orchestre...  après? 

PERTIGNÀCE. 

Après^  l'ai  vu  les  Deux  Nuits  qui  se  sont  arrêtées  tout 
court. . .  Il  paraît  qu'elles  ont  perdu  une  voix  en  route  ; 
ensuite  mademoiselle  Choucroute...  une  chanteuse  alle- 
mande qui  va  au  The'âtre  Italien  ;  et  enfin  j'ai  vu  des- 
cendre de*  rOmnibijis ,  vous  savez?  M.  Faliërof 

FORTUNÉ. 

Falie'ro!... 

DUJOUR. 

Quel  homme  est-ce? 

PERTIGNÀCE. 

Quel  homme  est-ce?  Mais  il  n'est  ni  grand ,  ni  beau  ; 
c'est  un  vieillard  de  quatre-vingt-deux  ans ,  trois  mois  et 
quelques  jours  ;  il  est  coiffé  d'un  bonnet  qui  ressemble  à 
celui  de  Georges  Dandin  ;  tenez  je  l'entends  !  il  est  en- 
touré d'une  foule  qui  grossit  sans  cesse. 

DUJOUR. 

C'est  cela  !  il  fait  ses  affaires  d'avance. 

FRANÇAIS. 

£h  !  vite. . .  mes  gens ,  toute  ma  maison ,  voilà  ma  for- 
tune faite  pour  trois  mois. 

[Il  rentre  dans  son  hôtel,) 
FORTUNÉ. 

Dites  donc ,  si  c'est  un  grand  homme ,  ça  irait  bien 
dans  ma  grande  salle. 

SCÈNE  VI. 

Les  mêmes  ,  FALIERO ,  entouré  d'une  foule  nombreuse , 
UN  PEINTRE  ,  UN  LIBRAIRE ,  UN  AUTEUR , 
Madame  SAINTE-SUZANNE ,  et  ses  Ouvrières,  /?or- 
tant  deux  mannequins,  etc, 

CHOEUR. 

Air  :  de  la  w aise  polonaise  du  yieux  Mari, 

Gare! 
C'est  lui! 
Le  voici. 
Heureux  si 
Pour  nous  il  se  déclare  ! 
Il  fhut  loger, 


Héberger, 
Ménager 
Cet  illustre  étranger. 

VALIKRO. 

Voua  "voyez  ici 
Un  ancien  doge  de  Venise. 

Je  fus ,  Dieu  merci , 
Tout  ce  que  peut  être  un  mari. 

D'un  jeune  étourdi 
Pour  mieux  venger  ma  barbe  grise , 

Contre  mon  pays 
Je  conspirai  ;  je  fus  occis  ! 

Un  noble  lord 

Sur  mon  sort 

Crut  d'abord 
Attendrir  l'Angleterre. 
Ce  peuple-là 

Me  siffla, 

M'accabU 
De  pommes  ^  et  voilà . 
Un  talent 
Brillant , 
Qui  dans  son  fauteuil  ne  dort  guère^  ■ 
Pour  plaire 
Aux  Français , 
M'a  prodigué  tous  ses  secrets; 
Car  il  me  donna , 
Avec  le  style 
De  Damville , 
L'air  de  Procida 
Et  le  bâton  du  Paria. 

Je  reste  ici  ! 
Me  voici! 
Heureux  si 
Pour  moi  l'on  se  déclare  ! 
Daignez  loger 
ENSEMBLE.    /  Héberger, 

Ménager 
Un  vieillard  étranger  ! 

CHOEUR. 
Gare! 
C'est  lui,  etc. 

TOUS. 
Ah!  grand  homme,  souffrez... 

FALIÉRO. 

Ah  !  je  vous  en  prie',  vous  m'étouffez...  que  me  veulent 
ces  gens-là?.. 
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UN    PKIIfTRB. 

Aik:  de  Marianne. 
Monsieur,  souffrez  que  je  vous  peigne 
Pour  un  magasin  tout  nouveau , 
Qui  veut  mettre  sur  son  enseigne, 
A  Màrino  Fàlikro. 

un    LIBRAIRK. 

Je  suis  libraire  ) 
Monsieur,  j'espère 
Que  vous  feres  des  mémoires,  j'y  tiens. 

UN   ÀUTBUR. 

Je  parodie 
La  tragédie. 
Et  vos  succès  me  répondent  des  miens. 

VÀLIKROw 

On  est  donc  ici ,  c'est  commode , 
Fameux  avant  d'avoir  paru  ! 

DU JOUR. 

Et  souvent  dès  qu'on  est  connu , 
On  est  passé  de  mode. 

FORTUNÉ. 

Gomment  !  Faliéro ,  ce  n'est  que  ça  !  un  petit  vieillard 
qu'on  n'entend  presque  plus  !  Pour  aller  dans  ma  salle,  il 
faut  qu'un  héros  ait  au  moins  six  pieds.  Je  vais  en  in- 
venter un.  {En  sortant  il  heurte  Faliéro,)  Prenez  garde  de 

tomber ,  bonhomme  ! 

(//  sort,) 

FAXIÉRO. 

L'insolent!  est-ce  qu'on  tombe  dans  ma  famille?... 
MADAME  SAINTE-SUZANNE ,  sume  de  SCS  ouvrières. 
Pour  nous,  monsieur,  nous  cherchons  un  beau  mo- 
dèle!... 

DUJOUR. 

Si  je  pouvais  vous  en  servir? 

MADAME  SAINTE-SUZANNE. 

Merci  !  Aimable  doge ,  vous  voyez  en  nous. . . 

DUJOUR. 

Des  couturières... 

MADAME   SAINTE-SUZANNE. 

Non ,  monsieur ,  des  ouvrières  d'un  atelier  de  couture 
historique!... 

FALIÉRO. 

Quest-ce  que  c'est  que  ça? 

DUJOUR. 

£h  !   oui ,  le  genre  historique  a  tout  envahi  ;  ^n   le 


j 


trouve  jusque  dans  nos  soirées ,  et  ces  dames  trava Aient 

{)our  les  bals  à  caractères  qu'on  a  mis  à  la  mode  cet  hiver, 
orsqu'on  faisait* danser  lés  règnes  et  les  époques!... 

Air  :  Vaudevilie  de  la  Robe  et  les  Bottes. 

J'approuve  fort  cette  méthode, 

En  dansant  elle  nous  permet 

De  suivre ,  chose  asses  commode, 
Un  cours  d'histoire  au  son  du  galoubet  ^ 
Là ,  plus  d'un  fat  qui ,  d'étude  économe, 
Ne  sait  pas  trop  ce  qu'on  faisait 
Dans  les  beaux  temps  de  la  Grèce  et  de  Rome , 
Apprend  au  moins  comment  on  s'habillait. 
FÀLIÉRO. 

C'est  à  merveille,  mais  qu'est-ce  que  je  puis  faire 
pour  votre  service  ?. . . 

MADAME    SAINTE-SUZANNE. 

Nous  voudrions  mettre  votre  histoire  en  quadrille  chez 
un  directeur-général  qui  a  une  jeune  et  jolie  femme 
comme  vous ,  qui  est  vieux  comme  vous ,  et  qui  est  en- 
core plus  que  vous. . .  • 

FALIÉRO. 

Bien  !  bien  !  au  diable  tous  ces  genfr-là  I 

DUJOUR. 

Eh!   oui,   retirez-vous...   vous  reviendrez  tous   plus 
tard...  quand  M.  F^Uéro  recevra!... 

FALIÉRO ,  apercevant  tes  deux  mannequins,  que  Us  ouvrières 

ont  déposés  près  de  lui. 

Miséricorde!  qu'est-ce  que  je  vois?... 

MADAME  SAINTE  SUZANNE. 

Deux  mannequins  que  nous  expédions  en  province,  les 
dernières  modes  prises  à  Lonchamps  pendant  une  averse. 

DUJOUR. 

C'est  cela ,  des  machines  qui  serviront  de  modèles  aux 
autres!... 

FALIÉRO. 

Des  machines  dans  les  modes  !. .. 

DUJOUR. 

Il  y  en  a  partout...  Vous  verrez  cela,  vous  qui  les 
mettrez  toutes  en  mouvement. 

AïK  :  Folie. 
Machine!  (&w.) 
Ce  qui  domine 
C'est  cela^ 
Madilne,  (bis.) 
Le  siècle  est  là . 


9»  i6  « 

liÂDÂH£  SAiMTB-suzÂifNB,  montrant  ses  matinequins. 
Le  fkt  biuqué  qui  se  fabrique 
Une  moustache  pacifique , 
La  belle  offrant  aux  indiscret» 
Un  corps  si  roide ,  un  teint  si  frais , 
D'équivoques  attraits < 

TOCS. 

Machine ,  etc. 

DU  JOUR. 

Auteurs  qui  grimpez  au  Parnasse, 
Et  vous  qu'on  voit  toujours  en  place , 
Esprits  SI  creux,  drames  si  longs, 
Dont ,  avant  tout ,  nous  admirons 
Les  décorations < 

TOUS. 

Machine,  {pis) 
(  Ht  sortent  tous  excepté  Marina  et  Dujour.  ) 

FALIERO. 

En&n ,  je  respire  !...  Ah  I  ça^  monsieur ,  suis^je  dans  la 
bonne  route? 

DUJOUR. 

Nous  vous  dirons  cela  quand  vous  sereai  arrivé  I  Mais 
d'abord,  vous  voilà  entre  l'hôtel  Saint-Martin  et  l'hôtel 
Richelieu ,  où  l'on  reçoit  beaucoup  d'étrangers. 

SCÈNE  VII. 

Les  mêmes.  FRANÇAIS  et  sa  maisoiï. 

français  ,  à  ses  gens. 
Arrêtez-vous  !...  c'est  lui  !  {j4  Faliero.  )  Bonjour,  beau 
sire.  Soyez  le  bien-venu. 

F4LIER0. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  homme-là  ? 

FRANÇAIS. 

Si  l'écho  de  mes  paroles  a  retenti  dans  votre  cabinet, 
de  par  saint  Paul  de  Bordeaux  !  vous  savez  que  nous  vous 
attendions  avec  impatience;  venez,  de  par  saint  André! 
venez  ! 

FALIERO. 

Pardon!  je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connaître... 
{j4  Dujour,)  Dites  donc,  ce  n'est  pas  le  monsieur  de  l'hôtel 
Richelieu? 

DUÎOtJR* 

Si  fait!  vous  le  voyez  avec  Fhabit  et  les  phrases  qu'il 
avait  cet  hiver,  pour  paraître   original  ;  il  ne  veut  plus 


être  ni  Grec  ni  Romain ,  et  même  il  commence  à  n'être 
pas  Français  ! 

FALIERO. 

C'est  drôle!... 

FRANÇAIS. 

Entrez-vous  dans  notre  hôtel ,  mon  beau  cousin  ? 

FALIERO. 

Trouverai-je  chez  vou^  les  gens  qu'il  me  faut? 

FRANÇAIS. 

Oui,  quand  ils  reviendront. 

FALIERO. 

Gomment!  comment!  est-ce  qu'ils  sont  en  voyage? 

FRANÇAIS. 

Certainement. 

FALIERO. 

Et  le  public? 

DUJOUR. 

Le  public  !  ça  lui  est  bien  égal  !  il  s'arrange  en  consé- 
quence!... ' 

FRANÇAIS. 

Air  :  Jiestez ,  restez  troupe  jolie. 

Achille  part ,  Phèdre  est  partie  9 
Crispin  voudrait  voir  rétranger  ^ 
L'Angleterre  attend  Valérie  -, 
Le  monsieur  cpii  doit  diriger 
Par  mer,  dit-on  ,  veut  voyager  j 
En  route  il  va  bientôt  se  mettre  ^ 
Chacun  prend  un  congé... 

DUJOUR. 

C'est  bien  ; 
Alors  ne  faut-il  pas  permettre 
Que  le  public  prenne  le  sien  ? 

FALIERO. 

Il  fait  bien  ;  et  voyons  :  comment  me  logerez-vous  ? 

FRANÇAIS. 

Comme  vous  voudrez  î  Voulez-vous  le  palais  d'Olga  ?... 

DUJOUR. 

Prenez  garde  !  c'est  bien  froid  ! 

FRANÇAIS. 

La  prison  du  Tasse?  la  cabane  de  l'Espion? 

DUJOUR. 

Tout  cela  n'est  guère  solide...  Faites-lui  faire  quelque 
ctose  de  neuf. 
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FRANÇAIS. 

On  dit  que  vous  parlez  en  vers  ? 

FALIERO. 

Sans  doute!... 

FRANÇAIS. 

En  ce  cas ,  mon  beau  cousin ,  je  ne  ferai  pas  un  sou  de 
dépense!... 

Air  :  De  la  treille  de  sincérité. 

Entrez  chez  noua  de  confiance  ^ 
Nous  vous  logerons  sans  façon 
Gomme  un  ami  de  la  maison. 
Vous  auriez  un  succès  immense 
En  changeant  quelque  chose... 

FALIBRO. 

Kélas  ! 

FRANÇAIS. 

Vous  pourriez  de  vos  vers ,  je  pense , 
Faire  de  la  prose  à  fracas  ? 

FALIBRO. 

La  poésie  est  donc  bien  bas  ?. . 

FRANÇAIS. 

NcMi,  les  richesses  poétiques 
Ont  bien  encore  quelque  prix  j 
Ma,is  les  écus  sont  romantiques , 
Et  moi  je  suis  de  leur  avis. 

Reprise  de  Voir, 
Entrez  chez  nous  de  confiance  ,  etc. 

FALIBRO.  «>. 

EVSEUhiM.      ^      Entrons  chez  eux  de  confiance , 

Us  me  logeront ,  sans  façon , 
Gomme  un  ami  de  la  maison,  {bis.) 
(  Us  entrent  tous,  h  Vexception  de  Dujour.  ) 

DUJOUR. 

Il  se  laisse  entraîner  I  encore  un  pour  les  cartons!... 


SCENE  VIII. 

CHARLOTTE ,  DUJOUR ,  FALIERO  peu  après. 

CHARLOTTE ,  accouroM  avec  précipitation • 
Comment!  il  serait  vrai  ?  il  est  arrivé..,  il  est  en  face 
cbez  le  confrère  ! . . . 


^ 
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DUJOUR. 

Mon  Dieu  !  oui.. .  Et  tenez ,  j'entends  du  bruit  ;  je  crois 
qu'on  se  dispute  déjà. . . 

CHARLOTTE. 

Le  drôle  de  Rochester  se  sera  arrêté  en  route  dans 
quelque  cabaret...  Et  je  n'ai  pas  été  prévenue!... 

DUJODR. 

Chut!...  je  l'entends...  on  dirait  qu'il  revient. 

CHARLOTTE. 

Il  serait  possible  !...  Ab!  si  j'osais...  Pourquoi  pas?... 
la  vengeance  serait  douce  ! 

DUJOUR. 

Vous  voulez  le  séduire  ?  Le  fait  est  qu'avec  un  peu  de 
toilette  et  de  grandes  phrases,vous  en  avez  pris  bien  d'au- 
tres; le  voici...  Vite,  de  la  sensibilité!  pleurez  si  vous 
pouvez  ;  ça  ne  fera  pas  de  mal  !. . . 

CHARLOTTE. 

Des  larmes...  encore?...  toujours! 

Air  :  Vos  maris  en  Palestine, 

Se  désoler  de  la  sorte 
Gela  devient  ennuyeux. . . 

AOIOVR. 

Eh  !  mon  Pieu  !  que  voms  importe  ! 
Ça  vous  réussit  aa  mieux  !  {bis.) 
Par  les  pleurs  vo'us  «^ez- plaire  ^ 
Exploitez  le  désespoir , 
Pleurez ,  pleurez  cbaquésoir , 
Pour  obliger  le  parterre 
A*vousjeter  le  mouchoir.  (&ù.) 

FALiERO,  entrant. 

C'est  une  indignité!  une  infamie!...  conçoit-on  une 
maison  comme  car...  après  m'avoir  reçu  avec  transport... 
il  n'y  a  pas  de  mauvais  tours... 

DUJOtJR. 

Pas  possible  !  {Bas  à  Charlotte,  )  Votre  toilette  de  tous 
les  jours  à  sept  heures  !  (  Haut.  )  Qu'est-ce  qu'ils  ont  fait? 

FALIERO. 

Ce  qu'ils  ont  fait!...  A  les  entendre  ,  ils  sont  tous  maî- 
tres ;  ils  ne  m'écoutaient  pas ,  ils  m'envoyaient  prome- 
ner ,  et  il  y  avait  là  un  monsieur  qui ,  en  nazillant ,  vou- 
lait s'emparer  de  moi!  il  prétendait  que  j'étais  son  bien, 
sa  propriété ,  avec  ma  barbe  et  mon  manteau  ! 
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AiA  :  de  la  Boulangère. 

Ils  invoquent  le  règlement , 
La  coutume ,  que  sais-je  ? 

DUJOUR. 

Leur  privilège  apparemment 
Est  là  qui  les  protège. 

FÂLIBRO. 

Mais  le  talent  n'est  jamais  1^  ! 
Ont-ils  un  privilège         j 

Pour  ça,  I      (^û.) 

Ont-ib  un  privilège?        | 

Et  quel  bruit ,  monsieur  I  on  ne  s'entend  pas  l 

Même  air. 

Le  sénat  est  en  ce  moment 
Gomme  un  camp  qu'on  assiège  j 
Car  tous  à  la  fois ,  en  criant , 
S'agitent  sur  leur  siège. 

DUJOUR. 

Ils  crient?  vrai  ?  ce  n'est  pas  possible  ! 

(  Chantant,  ) 

Mais  chez  eux  comme  à  l'Opéra 
Ils  ont  un  privilège 


lis  onc  un  privilège       \ 

Pour  ça,  >      {bis,) 

Ils  ont  un  privilège.      / 


{Beis  à  Charlotte.)  Une  phrase  !  une  tirade! 

FALIERO. 

Je  ne  rencontre  que  des  fainéans  qui  jouent  au  bilbo-^ 
quet...  qui  font  des  armes  ou  qui  me  lancent  des  bou- 
lettes avec  une  sarbacane  ! 

DUJOUR. 

Voyez-vous  ça  !  {Bas  à  Charlotte.  )  Allons ,  ferme..  • 

CHARLOTTE,  déclamant. 

O  amour  !  ô  patrie  !  ô  fureur  !  sentimens  tumultueux 
qui  vous  pressez  dans  mon  âme  !  venez  y  soulever  des 
tempêtes!...  O  mon  père  1  tu  ne  mourras  pas  sans  ven- 
geance!^.. {Bas à Dujour.)  Hein?  comment  trouvez-vous? 

DUJOUR  ^  bas. 
Sublime  !  chauffez  ! 

FÀLIERO. 

Cette  femme-là  a  des  manières  engageantes. 
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CHARLOTTE  ,  déclamant  un  poignard  à  la  main. 

Arme  chère  et  fatale ,  viens  contre  mon  cœur  !  viens  en 
ranimer  les  battemens  par  l'espoir  que  tu  y  fais  naître  ! 

{Elle  met  le  poignard  dans  son  corset.  ] 

FALIERO,  a  part. 
Pourvu  qu'elle  ne  mette  pas  à  la  mode  les  buses  de  ce 
genre-là  I... 

DUJOUR,  bas. 
Bravo!  à  présentie  mouchoir!... 

CHARLOTTE ,  s* attendrissant. 
Mon  père!...    ma  mère!...    Ferdinand....  je  ne  suis 
qu'une  taible  femme...  mais  je  ne  négligerai  rien  pour 
assurer  mes  coups... 

(  EUe  tire  le  poignard  de  son  corset.  ) 
FALIERO. 

Dites  donc,  monsieur,  qu'elle  est  cette  dame!...  si  elle 
n'a  pas  le  fil  celle-là  ! . . . 

DUJOUR. 

Approchez ,  c'est  mademoiselle  Charlotte,  maîtresse  de 
l'hôtel  Saint-Martin,  qui  brûle  de  vous  être  présentée... 

CHARLOTTE. 

Trop  heureuse ,  si  je  pouvais  obtenir  de  vous  une  fa- 
veur!... venez  loger  chez  moi,  vous  y  trouverez  un  peu 
de  talent,  beaucoup  de  zèle,  les  égards  qu'on  vous  doit. . . 

FALIERO. 

A  la  bonne  heure!...  voilà  ce  qui  s'appelle  parler... 
et  ce  que  je  viens  d'entendre,  et  son  poignard...  Dieu!... 
si  cette  femme-là  s'exprimait  en  vers  :  il  ne  lui  manque 
que  la  rime  et  l'héimstiche ,  choses  dont  je  ne  peux  pas 
me  passer. 

CHARLOTTE. 

En  vérité?  eh  bien!  la  rime  et  l'hémistiche  nous  les 
aurons,  et  je  cours...  Ç/lpercef^ant  Saint-Germain.)  Cie\l,., 
quelqu'un!.,  oh!  je  ne  le  quitte  plus!..  M.  Dujour,  je 
vous  en  prie,  prévenez  mes  gens  envoyez^les^moil... 

DUJOUR, 

Avec  plaisir,  mon  ange  ....  une  rupture....  une  révo- 
lution, du  scandale....  voila  ce  que  j'aime.  Oh  !  du  scan- 
dale... en  littérature,  il  faut  toujours  prendre  ça,  faute  de 
mieux. 

(Il  rentre  a  l'hôtel  Saint-Martin.  ) 
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SCENE    IX. 

FALIÉRO ,  SAINT-GERMAIN ,  CHARLOTTE. 

FALIÉAO ,  regardant  Saint^Germain  qui  le  salue  et  lui  fait 

des  signes. 

Qu'est-ce  qu'il  me  demande  encore  celui-là? 

GBiJlLOTT£,  bas. 

Prenez  garde!...  cet  homme-là  est  bien  malade...  on 
l'a  déjà  cru  mort  deux  ou  trois  fois. 

FALIBAO. 

Il  ne  parait  pas  encore  bien  rétabli  !*.. 

SAUfT-GERMÂIIf  ,  bas. 

Monsieur.,  défiez-vous  de  cette  femme-là!...  vous  ne 
savez  pas  ce  dont  elle  est  capable!... 

FALIERO. 

Au  contraire  y  je  le  sais ,  et  ma  foi  !... 

Air  :  du  vaudeville  de  l'A.nonyme^ 

Si  ce  n*ctait  par  é^rd  pour  Corneille 
De  sa  roaifloo  j'aurais  franchi  le  seuil. 

SâlNT^GIRMAlIf. 

Y  pensec-vous ,  votre  raison  sommeille  ! 
Vous ,  noble ,  doge,  et  né  dans  un  fauteuil , 
Près  des  forçats  aller  trouver  un  gîte  ! 
V  Venez  chez  moi ,  mon  hôtel  vous  attend  ^ 

On  n'y  reçoit  que  des  gens  de  mérite. 

CHARLOTTE. 

Voilà  pourquoi  tout  Thôtel  est  vacant. 
Deuxième  couplet. 

SAIIfT-CBRMAllf. 

Allons,  seigneur,  hatez-vous  de  me  suivre  !  ' 

CHÂRLOTTB,  bos  à  FoMero, 
Ne  croyez  pas  à  ses  tableaux  brillans. 

SAIIfT-GBRMAlN. 

Grâce  à  nos  soins  comme  vous  allez  vivre  ! 

CHARLOTTR. 

Oui ,  si  l'on  vit  rien  que  de  l'air  du  temps. 

saiht-germain. 
Des  gens  de  droit  l'école  m'avoisine. 

CHARLOTTB. 

C'est  pour  cela  qu'il  est  très  processif. 
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SAIlIT-OSllKAllf. 

Pttis  j'ai  tout  près  celle 4ie  médecine. 

CHAHLOTTB. 

C'est  p<Mir  cela  qu'il  est  si  maladif. 
SAINT-GERMAIK. 

Donnez  le  bon  exemple  !. . .  souvenez-vous  de  Procida I . . 
il  a  fait  fortune  avec  moi  ! . . .  qui  vous  empêche  d'en  faire 
autant. 

CHARLOTTE. 

Oui ,  comptez  là^dessus  ! . . . 

SAINT-GERMAIN. 

Est-ce  à  vous  de  parler  ainsi ,  vous  qui  vous  êtes  en- 
tendu avec  les  autres  pour  m'enlever  ce  que  j'avais  de 
mieux?...  ils  m'ont  tout  volé,  tout!...  oui,   monsieur... 

Air  :  du  Pierre. 

Ils  voulaient  tne  perdre  !..  pour  eux 
Mes  acteurs  m'étaient  infidèles  <, 
Et  dans  un  parterre  orageux 
J'aTais  trop  souvent  des  (|tterelles. 
Le  public  me  manquak  de  foi  ; 
Mes  pièces  tombait  de  faiblesses 
Étaient  bient^  mortes,  et  moi 
J'étais  toujours  près  de  mes  pièces. 

FALIERO. 

En  ce  cas ,  il  ne  vous  reste  pas  grand  chose ,  et  vous 
concevez... 

CHARLOTTE. 

Et  mes  gens  qui  n'arrivent  pas  î 

SCÈNE  X. 

Les  mêmes  ,  PARIS. 

PARIS. 

Eh  !  vite  î  gare  que  je  passe  !  Joseph ,  allez  m'attendre 
chez  Vénus  avec  mon  tilbury...  Agilité...  promptitude  !... 
Une ,  deux. ..  je  ne  sors  pas  de  là. . .  Où  est-il  ce  FaUero  ?. . . 

FALIERO. 

Me  voici ,  monsieur. . . 

PARIS. 

Ça?  eh  bien  !  c'est  mon  affaire,  des  jambes  de  ballet  I... 


c  !  je  ne  sors  pas  de  de  là  !  Tel  que  vous  me 
échappe  du  magasin  de  l'Opéra,  où  ils  m'ont 


falieho. 
Pardon,  si  je  vous  reçois  ici,  mais... 

PARIS. 

Il  n'y  a  pas  de  mal...  vous  concevez  qu'un  zephir  ne 
peut  pas  craindre  de  se  trouver  en  plein  air!... 

FALIERO. 

Gomment!  monsieur  serait?... 

PARIS. 

Une,  deux 
voyez ,  je  m'éci 

relégué  avec  Psycfié ,  les  Grâces  et  l'Olympe  tout  entier. 
Oui,  monsieur,  ils  me  mettent  à  la  retraite,  les  vandales  !. . . 
Ils  nous  traitent  comme  nos  confrères,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, à  l'hôtel  de  Richelieu.  Pauvre  Opéra!... 

Air  :  Contentons-nous  d'une  simple  bouteille. 

On  y  fait  tout  pour  charmer  les  oreilles. 

Nous  n'avons  plus  ces  costumes  brillans. 
Ces  trônes  d'or ,  ces  gloires ,  ces  merveilles  j 
Adieu  rOlympe  et  tous  ses  habitans! 
On  a  détruit  le  magasin  gothique 
Des  demi-dieux  de  toutes  les  façons  : 
Ils  n'ont  gardé  que  la  Vénus  pudique , 
Encore  ont-ils  allongé  ses  jupons. 

Décadence  complète!...  Les  principes  se  perdent,  et  le 
bon  goût  est  à  tous  les  diables...  Une,  deux!  je  ne  sors 
pas  de  là  ! 

SAINT<-GERMAIN. 

Il  a  bien  raison!... 

FALIERO. 

Eh  !  mais ,  voilà  qui  n'est  pas  rassurant. 

CHARLOTTE. 

Laissez  donc  !  une  perruque  ! 

PARIS. 

Hein?  je  crois  qu'on  a  dit  perruque. 

FALIERO. 

£h!  non!... 

PARIS. 

Je  vous  demande  pardon,  on  l'a  dit!  je  m'y  connais! 
C'est  un  mot  que  nous  entendons  assez  souvent  pour  ça. 
Oui ,  monsieur ,  dès  que  mes  confrères  ou  moi  nous  pa- 
raissons quelque  part,  on  murmure  autour  de  nous  :  per- 
ruque !...  c'est  une  perruque  !...  Eh  bien  !  oui  y  c'est  vrai  ; 
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l'en  porte  une .  je  m'en  vante  ;  c'est  le  vieux  genre  ,  c'est 
e  beau.  Une ,  deux  !  je  ne  sors  pas  de  là  ! 

FAXIERO. 

Mais  enfin ,  monsieur,  que  prétendez-vous  faire? 

pauis. 

Ce  que  je  prétends  faire?...  c'est  fait...  nous  sommes 
sept,  sept  danseurs  émérites,  sept  dieux  à  la  retraite  qui 
venons  a'adresser  une  pétition  à  l'autorité. 

FÀLIERO. 

Contre  les  jambes  des  danseurs? 

PARIS. 

Non ,  contre  l'usage  qu'ils  en  font  !  et  comme  tous  les 
arts  sont  frères,  nous  réclamons  pour  la  tragédie,  la  co- 
médie, la  peinture,  la  poésie ,  la  musique  et  la  danse 
grave On  nous  fera  justice  !  autrement  plus  d'école , 

Î)lus  de  doctrines...  ce  sont  les  entrechats  Horizontaux  qui 
eur  ont  donné  le  premier  coup  de  pied,  et  maintenant  la 

danse  est  en  proie  à  l'anarchie!...  plus  de  poses plus 

d'attitudes!...  c'est  une  ambition  générale...  chacun  ne 
cherche  qu'à  s'élever...  le  moyen  de  se  tenir  à  cette  hau- 
teur-là!... on  ne  procède  plus  que  par  bonds  et  par 
élans...  et  je  crois  que  jamais  on  ne  vit  tant  de  sauts  à 
l'Opéra ,  à  moins  que  ce  ne  soit  chez  madame  ! 

CHARLOTTE. 

Yous  êtes  trop  honnête  ! 

PARIS. 

Ou'  est  trop  jeune  en  France ,.  on  est  beaucoup  trop 
jeune...  depuis  vingt  ans  c'est  ce  qui  nous  perd!  à  notre 
âge  ,  à  la  bonne  heure ,  on  n'innove  plus...  on  va  son  pe- 
tit bonhomme  de  chemin...  il  ne  doit  pas  être  permis  de 
sauter  plus  haut  que  ses  anciens...  et  nous  en  viendrons- 
là!  ^c'est  au  pouvoir  à  fermer  l'abîme  des  révolutions  à 
l'Opéra. 

Ai  a  :  Courons  de  la  blonde  à  la  brune. 

Menaçant  la  paix  publique 
La  jeunesse  produit  trop  j 
Chez  nous^  comme  en  politique, 
Trop  de  verve  est  un  défaut^ 
Nous  voulons  doue  que  sous  peine 
D'amende  et  d'autres  rigueurs , 
.  .  On  dise  au  nom  de  la  scène, 
Des  bea  u  x^arts  et  des  mœu  rs , 

Que  nos  auteurs 

Nos  danseurs , 
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îio4  penseurs 
N'aient  jam»'* 
Oesnccèd, 
Hc  loufct , 
1)e  jarret. 

De  ulena 

Nid'enfans 

1  «*    \c  De  sors  p»  "*= 
ea  conséquence .       ^^i^r^z^kis-  | 

p,^^n  U  voir.  ^^  ^^  ^  _^^^^^  ^  ^^_ 

Non.  uoussomB^s  contenus 

«..<.  c'est  monsieur  qu» 
Pettl-<^tt«  !«««  1«*    %^„s.  ^'on   n'a 

•  ISvtttqwo»  pas-  "î-oasUomçe. 


sique...  Ait  premier  acte,  votre  leinine  choisit  un  dan- 
seur... un  pas  de  deux...  vous  êtes...  furieux  !...  un  cou- 
lé!... et  vous  conspirez...  des  jetés  battus!  Au  second 
acte ,  le  peuple  se  joint  à  vous  par  un  ensemble. . .  Tinqui- 
sîteur  vous  arrête  par  un  entrecbat.  (  //  donne  un  coup  de 
pied  à  Saint^Germain.  )  Ah  !  pardon. . .  c*est  le  feu  de  1  ins-' 
piration  !  et  nous  finissons  par  une  mêlée  aéaérale...  Au 
troisième  acte,  le  conseil  des  dix!  hein;  quelle  danse 
majestueuse!  On  vous  charge  de  chaînes...  vous  dansez 
comme  un  perdu ,  et  les  sénateurs  votent  à  la  file  en  pi- 
rouettant. 

SàlNTHaERMAlN. 

Par  exemple  !  faire  pirouetter  un  sénat. . . 

PÀBIS. 

Pourquoi  pas?  ce  ne  serait  pas  le  premier  qui  tourne- 
rait... A  Venise... 

CHAELOTTE. 

Mais  l'esprit ,  les  vers  de  monsieur  ? 

FAIIIS. 

Bah  !  voici  le  programme  *  lisez  ! 

FÀI^lERO. 

Ce  doit  être  curieux  ! 

CHARLOTTE ,  à  parf. 
Ah  !  je  les  entends  !  je  suis  sauvée  ! 

SÀIITT-GBIIMAIN. 

Monsieur,  ce  papier... 

PARIS. 

Ah!  merci...  c'est  notre  pétition!  Une*,  deux!  ja.nc 
sors  pas  de  là  ! 

SCÈNE  XI. 

FALIERO,  PARIS,  SAINT- GERMAIN,  dans  U  fond  ; 
CHARLOTTE ,  ROCHESTER ,  autres  personu es  nç 
I«'hôtel  SAINT-MARTIK,  tenant  chacune  à  larnain  unv9^ 
lume  de  Racine, 

charlotte. 

Venez  tous,  venez!  Qu'est-ce  que  vous  tenez-la?... 
Racine?  Je  vois  que  M.  Dujour  vous  a  tout  dit...  Il  n'est 

5 lus  question  pour  le  moment  de  faire  ronfler  la  tirade  , 
e  jouer  du  poignard  et  de  tirer  du  pistolet  f  il  faut  faire 
du  bruit  d'une  autre  manière. 


EOCHESTEE. 

.    Comme  dans  l'hôtel  Richelieu? 

CHARLOTTE. 

Du  tout  !  il  vaudrait  encore  mieux  rester  comme  nous 
sommes  ;, allons  !  au  travail]...  Il  nous  regarde ,  faites 
comme  moi  ! 

(Déclamant,) 

tr  Le  dessein  en  est  pris,  je  pars ,  cher  Théramène.  •» 

ROCAESTER. 
«  Â  peine  nous  sortions. ..  » 

LE   CHEVALIER. 

«  Des  portes  de  Trëzène.  • 

FALIERO. 

Des  vers  ! 

l'algide. 

«  11  était  sur  son  char.  » 

FALIERO. 

.Pas  mal  ! 

MÉPHISTOPHÉLES. 

•m  Ses  gardes  affligés.  » 

FALIERO. 

Très-bien  ! 

ROC  H  ESTER. 
«  Imitaient  son  silence.  » 

FALIERO. 

Admirable  ! 

CHARLOTTE. 

«  Autour  de  lui  rangés.  » 
{A  la  fin  ils  se  trouuent  tous  en  cercle  autour  de  Faliero.) 

•  •  • 

FALIERO. 

Gomment!  vous  dites  des  vers?  Toyez  un  peu...  je 
croyais  qu^il  fallait  des  bouches  faites  exprès  pour  ça  l 
Voilà  qui  me  de'cide  à  m'établir  chez  vous  !. . . 

CHARLOTTE. 

Vous  êtes  bien  bon  !. . . 

PARIS. 

Par  exemple!...  et  mon  ballet!... 

SAINT-GERMAIN. 

Et  mon  ouverture?... 
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CHARLOTTE. 

£n  marche  ! ...  il  faut  le  porter  en  triomphe . 

Aie  nouveau. 

Allons j  allons,  sans  plus  attendre, 
Venez  tous  ;  il  faut  le  saisir. 
Gardons-nous  de  lui  laisser  prendre 
Le  temps  qu'il  faut  pour  réfléchir . 

CHOEUR. 

Allons,  allons,  sans  plus  attendre,  etc. 

[Ils  font  le  tourduxhédtre.  ] 

SCENE  XII. 

Les  ItÊMES ,  FRANÇAIS ,  suivi  de  tous  ses  gens, 

FAABÇAIS. 

Arrêtez!... 
(  //  saisU  Falieropar  le  bras ,  et  le  ramène  jusqu'à  la  rampe.  ) 

fJn  bruit  assez  étrange  est  venu  jusqu'à  moi  j 
Je  l'ai  jugé,  seigneur,  trop  peu  digne  de  foi. 
On  dit,  et  sans  horreur  je  ne  puis  le  redire. 
Qu'à  l'hôtel  Saint-Martin  Faliero  se  retire  ! 

FALisao. 

Pourquoi  le  demander ,  puisque  vous  le  savez  ? 

FRANÇAIS,  déclamant. 

Pourquoi  je  le  demande  ? 

(Ton  naturel,) 

Ah!  TOUS  me  demandez  pourquoi  je  le' demande  ?.. . 
croyez-Tous  que  je  souffrirai  tranquillement?... 

FALIÉKO. 

Tranquillement  ou  non,  peu  m'importe. 

CHARLOTTE. 

Oui ,  peu  nous  importe  !... 

FltAIfÇAl^. 

Vous  m'appartenez!...  et  je  ne  souffrirai  pas  que  des 
héros  de  boulevard... 

CHARLOTTE. 

Ce  ton  de  de'dain  ne  vous  va  plus:  on  vous  a  jugé  dans 
le  mélodrame. 

FRANÇAIS ,  à  Faliero. 

Une  fois!...  deux  fois...  voulez-vous  rentrer  dans  votre 
carton? 
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FALIÉAO. 

Non! 

CHARLOTTE. 

Non! 

FRANÇAIS  j  prenant  Faliero  par  wi  cotéi 
Je  l'aurai !... 

CHARLOTTE ,  le  prenant  par  Vautre, 
Tu  ne  l'auras  pas. 

(  Chacun  s'attache  k  Falierû.  ) 

AiB  :  de  la  Révolte  de  la  Muette  de  Portici, 
iMM^MrSOfÀ  doiic ,  OU  je  crie  »  la  gurde  ! 

CBARLOTTS  J|T  VR4RÇAI8. 

Tu  m'appartiens,  suU-moi ,  Faliero.. 

r4M«ao.       ^ 
Ménagez-moi ,  de  grâce  prenez  garde , 
OuTonB  allez  dëdiirermon  manteau! 

sEARÇAis ,  entraînant  Faliero, 
J'ai  triomphé  de  leurs  efforts  pcrfidjet. 

CIUaXOTTB. 

Puisque  par  force.il  va  chez  le  voisin. 
C'est  bien  le  cas  de  prier  mes  Alcides 
De  me  donner  encore  un  coup  de  main. 

PEAnÇAIS    BT   LBS    SIBRS 

Ah  !  quel  débat,  c'est  vraiment  déplorable  ! 
Se  disputer  ainsi  Faliero! 
lie  sort  nous  rend  ce  déserteur  coupable  >  ^ 
Dans  nos  cartons  qu'il  rentre  de  nouveau. 

KJVSEMBLB.     / 

ettàBLOtlB  Vt  LBè  SIBBS. 

Ah  !  quel  débat,  c'est  vraiment  déplorable  ! 

Se  disputer  ainsi  Faliero  !  - 

Réunisso^  ma  troupe  formidable , 

Et  nous  viendrons  au  combat  4e  nouveau. 

(  On  entraîne  Faliero  au  milieu  de  la  mêlée.  Le  théâtre  change 
et  représenta  le  péris^le  du  71iédtre~Francais  ;  la  statue  de 
f^iiltaire  est  au  nnUeu,  ) 


SCÈNE  XIII  ET  DERNIÈRE* 

Les  mêmes,  PERTIGNACE,  DUJOUR. 

(  Français  arrive  tenant  Faliero  enchaîné  avec  des  chaînes  de 
de  papier  ;  il  est  accompagné  de  ses  gens  ;  tout  le- cortège  dé- 
file sur  la  ritournelle  au  chœur  suivant,  ) 

PEKTIGlfACE. 

J'ai  perdu  ma  perruque  dans  la  mêlée,  mais  c'est  e'gal  !. . 
nous  avons  triomphé. 

FRANÇAIS,  à  Faliero, 
Oui ,  tu  as  beau  regarder,  personne  ne  peut  entrer  ici  ?. . . 

CHÀRLOTTS,  ei  les  siens  entrant  du  côté  efposé. 
C'est  ce  qui  tous  trompe. 

PERTIGNÀCË. 

Le  mélodrame I..»  nous  sommes  perdus!,.. 

CHARLOTTE. 

Vous  Yoyez ,  j'entre  par  la  même  porte  que  Lioais  XI, 
l'Espion,  et  votre  Henri  III!... 

FRÀNÇÀiS. 

Sortez  tous  !. . .  ou  de  par  saint  Jacques  du  Haut«<Pas  !. . . 
je  vous  fais  sauter  par  la  fenêtre  I... 

CHARLOTTE. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

r&ARÇAIA. 

Ai  A  :  Bravons  leur  empire  (  Siège  «k  €orinHie). 

Leur  insolence 
A  nos  coups  vient  s'offrir. 

Guerre  et  vengeance  ! 
It  faut  vaincre  ou  périr! 

TOUS. 

Leur  insolence ,  etc. 
cHA'RLom  y  aux  siens. 
Oui ,  nous  vaincrons ,  j*espère. 

^  FllAnÇAIS. 

Amis,  serrons-nous  tous 
Aux  pieds  du  grand  Voltaire  ! 
II  combattra  pour  nous! 

TOUS. 

Leur  insolence  j  etc. 
(  Tout  a  coup  le  tonnerre  se  fait  entendre.  ) 
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FRANÇAIS. 

Qa'é8t-<e  que  c'est  que  ça  !...  le  tonnerre  de  Mëi*opé  est 
sorti  du  magasin?... 

PEUTIGNAGE. 

La  statue  a  remué!... 

FALIEKO. 

Voltaire!... 

[Le  bruit  va  toujours  croissant;  la  statue  se  lèi^e ,  tout  le 
monde  se  décoMfré, } 

LA  STATUS  DB  TOLTAIRE. 

Qu'est-ce?  quel  est  ce  bruit ?d*où  TÎeut  cette  cobue. 
Qui  se  livre  bataille  autour  de  ma  Statue, 
"Et  sur  mon  piédestal  me  réveille  en  sursaut? 
.  Je  l'avouerai ,  d'abord  j'avais  eru  que  là-baut , 
Dans  l'orcbestre  envabi ,  dans  le  parterre  en  armes , 
Le  public  repoussé  faisait  place  aux  gendarmes  ; 
Ou  que  mes  cbers  acteurs ,  si  bien  d'accord  entr'eux , 
En  petit  comité  se  prenaient  aux  cheveux. 
Mais  non ,  de  ce  débat  la  cause  est  sacrilège. 
On  bse  devant  moi  parler  de  privilège  ! 
£t  moi ,  je  n'en  veux  pas  !  De  Lekain ,  de  Brisard 
Tous  ces  tiers  héritiers  (  zèle  et  génie  à  part  ], 
Prétendent  que  d'eus  seuls  l'esprit  soit  tributaire  j 
Qtie  seuls  ils  aient  le  droit  d'ennuyer  le  parterre. 
En  cinq  actes  bien  longs ,  que  leur  jeu  rend  si  lourds  ^ 
Et  de  dire  des  vers  qu'ils  éoorcbent  toujours  ! 
Non  ^  de  la  liberté  le  Français  idolâtre, 
La  proclame  partout,  la  veut  même  au  théâtre. 
Souffrez  qu'au  peuple  enfin  nos  trésors  soient  ouverts , 
Et  laissez  le  bon  goîit  lui  parler  en  beaux  vers. 
Sois  libre ,  Faliero  !  Cherche  ailleurs  pour  ton  style 
Des  interprètes  siirs  et  meilleurs...  c'est  facile. 
Ya,  sorsj  à  ces  ingrats  rends  dédains  pour  dédains. 
A  tes  jeunes  rivaux  montre  d'autres  chemins. 

[A  Français,) 

Et  vous ,  grand  envieux ,  dont  le  petit  mérite 
D'un  peu  de  concurrence  et  s'afflige,  et  s'irrite^ 

[A  Charlotte,) 

Vous,  muse  de  hasard...  rapprochez-vous  tous  deux. 
Et  donnez-vous  la  niain ...  il  le  faut  ;  je  le  veux . 
Plus  d'intrigue ,  luttez  de  talent  et  de  zèle  ; 
Le  public  en  jugeant  finira  la  querelle. 
Bappelez-vous  toujours  ce  que  vous  lui  devez , 
Et  faites  de  l'argent  tous  deux,  si  vous  pouvez. 

(  La  statue  retombe  danf  son  fauteuil  et  reste 
immobile.  ) 


/ 
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SAINT-GERMAIN. 

Diable  !...  il  me  semble  que,  de  son  vivant,  M.  de  Vol- 
taire faisait  les  vers  mieux  que  ça. . . 

DUJOUR ,  prenant  CharloUe  tt  Françms  par  la  main. 
«  £t  faites  de  l'argent  tous  deux,  si  vous  pouvez...  » 

CHARLOTTE,  à  part. 

Est-il  vexé  ! 

FRANÇAIS. 

De  par  saint  Ignace!  dissimulons!... 

FALiÉRO ,  se  précipitant  vers  la  statue. 
Grand  homme!... 

DUJOUR. 

C'est  fini ,  il  ne  vous  entend  plus  !... 

PARts. 
C'est  dommage!  ce  M.  de  Yoltaire,  qui  a  fait  de  si 
beaux  ballets. . .  j'allais  lui  en  demander  un  ! 

nujotJR. 
Ta,  Faliero ,  lance-toi  !  un  caractère,  de  l'action,  un  peu 
de  musique. 

PARIS. 

Un  petit  ballet. 

DUJOUR. 

De  beaux  vers  !  pa^  trop  de  tiràdeë  !...  avec  ça ,  on  peut 
faire  encore  du  bruit  après  avoir  paru. 

rAVDEriLLE. 

Air  :  des   Gueux. 

C'est  4u  nouveau ,  * 

Il  faut  du  nouveau  , 
Chez  nous  rien  n'est  beau 
Que  le  nouveau . 

TOUS. 

C'est  du  iiouveau ,  etc. 

Quittant  les  vieilles  ornières  , 
La  routine  et  tes  abus  , 
Des  perruques  de  vos  f>ères, 
Amis ,  ikc  vous  coiffes  plus  : 
6'eSt  dn.nouVeav , 
■  Il  iMit  du  noaTevu  ^ 
ChM  ttdus  rien  n'est  beau 
Qtfe  le  nouveau. 

■fous. 

C'est  du  nouveau,  etc. 
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I  MADàMX    SAIKTS-SUXAiniB. 

Une  dame  de  mérite 
Dont  répoux  est  des  mieux  faits , 
Prend  un  amant  à  la  suite  : 
Il  est  fort  laid,  dit-on,  mais 

C'est  du  nouveau,  etc. 

TOOS. 

C'est  du  nouveau ,  etc. 

i  SAlNT-GSaiIAIR. 

Déiions-nous  des  prouesses 
I  D'un  Gascon  qui  nous  ferait 

De  séduisantes  promesess  j 
Car  s'il  tient  ce  qu'il  promet, 

C'est  du  nouveau ,  etc. 

TOUS. 

C'est  du  nouveau,  ete. 

PARIS. 

Quand  maint  théâtre  sommeille , 
VOpéra  se  réveillant 
Vient  nous  offrir  la  merveille 
De  la  Belle  au  bois  dorm  ant . . . 
C'est  du  nouveau ,  etc. 

TOUS. 

C'est  du  nouveau  ,  etc. 

CHAELOTTB. 

Que  nos  lois  sont  rigoureuses  y 
On  dit,  et  ça  lait  trembler , 
Qu'à  l'Opéra  les  danseuses 
Ne  pourront  plus  cumuler. 
C'est  du  nouveau ,  etc . 

TOUS. 

C'est  du  nouveau ,  etc. 

FRANÇAIS. 

Quatre  écoliers  de  la  Chine 
Qu'on  fait  venir  à  Paris 
Parlent  la  langue  latine  : 
Un  préfet  les  a  compris. 
C'est  du  nouveau ,  etc. 

TOUS. 

C'est  du  nouveau ,  etc. 

TALIBRO. 

Si  des  Turcs  l'affaire  est  faite 
Leurs  modes  chang'ront  subito  ; 
Plus  de  croissant  sur  leur  tête  ^ 
*  Les  maris  prendront  chapeau. 

C'est  du  nouveau ,  etc. 

TOUS. 

C'est  du  nouveau,  etc. 
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DUJOVE. 

Un  savant  qui  rime  en  arle 
Dit  à  tous  ses  abonnés  : 
llfêtécrir  comme  on  parle. 
Pour  ceux  qui  parlent  du  nés. 
C'est  du  nouveau,  etc. 

TOUS. 

C'est  du  nouveau ,  etc. 

CHAELOTTB  ,  aupubUc. 

Même  avan^  la  tragédie 
Qu'au  boulevard  on  attend , 
Nous  donnons  la  parodie , 
Chacundoit  dire  en  sortant  : 
C'est  du  nouveau, 
L'ouvrage  est  nouveau , 
Il  doit  être  beau 
Puisqu'il  est  nouveau. 

TOUS. 

C'est  du  nouveau ,  etc. 


Fin. 


I.A  BOUTE  DE  BRUXELLES. 

VAUDEVILLE  EH  TJH  ACTE. 

HM.  DDHESSAir  et  GABBIEIi  ; 


^nai .'  f^.    So  c. 


CHEZ  OBIVIER,  ÉDITEUR,  RUE  D'ENFER,  NM> 
ET  CHEZ  BARBA,  LIBRAIRE, 

Au  Htguiii  de  Piècea  de  Théltrea. 

1829. 


PERSONNAGES^ 

M"«  PICARD ,  aubergiste. 
JULIENNE,  sa  fille. 
YALBRUN  ,  voyageur. 
FLIQUET ,  roulier. 
DIDIER,  jeune  roulier. 
ROUGET,  roulier. 
JAGQUE  S ,  garçon  d'écurieé 
MARIE ,  fille  d'auberge. 
GÉRARD ,  brigadier  de  Gendarmerie. 

François,  posuiion. 

ROULISIS. 

YlLLAGBOlfl  et  ViLLAGBOISBSi 


ACTEURS. 

M"«  GuiLLBMAIH. 

M"«  WiLHBir. 
M.   DMmocTàEB» 
M,  Lbpbihtbb  aine. 
11.  Hypfolitb. 
M.  Émilibh. 
M,  AaiTAu 
M"«  ElizA. 
M.  TnionoREi 
M.  Abmako. 


Xa  scène  se  passe  dans  une  auberge ,  d  peu  de  distance  de  la 
frontière  ,  sur  la  route  de  Bruxelles. 


Nota.  Les  Personnages  sont  à  la  tête  de  chaque  Scène  comme  ils 
doivent  être' au  Théâtre,  le  premier  à  la  gauche  du  Spectateur. 
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(Le  Théâtre  représente  nne  salle  basse,  an  fond  une  porte  donnaot 
sur  la  coar  deTauberge,  à  droite  la  porte  d'ane  chambre',  des 
tables  ,  des  bancs ,  à  gauche  du  spectateur ,  une  table  sur  la- 
quelle il  y  a  du  papier ,  des  plumes  et  de  l'encre.  ) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

JACQUES,    MARIE. 

JACQUES  ,  criant  à  la  canîonnade. 

Sans  adieu,  M.  Gérard,  bon  voyage; 

MARIE,  arrivant» 

A  qui  donc  souhaites-tu  bon  voyage,  Jacques? 

JACQUES. 

Ah  I  c*est  toi ,  Marie  !. . .  C'est  le  brigadier  de  la  gen- 
darmerie^ M.  Gérard,  qui  a  bu  un  coup,  comme  de 
coutiune ,  en  passant ,  et  qui  va  chercher  des  signale- 

mens. 

MARIE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  des  signalemens  I 

JACQUES. 
Comment  I  tu  ne  sais  pas  ?  C'est  des  papiers  qui  si- 
gnalent. . . ,  où  c'  qu'on  met  les  figures  des  individus 
pour  les  reconnaître  quand  on  ne  les  connaît  pas. 

MARIE. 
Je  n'  te  comprends  pas. 

JACQUES. 
Si  fait  !  Tiens ,  toi  f  par  exemple  ,  on  veul  te  faire 
arrêter. . . 

MARIE. 
Comment ,  me  faire  arrêter. . .  ? 

JACQUES. 
Non ,  par  supposition ,  eh  bien  !  on  te  met  sur  un  pa- 


VEBaONSAOEBé 

M"«  PICARD ,  aubergiste. 
JULIENNE,  safiUe. 
YALBRUN  ,  voyageur. 
FLIQUET ,  roulier. 
DIDIER»  jeune  roulier. 
ROUGET,  roulier. 
JAGQUE  S ,  garçon  d'écurieé 
MARIE ,  fiUe  d'auberge. 
GÉRARD ,  brigadier  de  Gendarmerie. 

François,  postillon. 

ROU  LISES. 

YlLLAGBOlfl  et  ViLLAGBOISSSi 


AGTEUR8. 

M"*  GuiLLBMAIH. 

M"«  WiLMBir. 
M.    DMaocTàax» 
M.  LBPBiHTax  aîné. 
M.  Hyppolitb. 
M.  Émilibk. 
M,  Abital. 
M"«  Elizà. 

M.    THiODOBBi 

M.  Abmako* 


La  scène  se  passe  dans  une  auberge ,  à  peu  de  distance  de  ta 
frontière ,  sur  la  route  de  Bruxelles. 


Nota.  Les  Personnages  sont  à  la  tête  de  chaque  Scène  comme  ili 
doivent  être' au  Théâtre,  le  premier  à  la  gauche  du  Spectateur. 
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pier  :  MaHè  Ciaquèî,  aS  ans  ^  yeux  bleus ,  nez  camard  , 
joués  rondes ,  taille  dodue .  le  reste  idem. 

marie: 

Ah  !  Y*  là  c'  qu'on  appelle  des  signalemens  !  t^es  sa- 
vant, toi.  Jacques  I 

JACQUES. 
Non ,  je  n'suîs  pas  savant,  mais  je  suis  t'instruit.  Je 
cause  avec  les  gendarmes ,  avec  les  rouliers  qui  logent 
dans  l'aubeige^  avec  les  postillons ,  les  domestiques  de& 
Voyageurs,  et  ça  me  donne  des  idées. 

MARIE. 
Éh  bien  !  moi ,  je  cause  aussi  avec  les  rouliers ,  les 
gendarmes»  les  postillons ,  et  ils  ne  me  donnent  pa,a 

d'idées. 

JACQUES, 
Ils  te  donnent  autre  chose,  à  toi  ;  ils  t'embrassent^ 

MARIK    " 

C'est  pas  vrai! 

JACQUES. 
Ah  !  j'ai  pas  vn^  l'autre  jour,  François  qui  te  parlail 

duns  l'écurie  ? 

MARIE. 
C'était  pour  plaisaqter. 

JACQUES. 
Et  ce  jeune  roulier  qui  t'a  soufflé  ta  lanlçrnç  hier  soir? 

MARIE. 
C^était  pour  rire. 

JACQUES. 
Ah  !  pourquoi  que  tu  ne  ris  pas  avec  moi  ? 

MARIE. 
J' tai  encore  donné  un  soufHet  hier  matin. 

JACQUES. 
Je  dirai  tout  ça  à  notre  bourgeoise  ,  madan^  Picard» 

MA^IE. 
Oh!  non,  Jacques,  n*j  dis  rien;  madame  Picard  est 
une  bonne  femme,  mais  elle  ne  plaisante  pas  ! 

JACQUES. 
Eh  bien ,  embrasse-moi ,  j'y  dirai  rlon  • ,  •   AUotis , 
oh  !..  •  pendant  qu'il  n'y  a  personne. 

MARIE. 
Tu  peux  bien  m'embrasser  toi-même 

JACQUES  i'ettuie  la  bouche  et  i'approçhe^ 

Ça  y  est. 
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MARIE ,  apercevant  Madame  Picard  et  donnant  un  eauffUt  à  Jacquet. 

Tiens ,  via  comme  je  reçois  ceux  qui  veulent  m'em* 
brasser. 

SCÈNE   IL 
JACQUES,  Madame  PICARD,  MARIE. 

Madame  PICARD. 

C*estbien.  ça,  Marie! 

JACQUES. 

Comment,  c'est  bien  ! 

Màdâmk  picard. 

Oui,  et  tu  es  un  mauvais  sujet;  apprends  que  ]e  veux 
dans  ma  maison  des  mœurs  et  de  la  sagesse,  je  ne  suis 
qu^une  aubergiste ,  je  reçois  ici  plus  de  rouliers  que  de 
grands  seigneurs •  mais.  Dieu  merci,  pour  rhonéteté , 
on  connaît  la  mère  Picard ,  et  si  je  ne  suis  pas  riche  , 

j*ai  pour  moi  ma  probité  I 

JACQUES. 
Pour  la  probité ,  c'est  connu,  mais  vous  dites  que  vous 
n'êtes  pas  riche  ,  not'  maîtresse  ?  c'est  autre  chose. 
M.  Picard  disait  encore  l'autre  jour  qu'il  avait  des  fonds 
de  placés  à  Paris,  et  chaque  fois  qu'il  fait  le  voyage  avec 
la  diligence ,  dont  il  est  le  conducteur,  il  ne  se  gêne  pas 
pour  porter  vos  économies  chez  un  homme  d'affaires 

qui  a  sa  confiance. 

Màdams  PICARD. 
Est-ce  qu'il  ne  faut  pas  en  amasser  pour  ses  enfans?... 
J^ai  établi  mes  deux  garçons ,  il  faut  que  je  marie  ma 

ftUe. 

MARIE. 
Mademoiselle  Julienne  ne  manquera  pas  de  maris , 
quand  même  elle  n'aurait  pas  de  dot. 

JACQUES. 
F^rdine  I 

Aia  :  Et  voilà  comme  tout  /arrange* 
Quand  on  a  la  grâce  ot  1'  maintien 
Que  poMède  mamyell'  Julienne , 
Quand  on  a  z'un  nez  oomme  l'sien, 
Quand  on  a  t'un*  bouoV  oomm'  la  sienne , 
Quand  on  a  z'un'  taiU'  sans  défaut , 
Quand  on  est  fraîche  comm'  un'  rose , 
Quand  on  est  bien  du  bas  en  haut , 
Enfin ,  quand  on  a  tout  c'  qu'il  faut, 
Qn  n'a  pas  besoin  d'autre  cnose.  (bii.  ) 


Il  y  en  a  un  qui  lui  a  donné  dans  Tœil,  le  petit  Di- 
dier^ ce  jeune  roulier  qui  est  sur  cette  route  depuis  un  an. 

MARIE. 
Dame  !  8*il  était  assez  riche. 

Màdâmk  picard. 
Je  ne  tiens  pas  à  la  richesse  :  c'est  mon  mari ,  lui , 
qui  veut  de  1  argent  !  et  il  a>  signifié  à  ce  pauvre  Di- 
dier qu'il  n'épouserait  pas  ma  fille  avant  d'avoir  amassé 
une  vingtaine  de  mille  francs.  • . .  Il  faut  du  temps  pour 

faire  une  pareille  somme  ! 

JACQUES. 
Oui  :  s'il  fallait  que  j'amasse  vingt-mille  francs  avec 
ma  place  de  garçon  d'écurie ,  je  serais  bien  sûr  de  rester 
toute  ma  vie  garçon. 

SCÈNE  m. 

JACQUES^  Madame  PICARD,  JULIENNE,  MARIE. 

JULIENNE,  accourant. 

Ma  mère ,  ma  mère  ! 

Mâdàhk  picard. 
Qu'il  y  a-t-a  ? 

JULIENNE. 

Une  chaise  de  poste  qui  vient  de  verser  à  un  quart  de 
lieue  d*ici ,  avec  un  voyageur  qui  était  dedans  ;  le  pau- 
vre homme  !  On  Pa  transporté  chez  nous  ;  je  viens  de  le 
faire  conduire  dans  la  chambre  verte  ;  ça  a  l'air  d'ua 
homme  comme  il  faut. 

MioiMs  PICARD. 

Il  faut  lui  donner  des  secours  !  Marie  l 

MARIE. 
Madame. 

Madame  PICARD. 

De  l'eau  de  Mélisse  ;  tiens ,  Julienne ,  dans  notre  ar- 
moire. {Elle  lui  donne  la  clé,) 

JULIISNNE. 
Oui^  maman.  {Elle  sort  avec  Marie.) 

Madamr  PICARD. 
Il  faut  aller  chercher  un  chirurgien.  —  Jacques,  tu 
vas  courir  au  village. 

JACQUES ,  empressé. 
Oui ,  chercher  un  chirugien. 
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Madàiir  picard. 

Tu  lui  diras  de  venir  tout  de  suite ,  tout  de  suite. 

JACQUES ,  t'en  allant. 
Oui ,  tout  de  suite ,  (  Il  revient  sur  ses  pas.  )  et  s*il  n'y 
est  pas  qu'est-ce  que  je  lui  dirai  ? 

Màdamk  picard. 
Vas  donc ,  imbécille  !  Tous  les  jours  il  arrive  des  ac- 
cidens  pareQs  sur  c'te  vilaine  route. 

SCÈNE  IV. 
Madame  PICARD,  le  POSTILLON. 

LE  POSTILLON,  entrant  par  le  fond. 

Que  le  diable  emporte  les  rouliers  !  ils  le  font  exprès, 

ces  enragés-là. 

MâDÂMB  PICARD. 

Qu'avez-vous,  François  ? 

LE  POSTILLON. 

J'ai.  •  •  que  je  casserai  la  mâchoire  au  père  Rouget , 
qui  vient  de  me  faire  verser.  •  •  C'est  la  première  fois 
que  cela  m'arrive. 

Madame  PICARD. 

Tiens  ;  c'est  vous  qui  meniez  le  voyageur  ? 

LE  POSTILLON. 

Oui ,  Madame  Picard .  croyez-vous  que  ce  sôit  agréable 
pour  un  postillon  qui  n'a  jamais  bronché,  de  se  voir  ac- 
croché au  beau  milieu  du  chemin  ?  Les  rouliers  le  font 
exprès. 

^        ^       Madâi»  picard. 

Allons,  ne  dites  pas  de  mal  des  roulit^rs,  vous  ne 
valiez  pas  mieux  qu'eux. 

LE  POSTILLON. 

Je  vais  aller  trouver  le  brigadier,  je  veux  qu^on  dresse 
procès-verbal;  j'ai  pas  envie  d'être  mis  à  pied  pendant 
huit  jours  :  chacun  vit  de  son  état  ;  vous  vivez  dé  votre 
auberge,  moi,  je  mange  de  mon  cheval. . .  ,  par  ainsi. 

Mâoàmb  picard. 

Voici  justement  le  père  FÎiquet,  nous  allons  savoir 
conunent  cela  s'est  passé. 

FLIQUET,  en  dehort. 

Je^vous  dis^  moi ,  que  c'est  le  postillon  qui  a  tort. 


i 
SCÈNE  V. 

FLIQUET,  entrant  par  le  fond.  Madame  PICARD, 
LB  POSTILLON  9  ensuite  MARIE. 
FLIQUET. 

Bonjour^  Madame  Picard  ;  Marie ,  une  bouteille. 

MARIE ,  accourant 
Voilà,  voilà.  {Elle  le  sert ,  ainsi  que  le  postillonet  sort,) 

Maoàmi  picard. 

Bonjour,  père  Fliquet.  • . ,  Qu'est-ce  que  dit  donc 
François ,  que  Rouget  Ta  fait  verser  ? 

FLIQUET ,  se  versant. 

François  a  tort ,  il  a  versé  lui-même ,  tenez ,  comme 
je  verse  ce  verre  de  vin. 

LE  POSTILLON  ,  buvant  à  une  autre  table. 

Ils  se  soutiennent  tous ,  ces  méchans  rouliers  1    . 

FLIQUET,  levant  son  fouet. 

Oh  !  mais,  dis  donc,  toi,  là-bas ,  la  culotte  de  peau  ?. .. 
si  tu  voulais  bien  ne  pas  dire  du  mal  des  rouliers  ,  pos* 
tillon  par  Calais  ^  qui  court  toujours  et  qui  n'arrive  ja- 
mais. 

LE  POSTILLON. 

Yeux- tu  te  taire ,  gros  balourd^  qui  fait  quatorze  Ueues 
en  quinze  jours. 

Madâhb  picard. 

Voyons ,  pas  de  mots  1  pas  de  mots  !  racontez -moi  la 
cbose. 

FLIQUET. 

JVas  vous  dire. .  •  J 'était  à  boire  un  coup  à  la  Patte- 
d'Oie,  avec  le  père  Rouget ,  le  charrîot  de  c't' homme 
tenait  le  milieu  du  pavé ...  ;  le  postillon  donne  de  loin 
le  signal  avec  son  fouet  pour  avertir  le  roulier  de  se  dé- 
tourner, le  père  Rouget  court  à  ses  chevaux  ;  cVhomme 
quitte  son  verre  de  vin  :  faut  le  temps.  Il  tire  à  diah  ! 
voilà  que  le  postillon,  qui  n'avait  pas  pu  s'arrêter^  entre 
sa  roue  dans  le  moyeu  de  celle  du  roulier,  ça  fait  que  la 
roue  de  la  chaise  de  poste  est  restée  accrochée  et  qu'elle 
s'est  cassée  dans  celle  du  père  Rouget^  mais  puisqu'il 
avait  tiré  à  diah. .  •  • 

LE  POSTILLON. 
Il  a  tiré  à  hue  ! 
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FLIQUET. 
Il  a  tiré  à  dîah  ! 

Madame  PICARD. 

Et  le  Toyageur  a  versé. ...  Je  vais  le  voir,  ce  pauvre 
homme  1  On  Ta  mis  dans  la  chambre  verte  ;  •  • .  je  vais 
dire  qu'on  lui  bassine. un  lit..  (  Elle. sari,)    " 

LE  POSTILLON. 
Et  moi,  je  vais  envoyer  chercher  la  charron  pour 
racconuaoder  la  voiture  ..Et  de  là,  porter  ma  plainte. 

FLIQTTET,  souriant. 

Porte ,  porte  ;  on  ne  t'écoutera  pas Tu  n'avais 

qu'à  n'  pas  aller  si  vite^  nxalin  !    .   , 

LE  POSTILLON. 

Yeux-tu  que  la  poste  aille  au  pas  ? 

FLIQUET. 

J'y  vais  bien,  moi!  et  j'arrive  avant  toi^  comme  tu 
vois. 

jiir  du  vaudeville  de$  Ânglauet* 

On  ea  voit  bien*  lar  U  tecre 
Qui  8*  pressent  poar  parrenir. 
Poar  réussir  au  contraire , 
Le  plus  sûr  n'est  pas  d' courir.- 
J*sais  qa'  l'ambition  nous  excité. 
Mais  eu' nous  cùlbut'  souvent; 
Que  d'  gens  arriv'raienfptns  tite,  • 
S'ils  allaient  pltaa  doœenient 

LE  POSTILLON. 

C'est  bon  ;  nous  verrons  qui  est-ce  qui  paiera  le 

dégât. 

FLIQUET» 

SCÈNE  VI.. 


•  r 


FLIQUET/  MiDAÎtR  ¥ÏtkM>ï\ 

,   ,Ma»a¥k  PICÀàD,  r<5n«r«n<  ^<>^^»'V5n(.       .    •     -p 
Ah!  Dîeiu  merci l  Ce  pauvre  homme  a  eu, plus  de 

peur  que  de  mal.  .  ;r 

^        ^  FLIQjU^ET.  '  •    •  '• 

EJU  bien!  mad^m^  Picard î  Aiirons-ppus  yp  j>QQ  dîijer 

aujoùrd'imi  i  Je  Vous  réponds  que  î  y' ferai  honneur. 

Madame  PIC  A?ID.       ^-i'-^' -     -'"'^i 

Pouve^-vous  demander  çà?  Est-ce  que  je  ne  soiiuie 
pas  touiours  mes  roiuienï/  ' 


Ml 

FLÏQIJST. 

Tenez.  Voilà  les  amis  ! 


•  i  »  ,  1 1     '       I  •     ,    •    • 

» 

i       •    .    .  •  ■  '    '      i 


l   .  i.      t.  > 


15CÈNE  VIÎ. 

>»  .  .  .  »  ■        â 

Les  v$Mw^  HOUGET,  las  RovxiiAd* 

CBŒUn, 
v^cr  <&  la  contredanse  de  Mariée 

•  •  •  -     k  • 

y  trànspprt'  gaiemçot^ 
Mon  chargement  i 

'Tôujouifi  côntetit» 
Toujours  chantant 'i 
Matin  eï  0OÛ  ^ 
Ghacu«»^^t'yQir^  .    , 

Le  roulier 
.  Près  d'  son  limoniei'. 

'       FIIQUÈT. 
Boni 
J6  n*  fais  pas  iaux 'boi^d , 
Quand  j*.  pw  bvoire 
Au  ponir  lioifet. 
Pour 
Partir  aTiint  V'Joiij, 
Rien  p'<AM  cesftte  à  mon  tour; 


J' pren(|s«iLinQ  l-ftaklft  1' matin  « 

tJ([iytitt4Mipd*Yiii, 
Et  j'  donne  .à  iimm  molbt 


Un  petit -eo|ip<l'  fofu^f. 

^  J*  transporte  gaîmen't ,  etc. 

ROPSBT. 
Diles-donc;  gtto»se  imère,;  et  le  j^&ie  i^Êdard,  eommènt 
qu*  çà  va^  la  santé?    -  . 

Màdamb  PICARD. 
Mais  il  se  pori^^liîM  ;  U  Qst  à  Pairis^ 

fliquet' 

^  jTov^jpurs  éti  route;  jcdnimë  nou^. .  Seulement  noua  la 
faisons 'siir  nos  jambes,  et  liii'sûr  liiinpérialë  de  sa  di- 
ligence, n 

,  j  RQTOET. 

fisl-ce  qiie  nous  n'allons;  pas  boire  uâ  çjuuù  à  notre 

bonne  rencontre? 
"On  coup /deux  coups.  Tai3it,.qufi  vous  vbuàrez.   (// 
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frappe  sur  la  iabU  avec ie manthe  dé  3ok'f6u0i\')  Marie!  du 
vin,  et  du  bon!       >  ■"-  * 

Maoâmb  PIQABD,  appctmt^ 

Marie  !  des  verres. 

MARIE ^  apportant  des  verres, 

Marie!  Marie  !  me  voâà.  {FiigUiiwàt^MiMfuàir.yFU 
aissez-donc,  père  Fliquet  j  est-ce  que  çà  vous  reprend  ? 

FlilQUEX. 
Çà  ne  m*a  Jamais  quitté. 

Allons,  père  FUquet^..  laiase^^iSt  eéttb  jeunesse.  Un 
homme  marié. ... 

FLIQUET.  ,  ,    ;     .        ?    / 

Oh  !  elle  est  pour  les  m<]çurs,  la  mèrie  Picard  i .... 
EcQute^-donc,  les  roulîers  sont  farjpquçg.,  ,,•  ».  M^i»)ils 
vont  du  plaisir  à  la- besogne,  et  .,â&  la.besôfine  a.u 
plaisir»  -        .  . 

*M9i  t  19  tg»u6afkmr  à  itm  àm^. 
Braver  le  ch/sxti  tDomm'  k»  fiKifiiire, 
.  *]^Q  stuyeiller  son  chargem^t» 

Né  jamais  qi^tter  sa  voiture;. 
Boire  la  goutte  à  tout  moment , 
Et  surtout  marcbèr  totft  dobc'ment. 
.  Qttik^daoï^iRt^^liiemnséUe» 
.     perde  Paris  à  Marseille ,  , 

Où  t)iien  dtk  Hàvré  à  MontpelÈer, 

Hélhél  V      .  » 


') 


Sans  que  que  i'.tt-tfjét  pvâm'  l'effrayer. 
Voilai  (4'/<'û)l9s  devoirs  do  twMfts 


Tàvêé  ■'  •,..  -r. 


;■, 


Voilà  I  f  4 /Wt.  ) 
•  VoUà  les  devoirs  du  roulier^ 

.  FLIOUÊt. 

Et  puis  quand  il  arrivé  à  Paris,  oh!  damé^  c^èst  autrer 
chosct  •    . 

Même  air. 


S' prom'ner'à  la  fil'  dix  ou  douze. 
Tout  le  long  du  Palais-Royal  ; 
Avec  lès  dent  maiàs-dans  la  -bMsèi' 
D'vaot  les  boutiqu's  de  c'  beau  lotfM', 
S'arrêter  d'un  ti  ttUcbinal  ( 
Et  puis  le  soir  selon  l'usage  ^ 
Aller  au  café  du  Sauvage  ,  .  ' 

Ou  bien  au  café  Montansiêt', 


/ . 
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Rflnqiier  In  belle»' dm  miaislier. 
voilà!  (4 /«Ht )  les  plaisirs  du roalier 4 

TOUS. 

Voilà  1(4 /ai*.) 
Voilà  les  plaisirs  du  rouUer. 

Etrjê  ^  \qa^il  ae  trouve  fa/eureux  oomme  ça« 

*       .  •  '  •  ■ 

SCÈNE  VIII. 

JACQUES  ^Madame  PICARD,  JULIENNE,  FLÏQUET, 

ROUGET,  LES  BotouBis. 

JULIENNE.  "•     '  •• 

Ah(  maman,  quelle  bonne  nouvelle!  , 

Madam.  PICABD. 
Conime  tu  cries,  comme  tu  sautes  T.  •  •  tJnè  bopne 
nouvelle,  parle  vite.  ' 

JULIENNE. 
Vpilà  Didier  qui  arrive  aveô  sa:  voiture! 

•    MâOAMK  PIGAKD; 
C*e8t  ça  celte  graiide  nouvelle?  J'ai  cru  qu'il  nou^ar^ 
rivait  un  prince  à  six  chevaux.      * 

JAGQUE& 
Il  fait  autant  de  bruit  qae  si  c*en;  était  un« .  •  Il  vient 
de  faire  entrer  ses  chevaux  dans  la,' grande  cour  en  fai- 
sant claquer  son  fouet. 

JULIENNE. 
Et  dès  qu'il  m'a  aperçue ,  il  m'a  crié  j  mademoiselle 
Julienne ,  ah  !  quel  bonheur  1  je  viens  vous  épouser. 

Madamb  picard.  •     ' 

Comment  t'épouser  ! ...  Tu  sais  les  intentions  de  ton 
père.  • ...  Il  veut  up  homme  qui  ait  de.  quoi. 

JULIENNE.      ■ 
Justement,  c'est  ça;  c'est  que  M.  Didier  est  riche 

FLÏQUET. 

Qu'est  ce  que  vous  dites  donc, 'Didier  est  riche? 

Tovs  Lts,RQvuiRB,i  gi^Ulant  iaiahle» 

Didier  est  riche  ? 

Madàmk  picard. 
Ça  n'est  pas  possible  ( 

JULIENNE, 
C'esl  comme  je  vous  dis ,  il  va  vous  expliquer  ça. 


jiir  du  vaudêèille'du  Ptifit  Courrier. 

'    Mon  père  ne  Vônlait  pas  d*  lurj  '  '  *"- 

Parce  qu'il  n'aYAÎt  pM-  d*  fbrtune  : 
.  Voilà*  quil  non»  en  âppoite  ?ûne,     . ,  •  !  ;•  . >   . 

Dieul  que  j'  suis  coûte  o  te  aujourd'hui  ; 
G'  n'est  pas  qu'à'  la  richesse  j  tienn,c , . 

Maïs  de  Didier  elf  fait  le  bonheur;  

C'est  la  premier'  fois  que'd'  JaliélM0    *■•' 
L'argent  aura  tajX  battr*  ]e  cœur.  (  bit.  ) 

TéB6S).  le. voilà.  .    .  i 

SCÈNE  IX. 


<    •  »  t  < 


JACQUES,  Màda»  PJCAJID^  DWttf^iiVtUmV*, 
FLIQUETy  ROUGET ,  lbs  BOALiBBst 

"       DIDIER»  ^fl/«min<!    ^''"J      "         "• 
.   Bonjour^  mad^^me  Picard  ;  bonjour,  les  amis  1 

'     MiDiHK  PICARD. 
Qu'est-ce  que  Ton  vient  de  nou^  dir6,'9lvDMief,  voiû 

êtes  riche? 

FLIQUET.  •  ••        *.  ./ 

Conte-nous  donc  ça,  garçon? 


TOOS.  "   '\    '' 


Oui,  conte-nous  ça. 

.  .Oh  t  ne  m'en  parlez^ps^s,  mes  aipi&,  ça  .tourne  la  tête  ; 
il  y  à  un  mois ,  quand  je  suis,  passé  par  ici ,  je  n'avais 
pas  cent  francs  devant  nioi , ,  et  aajoiu*d'hui  me  voilà 

y  ne  petite  fortune. . 

FLIQUET. 
Et  comment  que  ça  t'est  venu  si  vite  ? 

DIDIER,  embarroMié^  » 

. .  Dame,,  le  hasard  fàU  souvent. bien  des  ç]v>6ea.  . 

Mâdams  PIQARD, 
C'est  donc  le  hasard  qui  voui^  a  enrichi? 

..    DIDIER, 
Vous  m'avez  entendu  parier  queuqufois  d*un  oncle 
que  j'avais  en  Picardie? 

i  .  .  FLIQUET. 

C'est  vrai ,  mais  nous  ne  le  connaissÔQS  ni  les  uns  n\ 
les  autres. 

DIDIER. 
Eh  bien!  il  est  mort! 

TOUS. 

Il  est  mort  1 


JACQUES. 

Ah  !  tant  mieux  eocoi^r  ce  pauvre  cher  hemmel 

FMQUET. 
Je  devine  le  reste,  fl  t'a  la(s§é  »ob  MritRge. 

didieh. 

Non C'ésUà-dîkv  oui. .  < .   tttiuik  pat  2  moi  muI  ; 

il  était  riche,  mon  oncle. 

J'en  ai  deur,  moi,  des  oucles,  mai»  tb  «e  boatvlclies 
ni  l'un  ni  l'autre. 

■  FLIQÙÊT. 
'  ïf '  Atf  M^biéti  '  tmné  ^u'  t'as  bérM  P 

:  .';  tu  DIDIER^ 

Ne  faut-il  pas  voup  rendre  des  comptes? 
^.,.  ,  ,   .   ■  ■.FUQCÈt.    ■  .       . 

On  né  i*èn  demande  pas.  Sais  c'ent  qu'il  a  l'air  tout 
fUAle.^l^dfuf.'di^aiit  ça,.  ..  ! 

JACODES. 
C'est  vrai  qu'il  a  l'air  drÙe  ! 

Toiti  us  untiiiM.  -. 
Oui ,  il  a  l'air  drAle. 

DIDIER.    '  .'-    ' 

Dame,  vousm'ahuHsBCa,  aussi  1  Ils  sont  tons  là  an- 
fou)- de  tiloi...9i  vÀUscroTeE^  tous  autres,  <jde<^nd 
Ctt  d  fait  foiit^rié  on  est  à  ton  aise. . . 

■      -        MjiDtiii  PIOABD. 

Vojrons,  laissez-le  respirer,  ce  garçOU y  (^  k  béHté , 
tant  mieux  potir  lui. 

'    -   DIDISB. 
Oui ,  Madame  Pieiird  t  voud  m'avez  souvent  dit  qu'il 
vous  falfttft  Vm  gSÛdte  avec  vingt-mille  francs^  eh  bien... 
je  les  ai  les  vingt-mille  francs»  en  bons  billets,  (  Il  frappt 
fur  sa  poche.  )  el  Via  l'magot.         ■  '  ' 

MadIhh  FIC&BD. 
Coiilttieht,  ttiDtl  gÂfçoti,  cti  serait-tl  poSjAile  I 

DIDIER. 
,   Vive  la  joie  ! ....  Je  paye  à  boire  à  tous  le  monde  I. . . 
{l'est  dommage  tpie  M.  Picard  soll  absent. 
Hioàhs  picard. 
Pourquoi  ? . . .  ■      ■-,        - 

JULIENNE.  ^     \ 

Ah  ]  maman ,  parce  que  notre  mariage  se  ferait  Ificn 
vite. 


MA9iàÉ  PIQARD. 

Eh  bien ,  mes  amis,  je  tais  éerîPd  à  thon  mari  :  je 
connais  ses  intentions  ;  il  estime  pidfer. .    , 

JACQUES^ 
Oui,  ce  n'était  que  patce  qu'il  s'avait  pas  d'argent 
que  l'on  ne  voulait  pas  de  lui. 

Madamk  TIC^Kp. 
Veux-tu  t'en  aller  à  te$  cfaevaui^^  101*. 

FWQtiCT:        '■•'•  ''""-     '  '"   ' 
C'est  vrai!  il  est  garçon  ft'écujrî^,.  pt.p  ^çt  tjQujwrs 
dans  la  salle  à  manger. 

.    ^  ACQUITS.    •  

Tiens  ^  moi,  pas  Lété  ! 

JULIENNE. 

Not'  bonheur  est  cettëio  9       !  .  ' 

N'est-c' pait ,  jba mè^e X'  .  ' 
Plus  d' délais ,  plas  d'chagiâtt 

La  noc'  va  f*fgfîrer-i 

ÀM  ah.yahl^:  ! 

AçHenoc'U  .  ' 

«         fôomme  oa  dans'ra.  '    ' 

'  FLItJTfET.  ' 

•  •     Ghék  Didier  j  mes  eoCafiff  ^ 

.   .  Toiab'  la  fortune. 

Ça  n'est  pas  çl^^  d'tvfvf  |;ens 
*  Chose  coI^^l^Dl^. 

Ahl  abUbiaU.,. 
•      A  c*lé  noc*  là.      . 

GoÂime  on  boirai      ••'•'•' 

Pli  >wn^^^Pi^  bois  pas?  :     ,    ,    I, 

DIDIEB.  \ 

Si,  si 9  je  bois  avec  vQii9i, 

,  ..AklahLfl^-iabl":  '  -        .       '. 

A  c'te  noc'  là  ^  , 

Gomme  oa  ^oiv«* 

Màdâiis  PICARD.  ,^         .. 

C'est  toujours  par-  rhqnpeur  -  '  ' 

Qu'un  mariaji'  brille  9 
Vous  s'rec  sûr  du  bonheur    * 
De  TOtvelamUle. 
Ahlahlablahi 

Ac'ienoc'  là      '.'  * 

Gomm«  00  ohatit'rtit' 


'  1 


JACQUES. 

t  ".r.^çvkX  prouver  en  tout  temp* 

Gomme  Ton  s'aime ,  • 

Il  faudra ,  tous  les  ans  , 
Faire  un-baptême, 
iAhl  «h!  ah!  ah! 
A  c'  baptême-là 
Gomme  on  rira. 
JULIENNE ,  a  Didier. 
Vous  ne  riez  pâs^  M.  Didier? 

.     DIDIER. 

"SI  9  si  y  est-ce  qtle  je  ne  riais  pas  ? 

JAGQUES. 

Ah!  c'est  bon,  il  a  cru  qu'il  riait.  Tu  ne  riais  pas 

du  tout. 

DIDIER. 
JEh  bien ,  (  chaniant  et  tous  reprennent,  )  '- 

Ah!  ahl  ah!  ahl 

A  c'  bapftème*]à 

Gomme  .on  rira. 

DIDIER. 

Je  ne  peux  rester  ici  qu'un  jour,  parce  qu'il  faut  que 
je  rende  mon  chargement  demain  à,  Bruxelles;  Madame 
Picard^  est-ce  qu'aujourd'hui  nous  ne  pourrions  pas  ar* 
ranger  les  préliminaires;  je  voudrais  être  sûr. . . 

(li  regarde  Julienne,  ). 
JULIENNE. 
Ah  !  d'abord  ..  •  ,  tous  êtes  sûr  de  moi,  Didier  ! 

Màoâi»  PICARD. . 
Je  réponds  de  mon  mari  j,  nous 'pourrions  toujours 

aller  chez  le  nptaire,  faire  préparer  les  articles. 

JACQUES. 
Et  déposer  la  somme.  (  A  paru  )  Pasbète-,  la  ^bour- 
geoise. 

DIDIER.   ' 

Je  reviendrai  dans  huit  jours,  vous  aurez  la  réponse 
de  votre  mari ,  et  nous  feroas  la  noée. .  •  ;  je  vous  y  in- 
vite tous,  les  amis  ! 

FLIQtET. 

On  y  sera. 

DIDIER. 

Air  du  vaudeville  de  CAnonyme»,^ 
Quand  la  mariée  entrera  dans  l'église 
C'est  un  roulier  qui  lui  pijendta  la^ain. 
Ça  m'f'ra  plaisir,  et,  quoique  l'on  en  dise. 
Je  veux  aussi  des  rouUera  lati  festio. 
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€'«8t  un  routier  qui  prendra  Tpremier  Terre 
Du  bon  p'tit  vin  qui  doit  nous  mettre  en  goût. 
C'est  un  roulier  qui  prendra  la  jarr'tière. 

JACQUES,  à  part. 
Diabl's  de  routiers ,  ils  veul'nt  donc  prendre  tout. 

Toos. 
C'est  moi  9  c'est  moi  qui  prendrai  la  jarr'tière. 

J  ACQUES 

Diabl's  de  rouliers ,  ils  Teulent  donc  prendre  tout. 

[Julienne,  Madame  Picard  et  Didier  sortent.) 

SCÈNE  X. 
FLIQUET,  VALBRUN,  MARIE,  ROUGET,  JACQUES, 

I.ES    ROULIEAS. 
JACQUES,  regardant  â  la  eanUmnade. 

Dites-donc,  les  rouliers?  v^ià  iVoyageur  que  vous 
avez  renversé,  qui  vieat  ici.  {Ironiquement.)  lîvavqus 
remercier  ! 

YALBRUl'T ,  à  Marie,  avec  humeur. 

Je  vous  répète  que  je  ne  puis  rester  ici  plus  long- 
temps. . . 

MARIE. 

Mais  9  Monsieur ,  il  faut  au  moins  cinq  heures  pour 
remettre  votre  voiture  en  état* . .  N^-ce  pas,  Jacques  ? 

JACQUES. 
Le  charron  a  dit  cinq  heures. . .  Il  en  mettra  encore 
bien  huit,  s^il  n'en  met  pas  dix.  (//  sort  avec  Marie.) 

VALBRUN. 
Maudit  roulier  !  me  versisr  aussi  près  de  la  frontière  , 
et  me  faire  perdre  un  temps. .  • 

ROUGET,  âiant  son  Bonnet. 

Monsieur ,  vous  voyez  devant  vous  le  roulier  qui  a  eu 
rhonneur  d'accrocher  votre  voiture. .  •  Je  ne  Tai  pas 
fait  exprès. 

VALBRUN. 
Je  le  crois  parhleu  bien. 

ROUGET. 
Monsieur,  c'est  la  première  fois. . .  Jusqu'aujourd'hui 
f  avais  eu  le  bonheur  de  ne  jamais  faire  de  çialhèur* 

valbrunI 

Je  vous  en  fais  mon  compliment,  il  y  a  conunence- 
ment  à  tout. 

3 


FLIQUET. 

Monsieur,  le  père  Rouget  a  des  torts  envers  vou»,  aussi, 
mes  camarades  et  moi  ^  nous  voudrions  pouvoir  les  ré- 
parer; les  rouUers,  voyez- vous,  ça  accroche ,  de  temps 
en  temps  ;  l^s  hommes  comme  il  falut  :  mais  ça  compatit 
aux  accidens  :  nous  sommes  tous  à  votre  disposition. 

VALBRUN. 

Vous  ne  savez  pas  tout  le  mal  dont  vous  êtes  cause. 

Je  viens  de  m^en  apercevoir  à  Tinstant. . .   Dans  le  choc 

de  la  voiture,  )*ai  perdu  un  portefeuille  qui  contient  des 

papiers  très-importans  pour  mioi  :  il  sera  sans  doute 

tombé  sur  la  route. 

FLIQUET. 

Un  portefeuille  ! . . .  Cdurons  totis  le  chercher. 

VALBRUN 

Je  serai  trop  faetireu:t  sMI  n*est  pas  déjà  ramassé. 

FLÏQUET. 

êofez  tranquille ,  Monsieur. 

jilr  du  vaudeville  d'une  Visite  à  Beldam, 

Sur  le  ch'min  nom  allons  rolf  { 

Ne  perdez  pas  Tcsperance; 

Oir  ne  veut  pour  récompense 

Que  l'plaisir  de  faîr^  son  d'voir. 

Votf  porteftulU* ,  vos  papief s , 

Fat-ce  un  mililon  I  «'raient ,  saiM  t'èprôûhë, 

Entre  les  mains  des  rocilicrs  , 

Gomm'  slls  étaient  dans  vot'  podie. 

TOUS  ,  en  sortant. 
Sur  le  ch'miu  nous  allons  voir  ,  etc. 

SCÈNE  XL 

VALBRUN ,  FLIQUET. 

VALBRUN,  à /»«rf. 

Cet  homme  a  Pair  d'un  bon  diable  !  Si  je  pouvais.  • . 
(  àaut ,  arrêtant  FUquet,  )  Mon  ami  !  vous  me  paraisses 
un  galant  homme. 

FLIQUET. 
Ma  foi,  monsieur,  j'ai  toujours  passé  pour  ça. 

VALBRUN. 
Pendant  que  vos  camarades  vont  sur  la  route  ^  je 
voudrais  vous  confier  quelque  chose. 

FLIQUET. 
Je  suis  tout  à  vot'  service  ;  vous  m^avez  Tair  d*uii 


galant  homme  aussi. . .  •  Mais  il  y  a  tant  de  malins  sur 
cUe  route  dont  il  faut  se  méfier!  G'  n'est  pas  pour  vous 
que  y  dis  ça  I 

j4ir  du  vaudeville  des  maris  <mt  tort. 

C'est  que  Bruxelle  offre  un  asile 

A  maint  spéculateur  adroit , 

fit  quand  ils  quittant  leur  domicile , 

C'est  surtout  Tautomn'  qu'on  les  voit 

Se  dirig;eff  vers  cet  endroit. 

Ils  filent  comm'  des  hiroade|]f3S « 

Emportant  nos  deniers  comptans; 

Mais  ils  ne  r' viendront  pas  cqmm' elles, 

Hotti  rendre  visite  au  printemps. 

VALRRUN. 

Eh  bien  t  apprenez  que  Taccident  qui  vient  de  m^ar-*- 
river,  compromet  ma  sûreté^  que  je  voudrais  m'éloi- 
gner  d'ici. . . 

On  entend  dans  la  coulisse  Jacques  qui  dit  ^  Entrer  ^  en<« 
trezy  M.  le  brigadier. 

V ALBRUN ,  à  part. 

Le  brigadier  I  (  haut,  )  Du  silence ,  |e  reatre  dans  ma 
chambre  ;  je  reviendrai  vous  parler  quand  il  sera  parti. 
{Il  sort.  ) 

FLIQUET,  étonné,' 

Ah  I  ah  !  Qu^est-^ce  que  cela  veut  dire  ?  Il  y  ^  quelque 
chose  là-dessous. 

SCÊJVE  XII. 

FLIQUET,  GÉRARD,  JACQUES. 

GÉRARD ,  à  Jacques ,  qui  le  suit. 

Verse  moi  un  petit  verre,  je  suis  pressé. 

FLIQUET, 
Ah!  vous  voilà,  M.  Gérard. . . .  Est-ce  que  vous  Ve- 
nez pour  la  noce  de  Didier  ^ 

GÉRARD. 
Je  viens  d'apprendre  ça  :  la  mère  Picard  m*a  invité 
en  pasaat.    Je  reviendrai  pour  le  diner  des  açcor- 
dailles. . .  M^s  il  fout  avant  que  je  monte  à  cheval,  et 
que  j'aille  jusqu'à  la  douane. 

FLIQUET. 

Yoxis  avez  toujours  bien  de  la  besogne  ? 


I 
6ÉRABD.      ^  I 

Nous  sommes  si  près  de  la  frontière^  et  il  y  a  tant  de  I 

gens  qui  veulent  la  passer. 

FLIQUET. 
Et  c^est  encore  pour  des  signalemens  que  vous  allez... 

GÉRARD. 
Je  viens  d*en  recevoir  deux.  [Valbrun  entr'ouvre  sa 
porté  et  écoute.  ) 

FLIQUET,  avec  intention. 

Qu*est-ce  que  c^est?  sans  curiosité. 

GÉRARD. 
Il  y  a  d'abord  celui  d'un  banqueroutier  qui  veut 
passer  à  Bruxelles,  si  ce  n*est  pas  déjà  fait,  et  celui 
d'un  ancien  militaire  qui  s'est  battu  en  duel ,  et  qui  a 
eu  le  malheur  de  tuer  son  adversaire. 

FLIQUET. 
Ah! ah! 

Mr  de  ta  Sentineiie. 

Voilà  ma  foi  deui^  cas  bien  différcns  ; 
C'est  de  l'honneur  et  d' la  friponnerie  ; 
L'un  sans  pitié  vole  d'honnêteg  gens, 
L'autre  brav'ment  a  défendu  sa  vie. 
Pour  obliger  je  n'  me  fais  pas  prier , 
Je  n'  veux  pas  faire  ici  le  bon  apôtre  ; 
Je  TOUS  V  dis  franch'ment  brig  laier  « 
J'  TOUS  remettrai  volontiers  1'  premier , 
Mais  j'  voudrais  pouvoir  sauver  l'autre , 
Oui  sauver  l'autre. 

GÉRARD. 

G*est  juste. .  • .  ps^rc^  qu'un  brave  honune  ne  doit  pa» 
refuser  un  coup  d'épée. 

JACQUES. 
M.  Gérard,  votre  petit  verre  est  versé. 

GÉRA^p^ 
Gomment ,  imbécile  !  tu  n'en  as  pas  versé  deux  7 

JACQUES,  vertant. 

Bien  de  l'honneur,  brigadier. 

GERARD. 
Ge  n'est  pas  pour  toi  :  père  Fliquet,  à  votre  santés 

FLIQUET  «  prend  le  verre  et  trinque. 

^on  voyage ,  et  revenez  promptement. 

(^Qérard  sort,  J 


SCENE  xiir. 

FLIQUET,  VALBRUN. 

VALBRUN  ,  entrant  précipitamment, 

Ycus  savez  tout  maintenant.  Je  n^hésite  pas  à  me  fier 

à  vous. ...  Un  des  deux  signalemeus  dont  on  vient  de 

vous  parler ,  est  le  mien. 

FLIQUET. 

Je  m*en  étais  douté.  • .  J*di  bien  vu  tout  de  suite. . . 
(  Il  fait  le  geste  significatif  d' un  homme  gui  se  bai.  ) 

VALBRUN. 
Que  faire  î 

FLIQUET. 
Les  honnêtes  gdns  s*en tendent^  je  ne  vous  trahirai 

pas*  « .  • 

VALBRUPT. 
"Vous  voyez  qu'une  affaire  d^honneur.  • . 

FLIQUET. 
Ça  se  devine. . .  Je  suis  philosomiste. 

VALBRUN. 
L'accident  arrivé  à  ma  voiture  me  met  maintenant 
en  danger  d'être  arrêté. 

FLIQUET. 

C'est  un  roulier  qui  vous  a  mis  dans  l'embarras,  c'est 
un  roulier  qui  vous  en  tirera  I 

VALBRUN. 
Gomment  puis-je  espérer  di|  passer  la  frontière  ? 

FLIQUET. 

KitLi  Je  n'ai  pas  vu  ces  bosquets. 

Vot*  signarmeot  ici  vient  d'arriver, 
Un  long  retard  vous  deviendrait  Tunctte, 
En  ce  moment.  Monsieur,  pour  vous  saaver 
J'  vais  vous  offrir  le  seul  moyen  qui  reste  :  . 
De  tous  côtés  on  va  vous  surveiller; 


Montrons  d' l'adresse  et  du  courage.        4 

Ah  !  s'il  faut  vous  expatrier, 

Qu'  ia  blouse  d'un  pauvre  roulier , 


Vous  porte  bonheur  en  voyage. 

VALBRUN. 

J'accepte,  mon  ami,  croyez  que  ma  reconnaissance. . . . 

FLIQUET. 
Allez  donc  I  entre  braves  gens ...  est-ce  qu'on  parle 
dç  ça ...  ;  seulement  il  faudra  tâcher  de  bien  porter 


votre  déguisement.  •  •  Regardez-moi.  •  •  ;  imitez  ma  dé- 
marche. •  •  {Il  marche  devant  lui  en  se  déhanchant,  )  Le 
coup  de  fouet  de  temps  en  temps,  et  puis  le  juron. . . 
Et  ho  !  ho  !  hue  !  cadet;  et  puis  chantez  un  petit  air. . . 
Si  on  vous  offre  en  route  un  petit  verre  d*eau-de-vie ,  ne 
refusez  pas. . .  »  ça  vous  trahirait  ;  au  contraire ,  buvez- 
le  d^un  trait ,  et  puis  égoutez  le  verre  dans  vos  mains 
et  frdttez-les;  puis,  reprenant  votre  fouet,  retournez  à 
vos  chevaux. . ,  ;  bue  !. .  •  ,  en  route»  mauvaise  troupe. 
Excusez  si  je  me  permets  cette  leçon,  mais  c'est  pour  la 
vraisemblance. . .  Voyez-vous,  moi ,  je  reconnaîtrais  un 
routier  dans  cent  individus. . .  Quand  il  serait  en  habit 
brodé. . .  Ah  !  ça  Monsieur,  nous  nous  verrous  à  Bruxelles, 
entendez-vQUS»  •  •  ?  Mais  dites-moi  sotste  nom»  c'est  né» 
cessaire. 

VALBRUNj  à -part. 

Il  le  faut  bieq..»  qu'est-ce  que  je  risque  ^vec  ce  brave 
homme.  (Haut.)  Je  me  nonoime  Yalbrun ,  et  je  serai  logé 
à  rhôtel  du  Commerce 

FLIQUET, 

Ça  su£Git«  c'est  un  secret  entre  vous  et  moi»  Yoilà  quel- 
qu'un ,  rentrez  dans  votre  chambre»  • .,  Je  suis  à  VQii^ 
tout-à-i'heure.  (  Vaibran  t entre  dans  sa  chambre^  ) 

SCÈNE  XIV. 

DIDIER,  FLIQUET. 

DIDI^,  embarrassé. 

Père  Fllquet,  j'ai  à  vous  parler. 

FLIQUET. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  me  dire  ? 

DIDIER^ 

Père  Fliquet  t  vous  êtes  un  ancien ,  un  homme  d'hon-^ 

neur  et  de  probité  ! 

FLIQUET. 

Je  ne  fais  que  mon  devoir.    Après  ? 

DIDIER. 

Père  Fliquet  ? 

FLIQUET,  brusquement. 

Je  sais  mon  nom;  achève. 

DIDIER. 
Il  y  a  des  occasions  où  un  hmmne  honnête  petit  qnel« 
qaefois.  •  «  Ça  c^est  va  >n  'est-ce  pas  ? 


FLlQUÉt. 
6i  lu  teclt  qm  je  t*^titende ,  expIii]tie-ioi. 

DIDIER. 
G*est  que  ça  coûte  à  dire,  parce  qn*ilefit  pénible  d*a- 
vouer  qu  on  a  eu  une  mauvaise  pensée,  et  que  cHe  mau- 
vaise pensée  vous  a  fait  faire  une  mauvaise  aciion. 

FLIQUET- 
£t  qu^est-ce  qui  Ta  faite  cette  mauvaise  action  ! 

DIDIER. 

Si  c'était  moi  I 

PLIQUET. 

Toi  !  je  t*ai  toujours  connu  pour  un  brave  garçon. 

DIDIER. 
Oui  y  mais,  comme  dit  le  proverbe.  « .  ,  Teccasion 
fait. ... 

FLIQUET,   vivement. 

L^occasion  fait  le  larron ,  est-ce  que  t^aurais. . .  l 

DIDIER  y  vivement. 

Oh  1  non  ,  je  n*ai  pas. .  •  ,  mais  j^ai  trouvé ,  et  j'ai 

fiardé. 

FLIQUET. 
Je  ne  te  comprends  pas.  i 

DIDIER. 

£h  I  bien ,  le  désir  d*épouser  m*am*2dle  Jùliehnem^a 
ébloui  !  Je  Taime  tant  I  j'ai  cédé  à  un  premier  mouve- 
ment. .  •  Mais  vous  voyez  que  je  me  suis  repenti  tout  de 

suite. 

FLIQUET , 
Ah  !  ça,  voyons.  Yeux-tu  me  tirer  ça  au  clair  !...  Quel 
diable  de  galimatias  me  fais-tu  là  ? 

DIDIER,  vivement^ 

Une  fausse  honte  me  retenait ,  mais  je  n'y  peux  plujB^ 
tenir ,  ça  nie  pèse,  ça  me  pèse.  •  • ,  quj  ça  m'étouffe.  •  •'. 
Père  Fli<C{uet,  mon  oncle  n  est  pas  mort,  je  n'ai  pas  fait 
d'héritage. . .  I  Et  c'est  moi  qui  ai  trouvé  le  portefeuille 
du  voyageur  y  oh  !  oui.  •  » ,  mais  tantôt  je  ne  savais  pas 

à  qui  ii  était. 

FLIQUET. 
Tu  devais  penser  qu'il  était  à  quelqu'un. 

DIDIER. 

Je  m'en  doutais  bien  un  peu,  mais  l'amour  m'a  aveu- 
glé,  je  n'ai  pas  vu  l'ornière  ous'que  je  m'enfonçais; 


1 


FLIQUET. 
Gomment!  Didier,  tu  as  fait  une  chose  conune  ça  !... 
Garder  vingt-mille  francs  ! 

DIDIER,  pteuranU 
Ah  !  si  ce  n*était  que  ça  ! 

FLIQUET. 

Encore  I  Est-ce  que  ce  n'en  est  pas  assez? 

DIDIER. 

Si  vous  saviez  combien  il  y  a  dans  ce  maudit  porte- 
feuille^  il  y  en  a  des  mains!  des  rames!  d3spaquels!..#. 

FLIQUET. 
Je  ne  me  serais  pas  attendu  à  celle-ll  I  II  faut-sur-le- 
champ  rendre  ce  portefeuille  à  sop  maître. 

DIDIER. 

G'est  bien  mou  intention. .  •  !  Le  voilà ,  père  Fiiquet. 

FLIQUET, 
Ge  brave  homme  sera-t-il  heureux  de  retrouver,  avant 
son  départ!  ...   {A  Didier,)  Allons,  c'est  bien,  tu  t'es 
repenti ,  ça  prouve  en  la  faveur. 

Air  du  Carnaval, 

Vois-ta,  Didier  «'n'y  a  qu'  deus  rout's  sur  la  terre; 
C'est  ootre  instinct  oui  nous  les  fait  choisir  : 
L'un'  parait  rude  et  l'on  ne  fai  suit  guère  ; 
L'aulr  paraît  douce,  on  Tondrait  j  courir. 
Toi  ciu*es  roulier  qu'as  de  la  délicatesse , 
'  Tu  d  vais  sentir  dans  le  fond  de  ton  cœur, 
Qu'en  avançant  sur  l' chemin  d' la  ùchesse,  ■  • 

Tu  t'éloignais  du  chemin  de  l'honneur. 

DIDIER. 

Oui ,  père  Fiiquet. 

FLIQUET. 
Tu  vas  le  rendre  tout  de  suite,  et  toi-même»  à  son 
propriétaire. . .  Il  est  là,  et,  quelque  chose  que  tu  voie& 
ou  que  tu  entendes,  ne  dis  rien  ! 

DIDIER. 

Non  >  père  Fiiquet. 

FLIQUET. 
Tu  viens  de  faire  une  chose  qui  est  bien ,.  tu  possèdes 

mon  estime. 

DIDIER. 

Merci,  père  Fiiquet. 

FLIQUET. 
Ça  doit  te  faire  plaisir. 


DIDIJSR. 

Oai,  père  Fliquet ,  mais  oe  qui  ne  me  lait  pas  plaisir 
c'est  que  voilà  mon  mari^ge.maaqvié;  .qu'est-ce  que  va 
iiire  Julienne ,  et  sa  mère  surtout  ? 

FLIQUET. 

Ne  penses  pas  à  ça  ;  dis-toi  :  ma  conscience  est  tran- 
quille et  je  suis  satisfait  !  •  •  • .  Ta  rendre  Targent  au 
brave  homme  qni  Ta  perdu  ^  et  moi  je  vais  aviser  au 

moyen  de  le  sauver* 

DIDIER. 

De  le  sauver  I 

FLIQUET,  myHérUu9fimtd.. 

Oui 5  c^est  un  homme  poursuivi. .  •  «  persécuté,  un 
brave,  enfin!  {-A  paru)  Gomme  le  brigadier  pourrait 
revenir  demander  à  le  voir^  il  est  prudent  quMl  narte 
de  suite.  (  A  Didier.  )  Tu  m'as  «donné  ta  confiance ,  |e  ne 
dois  pas  en  abuser;  vas  lui  remettre  ça  toi-même ,.  et  se- 
crètement, afin  que  tout  le  monde  ignore  la  faute  que 
tu  as  faite.  Je  ne  veux  rien  savoir,  je  me  contenterai  de 
le  sauver.  Je  vais  lui  chercher  une  blouse  ;  pendant  ce 
temps-là. .  •  fais  ton  affaire  :  c*est.,uQ  secret  entre  toi  et 
lai.  Va|  garçon.  (  //  sort  par  tè  fond,  ) 

SCÈNE' XV.. 

*     •  #   «  • 

DIDIER ,  seul. 

Le  voilà  ce  portefeuille  qui  allait  faire  mon  bonheur 
et  mon  malheur  !  me  changer  en  un  honune  indélicat  1 
Je  vais  le  rendre.  • .  Il  me  brûle  les  mains  à  cV  heure...  • 
Mais,  non...,  |ei^^oserai  jamais le'remettre  inoi-méme... 
Je  serais  trop  hohteux  vis-à-vis  de  ce  monsieur;  il  me 
dirait  :  tu  n*es  donc  pas  un  homme  de  probité  !  tu  tran- 
siges avec  ta  conscience. .  •  Ça  demande  réflexion.  . 

Air  dé  ta  Cfhnne. 

Si  {'  lui  portaU  moi-mèm'  ces  billets  d*  banqae  ;  «..    . 
Mais  c'est  qa'  ça  m' coût'  de  paraître  à  ses  yeux  : 
Quoique  là-d'dans  je  suis  sûr  aue  rien  n'  manque  » 
D'avoir  mal  fait  je  serais  trop  honteux; 
Envoyons-lui  je  crois  que  ça  vaut  mieux. 

(  Didier  va  à  la  tablé  9  enveloppe  le  portefeuille  dans  une  feuille  de 
papier,  et  y  met  un  pain  à  cacheter. 

Depuis  c'  matin  le  remords  me  galoppe  ; 
Enfin ,  Toilà  le  paquet  cacheté. 
Et  son  argent  et  ma  tranquillité  9 

A 


Sont  à  cY  heur'  sous  la  même  enveloppe  ; 
Y'ià  tout  ça  sous  la  même  en^'loppe.    , 

'•   L'adresse  ,  à  présent  ;  (//  écrit,  y  A  Monsieur  le  voya- 
geur qui  a  versé  sur  la  route. 

SCÈNE   XVI. 

:    DIDIER^  JACQUES.  {Il porte  unùougeoinA  la  main.) 

DIDIER. 

Jacques  ? 

JACQUES. 

Oui  est-ce  qui  appelle? 

.      DIDIEfi. 

.    Ecoute. 

JACQUES. 

.    C!est  que^  j'vas  ,t*a;la  cave. 

DIDIER. 

Tu  iras  après,  viens  donc. 

JACQUES. 
,  ..Vous  êtesiien  pressé. . .  !  Qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 

DIDIER. 

•  *    *    * 

Tiens  9  Jacques,  il  faut  que  tu  me  fasçQs.une  commis- 

sion. 

JACQUES. 
Y  aura-t-il  pour  bbirè  ?    * 

.       DIDIER. 
.  Oui ,  •  •  •  il  y  aura  pour  boire  !  ^ .  ;  Tu  sais  bien  lo  voya- 
geur ? 

JACQUES, 
•  Il  cause  dans  la  petite  salle  avec  le' père  Fliquet; . . . 
C'est  eux  qui  m'ont  envoyé  à  la  cave  chercWr  iju  vin. 

DIDIER. 

"   Eh  bien,  va  luî^  remettre  bien  vite  ce  paquet,  sans 
lui  dire  de  quel  part  ça  vient. 

JACQUES. 
Ce  paquet  ? 

DIDIER, 

Oui. 

JACQUES. 
Sans  lui  dire. . .  ? 

DIDIER. 
Va  donc.  {Jacques  sort,)  Ah  I  je  respiré  à  c't'  heure.. . . 
Ça  m'étouffait! ...  mais  mon  mariage!,..  Ah  I  Dieu  I  vlà 
Julienne! 


SCENE  XVII 

DIDIER,  JULIENNE. 

JULIENNE,  gaiment. 

Eh  bien  I  Didier,  où  ètes^vousdonc  ?  il  me  semble  que 
vous  me  fuyez!  Cependant  nous  voilà  heuretix. 

DIDIER. 

Oui,  heureux. . .  Ouf! 

JULIENNE. 
Vous  soupirez  !  qu'est-ce  que  vous  avez  donc  î^ 

DIDIER. 

Je  n'ai  rien,  mam'zelle  Julîenae.  • 

.lULIENNE. 

Pourquoi  cet  air  triste?  Voyons,  explique^s-vous  Didier. 

DIDIER. 

AI*expliquer^  non,  je  perdrais  votre  estime^  et  comme 

je  ne  peux  plus  avoir  que.  ca  de  vous,  j*y  tiens. 

JULIENNE. 

Gomment ,  que  ça  î  et  mon  cœur,  et  ma  main 

DIDIER. 
Ah  !  bien  oui ,  ça  ne  se  peut  plus. 

JULIENNE. 

Mais ,'  mon  Dieu  !  -  vous  m'eûrayez. .  •  !  Dites-moi  •  ce 
que  vous  avez  ? 

DIDIER- 

Je  vous  Tai  dit  ;  je  n'ai  rien ,  jç  ne  pevix  plus  vous 

épouser. 

JULIENNE. 
Et  votre  fortune  ? 

DIDIER, 

Elle  s'est  en  allée  comme  elle  était  venue  ; 

JULIENNE 
Comment'  votre  héritage. . . 

DIDIER. 
Je  Tai  reperdu  ! 

JULIENNE.     • 
Pas  pojssible  ! . .  •  C'est  égal ,  ie  dirai  à  mon  père  que 

je  vous  aime  et  que  je  ne  veux  épouser  que  vous. 

DIDIER. 
Tïe  me  dites  pas  des  choses  comme  ça  :  vous  me  fen- 
dez le  cœur. 

JULIENNE. 

JSt  je  vais  dire  à  ma  mère  que  si  elle  ne  nous  marie 
pas  ensemble,  je  resterai  fille  toute  ma  vie.  •  • 
'  '  DIDIER. 

Assez ,  assez ,  Julienne  ! 


Air  du  vautkvUle  du  Sçythêt» 

Ne  me  dit's  pas  que  vous  m'aimex  mam'feUe  » 
Car  ça  ferait  redoobler  mon  chagrin  ; 
N'  me  dit'f  pas  au'  vous  me  serez  fidèle , 
Je  n'  pourrais  plus  supporter  mon  destin  ; 
Ne  me  dites  pas  qo'  nous  ferions  bon  ménage  : 
Ah  l  dame  «  alors  j'  n'y  pourfaia  plus  tenir.  • 
AUez-TOus-en  ;  si  je  tous  Tois  d'avantage  » 
N'y  a  pas  d'  raison  pour  ne  pas  en  mourir^ 

J)idier  va  s'asseoir  sur  une  des  chaises  prés  de  la  takU,  se  ea» 
che  le  visage  dans  les  mains  et  reste  absorbé.  Julienne  ,  de 
l'autre  côté,  le  regarde  Utec  inquiétude.  Dans  le  même 
moment  om  voit  au  fond  le  pire  Fliquct  et  Valbrun  déguisé 
en  routier  ;  le  père  FUquet  lui  serre  la  main  et  lui  fait  des 
adieux  par  signes,  Valhriin  disparaît ^ 

FlilQUET ,  en  entranK 

Il  est  sauvé.  Il  était  temps,  ma  fol^  eh  bien  !  qu^est-ce 
c[ue  vous  avez  don'c ,  vous  autres^  tenez ^  tenez ,  voilà 
tous  les  rouliers  qui  viennent  pour  le  repas  de  vos  ac- 
cordailles« 

SCÈNE  XVIII. 

PIDIER ,  JVUEKNË  >  ROUGET ,  pitsaks  et  riTSiHims. 

Air  du  chœur  du  Comte  Ory« 
Allons ,  allons ,  accourons  mes  amis  9 

Mangeons,  buvons, 
Maneeons,  ptûtaufii'  convert  est  mis. 
Le  plaisir  du  routier , 

C'est  d'  mouiller 

Son  gosier. 
Tous  les  jours  sur  la  route 
V  roulier  a  l' temps  d'  souffrir. 
Faut  bien  boire  la  p'tite  goutte  »  ' 
Afin  d'  se  rafraîehirJ 

SCÈNE  XIX. 

DIDIER^  JUIJEj^NE,  MARIE^  iNScm  MAdaiib 

PICARD. 

MARIB/  accourant 

Voulezrvous.  vous  taire!  vous  autres  !  et  ne  pas  chanter 
et  rire  quand  Madame  Picard  est  dans  le  chagrin  et  la 
désolatiqn. 

JULIENNE. 

Ma  mère  a  du  chagrin  !  •  •  •  Qu^est-^ce  donc  qui  lui  est 
arrivé  ! 


MARIE. 

Une  lettre  de  Paris  ;  tenez  la  ▼'là  elle-même  ^  elle 
vous  dira  ce,  que  cVst. 

Madabb  picard,  une  lettre  à  ta  main. 

Ah  I  mes  bons  amis  I  Ah  !  ma  fille ,  ma  pauvre  fille  ! 

Quel  événement!  qui  est-ce  qui  aurait  pu  s'attendre  à  çal 

JULIENNE. 
Vous  m'effrayez»  maman  ,  qu*avez-vous  donc  P 

Madame  PIGABB. 

Je  n'ai  plus  de  force,  les  jambes  me  manquent  des- 
sous moi.  {^EUe  s^assied.)  Tenez,  père  Fliuuet,  lisez  la 

lettre  que  j[e  viens  de  recevoir  de  mon  mari. 

FLIQUET. 

Donnes,  madame  Picard  :  écoutez  vous  autres*  (liUi). 

c  Ma  chère  femme,  au  reçu  de  ma  lettre  je  te  recom- 

>  mande  du  courage.  «^ — £b,  mon  Dieu  I  est-ce  qu'il  lut 
est  arrivé  quelque  malheur  ?  [Il  Ut  )  du  courage,  s  L'a- 
»  gent  d'affaires  chez  lequel  j'avai»  placé  nos  économies 
»  vient  de  lever  le  pied.  Il  est  parti  avec  nos  fonds  et  ceux 
»  de  toutes  les  personnes  qui  avaient  placé  chez  lui.  •  • 
9  Je  viens  d'apprendre  que  ce  Valbrun  est  en  route  pour 

>  passer  à  l'étranger...  {S*arritanU)  Yalhrun!  » 

Mabamb  picard. 
Qu'est-ce  que  vous  avez  donc  ^ 

FLIQUET. 

Valbrun  !  Est -il  possible!  Non,  Je  n'en  puis  plo^ 
douter. . .  c'est  le  voyageur  qui  a  versé  ce  matin ,  et  qui 
a  perdu  son  portefeuille. 

TOOf. 

Eh  bien! 

FLIQUET. 
Ah  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  j'ai  lait  ? 

Explique-toi  donc  ! 

FUQUET. 
D'abord ,  je  l'ai  fait  sauver. 


Après! 

FLIQUET. 
Apfès,  après;  je  suis  cause  qu'on  lui  a  rendu  cette 
intune  qnil  emportait  avec  lui. 

llABAin  PICARD. 
AJi  !  irooe  avez  ùàt  là  un  beau  coup. 

ROUGET. 

Qui  est-ce  qui  l'avait  donc  trouvé ,  ce  porte  VuOie  f 
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DIDISR,  tristement. 

C'étail;  moi/mes  amis. 

FLIQUET. 
£t  comme  Didier  est  honnête,  et  qu'il  n*a  pas  voulu 

garder  lebien  d'autrui,  il  Ta  rendu  au  voyagfsur.  * 

ROUGET. 
Et  ce  voyageur  était  un  coquin. 

CLIQUET. 
Et  je  Ta!  pris  pour  un  honnête  homme. 

DIDIER. 
Ça  se  ressemble  tant  !  Mais  si  j'avais  su. .  !  (^  FUqueï) 

C'est  votre  faute ,  aussi. 

FLIQUET.  ' 
C'est  c'te  diable  d'habitude  d'être  honnête  :  on  croit 
que  tout  le  monde  vous  ressemble. 


'  > 


SCENE   XX   ET    DERNIÉRB. 

DIDIER,  JULIENNE,  Madame  PICARD,  MARIE, 
JACQUES,  FLIQUET,  ROUGET,  jles  aoui^iEW. 

JACQUES  f  arrivant  de- la  cave  ,  avec  un  bougeoir  et  des- bputeiliôs  ^ 

sous  les  bras  ci  dans  les  mains. 

Dites  donc ,  père  Fh'quet ,  où  est  donc  le  voyageur  ?  1 

FLIQUET.      • 

Ah  !  je  voudrais  qu*il  fut  au  diable  !  ', 

JACQUES.  I 

Vous  m'envoyez  chercher  du  vin.  Je  vas  t'a  la  cave,  | 

îe  vous  le  porte  dans  la  salle  et  je  n  y  trouve  personne. 

FIQUET. 
Tu  as  été  joliment  long-temps. 

JACQUES. 

C'est  que  M.  Didier  m'a  retenu  :  il  m'a  donné  une 

commission,  alors  j'ai  descendu  à  la  cave,  v'ià  ti  pas 

ma  chandelle  qui  s'éteint ,  je  glisse,  je  tombe;  j'avais 

les  mains  embarrassées  ;  moi ,  pas  bête ,  je  lâche  tout. 

Maoaaib  picard. 

Il  m'aura  cassé  mes  bouteilles  !  . 

JACQUES. 

Non,  ce  n'était  pas  des  bouteilles,  not' bourgeoise, 
que  je  tenais,  puisque  je  descendais  pour  les  aller  cher- 
cher :  c'était  le  paquet  que  M.  Didier  .m'avais  remis.  '  Je 
reviens  allumer  ma  chandelle,  je  redescends,  je  ra- 
masse mon  paquet ,  je  l'essuie,  je  remonte ,  je  vais  dans 
la  petite  salle ,  pas  plus  d'voyageur  que  d!père  Fliqact. 

DI.DIER,  vivement. 

Tu  n'as  donc  pas.fait  ma  commission  ? 
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.   JACQUES. 
J'  n'ai  pas  eu  le  temps. 

DIDIER. 

Où  est  donc  le  paquet  que  {e  t'ai  donné? 

JACQUES. 

Prenez-le^  j'ai  les  mains  ecobarrassées..  •  Dansla  poche 

de  ma  veste. 

FLIQUET^  ./«  prenant  avec  transport  H  déchirant  Cenvebppe. 

Dieu!  quel  bonheur!  Madame  Picard,  vous  n'êtes 
pas  ruinée;  voilà  toute  la  fortune  retrouvée.  C'est  un 
coup  du  ciel!  Du  temps  qui  court  il  n'y  en  a  pas 
beaucoup  qui  se  retrouvent  comme  ça  sur  la  route  de 
Bruxelles  ! 

Madahb  picard,  à  Didier. 

Est-il  possible!  et  c'est  toi  qui  l'as  trouvée!  que  je 

t'embrasse! 

FLIQUET. 
Y'ià  le  mariage  raccommodé. 

JACQUES. 
Eh  bien  !  et  moi ,  vous  ne  m'embrassez  pas ,  madame 
Picard  ?  car  enfin  si  je  n'étais  pas  descendu  à  la  cave 
avant  de  faire  vot"  commission,  le  portefeuille  passait 
la  frontière. 

ROUGET. 
Et  moi  9  si  je  ne  l'avais  pas  fait  verser  ! 

Madaur  PICARD. 

Gomment,  c'était  lui  qui  nous  emportait  notre  argent  ! 

FLIQUET. 
Et  je  lui  ai  prétéiine  blouse  ! 

JULIENNE. 
Et  je  lui  ai  donné  de  l'eau  de  Méli;sse.  ! 

MARIE. 
Et  je  lui  ai  bassiné  son  lit  ! 

JACQUES. 
Et  je  lui  ai  ciré  ses  bottes;  ses  bottes  avec  quoi  qu'iL 
est  parti. 

FLIQUET. 
Mes  amis ,  faut  aller  déposer  ce  portefeuille  à  la  mai- 
rie. La  probité  avant  tout.   Il  est  bien  garni  ;  il  y  aura 
de  quoi  payer  tout  le  monde. . .  ; .  '  Le  prère  Picard  sera 
joliment  content. 

JULIENNE  BT  DIDIER. 
Et  moi  donc  ! 

FLIQUET. 
Ah  !  ça  les  rouliers,  ce  soir  à  table;  demain,  en  route, 
et  dans  huit  jours  la  noce. 


Air  du  vaudevUh  <U  fBcmmê  verL 

DIDIER. 

Ghacan  Toyage  à  sa  manière,  1 

On  n'  connaît  pas  totu  let  lentierf  ; 

Quand  ils  s'enion^'nt  dans  une  ornière  9  * 

On  s'  moque  des  pauvres  rouUers. 

Dan«  le  monde  comme  enx  sans  doute» 

A  toute  heure ,  soir  et  matin  ; 

Que  de  gens  se  mettent  en  route  9 

Et  qu'on  Foit  rester  en  chemin.  (^^'0 

Madahb  picard. 
Auprès  de  vous,  femme  jofie,' 
Lorsqu'un  galant  soupir'  tout  bas , 
Et  TOUS  parle  avec  modestie, 
Augniei  bien  d' son  embarras. 
Quand  un  fat  qui  de  rien  ne  doute  9 
Dit  :  Nous  allona  marcher  bon  train. 
Encore  un  qui  se  met  en  route» 
Et  qui  va  rester  «n  chemin.  (^û.) 

FLIQUET. 

Un  Jour  im  homme  m' cherch'  dif pute  9 

Et  m'  dit  vous  m'en  rendrez  rabon  ; 

Moi  j' lui  réponds  derrièr'  la  butte,' 

Gomme  dans  le  temps  qu'  j'étais  dragon« 

Je  r  vois  pâlir  ;  il  m'offr'  la  goutte  : 

Je  m'  dis  en  regardant  1'  clampia. 

Encor  un  qui  se  met  en  route , 

Et  qui  va  rester  en  chemin.  .  C^***) 

JACQUES. 

Quand  mon  père  mena  ma  mière 

A  la  municipaKté , 

En  marchant  il  disait  :  ma  ehère» 

Mon  bonheur  va  t'êtr'  constaté. 

Fallait  qu'il  s'  fût  trompé  sans  doute» 

Car  il  cria  dès  le  lend'maln , 

Hier  quand  je  m*  suis  mis  en  route. 

J'aurais  bien  dû  rester  en- ch'min.  C^^*) 

JULIENNE»  an  publie. 
A  Paris  toutes  lès  semaines 
On  donne  un  ouvrage  nouveau  ; 
On  fait  des  vavdVilrs  par  donsaines  » 
Qui  tombent  %vec  k  rideau. 
Du  silccès  encor  l'auteur  doute  ; 
Tâchez  qu'on  n'  dise  pas  demain  » 
Encor  un  qui  s'est  mû  en  route  » 
Et  qui  va  rester  en  chemin.  (6t#.  )  | 

♦ 
FIN,  ( 
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EPISODE  DE  1S0$, 

Eir  CINQ  PARTIES,  MÊLÉ  DE  CHANT, 

IMITÉ   DU   THÉATKE   DE   CLARÀ-6AZU£, 

PAB  MM, 

ACHILLE  D4BT0IS  et  OBABLES  DUPEUTT  , 

MUSIQUE  DE   M.  ADOLPHE  ADAM, 


PRIX  :   3  FHAHC8. 


PARIS, 

BEZOU,   LIBRAIRE, 

BOttLETAKD   8A1KT-MARTIS,  N».  2g, 
tii.i'd,  le  aauT»u  thvltrr  Hc  l'Ambigu- Canii.,<i«. 


-  ^      t 


PERSONNAGES.  ACTEURJ5. 


Ls  MAmQUis  d'ERQLLA,  général    ^ 

..    Espagnol,  d'un  cerUib  ige. .  • .  •  M.  FoHTXKAr* 

boK  JUi^N  DIAZ  y  son  neyea  et 

son  aiâe-âe-camp M.  Volkts. 

ÏAt   BÉSIDENT ,  diplomate,  an 

scrrice  d'un  Prince  a^AUemagne.  M*  LkPXiHTEX  jennei 
CHABÎ.ES  LOWENSKI,  officier 

Polonais ,  nniforme  français. .  • .  M.  Lepxintbji  ain& 
LYONNEli,  officier  de   marine,  .. 

Américain • •••••  M.  i)SR0Uyi&B« 

FRANÇOIS)  domestique  dn  Rési- 
dent  •••...;......; M.  Emilixv. 

M"«  DE   COULANGES  ,   jeune 

Italiemie  de  Florence M^^*  Flobival. 

L'hotxssb  de  Tauberge  des  Trois 

Gonronnes*..,* ••;•••  •••••••;  If.^*  Lacazx. 

tJ9  ORSHADIBK  XSPAGKOL  .  •  •  ;  •  ;   M.  EkANUBS; 

QUATKB  MATBLOT8  •  ^ ;  .  •  ;  • 

OtriCIXRSBT  SOLDATS  X8PAOHOLS; 

Babitans  SX  l'ilb 

UÎTB  YXKKX  DX    CHAKB&X  •.••.< 


( 


Lu  sékne  se  passe  dans  une  île  du  Danemarek ,  en  1 808^ 


IMPAIMXEIX  SX  CHASSAIGNOK9 
rue  Git-le-Cœur,  n°.  7. 


vis>io«ai« 


ES  CTfQ  PARUES,  MÊLE  DE  CHA-VT. 


Le  thâtre  Kpid^cnle  le  GvbîiMt  da  IXiidant.  ^  Au  |ir«ini«r 
|dan,  de  chaque xioté >  mie  porte.  —  Une  Mitr«t  mi  fbuil.  — 
A  Gauche,  nnç  dtemiade.  —  A  droite,  ane  IsbU  «vrc  ik-^ 
papiers. 


SCENE  PREMIGRE. 

LE  RÉSIDENT,  FRANÇOIS,  OrvTCiXRS  d«  (tf^r^r^ 

(  ^u  Ltvettiu  rideau,  an  enttnd  la. fifi  d'aiit  ntaivht  mlliiatra^ 
—  Jjt  Ritidenl  entft  tuivi  d'qffioiera  d»  divenu  armet.  — 
François  est  occupé  à  allumer  du  Jeu.  ) 

Lt  B^lIDIKr. 

Merci,  Heisieiir*,  de  rhoaoenr  que  vQuim'avM  fuit  r.i\ 

.   „         "     .  '•  voici  lei  gren 

Catalogne  qui  rentrent  dant  Leuri  quartier!.  Jt  luîn  IrH- 


ni'accompagnaDt  jusque  chez  moi.  voici  lei  greatdien  <io 
Catalogne  qui  rentrent  dauf  Leurs  quartier!.  Jfl  luîn  IrH- 
content  de  la  manière  dont  [tVtt  paii^e  la  parade,  ta  voni 
Recommande  les  plni  grandi  égards  pour  les  officiers  es- 
pagnolfl,  et  j'espère  que  la  plus  parfaite  iiarmonia  conli- 
nuera  de  r^ner  entre  eus  et  vous.  (  Let  reeonduUatA,  ) 
Infiniment  sensible  à  votre  politesse. 

(  L^mu*i^i(*rt0-tndBnjpeu i>liit/orlpvur  UartviUt.  ) 
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âCENË  IL 

FRANÇOIS,  LE  RÉSIDENT. 


LE   KiSlDSKT. 

Que  le  diable  les  emporte,  avec  leurs  cërëmonies!  Ils  me 
retiennent  11^ y  loin  du  feu^  )e  s»lis  pénétré,  morfondu.... 
Voyons  5  François ,  dëbarâsse-'inot  de  ma  douillette ,  et  ap- 
proche-moi ce  fauteuil. 

FRANÇOIS. 

Voilà ,  Monsieur. 

Lff  nÉsiDENT ,  U  s'assied  et  se  ckaitffe. 
Maudite  île  deFionie  ! . .  •  Peste  soit  du  Danemark!  on  ne 
peut  sortir  le  matin  >sans  riscjuer  d'être  trempé  comme  une 
soupe i...  Heureusement,  pour  prix  de  mes  ser\ices,  je 
puis  être  baron  un  jour.  Gonime  ça  sonnerait  bien. . .  M.  le 
baron  de  Paccarretti  ! 

PRANÇo^s,  regardant  par  la  fenêtre. 
Ah!  voilà  le  gênerai  espagnol  qui  passe  au  grand  galop. 

LE   RÉSIDENT* 

Oui ,  il  rentre  cbçz  lui ,  sans  doute  pour  méditer  quel- 
que projet  qu'il  uie  faudra  pénétrer ,  prévenir  et  réprimer. 
Peste  !  c'est  que  je  n'ai  daixs  cette  île  qu'une  troupe  d'alliésf 
^ue  je  soupçonne  fort  insuffisante-  pour  contenir  la  divi- 
sion espagnole ,  dont  je  suis  chargé  de  surveiller  Tesprit, 
en  ma  qualité  de  Résident.  Les  forces  de  la  confédération , 
forces  que  je  représente  y  sont  en  Danemarck ,  de  Pautre 
côté  du  Belt.En  vérité^  le  Prince  m'a  mis  <Jans  une  situation 
bien  critique . . .  François ,  que  pensés-lu  de  tous  ces  Espa- 
gnols que  coihitiande  ié  génét-âl  d'ErcîHa  ,  et  qui  sont  cen- 
sés, avec  nos  troupes^  composer  là  garnison  de  Tîle ? 

FRANÇOIS. 

Ma  foi,  Monsieur,  je  pense  que  touscedilioricaudsiàne 
pous  aiment  pas  beaucoup.  * 

LE  RÉSIDENT. 

C'est  aussi  mon  opinion. . .  Avec  ça,  il  n'y  a  pas  à  les 
faire  revenir^  ils  sont  tous  entêtés  comme  des  mulets  de 
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Catalogne. . .  Ils  ne  veulent  pas  se  mettre  clans  lu  tcte  qu'ils 
doivent  se  priver  ^ea  denrëes  coloniales...  ils  veulent 
prendre  du  café  des  îles. .  •  Conçois-tu  ça? 

FRiNÇOIS. 

Oui ,  Monsieur ,  je  conçois . .  •  C'est  bon  ,  le  café .  •  • 

Certainement  que  c'est  bon«  • .  Mais  nous  nous  en  pas- 
sons bien ,  nons  I 

FRANÇOIS. 

C'est-à-dire  y  moi  ie  m'en  passe. . .  mais  vous,  vous  êtes 
censé  vous  en  passer« 

tt   AislBBlTT. 

Moi,  moi,  c'est  bien  différent.  ••  il  faut  que  je  con- 
naisse parfaitemen  la  qualité  des  marchandises  que  je  fais 
saisir.  Pour  ne  pas  me  tromper ,  je  dois  prendre  du  café 
bien  sucré,  bien  chaud ,  et  j'en  prends. . .  Allons ,  voyons , 
va  brûler  ce  bon  moka  que  j'aime  tant,  et  ne  raisonne 
plus • .  • 

Oui,  Monsieur,  j'y  vais.  (  4porL  )  Je  le  brûlerai ,  mais 
je  le  goûterai. 

(  Il  sort  par  le  fond.  )      , 


SCENE  III. 


LE  RÉSIDENT ,  seul. 

Le  Prince  m'écrit  qu'il  a  lieu  de  soupçonner  ^la  fidélité 
du  marquis  d^Ercilla  et  de  son  neveu. Peste!...  moi  aussi 
je  soupçonne. .  •  je  soupçonne  toujours. . .  c'est  mon  em- 
ploi. Malheur  à  eux  s'ils  conspirent!  J'ai  Torde  d'envoyer 
tons  les  jours  un  rapport  au  quartier-général  pour  faire 
arriver,  au  besoin,  les  troupes  à  marches  forcées.  Faire  un 
rapport.  • .  Peste!  je  n'ai  encore  découvert  aucun  complot; 
c'est  égal,  il  vaut  mieux  en  ^  oir  où  il  n'y  en  a  pas ,  que  de 
n'en  pas  voir  ou  il  y  en  a. 

(  //  s^est  assis  et  va  pour  écrire.  ) 
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Air  :  On  dit  que  je  suU  êoitê  malke^ 

Au  fait  de  toat  moi  je  dois  être , 
Et  c'est  pour  le  faire  connaître  , 
Qae  dans  celte  ile  l'on  m'a  mis. 
J'en  dois  rendre  compte  à  toat  prix  ; 
Et  pour  pronTer ,  quoi  que  l'on  fasse , 
Que  je  sais  tout  ce  qui  s'y  passç  , 
Je  dirais,  sans  nul  embarras, 
Tout  ce  qui  ne  s'y  pasfl«  pas. 

SCENE  IV; 

LE  RÉSIDENT,  FRANÇOIS. 


1} 


FRANÇOIS ,  de  la  porte  du  fond» 
Une  dame  demande  à  parler  à  Monsiear. 

LB.  I^SISBNT. 

yne  dame  I . .  •  Et  quejlç  espèce  de  dame  ? , 

FRANÇOIS. 

Monsieur,  c'est  une  jeune  et  jolie  dame* 

j^B  REbzsBNT  »  se  IcvûnU 

Une  jeune  et  jolie  dame!  •  •  •  dans  cette  île  !  •  • .  Dis-moi. 
François  >  mon  toupet  n'est-il  pas  défrisé?  Les  frimats 
n'ont-ils  pas  trop  compromis  le  ckpu^  de  ma  cravate?.  • . 
(  François  Ud  présente  un  miroir.  )  Non,  bien,  très -bien  !..^ 
François  ,  fais  entrer.  (  //  s(^rL  )  Quelle  peut  être  cette^ 
beauté  mystérieuse. qui  vient  me  rendre. visite ,  sans  doute, 
de  si  loin? 

FRANÇOIS  y  annonçant. 

Madame  de  Coulanges. 

SCÈNE   \. 

LES  MÂMES,  M»«  DE  COULANGES. 

M"*^  DE  COULANGES  9  à  la  cantonode. 
'  ^Qu'on  ait  le  plus  grand  soin  de  mes  malles  et  de  mes 
cartons  de  modes» 
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ik  résibsut,  àpoA. 
Pes^!...  ça  doit  être  an  moins  la  femme  d'uii  gënâ'al. 
(  tls  se  saluent  tous  deux  profondémenU  —  François  ap^ 
proche  des  sièges ,  et  sort»  )  Pardon ,  Madame ,  de  yons  re- 
cevoir ainsi ,  an  milieu  dea  horreurs  d'un  cabinet  diplo- 
inatîqne. 

V}^^  DÏB   COULAVOES. 

(^  Lui  donnant  un  papier.  )  Monsieur,  veuillez  aVoir  la 
bonté  de  lire  cette  lettre. 

LB  RiîsiDBirT  ,  prenant  la  lettre  sans  ta  décacheter» 
Madame  arrive  de  Paris  »  sans  doute? 

M™^  DE  COULANGES. 

U  n'y  a  pas  bien  long-temps  que  j'ai  passée  à  I^arls  i  niais 
cette  lettre  tous  diira. . , 

£B  RÉSIDENT,  mémejeu. 

Quel  bonheujr  p6dr  moi  de  retrouver  une  fleur ••«  au 
milieu  des  neiges  éternelles. .  •  J'ose  à  peine  espérer  qtie 
vous  daignerez  prolonger  ici  votre  séjour? 

M"**  DB  COULANGES. 

Je  ne  sais  •  •  •  Si  vous  vouliez  prendre  la  peine  dé  lire 
cette  lettre  •  •  • 

LE  aÉsiDEiTT,  même  feu, 

Niborg  est  fort  triste  :  nous  avons  ici  fortpeu  d'bdmmes 
aimables.  • .  Moi  »  surtout,  je  m'y  ennuie  à  mourir. . .  Mais 
à  propos  de  Paris ,  que  dit-on  de  Talma ,  des  feuilletons 
de  Geoffiroi ,  des  d^uts  dé  Màdaihe  Boulanger ,  de  la  petite 
Émélie  Levert?...  LaBarilli  fait-elle  toujours  fureur  ?... 
On  dit  qu'on  s'étoufic  à  l'Odébn? 

M™*  DE  COULANGES. 

Monsieur ,  de  grâce ,  prenez  la  peine  de  lire  cette  lettre. 

LE  RESIDENT. 

Puisque  vous  le  permettez ...  (  //  ouvre  la  lettre.  )  Brr , 
brr  9  brr  •  • .  Ah  !  mon  dieu  que  vois-je  ! . . .  Quoi  !  c'est  pour 
cette  mission  que .  • .  Pardon  »  Madame  ;  mais  Pétonnement^ 
la  stupéfaction. . .  Vous  n'êtes  donc  pas  Française? 

M™"  DE  COULANGES. 

Non,  Monsieur ,  je  suis  de  Florence. 

LB  RESIDENT. 

Qu'importe  le  pays!...  Votre  liom  est  supposé ..• 
(  A  Paru  )  Et  moi  qui  la  prenais  pour  la  femme  d'un  gé- 
néral. (  Haut  9  la  regardant.  )  Allons ,  ma  belle  Dame ,  il  ne 
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faut  pas  rougir  pour  cela.  Je  suis  au  faît,  causons  comme 
deux  connaissances  intimes.  Vous  savez  l'espagnol? 

(  //  s'assied.  ) 

M"«  DE  COT7LANGE8. 

(  SasseyanU  )  Ouï,  Monsieur. 

LB  IlésiDEKT.  .  * 

Eh  bien  !  parlons  fronçais. 

M"»  DB   COULAVGBS. 

Faites-moi  connaître  le  général  esapgnol. 

LE   RESIDENT.  * 

Ah  !  de  ce  côte  là ,  la  place  est  inexpugnable.  Ses  soixante 
ans  le  dëfendent  contre  vous  ;  et  vos  yenx ,  tout  jolis  qu'ils 
sont,  n'ont  pas  le  pouvoir  de  faire  parler  celui  qui  a  perdu 
la  parole. 

(  //  rit  en  approchant  son  fauteuil  de  celui  de  Madapie  de 

Coulànges,  )    ' 

jj^tne   uB   COULANGES* 

(  Reculant  le  sien»  )  On  m'a  dit  qu'il  avait  un  ami  qui 
possède  toute  sa  confiance. 

JCE  RESIDENT. 

Cest  vrai^  son  aide-de-camp  et  son  neveu  auquel  on 
prétend  qu'il  ne  cache  rien.  C'est  un  drôle  de  corps  :  vif, 
léger ,  étourdi ,  en  apparence  ,  on  croirait  qu'il  n'a  pas  de 
secret  à  lui.  Eh  bien  !  vingt  fois ,  je  me  suis  cru  au  moment 
de  siavoir  ce  qu'iVpens&it  ^  et  n'ai  jamais  pu  y  parvenir. 

M™*   DE   COULANGES. 

Ses  habitudes? 

LE  RÉSIDENT* 

Fumeur  déterminé ...  du  moins  il  dit  que  c^est  ^ui^ 
fumer  qu'il,  s'enferme  des  heures  entières  avec  son  oncle  ^ 
mais  moi ,  je  soupçonne  tout  bonnement  qu'ils  conspirent 
pour  sortir  de  cette  île. . .  et  c'e^t  ce  dont  il  faut  nous  as- 
surer. 

M"*  DE   COtTLANGES. 

Son  nom  ? 

LE  RESIDENT  ,  à  part. 

Elle  n'oublie  rien.  (  Haut.  )  il  s'appelle  don  Juan  DIaz  ; 
et  les  soldats,  dont  il  est  très^aimé,  Pont  surnommé  le 
petit  Marquis...  Il  marquisito  • .  •  Vous  savez  l'Espa" 
gnot?.  • . 
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mm»   PI  C0ULAN0B8. 

Il  demeure  ? 

LE   RÉSIDENT. 

A  Fbotel  des  TroU  Courônaes  »  sur  le  bord  de  la 
mer. 

M™*   DE    COULANOiS. 

Bon  !  cela  nie  suffit. 

LE   RESIDENT  I  àfi  levant* 

Ah  !  je  ne  doute  pas  de  votre  habileté  ;  on  m'écrit  que 
TOUS  parlez  trois  à  guatre  langues  >  que  vous  prenez  à 
▼olontë  tous  les  de'guisemens  )  maià  pour  arracbek*  à  «doA 
laan  son  secret,  il  faudra  bien  de  l'adresse. 

M*«  DE   COULAVGESl 

Vous  avez  raison ,  j'aui^âi  dte  la  peîùe  î 

rOUPLETS. 

Je  ooiiçoif  que  pour  le  séduire  y 

11  faudrait  user .  avec  art , 

De  tout  le  chanue  d*UQ  sourire. 
.  iDe  la  puissance  d^uù  regard  ; 

Que ,  possëdàat  cette  magie  ',  ' 

Dont  la  tiiture  ,  li  soii'  f^é ,  nous  para  ^ 

11  faudrait  être  ,  et  piquante  et  jolie  : 
Je  n'ai  peut-être  pas  ce  qu'il  faut  pour  cela» 

\  Eile  regarde  le  Résident  avec  un  sourire. 

Deuxième  Couplet.    . 

Il  faudrait  emprunter  les  armes 
D'uue  coquette ,  t>t  profiter  d*un  rien  ; 
Savoir  aussi  répandre  quelques  larmes  , 
Quaqd  la  beauté  n'a  plus  que  ce  moyen  ; 
11.  faudrait  le  séduirobAicore  , 
Si  la  musique  autrefois  le  charma  , 
Par  une  voiic  et  brillaiite  et  sonore  : 

(  Elle  fait  quelques  t/aits  de  chants.  ) 

Je  n'ai  peut-être  pas  ce  qn'il  faut  poUr  ceiJi. 

LE  RisiDBIfT. 

Dieux!  quels  regards I.  • .  comme  ça  pénètre •• .  \(oilà 
des  yeux  qui  me  fopt  Feffet  d'ctre  de  fameux  diplomates* 

L'Espionne»  ti 


(   iû  ) 
M»«  DE   COULAVGES. 

Je  Vous  qnitte ,  et  me  rends  à  Phôtel  qa'habîtent  le  Mar^ 
qais  et  son  neveu.  •  •  Je  laisserai  une  partie  de  mes  malles 
ici ...  et ,  selon  que  je  le  jugerai  nécessaire ,  je  logerai 
"cfiez  rou^  ou  aux  Trois  Goaronûes. 

(  Elle  à(iiss0  sqn  voile  et  va  pour  sortir.  ) 

SCÈNE  VI. 

I 

tE?  MâMEs ,  FRAîfÇOIS. 

^BANÇojs  ,  accourant. 
Voilà  Paide-de-c^mp  du  général  espagnol' qui  descend 
de  cheval,  à  la  porte  ae  la  Késidence. 

M™*  DE  COULANGES. 

Don  Juan  1  • . .  Alors  je  change  d'idée ,  et  il  ne  sortira 
pas  d'ici  avant  que  nous  ne  nous  soyons^rencontrés. 

LB   BÉSIDEITT. 

Je  crois  deviner ...  {A  François.  )  Conduis  Madame 
dans  Tappartement  ,qui  donne  sur  le  jardin >  et  que  tout  le 
monde  lui  obéisse,  i  //  la  reconduit  et  lui  baise  la  main.  ) 
Oh!  quelle  jolie  main!...  Cette  femme  là  a  des  détails 
charmans. 

(  Elle  sort  par  la  porte  à  droite,  ) 

SCÈNE  Yllé 

LE  RÉSIDENT ,  seul. 

Certainement^  voilà  bîtm  Panxîliaire  qa'il  me  fallait. .  • 
Mais  je  pense  à  une  qhose ,  moi ...  Si  j'agis  de  concert  avec 
«elle  ,  il  faudra  partager  les  récompenses  qui  m'attendent , 
sans  compter  Thonneur ...  au  lieu  que  si  je  pouvais  dé- 
couvrir tout  seul  une  bonne  petite  conspiration  et  faire 
mon  rapport ,  je  n'aurais  rien  h  partager. .  •  Essayons  de 
faire  jaser  ce  jeune  aide^dû-rcamp  qui  se  moque  de  ma  di- 
{ilomatie,  et  ^ue  je  déteste  de  tout  mpn  c^ur. 

(  A  don  Juan  qui  entre  en  e^cmtant.  ) 


(M) 


SCENE  VIII. 

BON  JUAN ,  LE  RESIDENT^ 

LE   RÉSIDENT. 

Ahl  Colonel!  soyez  le  bien  venu..  •  je  suis  enchante  de. 
"voQs  voir»  Toujours  chantant,  seigneur  don  Juan  !  bravo  !... 
Il  parait  qu'en  servant  dans  les  armées  de  France ,  vous . 
aveiB  pris  le  caractèi^  vif  et  léger  de  leurs  officiers. 

D.  jjprAir. 

Oui,  j'aime  beaucoup  les  Français  et  surtout  les  Fran- 
çaises. Mais  hélas  !  dans  cettQ  ile  maudite,  c^est  encore  pis 
que  le  café  et  le  chocolat*. .JU n'en. vient  même  pas  paf 
contrebande. 

us  RÉSIPENT. 

Et  le  Général,  les.  manœuvres  ne  l'ont  -  elles,  p9S  Ta* 
tigué? 

D.   JUAN. 

Mon  oncle.  • .  le  Général. . .  Ce  qui  le  fatigue  c'est  dç  se 
reposer. 

LE   RÉSIDENT. 

Oh!  je  le  conçois  bien...  nn  militaire  n'aime  pas  le. 
repos...  l'inaction,  et  les  Espagnols  surtout  sQnt  très, 
remuants ,  très-entreprennnts. 

D.  jUAN-9  à  pari. 

Le  vieux  renard,  il  voudrait  me  faire  parler. .  •  Tenons., 
nous  bien,  et  tâchons  qu'il  parle,  au  contraire. 

LE   RÉSIDBKT. 

Puis-je  savoir ,  Seigneur,  ce  qui  me  procure  Phonneur- 
de  votre  visite  ? 

D.  JUAJ7 ,  jouant  Vétourdi* 
Oh!  c'est  vrai! . . .  Au  fait,  j'étais  venu  ici  pour  quelque 
chose. .  •  Attendez  donc  que  je  me  rappelé. . . 

£B  HE8II>ElfT  ,  à  parf. 
Quel  étourneau  ! ...  je  n'apprendrai  rien. 

D.  JtTAW. 

Ah  !  m'y  voici.  Vous  savez  qu'il  y  a  six  tttois  (fxe  apuo., 
fiopimes  sans  nouvelles  de  notre  patrie.  • . 


LE  RÉSIDBNT  ,  à  pari. 

Notre  pairie  !  oh  !  oh  !  oh  !  voilà  nn  mot  suspçct  •  • . 
«jons  Toreille  aa  guçiï.  (  Haut.  )  £h  bieo  !  moa  cher 
Colonel  ? 

s.  JUAN. 

£h  bien  !  M*  le  Résident ,  je  Yeiiais  vong  demander  si 
vous  n'aviez  pas  reçu ,  pour  nous ,  quelques  lettres  de  nos 
familles? 

LE   RESIDENT. 

Npn^  absolument  rien. 

D.  JUAK,  prêt  à  s'* emporter. 

Rien.  (  Se  remettant.  )  Pour  mol ,  je  le  crois  bien  que 
vous  navez  rien  reçu.  ^.  Mais  nos  soldats  n'ont  pas  la 
même  patience. .  •  Tenez,  vQulez-vous  que  je  vous  parle 
avec  confiance? 

LE   aésiDENT. 

Oh  !  oui .  •  •  parlez-moi  avec  confiance  ! 

D.  JUAN. 

^h  bienl  on  dit  que  vous  avez  des  ordres  de  votre  Gou- 
vernement pour  arrêter  toutes  nos  lettres. 

LE  RÉSIDENT. 

Et  vous  pouvez  croire.  • . 

D.  JUAN.  * 

Oh!  non,  je  ne  le  crois  pas. 

Air  :  ié  soixante  ans. 

Ce  bruit  quVti  ces  lieux  oa  publie  , 
Est  dépourvu  pour  moi  de  vérité  ;  ' 
Comment  penâer  que  de  noire  patrie 
Tout  ce  qui  vient  est  toujours  inspecté  ? 
£lt|  8ur-le-cliamp  y  par  vous  intercepté. 
Quelles  raisons  que  je  ne  puis  connaître  . 
Ainsi ,  Monsieur ,  vous  forceraient  d^agir  ? 
Vous  en  devez  ,  comme  moi  ,  convenir  : 
Celui  pour  qui  l'on  écrit  une  lettre  , 
Est  Je  seul  qui  doive  l'ouvrir. 

L9  RÉSIDENT  >  à  partf. 
Boa ,  il  s'échauffe. .  •  il  va  parler  politique. 

D.  JUAN ,  avec  légèreté. 
C'est  dommage  pourtant  qu'il  n'y  ait  pas  de  lettres  pour 
moi. . .  j'ai  coiunu  tant  de  jolies  femmes  à  Séville  ! 

^E  RÉSIDENT,  à  part. 
Allons ,  il  ne  se  livre  pas. 


(  i3  ) 

D*  JXJAV  f  as^ec  insouciance^ 
Et  puis ,  Toyez-Yons ,  M.  le  Résident ,  il  est  désagréable 
pour  de  fidèles  serviteurs  connue  nous,  de  ne  pas  savoir  à 
quoi  nous  en  tenir  sur  les  bruits  que  ftfît  courir  la  mal- 
veillance. 

CE   RésiDEVT. 

Comment  !  la  malveillance  aurait  l'andace . . . 

D.  JUAN. 

Hélas  !  oui.  Et  puisque  vous  voulez  que  je  vons  ^arle 
franchement...  On  dit  que  FEspagne  est  tout  en  feu... 
que,  recouvrant  son  ancienne  énergie,  elle  s'est  levée 
tout  entière  pour  la  cause  de  la  liberté. 

LE  RESIDENT,  vivement. 
(C'est  faux  !  c'est  faux  ! 

B.  JUAN. 

C'est  ce  que  jje  me  tue  de  leur  dire;  mais  quand  on  n'a 
pas  de  lettres ,  comment  convaincre  les  incrédules? 

LE  EÉSIS^NT. 

Oser  répandre  des  nouvelles  allarmantes ,  quand  on 
en  a  de  nonnes  et  de  toutes  faites  dans  le  Journal 
officiel! 

D.  JUAN  ,  à  part. 
Bon  !  il  prend  feu!  (  Haut.  )  C'est  infôme! 

LE   RÉSIDENT. 

Oui  •  • .  c'est  infâme  ! 

D.  JUAN ,  à  part. 
De  mieux  en  mieux...  tu  diras  la  vérité.  (  Haut.  ) 
Croiriez-vous  qu'ils  ont  l'indignité  d'ajouter  que  chaque 
habitant  est  devenu  soldat,  et  que  sur  le  bord  de  la  mer  , 
près  d'un  certain  bourg  nommé  "Vimeira  • . .  une  ba- 
taille. .  • 

LE  RÉSIDENT,  vivemenU 
Non,  Monsieur,  non,  vous  êtes  mal  informé. 

D.   JUAN. 

Il  n'y  a  pas  de  doute. 

LE   RÉSIDENT. 

On  vous  a  trompé^  laissez-moi  rétablir  les  faits. 

D.  JUAN,  le  poussant. 
Oui,  oui,  allez ,  allez. 


(  »4  ) 

Un  souèlveme0t  s'est  opère,  c'est  vrai. .  ; 

D.    JUAN. 

.   Boa, 

tB   KÉSIDEITT, 

On  s'e3t  battu  à  "Vimeira^  c'est  encore  vrai. 

©•  JUAN» 

Bien. 

LE   RéslI)£ltT. 

Mais  ils  ont  été  tournes  ,  coupes,  tailles  en  pièces^  et  le. 
calme  a  été  rétabli  partout. 

D.  JUAN. 

Allez  9  allez  toujours. 

LE   RESIDENT. 

A  la  suite  de  quoi  on  a  évacué  le  pays ,  d'après  des^ 
ordres  supérieurs. 

B.  JUAN. 

A  Merveille! . . .  On  a  évacué  le  pays? 

LB  RéstBBNï. 
Je  vais  tous  ohecrher ,  pour  montrer  h  imua  vos  ailar-^ 
misteSf  une  relation  écirite  et  beaucoup  plus  clair<^. 

D,   JUAIï. 

Ah!  oui ...  et  bien  vraie  ? 


X.B  RésiDBNl*. 


Vraie  comme  une  gazette  aUemande. 

Jf^alse  de  Robin  des  Bois. 

De  la  vérité  tout  entière 
Je  vais  faire  uu  récit  formel  ; 
Si  quelqu'un  doute  de  l'afiaire  , 
Vous  lui  direz  :  C'est  officiel... 
l  A  part,  )  Prudeininent  cédons  la  partie 
A  cette  belle  aux  yeux  si  doux 
Car  ,  en  fait  de  diplomatie  , 
Une  femme  eo  sait  plus  que  nous. 

ENSEMBLE. 

De  la  vérité  tout  entière 
Allez  faire  un  récit  formel; 
Si  quel'q*un  doute  de  Taffaire  , 
Vous  leur  direz  :  C'est  officiel, 


(  Il  sort  à  gauche,  ) 
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SCENE  IX. 

DON  JUAN ,  seul. 

Que  de  peiqes  il  se  donne  pour  nous  cacher  ce  qac  nous 
soupçonnons depnis  sî  long-temps. •  •  O  Espagnol  ô  mon 
pays!  quel  sera  ton  sort  dans  cette  lutte  terrible  ! .  • .  Ah  ! 
du  moins,  si  je  ne  puis  te  défendre ,  tous  mes  vœux  ,  toutes 
mes  pensées  sont  pour  toi.  (  On  entend  sur  la  harpe  Vair 
suivant.  }  Qu'entends- je  ! . . .  Cet  air  ne  m^est  pas  inconnu; 
non,  je  ne  me  trompe  pas  ,  c'est  un  refrain  castillan 

MAD.  DECOiri'AIiOES,   CH  fiehoTB, 

Douce  patrie, 
Toujours  chérie , 
Belle  Ibérie 
£s^  tout  pour  moi  ! 

D.   JTTAN. 

Qui  peut  donc  chanter  ce  refVain  s!  souvent  répété  dans 
ma  paûrie?«  %(j4percetfant  Meuiame  de  Coulantes  qui  entre.) 
Que  vois- je? 

SCÈNE  Xf 

DON  JUAN ,  M«*  DE  COULANGES ,  (  costume  des 

Andalouses.) 


M™«   DE    COULANOBS. 

Ah!  quelqu'un  ici ,  et  ce  n'est  pas  M.  le  Résident? 

D.  JUAir ,  vivement. 

Non,  Ma^dame,.  c'est  un  mlitaire;  don  Juan  Diaz,  le 
n^veu,.  Paide-de^camp  du  brave  d'Ercilla ,  et  votre  compa- 
triote ;.cai^  je  voÂs  que  vous  êtes  Espagnole. 

M^n  HE   GOULANGBë. 

Oui,  Monsienré 


*  (    .6  ) 
D,   JUAN, 

Et  Aadaloase? 

M"»*  DE   COULAVGER. 

Oui,  Monsieur. 

D.  JUAF. 

Il  n'y  a  que  les  femmes  de  mon  pays  qui  possèdent  ceUe 
grâce,  ce  je  ne  sais  qaoi ,  qui  la  font  reconnaître  au  premier 
coup-d'œil. .  •  R^adame  est  de  Sëvîlle?.  •  «  j'en  ^uis  aussi; 
et  peut-être  que  nos  familles .  • . 

M^*  SB  GOVLAVGES. 

Non  y  Monsienr ,  je  suis  de  Cordoue.  *  *  Mariée  fort  jeuiie 
à  un  officier  français,  il  partit  pour  l'armëe  du  nord, 
et  je  perdis  successiTement  en  Espagne  mon  père  et  mes 
deux  frères.  Mon  mari ,  alors  en  Pologne ,  fut  désigne  pour 
faire  partie  du  corps  d'armée  espagnole  ,  cantonnée  dans 
cette  île.  Je  venais  pour  l'y  joindre;  mais  ,  à  mon  arrivée , 
j'appris  qu'il  avait  été  tué  dans  une  de  nos  dernières 
batailles. 

D.  JUAlf; 

Ainsi,  Madame,  vous  êtes  veuve ,  libre; .  ; 

M™®PE  COULANGES; 

; 

Oui,  Monsieur >  je  suis  maintenant  seule  sur  là  tèi^re^  et 
bien  loin  de  mon  pays . 

D.  ^UAV. 

Pauvre  petite  femme  .,«•••  quel  bonheur  ! .  • . .  Non , 
je  veux  dire  quel  malheur! . . .  Enfin ,  Madame ,  soyez  sûre 
que  je  suis  un  véritable  Espagnol ,  et  que  votre  malheur 
m'intéresse.  (  A  paru  )  Elle  a  de  si  jolis  yeux  !  (  ffaui.  )  Et 
comptez-vous  demeurer  à  la  Résidence  ? 

M'^^DE   COULA^OES. 

On  me  l'a  bien  offert  ;  mais ,  je  ne  veux  pas.  (  Avecmys-^ 
tère,  )  Comme  Espagnole ,  je  ne  serais  pas  libre  ici,  Je 
veux  aller  loger  aux  Trois  Couronnes. 

D.  JUAN. 

Oh  !  oui ,  Madame ,  c'est  nne  très  bonne  idée  que  vous 
avez  là  ;  d'abord ,  le  marquis  d'Ercilla  et  moi ,  nous  y  de- 
meurons :  nous  aurons  le  plus  grand  soin  de  vous ,  mol 
surtout ,  j'en  aurai  un  soin  tout  particulier.  Nous  serons  là , 
entre  compatriotes. 


(  17  ) 

M»»  DB  COULAWGES. 

Mais ,  depuis  qae  vous  ayez  quitté  TEspagne ,  vos  goûta 
sont  peut-être  changes? 

iK  9trAK. 

Non ,  Madame ,  non ,  rîen  ne  peut  valoir  pour  moi ,  les 
beautés  de  mon  pays.  •  •  Ma  patrie  avant  tout» 

Silence! • .  •  il  ne  fant  p«s  crier  cela  ici. 

"À.  JtJAN,  étourdimeni» 
Oh  !  je  le  sais  bien* 

M™«  DIS  COULANGES. 

Si  Ton  soupçonnait  que  vous  regrettez  vMre  pnys,  qae 
TOUS  désirez  le  revoir •• . 

b.  JUAN. 

Ohl  je  ne  le  dis  à  persoone« 

M"«  bB  COULÀKGBiR. 

Si  Fon  Pon  savait  que  »*  séparé  des  bràveé  SQldat$  ope 
vouscom^andieiz'crutrefôis,  totre  vœu  ïe  plus  cher  serait 
de  pouvoir  Beur  rencîré  leui*  chef  si  regretté,  {*  AfysteYieu-' 
sejiient.'y'û'fltsiTqtiiiîito. 

D.  JUAW.< 

uoi;  vous  savez/.  • . 

M«^D«  COÙtANGBS.        . 

Je  ne  sais  rien  ^  je  né  dois  rien  savoir  ici^  {AvoVè  oàssè^)' 
Mais ^  moi  aussi,  j'atme,  je  regrette  TEspagne...  Et  la 
preuve ,  c'est  ce  viéur  diant  natiOQptqiae  je  répétais  tout-^ 
à-rheure,  ' 

D.   JUAN. 

£» Fa( peccmàuw  '  .'..'.     :i<     :.' 

M"*  DB  COULANGES. 

Tenez,à  d^Qvirvptix..  t 

Oh  !  oui ,  je  vous  en  prie.. 


Boléro, 

Douce  p»lrt«>  ...     .:  i 

TouJQiUAcbi^ifty 

Belle  Ibérie         ^         .;•..) 

Est  tout  pour  moi  f 

Xonjourai  v,e.i:s  Ipi , 


\'^ 


L'Espionne, 


(  .8) 

Vok  mon  âme  ! 
Soleil  d'été, 
Vive  beauté  ! 
Là  tout  enflamme  !..  « 
Douce  patrie  ^ 
\' ,  T^oujous,  etc. 

w 

Le  Castillan  pour  se  soumettre  , 

A  trop  4'audace  et  de.  fierté  ,^ 

Et  pour  fers  il  ne  doit  connaître 

Que  les  chaînes  de  la  beauté.. 

L'Espagne  à  ses  enfans  est  chère , 

Elle  ne  doit  jamais  périr. 

L'Espagnol  peut  aimer  et  plaire  ;  |    .  r .    v 

Mais  il  n'est  pas  né  pour  servir,     j   ^  '  ^ 

Douce  patrie , 
Toujours ,  etc. 

b.  JUAN. 

k\il  Madame f  je  suis  transporté,  rayi.  ..•  je  me  suis  crct 
âàns  ma  patrie.  Vous  êtes  un  ange  de  beauté ,  de  courage^ 
qui  me  rappelez  le  pins  sacré  des  deyoirs;  et  c^est  à  vos 
genoux  que  je  jure.  •  • 

K>°*  DB  COULANGBS. 

(  Vempéchant  de  se  mettre  à  genoux*  )  Silence  doiic  ^ 
Toîci  le  Résident. 


1 1 
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•  SCENE  XI. 

LE  RÉSIDENT,  DON  JUAN,  M»»  db  GOULANGBS. 

LB  B.isiSElVT,  un  papier  à  là  màinl 
Mille  pardons ,  Colonel ,  si  ]è  vous  ai  fait  attendre. 

D.  JUAN. 

Je  vous  assure  que  je  ne  me  suis  pas  du  tout  aperçu  de 
votre  absence. 

LB  KisiDENT  ,  regardant  Madame  de  Coulanges* 
(  ji  part*  )  Elle  joue  son  i*ôle  à  merveille.  (  HauL  )  C'est 
que  ,  vojez-vouS;  j'ai  voulu  vous  donner  un  récit  fidèle  et 
(en  consience.  , 

D.  JUAN,  prenant  le  papier* 
Ah  !  oui. . .  le  récit  officiel.  • .  Vous  êtes  un  homme  char- 


inanl.  (  A  part.  )  Il  ya  si  loug-tqmp^  qae  je  n'avais  ru  ni^. 
jolie  femme  ! 

LB  &£8ISBKT. 

Je  suis  un  homme  charmant. ••  Ah!  ça,  est-ce  qn'il 
perd  la  tête?*  {  Mtfdame  de  Coulanges  ;  luifaii  signe,  y  Ah  ! 
bon ,  je  soupçonne  que  j'y  suis. 

D.  JUAir« 

Pardon, Madame,  mais  mon  deroir  m^appelle  auprès 
dn  Gën^raK  (  Bcu'  à  madame  de  Coulanges.  )  Nons.nons 
tererrons? 

M™«  PB  GOt7LAirGB8,   bas. 

Aux  trois  Couronnes. 

D.  JUAN. 

M.  le  Résident,  tous  êtes  un  homme  dëlicieuz  f 

LE  RJsiD^HT,  à  part. 
Si  ça  continue ,  je  finiraj  par  être  .un  homme  adorable. 

D.   JUAN. 

FINAL. 

Une  fois  quand  on  vous  a  vue  , 
Ah  !  toujours  on  voudrait  vous  voir  ; 
Et  d'une  prochaine  entrevue , 
En  partant  j'emporte  l'espoii^. 

(  //  salue  et  sort  par  le  fond.  } , 


SCENE  mi. 

IX,  RÉSIDENT,  M»*  de  COULANGE- 

liE  RESIDENT  y  chanté. 
Eh  bien  !  qa'avez-vous  fait  ma  chère  ? 

MAD.   DE   COULANGES. 

Ici  parlez- bas. 

I.E   RÉSIDENT 

Avec  vous  a-t-il  pu  se  taire  ? 

MAD.   DE   COUIiANGES. 

Il  m'attend  là-bas.. 
Surtout  soyons  discrets  ; 


(^0   ) 

Je  réponds  da  atieoës , 
Car  je  le  tiens  dans  mes  filets. 

, .  .  t?  ^»li»sirT ,  parie*    . 

$aaU*«  Voua  peatesi.  quHl  a  de  ^pioi  fake  un  petit 
rapport? 

Pas  eDDore»  Je  Taia««bc  trou  Cburopnes.  Peur  nous  re- 
voir ,  coavenpna  d'im  >  skoaL  Faîl^s  ohaenrer  près  ile 
rhôtel  9  si  je  me  montre  à  la  fenêtre,  parée  d'uàe  gairiaiide^ 
de  roses  ;  c^est  q^e  j'aurai  déçouTert  quelque  chose  d'im- 
portant. Alors,  je  vous  attendrai  h  Ift  nuit,  dans  le  plus 
grand  mysère- 

Brayo!  bravo! .  «  ^  une  coaspiration  ou  milieu  des  roses. 
Je  me  fais  l'effet  d'un  petit  Fiesqne»  •  •  Le  «igtial  ne  peut 
manquer  de  me  parvenir  • .  •  J'aurai  quclquAii^  à  chaque 
fenêtre. 

ENSB]ttBL£. 

Mais  parlons  bien  bas , 
Conduisons  tout  aVec  hiystère  , 
Du  notystère , 
Je  réponds  de  l'affaire  ; 

m   'l'*  îf^'J*"*  "'*  I  filets.  (*«.) 
Il  tombera  aains  ses  i 

(  Sur  la  fin  de  Pair ,  Madame  de  Coulantes  baisse  son  voile  et  sort 

fxarle/bad,) 


j 

( 
{ 


JIV  P^   LA   PKEMIÈRE   fAKT^lE. 


(a.  ) 


IDlV2;làsai  Mmtriis 


Le  Théâtre  représente  nne  salle  commune  de  Vliôtel  des 
Trois <^t)an)Dties.  —  Une  fenêtre  k  gauche ,  donnant  sur  la  mer. 
—  Une  autre  yis-à-yîs  ,  donnant  sur  une  place.  —  Un  meuble 
surmonté  d^une  glace.  —  A  droite  et  k  gauche,  nue  porte  sur  un 
plan  plu^  reculé.  '—  Une  autre  porte  au  milieu  ,  dans  le  fond. 


SCENE  PREllIlEaE. 

(  jiu  lever  du  rideau ,  le  général  d^Ercilla  est  à  la  fenêtre  ;  // 
regarde  du  côté  de  la  mer  avec  une  longue-vue,  -—  Deux  heures 
sonnent,  ) 

D'ERCILLA  ,  seul. 

Deiix  heures  !  et  personne  encore .  •  •  Les  vagues ,  rien 
que  les  Yagues  • .  •  pas  un  point  à  Thorizon  pour  me  donner 
une  lueur  d'espérance  !  Peut-être  ont-ils  craint  le  mauvais 
temps. . .  c^est  au  contraire  celui  qu'ils  auraient  dû  choisir» 
Cependant,  me  mandait  ramiral  Américain,  le  général 
d'Ercilla  peut  compter  qu'il  aura  de  mes  nouvelles  avant 
deux  jours...  S'ils  avaient  été  pris  par  quelques  gardes- 
côtes  ,  malgré  leurs  passe-ports  !..•  Auront-ifs  pu  cacher 
leurs  dépêches?...  Ah!  j'aimerais  mieux  mille  fois  me 
trouver  au  milieu  des  houlets  d'un  champ  de  bataille  que 
dans  cette  chambre ,  attendant  ce  bateau  sans  pouvoir 
bâter  d'un  instant  son  arrifëe. 

(  On  entend  en  dehors  des  murmures  et  des  cris  de  soldats.  ) 


(aa  ) 

SCÈNE  II. 

D'£RCI];.LA ,  L'HOTESSE ,  puis  Soldats  Espaohols. 

d'srcilla  ,  à  VhStesse  qui  rentre  toute  effrayée. 
Quel  est  ce  bruit?  d'où  vient  ce  tumulte  ? 

L'ÇGtJEÇSE. 

M.  le  Gënëral ,  ce.  sont  des  spldatf^  de  votre  divison  qui 
demandent  à  ^ands  cris  des  nouvelles  de  leurs  pays.  • . 
ils  sont  furieux.  • .  Ah  !  Gênerai,  ne  les  attendez  pas. 

d'ercillà. 

Qui?.  • .  moi  y  j'aurais  peur  dé  m^s  soldats  !  •  • .  Xe  vais 
au-devant  d^eux. 

L*HOTESSE. 

Les  voilà  ! 

(  Elfe  se^aupe.  ) 

ÇHCai/R. 

N  SOLDATS  ,  entrant  en  désordre» 

Qa'on  nous  traite  oa  non  de  rebelles , 
Nous  soffîtnes  las  d'êtrç  so.mnis , 
Nous  vouions  enfin  des  nouvelles 
De  nos  pareuts ,  de  nos  amis. 

D^ERCILLA. 

Comnient ,  soldats  !  est-ce  à  moi'  que  s'adressent  ces 
reproches  ?  moi  qui  ai  partagé  tous  vos  dangers,  moi  qui 
partage  encore  toutes  vos  inquiétudes?- 

UN  GRENADIER. 

Nous  voulons  retourner  en  Espagne. 

TOUS. 

Nous  voulons  quitter  ce  pays. 

d'ercillà. 

Et  savez-vous  si  c'est  moi  qui  vous  y  retiens.  Quel,  e^t 
celui  qui  accuse  son  Général  ?  Voyons.  (  //  prend  un  Gre^ 
ncuHerpar  la  main.  )  Est-ce  toi,  Gusman? 


(23) 
LE   GRENADIER. 

Quoi}  mon  Général  se  souvient  de  mon  nom? 

D*ERGILLA. 

Oni,  je  me  le  rappelle.  (  Jux  autres*  )  Et  les  vôtres 
aussi ,  mes  chers  compagnons  d'armes. 

Air  de  Turenne. 

Toi ,  Lorenzo  ,  tu  fus  raou  camarade  ; 

Toi ,  Michelli ,  je  connais  ta  valeur  , 

Et  toi,  Nunez,  tu  servais  à  Grenade. 

Vous  le  voyez ,  je  sais  vos  noms  par  cœur  ; 

Je  les  appris ,  jadis ,  au  champ-d'nonneur  ! 
Ah  !  lorsqu'on  a  ikit  tant  de  guerres  , 
Qu'ensemble  ou  a  versé  son  saug  , 
Quel  que  soit  le  grade  ou  le  rang , 
Ne  savez-yous  pas  qu'on  est  frères  I 

(  A\fant  le  dernier  vers,  il  prend  la  main  des  soldats  qui  font  en^ 

touré.  ) 

>  • 

TOUS. 

Vive  notre  Général  !  vive  le  marquis  d'Ercilla  ! 

D^ERCiLLA  ,  voulant  les  retenir» 

Silence  !  silence  !  mes  amis  ,  je  vous  en  prie . .  •  Mais 
conservez  toujours  à  votre  vieux  Général  la  première 
place  dans  votre  cœur^  après  celle  que  vous  devez  à.  votre 
pays.  (  A  Gusman.  )  Gusman ,  un  mot.  (  U  Rapproche»  ) 
C'est  toi ,  qui  étais  en  faction  hier ,  à  cette  heure  ci ,  sur  le 
hotà  de  la  mer  ? 


■i    ■   ,1. 


LE  GRENADIER. 

Oui .  mon  Général. 

d'ercilla. 

Et  ta  n'as  remarqué  aucune  embarèation^  audnn  ba* 
tieau?  .       . 

LE   grenadier'. 

Aucun}  mon  Général. 

d'brcilla. 

Retourne  à  ton  poste*. •  vous  aussi,  mes  amisl...  Et 
quant  aux  n<^uveUes  d'Espagne  y  d'ici  à,  demain ,  j'espère 
que  j'en  aurai  de  bonnes  à  vous  donnert  Allez. 


(a4) 

CHmUR. 

Ahf  quel  bonheur  extrême  ! 
Vive  notre  Général  ! 
Il  est  brave ,  il  nous  aime , 
Qu'il  donne  le  signal , 
Nous  mourrons,  s*il  le  faut ,  pour  notre  GéoëraJ. 

(  Ils  sortent  iumultveusement  } 


SCÈNE  m. 

D.  JUAN  ,  D*ERC1LLA. 


t^^ERGILtA. 

Maintenant ,  je  pnîs  compter  sur  mes  soldats...  et  je 
b'ai  pins  qu'à  m'assurer  de  mes  officiers. 

D.  JUAN ,  çntra^t  vivemenU 
Que  vie«t-oB  de.  m'appj:9nd[re  ^  Géaéçab  à  •  vos  «bMetâ 
Se  révoltent  coj(^tre  vous  ? 

TpxJS  5  en  dehors. 
Vive  d*ErcUU  !  vive  notre  Général  î 

d'bblcilla. 
Oui . . .  t^n0?5  ^  voilà. leurs  crî^  de  révolte  ! 

p.  Juan. 
Â  la  bonne  heure  !  au  moins,  je  les  reconnai^lài*  {  Atd 
la  cantonade.  )  Pédrille  !  desselle  ma  jnment  ;  je  né  conti* 
nuerai  pas  la   promenade; . .  L'orage  ne  peut  tarder  à 
éclater; 

ô'ÊRciUA,  à  parti 
L^  mpr  i^^e^^t  plus  tenable  I  Tespèrc  maintmati^.  (ftliXs 
ne  se  sont  pas  enÂarqués. 

D.  svxs  ^  redescend-ant. 
Général,  j'ai  d'excellentes  nonvéllejs  h  vonà  annoncée* 

d'ercilla. 
Vous  avez  passé  à  la  Résidence  ! 

D.  JtTA».     . 

Obi ....  et  j'y  ai  vu  une  petite:  femme  eharmanté« 


(  95) 

Quelle  lêteî  .......*,..' 

Ah  !  c'est  ju$te«  Cet  u'est  pas  pour  ocja  que.  je,  suis  aile  à 
la  Résidence...;  Eb  bieol  apppeae^  dQWi  que  (tous  les 
bruits  sur  le  soulèvement;  de  'Yip^lra-sout  ^ui  courent 
.Trais.  Teojes  9  vpici  le  ;reGit  officiel  du  lU^ideat* . .  preuea* 

le  pour  oequç  ça  vaut; *    -  ...  .  .  .  . 

•  .  {  iiîuL  donne  un -papier a)  ■ 

DTBRCILLA  ,  a/a/2f /w. 

Tonte  VEs'pagne  sera  doac  bientôt  sons  les  armes  ^ 

D.    JÛAït. 

£t  nous  ne  serons  pas  là! . . .  O  Espagne  !  Ëspàjgnè  I • . . 
Vive  tes  Basquinas  3  tes  légers  Boléros,  et  tes  jeux  noirs 
sibrillans!  / 

D*EÎICILLA» 

Don  Juan ,  b'est-ce  q'ue^ôuf  cela  que  vous  dësii^ez  rev.oit' 
l^spagne  ? 

.  '!d.   JUAN. 

Vive  dieu!  mon  oncle!  Voulez-vous  que  fé  vous  dise 
«ne  raison  bien  sërieuse,  qui  me  fait  désirer  de  la  revoir. 

s'ercilla. 
Oui ,  si  vous  êtes  capable  de  parler  sérieusement. 

D.  JUAN. 

^ij'fenàofec^paWèJ.A^  :.'      .,        '       ,:...!      '^ 

•  î    '  •  'ftifl  dé  la  Jêïine  mère:   '  '    '^'    ♦  •     J  •< 

Un  seul  penser  que  vous  devez  comprendre , 

Occupe  ici  mes  espi^tfâ'pV^vcnus  ; 

DaD>  mot^  péV9^  »  tfi  j'a$)>ire  à.nte  reatfve,    . 

C'est  pour  qu  il  «^it^uii  •tlt^fenifeur  de  plus ,    {bis  ) 

)Et  si  l'Espagué ,  pnfiu ,  est  aswvw  »  •    ,   > 

Si  parle  ciel  ;  soii  sort  est  arrête. 

Je  veux  du'inoîns  voir'pi)C(iï*  hià  patrie. 

Pour  y  mourir  avec  la  liberté.' 

...  .D^B&G;t];i. A  9  lui  serrant  la  main» 
:  .  Don  Juan  ^  Je  ne  te  coanaisssus  pas  encore.  »-.  Malgré*^ 
légèreté  apparente ,  tu  as  \P)  po^ui:  d'un  .  y^r^tabîç.  Espa- 
gnol. 

Il  faut  bien  que  )^ai  quelque  ^cbo8e  de  vons ,  mon  oncle» 
UEspionne.  4 


(i6) 

Ecoute  9  don  Juan  ,  je  veux  te  confier  un  secret  que  ïû 
"es  dîgnc  (l'apprendre...  Bien  que  nous  ne  portions  pas 
\de  chaînes  ,  nous  sonimes  captifs  dans  cette  ile. .  •  Ici  une 
armëe  nombreuse  d'auxiliaires  nous  obserre  !  •  •  •  De 
Vautre  c^té  du  Beit ,  une  seconde  armëe  se  tient  prête  à 
inardiér  contre  nous,  an  moindre  avis,  et  pourrait,  en 
quelques  jours,  se  rëunir  avec  les  Danois  et  tes  AUeihands, 
ipour  bous  écraser!.  ••  Mais  cette  mer ,  qui  sembte  nous 
fermer  le  chemin  de  notre  patrie!. .  •  cette  mer.  • .  c^est 
telle  qui  nous  o£Prira  un  passage  pour  y  f  etoujrner. 

D.  JUAN. 

Qu^  dites-vdu»  ? 

d'ercilla. 

Oui  9  gr&cé  aux  intelligences  que  j'ai  su  me  ménager  » 
et  malgré  tous  les  obstacles  ,  nous  quitterons  cette  île. 
(  Brùii.  )  Quel  est  ce  bruit?.  • .  Ciel  !..  •  nous  aurait-on 
entendus? 

b.  JUAN; 

Non  y  mon  oncle,  rassurez-vous I 

SCÈNE  IVé 

L'HOTESSE,  M««  DE  COTJLANGÉS  ^  JBON  JVAtf  ^ 
D'ERCILLâ,  dans  le  fond,  vvt  Fbmkb  de  Chambre. 

l'hotessb. 
Madame,  donnez-vous  la  peine  d'entrer. 

9    JUAK ,  à  paru 
C'est  elle. .  •  elle  ne  m'a  point  manqué  de  parole. 

D^ERCiLLA ,  à  don  Juan* 
Quelle  est  cette  dame? 

D.  JUAN. 

Celle  que  j'ai  rencoàtréé  à  la  RéàidéuCce. . .  uhe  compa- 
Irioteh.,  N'esC-c^e  pas  t|u'elle  est  bien  ;^o)i'e  ! . . .  (Général , 
petmettez-moi  de  vous  présenter  Madame. 

(  Madame  de  Coulanges  fait- une prç^nde  révérence $étErcilla  un 
lé^er  moupèmeni  de  $éte\  d^un^eir  éè^ait,  ) 


{  ^7  > 

Doi^  Juan  h  •  je  yo^s  attends  chez  moi*  • . 
(  Madame  de  C^uUnges.faii  ua  mouvement.  •—  Il  âori  à  droéie^  ) 

SCJBWE  V. 

|,'HOTESSÇ,   M»»  DE  COULANGËS»  DON  ^AN^ 

-     KA  XUfHS-J>B-CBA|I]mB.. 

x'hotessjb^^  ^  Madame  4^  Coulanges» 
G'ç$t  ici  le  salop  de  compagnie ,  çt  Madame  n*aura.  qu\ 
traverser  le  carre  'pour  a  J  rendre.  Elle  sera  voisipQ  di|, 
marcjuis  dŒrcilla  »  comme  ellç  a  paru  Iç  désirer*, 

D.  jvAv  ^àpqptf 
C'est  une  iitteotioa  pour  moir 

l'hotbssx. 
J'espère  quQ  madame  sera  contente  •  •  •  un.  appartement» 
superbe,  un  balcoa  sur  Iç  bord  de  la  mer...,  une  tue- 
xaagnifique* 

ll<^  DE   COULAKGKS. 

Louise  !  « .  •  suivez  Madame ,  et  faites  porter  mes  roallesw 
4*1».  Tappartement  qu'ette  inç  destine  j  seulement ,  laisses, 
(ci  ce  carton. 

(  JLafemme-de^kambre  poaele  carton  jsur  une  table  et  aprt,  ave^ 

l'JE£Qte9sefàgauçÂe,) 

SCÈNE  YI. 

M*»  DE  COULANGES  DON  JUAN. 

D.   3UAW. 

Enfin ,  Madame ,  je  vous  revoiSf 

M>**  X>B  C0I7LAKGSS  ,  na/t^ 

Mais  il  me  semble  ,  Monsieur ,  qu'il  n*y  a  pus  bien  long**, 
t^ms  que  vous  m^avez  quitté  ? 

D.   JUAN. 

Y  pense^-YOus,  Madame.  • .  pas  long-tfsmps  !  •  • .  •  spvdz* 
^'Ous  qu'il  y  a  près  de  deux  heures? 


AÉ 


(  'iS  ) 
M™«   DE   CÔtJtAWOES  ,   à  part.     , 

Ce  Marquis  (PErbf  lia  m^inqtrîète.  (  HaiU^  )  Il  paraft  que 
la  personne  qui  était  là  tout-à-rheure,  ne  pense  pas  comme 
-vous  à  mon  égard? 

,  p.  JUAN. 

Le  Général  ?• . .  olrlt*. .  je  mVn  vais  vous  dire.  • .  c^est 
qn^îl  a  tant  de  pensées  qui  Toccupent.*  •  • 

•  -    '  M»«  DE  COULAN&BS. 

Tant  de  pcnséftf«(.ij(v^:^{icettr«  )  l^  voudrais  lui  plaire 
aussi  à  cause  de  vous. 

D^  JUAN  9  virement* 
y oia$  Jluji  plairez^  M^da^e. 

Pour  y  réqs^ir,  je  yeux  changer  cJe  pari;p[C[.  *  •.  Vpus. 
permettez?.  • . 

(  Elle  arrange  ses  cfteveux  ûh  se  r^ardani  dans  ta  glace.  ) 

,.  .  .  ^   ,   .         .      p.  .JVAîî.    , 

l^e  Créuéra!^  I^i-inéi^ê^  nie  isaujçqj^t  sci  défei^dre  de  vous 
aimer,  pas  autant  que  moi  par  exemple.  £n  venant  ici, 
vous  avez  comblé  tousses  yoçux^.     . 

.^       r        ,:     .  .¥"*•   DS:  C017MN0ES. 

;Ç'e4t^eii Espagne  qvie^  v:#i8  9erie;s  heureux;  mais  vous 
n'avez  pas  d'espoir.  *  ,  . 

D.  JUAN ,  avec  entraînement. 
An  contraire.  Madame.  Tenez ,  vous  êtes  Espagnole, 
vous  pensez  comme  moi ,  vous  aimez  votre  pays  ;  je  dois 
vous  faire  partager  mn-  joie ,  mes  espérances.  Le  projet  que 
méditait  le  Général  ,^est  sur  le  polfit  de  s'accomplir ,  et 
tous  les  Espagnols  retenus  dans  cette  ile>  vont  peut  -être 
rejoindre  Içurs  brayçs  frères  d'armes^ . 

n^me  pE  couLANGES,   après  un  mouvement  de  joie. 
Prenez  donc  garde,  le  Général  est  là  ,  il  ne  me  connaît 
pas,  lui  9  et  s^il  savait. . , . 

Dà  JUAN ,  allant  à  la  pprie^ 

Oh  ni  ne  nptts  éeonte  pas. 

M"®  DE  COULANGES ,  à  partj  profitant  du  moment  qu  don 
Juan  remonte  la  scène  ;  met  la  couronne  de  roses  y  et  se 
montre  vivement  à  la  feu  être  de  droite  ^  en  disant  f 

Je  le  tiens. 


D.  JUA.H9  ^an^  lavpir. 
Il  est  tellemeot  occupé  qn'il  ne;  lève  pas  les  yeax  .de 
dessus  sa  carte. 

M**  DE   COULAJïGÊjS. 

Le  signai  est  donu)^.  .  .   ,  h  \^ 

D.  JiTAW ,  se  reioûrfianU 
(  Apercevant  la  couronne*  ).  Ah  !  y  bus' êtes  charmante  (••• 
Que  je  vous  sais  gi*ë  d'avoir  mis  cette  parure  1 .  •  • 

M"»  DE   COULAirGES. 

J'hésite  à  vous  croire ,  tous  êtes  si  léger  ! 

D*  jTUjLN. 

£h  bien  !  c^est  ce  qui  vous  tr.ompe.  Il  est  pour  moi  des 
choses.,  dont  rimpression  reste  ton  jours  là...  Et  tout-à- 
rheure,  en  passant  sur  le  bord  de  la  mer,  j'étais  devenu 
tQut-à-coup  sérieux  et  mélancoli^ç. 

Air  :  J^en  guette  un  petit  fie  mon  âge. 

Oui ,  je  disais  a  ces  oîseanx  fidèles  , 
Qui  vont  chercher  notre  éternel  printemps  f 
"De  notre  Espagne  ,  heureuses  hirondellts  ! 
Dans  quelaues  jours  vous  allez  voir  les  ekamps. 

Fendez  les  airs  •  volez  à  tirerd'aiUs  , 
Mais ,  par  pitié ,  posez-vous  un  iustant 
Sur  rhumble  toit  ou  ma  mère  m^attend  , 

Et  donnez-lui  de  mes  nouvelles. 

Kme  PS  coi^tiAKGES ,  à  part^  et  comme  frappée  cTune  idée 

subite» 
Sa  mère  Pattend! . . .  Quel  changement  vient  de  se  faire 
en  lui  ? 

r.  JtiA^ ,  livré  à  ses  pensées» 
O  ma  mère!  te  reverrai-je  un  jour? 

i^™«  PE  covX'AvùES,.  à  part. 

Je  ne  sais  ce  que  j'éprpuve  !  • .  •  {Haut  et  avec  hésitation.') 
£t  pourquoi  doutez- vous?. .  . 

D.  JUAN,  vivement 
Si  vous  saviez  les  moyens  qu'on  emploie  contre  nous! 
Nous  avons  la  preuve  qu^on  envoie  ici  des  personnes  qui 
cherchent  à  nous  faire  parler. 

M^^  DE  COUXAK 0ES. 

Vous  croyez  ? 


r  3o) 

d;  juak  ,  vwemenu 

Véns  êtes  indiignée,  n'est-ce  pas?,..  Eh  bien!  c'est 
pourtant  la  vëritë.  • .  On  a  trouvé  des  gens  ^ui  ont  pu  con- 
sentir à  faire  un  pareil  métier* 

M"«  SI  G0U|:.AVGKS9  à  part. 
.  JTose  à  peine  fouteiU^  se^  regards. 

D,   JVJLV. 

AiH  ;  Ce  que/éproupf^é 

A  nos  dangei*s  ,  rien  n'est  ^sA  , 
Nos  secrets ,  on  veut  les  connaître  « 
Oui,  quelques  mots  d*iin  espion  /d'un  tratire  , 
Seraient  pour  nous  l'arrêt  iiitai. 

MAO.  DE  couiiAKGB,  à  pari.,  en  sç  couvrant  te.  vUage  <^<2/;^<» 

ses  mainSf 

Et  moi ,  j'ai  donné  le  signal  ! 

D.  JVJLHn 

Mais  votre  aspect  est  pou|>  inoi  le  présage , 

Madame ,  du  plus  doux  bonlieur  ! 
Ah  !  montrez-moi  ce  visage  enchauteur.^ 

Four  chasser  loin  de  moi  l'image 

D'un  aussi  lâche  délateur. 

u^^  i^B  covitAXLGZi^  plus  iroiilflee. 
Je  ne  sais  où  j^çn  suis. 

(  Tqnnerrç,  ) 

D.  JUAN« 

Oh!  oh!  voilà  le  cîcl  qui  se  fôche  tout-à-fait.  GqmmQ. 
c^est  heureux  que  vous  sojez  arrivée  ce  matin. 

M™®   DB    COUtANGES,   à  part. 

Tâchons  de  nous  remettre  un  peu. 

(  Eclairs  et  autres  coups  de  tonnerre.  ) 

u>iJ>£LiSy  endehjors. 
Ils  sont  perdus  !  ils  sont  perdus  ! 

D.  JtTAN. 

Dieux  !  quelques  malheureux  qui  font  naufrage! 

(  Ils  vont  à  la  fenêtre.  ) 


(  3i  ) 

U™*  DE  COULAHOBS. 

.Âhl  yoyez  èette  barque ,  là-bas. 

D.  JUAN. 

Ils  vont  se  briser  sur  les  rescifs ,  si  Ton  ne  va  à  leur 
secours. 

!£*"•  DB  COULAKÔES. 

.Personne  ne  l'ose,  à  ce  qu'il  paraît»..  AKl  si  fêtais 
bomme  •  • .  • 

D.  JUAN. 

J'y  vais,  moi! 

(  Il  fait  un  mouP9ment  pour  sortir,  ) 

M»»  DE  couLANGES ,  vivemerU. 
Que  faites-YOus  !  arrêtez  ! 

(  Elle  cherche  à  le  retenir  pendant  le  couplet  suivant  ;  meiiâ  il  se 

dégage  et  lui  échappe.  ) 

D.   JUAK. 

Am  :  Vaudeville  dfei  Scytès, 

Non ,  laissez-moi  ^  yoyez ,  le  danger  presse , 
Contre  la  mort  cbacun  d'eax  se  débat  ^ 
Je  dois  répondre  à  leur  cri  de  détresse. 

MAD .  DE  COULANOES. 

Vous  YonleG^-donc  mourir  ?  > 

D.  Jlf AM. 

CTé^t  mon  état. 

MAD.  DE  COULANOES 

Vous  n'êtes  pas  marin.    ^ 

D.  JUAN. 

Je  sais  soldat. 

/MAD.  DE  COULANOES; 

N^écoutezpas  vôtre  noble  courage. 
Réfléchissez  à  de  pareils  projets. 

D.  iuAir. 

Je  cours  d^abord  les  sauver  du  naufrage , 
Il  sera  temps  de  réfléchir  après.    (  'Ifis.  ) 

(  //  sort  par  le  fond»  ) 


(5a) 

M"*  DE  COUEANGES ,  à  la  fenêtre. 
Colonel!   Colonel!...   Don  Juan!.*..  Il  ne  m^entend 

plus  ! 

SCENE  VII. 

li'ERCItLÀ,  M»*  DÉ  COULANiiES. 

-  •       » 

« 

d'ercilla^  entrant.    ' 
D'où  viennent  ces  crié  ? 

Hëlas  !  Moiisieui^ ,  votre  aîde-de-eanip ... 

d'ERCIXiLA. 

Eh  bien? 

M™«  SE  ÇOULANGBS.  . 

Il  s^est  ëlancë  malgré  moi . . .  (  Lui  montrant  la  fenêtre.  ) 
Tenez ,  le  voyez-vous  ? 

d'eacilIiA,  à  lafenétreik 
Don  Jaan  !  don  Joan  !  (  A  des  militaires»  )  Messieurs , 
allez  ! .  •  •  arrêtez  cette  barque  ! ...  Il  n'est  déjà  plus  temps! 
M«°*  de  côulaAges,  jetant  un  cri. 
Ab  !  ils  soùt  submerges! 

d'*ercilla. 
Malheureux!  que  diraî-)e  à  sa  Bi^e! 

M™«  DJE  <30Ui:.AH6ES. 

Mes  yeux  se  remplissent  de  larmes .  • .  "itout  semble 
tourner  au-tour  de  moi. 

(  Elle  est  accablée ,  et  se  laisse  ipmèer  à  moifié  jmk  la  fenêtre.  ) 

SOLDATS ,  en  dehors. 
Les  voilà!  les  yoilà! 

D^saciLLA^  vis^ement. 
Us  sont  sauvés  !  {Regardant.')  Je  le  voif(*«.  Don  Juan  !  • .  • 
don  Juan! 

M™«  DB  COULANGES. 

Courage  ,  brave  jeune  homme  !  •  • .  iu  n^es  pas  fait  pour 
mourir  ici  !.. . 

ri  • 

SOLDATS,  en  dehbrs* 
Ib  sont  saurës  !  ils  sont  sauvés  ! 


(55) 

.  '  •  I 

B^ERÇiLLA,  après  avoir  regarde. 
Victoire !...  il  touche  au  rivage!.  ••  Madame^  yeiàez 
donc  le  voir  ^  portant  dans  ses  bras  le  malheureux  qu*il  à 
sauve..  •  Est-ce  là  du  courage?...   Ah!  j'en  niourrai  de 
joie!. . . 

SCÈNE  VlIIé 

M"»  DE  COULANGPS ,  seule. 

^  '  •     .  .  . 

y  Voilà  donc  ce  don  Jnaii  ! . .  •  Malheureuse  que  je  suie!... 
Ah  !  qu*il  est  différent  de  Thomaie  que  nion  imaginatioii 
s'était  formé! .  • .  Ti^n(  de  courage,  t^nt  4e  générosité  !  ;  •  ^ 

(  Eihfette  à  aespkds  saeourônme  deJkutM.  } 

(  On  entend  crier  en  dehofs.  ) 
Les  voilà!  les  voilkl 

SCÈNE  tx. 

boN  JUAN ,  LYOIÏNEL,  D1ERCILLA,  LE  RÉSIDENT, 
M»*»  DB  COULANGES,  L'HOTESSE,  SoLDATli 
Màtbkots; 

CH(BVR. 

Air  :  Finùl  du  premier  acte  de  Màli^ina. 

tu  aoht  sauvés  !  ils  sont  sauvés 
Ou  plus  affireux  naufrage  I 
Leurs  jours  par  lui  sont  oonjervés. 
Enfin  ils  sont  sauvés  ! 

îiTONNÉL ,  qui  est  entré  auec  le  Général  et  D.  Judn. 

Ah  !  mon  cteur  n'oubliera  jamais 
Quel  est  votre  courage. 

LE  RESIDENT. 

De  loin  j'ai  pris  part  au  succèS| 
Car  je  rencourageais. 

9 

VEspionnt.  5 


(34) 

CH<ÉUR. 

Ils  sont  sauvés  ,  etc. 

(  La  musique  continue  piano  jusqn* à  la  reprise  du  thœur.  ) 

LTONNBL,  has  au  Général. 

Mon  'Gënéral ,  il  font  qae  je  tous  parle  à  Finstant 
Vnénie* 

D'BaciLt A ,  has  à  LyonnèL 

On  nôDS  observe ,  pas  un  mot. 

'tÈ  BÉsiDBJ^T ,  à  part. 

€otnme  il  lai  parle  bas  ! ...  Ce  matelot  m'est  suspect* 

b'brcilla,  haut  à  LyonneL 

Vèàëz ,  m'en  bravé ,  voud  devez  avoir  besoin  de  repos. 

£B  aisiDmT ,  bas  à  Madame  de  Coulanges. 

Votre  signal  m'est  arrivé. . .  Il  paraît  que  l'aide-de-camp 
a  parlé.  (  Haut.  )  Général ,  recevez  mes  complimens  sur 
votre  neveu;  c^est  un  héros.  •  •  qui  commence; 

REPRISE  EU  CHŒUR. 
Us  sont  sauvés  !  ils  sont  sauvés  ! 

(  Lyonnel  sort  avec  le  GénéraL  — -  Le  Résident  sort  par  le  fond 
avec  tout  le  monde ,  et  don  Juan  y  avant  de  rentrer,  regarde  Ma^ 
dame  de  Coulanges  qui  ^arrête  aussi  pour  jeter  sur  lui  un  der- 
nier regard,  ) 


rn   BE   LA  DBUXlàMB   PABTIB. 
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8IEI)13Sàai8  MIES]ll« 


Le  Théâtre  représente  les  bords  de  la  mer»  «^1.-^  droite ,  l'ex. 
tériear  de  l'auberge  des  Trois  CoavoBnes>  arec  une  porte  d'en- 
trée )  au  milieu  du  bâtiment.  — *-  Une  fenêtre  arec  nn  balcon  au- 
dessus  de  cette  porte. 


SCENE  PREMIERE. 

D'ERCILLA ,  DON  JUAN. 

(  Au  lever  du  rideau  ,  des  matelots ,  dans  le  fond ,  sont  occupés 
â  préparer  une  barque.  —  Une  sentinelleespagnole  se  promène 
sur  le  riuage,  •—  Il  fait  ^jfiit ,  e(  le  Théâtre  n'est  éclairé  que  par 
un  fanal  suspendu  à  un  poteau  sur  le  bord  de  la  mer,  ) 

£A  çsNTinsxxE  9  voyont  arriver  d^ErcUla  et  don  Juan: 

QuivÎYe? 

d'ercilla. 

Espagne  !  • . .  (  //  s'avance  et  parle  bas  à  la  sentinelle  qui 
gui  le  reconnaît  et  lui  porte  les  armes*  )  Bon ,  les  postes  aa- 
nois  et  allemands. ont  été  relevés ,  et  la  côte  n^est  plus  gar- 
dée que  par  des  sentinelles  espagnoles.  (^  A  la  sentinelle.  ) 
Eloigne-toi ,  n'entends  et  ne  rois  rien  de  ce  qui  se  passe  de 
ce  coté.  (  La  sentinelle  disparaît,)  Don  Juan ,  que  penses- 
tn  de  ce  qui  vient  d'avoir  lieu  an  camp ,  entre  mes  officiers 
et  moi  r 

D.  JUAN. 

Je  pense  qu'officiers  et  soldats,  nous  sommes  tous  prêts 
à  vous  suivre  oii  vous  voudrez ,  comme  vous  venez  d'en 
recevoir  l'assurance  ;  mais  le  moment  de  notr^  délivrance^ 
est- il  enfin  arrivé  ? 
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p'BaCILLA. 

guelqnes  heures? 

B*  JUAir. 
Un  pécheur  9  MHS  doute.  * .  peal4tre  on  conlrebaiidier?. 

D^xaciLLA. 
Un  officier  de  la  flotte  amëricainèy  Lyonnel,  lieutenant 
de  la  Bellonne,  envoyé  par  son  Amiral ,  avec  lequel ,  de- 
jpiiis  quelque  temps,  j'ai  eûgstf/é  une  correspondance  et 
qui  y  de  concert  avoc  notre  pays  ,  est  en  station  non  loin  de 
f^e  rivage,  avec  de  nombreux  vaisseaux  die  transport* 

D.   JUAW. 

Bravo ,  mon  Général  !  • .  •  Et  cet  honnête  amiral  va  nous 
tirer  peut-être  de  cette  île  maodtte. 

p'brcilla. 
Oui,  et  nous  ramener  dans  notre  vieille  Espagne*^ 

D.  JUÀH. 

O  mon  pays,  j(p|  vais  do.nc  te  revoir! 
Le  dëfendre! 

D.  JUAlf. 

Le  sauver  ! 

D*XECIL£A. 

La  division  entière  me  suivra.  Tout  est  prëvu  \  les  vaisr 
$eaux  de  la  station  jetteront  l'ancre  dans  la  baie  avant  que 
le  Prince  puisse  accoiirir  avec  son  armée,  pour  s^^pposer 
à  notre  dessein.  Nous  éviterons ,  s^il  se  peut ,  tontç  espèce 
d'engagement. 

D.  JUAN. 

Quoi,  Général l 

b'e&cilIiA  ,  iti^ec  JoYce. 
\e  ne  veux  pas  qu'il  ine  manque  un  seul  homme. 

Air  :  Vn  Tage  àirfiait  la  Jeune  Adèle, 

Là-bas  9  don  JfUan ,  oii  nous  appelle  ; 
A  la  patrie  il  faut  songer  : 
Nos  soldats ,  nos  jours  sont  pour  elle  \ 
Ici,  je  veux  les  ménager.  " 

D.  JUAN ,  aifec  enthousiasme. 

Oui ,  notre  sang  ailleurs  est  nécessaire  » 
£t  doit  produire  encor  de  plus  beaux  fruits  ; 
'  N'en  arrosons  pas  cette  terre  ,    ' 

pardons  tout  pour  notre  pays.     (  bis,  ) 
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b'brczlla. 
Ç^est  cela ,  don  Jaan. 

D.  JUAN. 

Par  exemple^  Génénl ,  Toilà  nu  projet  qui  va  contra- 
rier an  pea  ma  jolie  conquête. 

D*BaCILLA. 

Don  Juan ,  est-il  possible  qu'une  pareille  pensëe  tous 
Tienne  dans  ce  moment. 

D.  JUAN. 

Pourquoi  pas?  la  patrie  d'abord ,  et  ensuite  un  peu  d'à- 
zDOur  pour  récompense. 

Je  veux  mettre  ton  zèle  à  Fëpreuve  à  Finstant  même* 

D.  JTTAN. 

Bien  dit^  Général,  tous  saTCz  que  je  n^aime  pas  à 
^ttendre. 

d'£ECI£LA. 

Lyonnel,  Fofficier  américain  qui  te  doit  la  TÎe,  Ta 
s'embarquer  et  retourner  à  son  bord .  •  •  Il  faut  que  tu 
raccompagnes  pour  t*entendre  aTCc  l'Amiral  'sur  1  heure 
^e  rembarquement  9  et  me  rapporter  son  dernier  mot. 

D.  JUAN. 

Je  suis  à  Tos  ordres. 

D'^VBCiLLA ,  lui  serrant  la  main» 
Dans  un  instant ,  cette  barque  tous  receTra  tous  deux. 
(  Aux  matelots.)  Enfads!  • . .  éteignez  le  fanal  ! 

s  i 

(  //  sort  à  gavehe,  —  Un  matelot  monte  au  -poteau  et  éteint  le 
fanal.  —  JJohseurité  est  complète.  —  Les  matelots  vont  et 

viennent*  ) 

SGÈI^E  II. 

DON  JUAN ,  seul. 

Combien  je  dois  être  fier  de  la  mission  honorable  qu'il 
me  confie!. . .  pour  m'en  rendre digne^  il  n'eist  rien  dont  je 
ne  sois  capable,  et  déji  je  sens  que  je  ne  suis  plos  le 
|néme. 
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Amde  Madame  Dackange, 

De  la  beauté  j'écoutais  le  langage , 
Dès  ce  moment ,  je  suis  sourd  k  sa  yoiz  ; 
A  t'aiiper  seule ,  Espagne,  je  m'engage.; 
Je  ne  Veux  plus  connaître  que  tes  lois. 
Attraits. . .  rej;ards. . .  talismans  d'une  femme ^ 
Auprès  de  moi  >  ce  n'est  plus  votre  tour  ; 
Disparaissez ,  n'attaquez  plus  mon  âme  : 
L'honneur  est  là,  je  n'y  yeux  plus  d'amour. 

(  On  entend  sur  la  harpe  le  refrain  du  chant  national  de  la, 

^  1.»*»*»"'  _^-.  ' 

première  partie.  ) 
D.  JUAN  ,  après  avoir  écouta. 


Même  air. 

Quoi  renoncer  au  plaisir ,  à  mon  âge  !  - 
ibst-ce  possible,  et  dois-jele  vouloir? 
Ne  puis-|e  aimer  en  ayant  du  coui^àge*, 
Ne  puis-)  e  aimer  eu  faisant  mon  devoir  ? 
Il  est  fiii  dou^ ,  ce  feu  qui  nous  enflamme , 
Son  souvenir  plait,  même  au  dernier  jour. 
Ah  !  faisons  mieux ,  et  toujours  dans  notre  âme. 
Portons  ensemble  et  l'honneur  et  l'amour. 

{Fendanfces  deux  derniers  vers  unefenêtte  i ouvre ^  et  Madame ^e 

Coulanges  parait  au  balcon,  ) 

SCENE  III. 

DON  JUAN,  LYONNEL,  M"«  D,E  COULANGES, 

au  balcon ,  Matelots. 

^     D.  JUAN. 

Mais  Lyonnel  tarde  bien  à  venir  1 

M™*»  DE    COULANGES. 

Kien  ne  peut  calmer  mon  inquiétude...  je  ne  pense  qu'à 
lui  !..  •  (  Apercevant  don  Juan.  )  Ah  !  quel  est  cet  homme  ? 
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LTONif  EL ,  à  voix  basse ,  et  sortant  de  Photel. 
Me  Toîçi ,  Colonel. 

M™*  DE  C0Tri,AKGES,  à  part. 
Grands  dieux  ! . .  •  c*est  don  Jnan  ! . . . 

LTONNEL. 

Je  TOUS  ai  fait  nn  peu  attendre ,  mais  le  Marquis  avait 
tant  de  choses  à  me  dire  •  •  •  An  reste ,  nous  ne  sommes 
pas  en  retard.  • .  J'espère  que  j'aurai  meilleur  temps  pour 
m'en  aller  y  que  je  ne  l'ai  eu  pour  venir ,  et  que  vous  ne 
serez  pas  oblige  ae  me  retirer  de  l'eau  une  seconde  fois. 

D.  JUAN. 

Je  ne  le  crois  pas  non  plus  ! . . .  Ecoutez  donc ,  on  n'a 
pas  d^ux  bonheurs  comme  celui-là  dans  un  jour. 

M™*  DE   COULANGES  9  à  part. 

C'est  l'homme  qu'il  a  sauve. 

D.  JUAN. 

Allons-nous  bientôt  partir  ? 

LIONKEL,  au  fond. 

Oui*  • .  Tenez ,  voyez-vous  le  brick  qui  s'est  rapproche  ? 
Ah  !  il  ëlève  à  la  hune  un  fanal  ;  ils  sont  plus  près  de  nous 
que  vous  ne  pensez.  • .  Nous  allons  le  rejoindre;  je  vous 
débarquerai  ici  dans  quelques  instans  y  et  tons  sera  fait.  • . 
Voyons  s'ils  sont  prêts .  •  • 

(  //  sort  un  instant.  ) 
H°^e  DE  COULAKOE8,  à  paru 

Qn'ai-je  entendu?  et  le  Késident  à  qui  j'ai  donne  le 
signal,  et  qui  doit  venir  tout-à-I'heure  chez  moi...  S'il 
arrivait. . .  s'il  les  surprenait. .  •  Observons  bien.  • . 

(  El/e  regarde  au  loin.  ) 

LTONVEli  9  revenant  en  scène  avec  don  Juan  et  les  matelots: 
Ah  ça  ,  camarades . . .  toutes  vos  précautions  sont  prises? 

UN   MATBI.OT. 

Oui ,  commandant. 

LYONKEL. 

Vos  rames  sont  prêtes  et  ne  feront  aucun  bruit? 

LE  MATELOT. 

Oui ,  commandant  • 

M™*  DE   COULANGES,  à  part. 

is  qu'ils  partent  donc  bien  vite« 

(  JBlle  regarde  toujours  au  loin.  ) 
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Allons^  enfansL . .  à  la  liesogne.  (  Donnant  la  main  i 
*don  Juan.  )  Voici  le  moment. 

D.  JUAN   et  I^TONNEL. 

CHiBUR. 

Amis ,  [ils.  )  le deTolr  réclame , 
Agitez  la  rame , 
A  lions ,  point  fie  repoi; 
Sans  bruit ,  fendez  les  flots. 

CHmUR. 

Amis ,  (  hi$,  )  le  dé  voir  réclame  y 
Agitons  la  rame , 
Allons ,  point  de  repos  j 
Sans  bruit ,  fendons  les  flotst 

(  Pendant  le  chœur  Us  remontent  tous  le  théâtre  pour  entrer  dans 

la  barbue»  ) 

w^  PB  covtATXGHS,  qui  n^a  pas  cess^  iie  reg€^rder  mi  loin. 
Je  ne  me  trompe  pas  !  • .  •  c'est  le  Résident.  (  A  don  Juan 

et  à  LyonneL  )  Qui  que  Toqs  soyez  ,  partez  •  •  •    on  tou^ 

êtes  perdus. 

tTONVSt ,  dam  la  barque* 
An  large. 

(  La  barque  s^éloigke  di^  rii^age.  —  On  voit  les  matelots  ramer» 
—  Tant  qu'elle  n*est  pas  disparue  ,  torthestre  accompagne 
piano ,  et  finit  insensiblement.  ) 

il™*  DB  COUtAK GSi. 

Ils  sofit  partis  !  le  Ciel  éoit  béni. 

(  Ses  jreux  resteht  fixés  du  câtê  dé  la  mer,  ) 

SGBNË  IV. 

FRANÇOIS,  LE  RÉSIDENT,  M—  DÉ  COtlLANGES. 

LB  RésiDEK T ,  à  son  domestîàu.è 
François,  attends -moi  à    quelque  distancé,    arec   lé 
fallot.  ^       ' 

7ILAVÇ0IS. 

Mais;  Monsieur ,  c'est  que  j'aurai  peur  tout  seul. 
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te  RÉSIDENT. 

Eh  bien! .  • .  tu  auras  peur. . .  j'ai  bien  pear ,  moi ,  qui 
suis  un  plus  gros  seigneur  que  toi.  (  François  ^éloigne.  ) 
Bien  certainement ,  h  moins  que  les  oreilles  ne  me  tintent  » 
on  a  crié  an  large  ;  et ,  si  )e  n'ai  pas  la  berlue  y  j^ai  vu 
s'éloigner  une  barque  ; . .  de  plus ,  pas  de  sentinelles ,  le 
Fanal  éteint.  • .  Il  y  a  ici  quelque  chose  pour  moi. 

M™«  DJS   C0ULAN6ES  ,  OU  lolcOTl. 

Et  don  Juan  qui  ya  revenir  !  *  • .  Tâchons  d'éloigner  d^ici 
le  Résident. 

tE  ftésiDÈNT  ,  regardant* 

Ah  !  ah  ! .  ; .  Voilà  la  sentinelle  qui  se  promène  là-bas  » 
siuprès  de  l'autre  poteau . . .  On  Fa  changée  de  place  ; 
donc  y  il  y  a  dessein  préniéditéde.  •  •  donc  ,  par  emploi ,  je 
dois  soupçonner qjOLe...  {A  Madame  de  Coulanges  qui  entre.') 
Ah  !  vous  voilà  ma  belle  auxiliaire  I  vous  dçvez  avoir  biea 
des  choses  à  m'apprendre ,  d'après  le  signal  ? 

H™®  DE  coULANGBS ,  emioMTosséeï 
Il  est  vrai  !  ; . .  je  croyais . .  •  Mais  depuis  ce  naufrage  • .  * 
je  n*ai  pu  voir  don  Juan  un  seul  instant. 

£E   bJEsIDBNT. 

Ah  !  peste  !  • . .  c*est  contr^ariant! . . .  Mais  vous  étiez  sur 
le  balcon ,  n'est-ce  pas  ? 

M™®  DE   COULAKOSS  ,  à  part. 

11  m'a  vue  ! 

LE   RisiDENT. 

Eh  bien!  que  s'est-il  passé?..;  vous  devez  avoir  en- 
tendu?. . .  Quels  étaient  ces  hommes ,  dont  l'un  criait  au 
large  ! 

M"«  DE   COULAUGES. 

Ces  hommes?. .  •  Ah!  je  sais. . .  ils  ne  doivent  pas  vous 
inquiéter ...  ce  sont  des  contrebandiers. 

LE   RÉSIDENT. 

Bah  !  bah  !  des  contrebandiers.  •  •  vous  y  êtes  bien!  •  • . 
Ma  foi ,  moi  je  soupçonne . . . 

M™®  DE   COULANOES. 

Que  soupçonnez-vous? 

LE   RÉSIDENT. 

Moi,  je  soupçonne  que  celui  qui  a  crié  au  large!... 
est  notl-e  noyé ,  péché  par  Faide-de-camp. 

VEspionne.  6 
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LB  EiSiDBVT. 

Gomment  !  je  crois*  •  •  je  tous  dis  que  je  soupçonnée  •  & 
te  qui  est  bien  plus  positif!  Il  ne  tous  saute  pas  tout  de 
suite  aux  yeux  que  cet  homme  est  un  espion  anglais  f 
amëricain ,  tusse  on  suédois  ?  £t  même ,  il  est  certain 
qu'il  est  anglais. ••  ou  américain  ;  car  j^ai  remarqué^ 
quand  on  l'a  tiré  de  Peau ,  que  sa  chemise  était  de  batiste 
anglaise,  marchandise  prohibée. •••  Je  dois  m'y  cou* 
tiaitre.  ••  j'ai  des  mouchoir^  tout  pareils.  ••  et  qui  plus 
est ,  j^  ttB  serais  pas  étonné  que  son  naufrage  fut  si^ 
mnlé.^.  j'e  le  soupçonne  !..  •  Or  donc»  je  ne  m'en  Taia 
pas  d'ici  qute  je  n'aie  yu  revenir  ceux  qui  sont  partis  ! 

M™«  DB  ISOULANOBS. 

Mais>  Toun  n'y  pensez  pas.  • .  ne  serai-je  pas  là  y  dans 
cetto  chambre  et  sans  tous  donner  la  peine.  *  • 

tB  RiSIDBNT. 

Non ,  non ,  te  ne  toux  m'en  rapporter  qu'à  moi  dans  les 
occasions  décisires. . .  Mais  tous  pouTCZ  rentrer  si  tous 
Toulez  • .  • 

M™«  DB  cotTLANGBS,  vivcmenJU 

Non»  non. .  •  je  ne  tous  quitte  pas. 

£B  EBSIDENT. 

Tenez  y  précisément»  Toilà  les  preuTes  qui  nons  arriTcnt 
en  bateau. 

K™«  DB  C0UJ»AirGB8,  àpOli. 

Pubse  l'obscurité  l'empêcher  d'être  reconu. 

Is'i  RÉSIDBNT. 

La  barque  Ta  droit  à  l'autre  poteau ,  près  duquel  se 
promène  la  sentinelle;  et,  grâce  au  fanal  qui  n'est  pas 
éteii^t  comme  celui-ci.  •  •  on  distingue  parfaitemenjt. 

M™*  DE   COULANGBS* 

€iel! 

LB  EÉSIDBKT. 

Le  ToiU^  qui  saute  à  terre. 

M""*  DB  COUXJLKGBS. 

Qui? 

£B  RÉSIDENT. 

Et  parbleu  !...  Faide-de-camp...  je  le  reconnais  comme 
s'il  était  là..  •  •  Blaii|tenant,  j'en  8ai3  assez ,  et  je  crois  que 
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je  pais  aller  me  coucher.  ••  G^st-à-dire»  aprèa  arob  tàH 
un  second  rapport  pour  presser  encore  rarrivée  deff* 
troupes,  et  noiisiestenon8.(  Appelant.  )  François,  le  fallot.. 
Ma  belle  dame ,  je  tous  souhaite  une  bonne  nuit. 

Air  du  siège  </«  Corlnthe, 

Contre  eux  dans  cette  ciroonsttiioe , 
Je  dlraîyotre  déycoement , 
Et  la  plus  belle  rëcompense, 
Paiera  leur  perte  dignement. 

M  AD.  Di  ciu;j«Ai«GX4,  àpoTi,  iondU  qu9  le  Résident  remonte  pourr 

regardei. 

L'intérêt ,  je  le  certifie  , 
A  mon  cœnr  n'offre  nlot.  d'appas. 
O  ciel.  • .  o  ciel.  •..  fais  ,  je  ren  prie, 
QttVn  ne  me  récoropenae  pas. 

ENSEMBLE. 

l,E    RésiDSNT. 

Contre  enz  dans  cette  circonstance ,  etc.,  etc. 

MAn.  DB  cooxAiVGXÂ ,  à  part. 

Non  ,  dans  ancune  circonstance  9 
Je  ne  sentis  on  tel  tourment; 
A  celte  horrible  récompense 
Je  ne  songe  qu'en  irénussanb 

SCENE  V* 

M»*^  DECOULANGES  ,  seule. 

11  est  perdu  ! .  • .  il  est  perdu  ! .  • .  le  seul  homme  ponr 
qui  j'aie  éprouvé  de  Pamour  •  •  •  11  va  périr  !  •  •  •  et  c*est  moi, 
moi  qui  l'aime  )  qui  le  tue  ! .  • .  Comment  se  peut^il  fairo* 
que  j  aie  jamais  consenti!.,,  quoi!.*.,  cette  éducation  que  j'ai, 
reçue . . .  ces  talens  qu'ils  m  ont  donnés  >  c'était  pour  cette 
usage  !..  ils  ne  m'ont  élevée  que  pour  trahir.  Ah  !  |e  me  fais 
horreur  ! . .  •  Pamour  m'ouvre  les  yeux  ,  et  c'est  à  lui  ^no- 
|e  vais  devoir  ma  première  bonne  action. 

AiA  :  Poyr  soutenir  féclat  ifunejamille.  (  Julien.  } 

Il  saura  tout. . .  Que  vais-je  faire  ^ 
Contre  moi  je  l'indignerait .  • 
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Et  je  m'expose  à  sa  colère. . . 
N'importe,  je  le  sauverai. 
Mf^pris,  reproches  ,  sans  murmares^^ 
Je  recevrai  tout  de  doa  Juaa  : 
Et  j'aime  bien  mieux  ses  injures  , 
Que  de  For  taché  de  son  sang. 


Lç  voici  ! .  • .  jç  crois* 


SCENE  VL 

DON  JUAN ,  M"«  DE  COULANCjJES. 

p.  JUAN  ,  en  entrant. 
Dieu  merci  !  • . .  nous  n'avons  ëtë  yns  àe,  personne  • .  • 
Allons  porter  mes  dépêches  au  Marquis. 

M™«  DB  COULANGES. 

Est-ce  vous ,  don  Juan? 

D.  JUAN. 

Qu'entends-je  ?  quoi ,  vous  ici.  Madame  \ 

M™«  DB   COULANGES,  à  part. 

J'hdsite ,  maigre  inoi.  •  •  manquerais- je  donc  de  courage? 

D.     JUAN. 

Madame  ! ...  ne  trompez  pas  le  plus  tendre  des  amans... 
Est-ce  l'amour? 

M"«  DB  COULANGES. 

Seigneur  don  Juan.'. .'  les  plus  grands  dangers  vous  me- 
nacent ! 

D.  JUAN. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

M™«  i)B  COULANGE^. 

Tous  VOS  projets  sont  connus ..•  c'en  est  fait  de  vous 
et  de  votre  général  ! 

D.  JUAN,  à  part* 

Ciel! 

M™«  DE  COULANGEs ,  vivement. 

On  sait  que  vous  venez  d'avoir  upe  cQnférence  avec 
les  Américams,  sur  ce  vaisseau  qui  ciroise  en  vue  de  nos 
fenêtres...  De  toute  part  on  vous  épie..  •  osennemis 
vous  entourent.  ••  c'est  h  vous  de  faire  voi^  efforts  pont 
^enr  échapper.^. . 
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D.  JUAN. 

Ah  !  Madame  !  tous  êtes  notre  sanyeur  !  • .  •  et  moî,  qui 
croyais  «  •  •  combien  je  dois  rougir  de  ma  méprise  ! 

H"^«  DE  COULANGSS. 

Non  !  •  • .  TOUS  n'avez  pas  lieu  de  rougir  devant  moi .  •  • 
prenez  garde  à  vous ,  je  vous  en  supplie. 

D.  JUAN. 

Vous  savez  tout.  • .  achevez  votre  ouvrage.  •  •  nommez 
moi  celui  qui  nous  à  dénoncés  ! 

M°»«  DE  C0UI.ANGK8  ,  tfoublée. 

Adieu.  • .  Céline,  va  veiller  à  votre  sûreté. 

D.  JUAK. 

Quoi  !  • . .  seule ,  et  la  nuit. 

M°^«  DB   CQULANGSS, 

Je  vons  défends  de  me  suivre.  «  •  je  vous  en  prie ,  don 
Juan. 

COUPLET  FINAL. 

Il  fait  nuit  y 

Pas  de  brait  ! 

Là-bas 
Qu'qn  n'entende  pas* 

Quittons-nous,    \  bis    )  ''j 

On  a  les  yeux  sur  nous. 

Si  le  ciel  vous  seconde  , 
Four  toujours  je  vous  fuirai  ; 
Mais  si  Torage  gronde, 
Four  un  devoir  sacré , 
Alors ,  je  reviendrai. 

ENSEMBLE. 

Fas  de  bruit , 
II,  etc,  etc. .  • 

JVdieu ,  adieu ,  quittons-nous , 
Quittons-nous. 

(  Don  Juan  rentre  dans  V hôtel,  •—  Madame  de  Coulanges  s'en- 
fuit par  la  gauche,  —  Le  rideau  baisse.  ) 


FIN  DE  LA   TROISIÈME    PARTIE. 
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|.ç  Tbéâtre  représente  le  culnnet  ^n  |L4»îdefil. 


SCENE  PREMIÈREii 

LE  BJ^SIS^ENT  >  sàtû.  —  Sur  un  guéiidm  eit  um  pe&U- 
caj^etière  en  angçnt  avec  une  tasse  et  un  sucrier;  il  es^ 
assis  àsonbureau. 

Peste  ! . .  •  Toilà  des  dépêches  qui  sqnt  toat-à-fait  rassu" 
rantes.  On  m'ëcrit  da  quartîer-gënëKalqu^ildoitaQJQurd^hul 
même  m'arriyer  un  bon  renfort. , .  ce  qui  Teut  dire  au 
moins  nue  douzaine  de  régîmens  •  • .  Il  ëtait  temps.!, car  je  ne 
sais  comment  j'aurais  fait  poiir  retenir  ici  mes.  quinze  mille 
conspirateurs...  Allons ,  allons ,  je  ne  puis  me  le  dissimuler ,, 
je  suis  un  homme  vraiment  remarqna]|le  daps  mon  genre!..* 
Afin  de  me  remettre  des  fatigues  de  la  nuit,  prenons  mon 
cafë. . .  (  Allant  à  la  porte.  )  Je  n*J  smis.  pour  personne*^ 
(  Revenant  et  versant  le  café,  )  En.  public  je  soptiens  ,  pour 
Tezemple ,  que  la  chicorée  est  aussi  boppe .  •„•  mais  en  par- 
ticulier 9  je  me  garde  bien  d'ayoir  la  même  opinion* 
(  Riant  après  avoir  avalé  une  gorgée.  )  Jç  fais.de  lu  contre- 
bande. 

FRANÇOIS)  en  dehors. 
Mais ,  Monsieur  quand  je  vous  dis  qu^on  ne  peiutpas, 
entrer? 

CHARLBS ,  en  dehors. 
Je  te  dis  que  j'entrerai ,  pëkin. 

LE  RESIDENT,  se  levant. 
Quelle  insolence  !  • . .  on  trouble  un  administrateur  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  ! . . .  je  vais  le  mettre  à  la  raison 
moi! 
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SCENE  n. 

LE  RÉSIDENT ,  CHARLES  ,  FRANÇOIS. 

CHARLES ,  paraissant. 

Ah  !  ta  ne  tcox  pas  m'ooTrir  la  porte  ?  eh  bien!..  • .  je 
TonTrirai  moi-même  ! 

LB  RésiDBHT,  reculant  avec  effroL 

Peste! . .  •  un  militaire  !• .  •  retenons  notre  impétuosité 
naturelle. 

CHARCBS. 

A-t-on  jamais  tu  ce  petit  pékin  là  !.. .  ce  n^est  pas  à 
TOUS  que  je  parie.  Résident. . .  remettettez  tous  ?  Je  me 
présente  un  peu  brusquement,  comme  tous  Tojez! .  • .  mai» 
ça  tient  À  ce  que  je  n'aime  pas  à  faire  antichambre. 

LB  R<811>BirT. 

Comment  donc  9  c'est  trop  juste  ! .  • .  un  officier  de  ce 
corps  distingué  qui . . .  que . .  •  (  Pendant  cette  phrase^  û  fait 
signe  à  François  cC emporter  Ucafi*  )  enfin  un  corps  qui  n'est 
composé  que  de  vainqueurs. ..  dont  la  réputation^.. 
Vooiez-yoas  me  faire  rhonneur  de  me  dire  qm  tous  éles. 

(  François,  pendant  ce  qui  suit ,  emporte  le  café  et  en  boit  dans  le 

fi>nd  OPOnt  de  sortir,  ) 

CHARLES. 

Charles  Lowenski,  Polonnais. . .  Voilà  pour  le  nom  et 
pour  le  pays  !  •  •  •  Capitaine  ds  lanciers ,  quinze  ans  de 
service,  autant  de  blessures  !..  •  peut-être  plus....  pas 
moins. •  •  Toilà  mes  titres!.  •  •  Quant  à  mes  mstructious.  • 
vous  savez  lire  7. . . 

(  Il  lui  donne  un  papier.  ) 

LB   RESIDENT. 

Je  le  soupçonne  !  • . .  (  Après  avoir  lu.  )  Eh  quoi  !  Capi- 
taine ! .  •  •  c'est  TOUS  qui  êtes  envoyé? 

CHARLES  ,  montrant  k  papier  que  tient  le  Résident* 
Voici  mon  ordre  ! 
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LE   RÉSIIXENT. 

Et  TOUS  êtes,  sans  doute^  suivi  de  dix-huit  mille  hommes 
aa  moins. 

CHARLES,  vivement* 

Non ,  mon  brave  homme ,  je  suis  seul. 

LÉ   RÉSIDENT. 

Mais  ce  renfort  ? .  •  • 

CHARLES. 

(  Se  montrant*  )  Voilà  ! 

LE   RÉSIDENT. 

Gomment  les  têtes  At  colonnes  ?. . . 

CHARLES. 

Ne  pourront  déboucher  que  dans  deux  jours  au  plus  tôt* 

LE  RESIDENT. 

Mais,  en  attendant,  la  flotte  qui  vient  chercher  les  Espa- 
gnols arrive  à  pleines  voiles^  et  ils  auront  le  temps  de 
s^embarquer...  Tirons-nôus  delà; 

CHARLES. 

Je  l'espère ,  mon  brave  homme ,  et  ce  n^est  paspoar  rien 
que  j'ai  crevé  trois  chevaux  sur  la  route  ! 

LE   RÉSIDENT. 

Quoi  ! . .  •  vous  avez  ! . . .  Donnez  vous  donc  la  peine  de 
vous  asseoir. 

CHARLES. 

Je  VOUS  dis  que  voilà  trois  jonrsque  je  suis  assis. ••  Venons 
au  fait ,  mon  brave  homme  ! 

LE  RÉSIDENT,  à  part  et  regardant  autour  de  lui. 

Ah  !  ça . . .  il  dit  toujours  mon  brave  homme  ! . . .  (  Haut) 
Capitaine ... 

CâARLÉS. 

D*après  mon  ordre ,  vous  verrez  que  j'ai  carte  blanche 
contre  le  marquis  d'Ercilla  et  son  neveu. 

LE  RÉSIDENT,  les  yeux  sur  la  dépêche. 
Je  le  vois. 

CHARLES. 

J'ai  mon  plan!. . .  Pouvez  -vous,  aujourd'hui  même  i 
donner  un  grand  dîner? 


X  h  ) 

£S  ftiSIDlNT. 

AojoQrd'oi  !  •  • .  un  gniDd  dîner  7,  •  •  mais  ouï .  • .  J^ui 
toujours  ici  de  quoi  régaler  tout  un  congrès, 

CBAKLSS* 

Je  ne  m^ëtonne  plus  si  les  pauvres  soldats  manquent  si 
touYent  de  paiu  ! . . .  il  ne  peut  pas  y  en  avoir  pour  tout  le 
monde. 

AiB  :  Rend€Z''moi  mon  JcuêHe  de  ioh^ 

Nous  màrchoas  francbement  notit  train  » 

D^un  pas  ferme  et  rapide  ; 
Vous,  toujours  auprès  du  magasin , 

Vous  pensez  au  solide  !. 
Et  puis  après  chaqiie  succès  nouveau , 


Sans  façon  chacun  de  vous  se  leste } 
Idats  ont  leur  pi 
Après  vous. .  •  s'il  en  reste  ! 


Les  soldats  ont  leur  par.t  du  gâteau 


£B   RisiDSHT. 

Le  capitaine  est  d^un  caractère  très-gai. 

CHARLSS. 

En  avant! . . .  Allons  d^abord  préparer  votre  artillerie 
gastronomique. 

Et  ensuite  7 

CHARUS, 

Ensuite,  vous  me  présenterez  à  une  certaine  Madame  de 
Conlangesy  avec  laquelle  je  dois  anssi  m'entendre;  ce  nui, 
par  paisenthèse ,  ne  me  platt  pas  beaucoup  •  •  •  enfin  ,  c^es  t 
Tordre. 

LS    EÉSIDEHT* 

c'est  mue  dame  qui  est  de  très-bon  conseil.  ••  Elle  repose 
encore  dans  son  appartement. 

(  La  porte  de  la  chambre  à  droite  i ouvre ,  on  aperçoU  Mada'ne  de 

Coulangee,  ) 

CHA&£BS. 

Eh  bien! .  •  •  aoos  la  verrons  pins  tard! 

x"^  SE  COUI.AHGSS»  à  porL 
Un  militaire  !  • . .  que  vîent-il  faire  ici  7 

{EUeéoouU.) 
VEspi 
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CHARLES. 

En  roote,  et  je  yoas  proaverai  que  le  renfort  sera 
Suffisant  pour  mettre  à  la  raison  tous  vous  Espagnols I 

(  Madame  de  Coulangesfait  un  mouvement,  —  Charles  se  re- 
tourne pour  sortir  auce  le  Résident.  —  Pour  n'être  pas  vue  -, 
T Espionne  referme  sur  elle  la  petite  porte.  ) 

LE  RESIDENT,  h  lapèftâj  faisant  des  façons. 
Après  TOUS  ! 

CH ARtBS ,  passfmt  le  pre/nier, 
C^st  juste  ! . . . 

SCÈNE  iiL 

M»*  DE  COULANGES ,  seules 

(  Entrant  vivement.)  Que  veut-il  dire?...  est-<:è  uii 
iBnToyë  du  quartier-gënëral?.,.  Un  nouTeau  danger 
menace-t'il^'don  Juan?.. .  Ah!  sans  doute  de  nombreuses 
troupes  sont  sur  le  point  d'arriver  pour  s'opposer  à  leur 
départ ...  Il  faut  les  en  instruire  à  Tinstant  même* 

(  Elle  va  peur  softir.  «-«  Von  Juan  entre»  ) 

SCÈNE  ï\. 

M«*  DE  COULANGES,  DON  JUAN* 

Mi°«  DR   GOTTLAUGESé 

'  Ah  1  don  Juan  l . .  •  c'est  vous. 

D.  JUAH. 

Avez -vous  pu  penser  qu'après  le  service  que   vous 
m'avez  rendu  hier  9  vous  pourriez  éviter  ma  présence  ? 
M™*  DE  coût  ANGES  ,  baissant  la  voioc» 
Seigneur  don  Juan ,  vos  mesures  sont-elles  bien  prises  7 

p.  JUAN. 

OÙ9  nos  régimens  se   concentrent  sur  Nîborg. .  •    La 
"   amëricaide  est  à  notre  disposition,  et, .  •  * 

M""  DE  COULANOBS. 

jfssplicatians...   Mais  êtes  «vous  certain   d*nn 

siccès? 
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Bans  «ne  henre  noas  poamoiis  partir;  et  si  nouaatteiir 
dons  la  nuk.  «  •  ce  n'est  qne  par  excès  de  prudence  ! . .  • 

M*»«  DB   COTTLANGES. 

Ah!  TOUS  me  comblez  de  joie!*..  Surtout ,  ne  laissez 
pas  passer  la  nuit..,  demain,  peut-étrQ»  des  forces  im«* 
posantes  seronl;  ici* 

D*  JUAN. 

Yite  dieu  l . . .  nous  serons  déjjk  loin.  Mais ,  hëlas  !  •  •  • 
dois-je  m'en  applaudir?...  Vous,  avez  été  mon^saureury 
Qt  je  TOUS  laisse  ici..  • . 

H»«  DB  COtTLAKOES) 

n  faut  l|îen  que  tous  partiez  ! . . . 

D.  JUAN. 

Sans  vous  ?.  • .  ne  plus  tous  revoir. . .  Non!. .  •  tant 
d^attraits  et  de  grâces  ! . .  •  un  caractère  si  noble  et  si  aéné" 
reux  m'attachent  à  vous  pour  toujours!  Madame!  dites-i. 
moi.»  ah!  j'ose  è  peine  vous  en  prier.  ••  Voulez -tous 
accepter  mon  nom  »  et  me  auivre  dans.  mw.  malheureux 
pays? 

M"*  DE  couirANGES ,  avecjoie  et  surprise. 

Monsieur. . .  que  me  proposez-'YOUs?  (  A  paru  )  AhJ  si^ 
je  ne  l'aimais  pas, tant! ... 

D.  JUAN. 

Vous  ne  me  répondez  pas! 

M™*  DE    COULANGES. 

Moi ,  votre  femme  ! . . .  non ,  jamais  !  Don  Juan  ,  en  me 
déclarant  votre  amo|ir ,  vous  m'avez  rendue  plus  heureuse 
que  je  ne  l'ai  jamais  ëtë.  • .  Mais  il  est  une  raison  terrible 
qui  nous  sépare  à  jamais.  • .  je  vous  aime  trop  pour  vous 
épouser  sans  vous  la  dire . .  •  mais ,  vous  9  ne  me  la  de- 
mandez pas  ;  par  grâce ,  ne  me  la  demandez  pas» 

D.   JUAN. 

Parlez  ! . .  •  rien  ne  peut  me  faire  renoncer  à  vous . .  • 
Vous  êtes  tout  ce  que  i'ai  de  plus  cher  an  monde. . .  après. 
If  honneur. . .  je  le  jure  à  vos  pieds.  \ 

{Il  s'y  jette.  ) 


(52) 
l^me  D2  COUX^^VGES. 

O  ciel!  don  Joan ,  vous!...  tods  à  mes  pieds...  Relevez-f 
TOUS  !  retevez-TOuB ,  je  tous  en  prie ...  Je  dois  tous  dé- 
tromper...  j'en  aurai  le  courage...  Apprenez  donc» 
puisqu'il  le  faut,  ^u^eUe  est  cette  femme  à  laquelle  tous 
▼oulez  donner  le  titre  de  Totre  épouse.  Vous  me  croyez 
Espa^ole  !  •  •  •  je  ne  le  suis  pas...  Sarez-Tons  pourquoi 
je  SUIS  Tenue  ici  ?.. .  On  me  donnait  de  For  pour  sur- 
prendre Tos  secrets  !  ' 

D.  JUAir. 

Ah!,.. 

Mme  2)S  COULANGSS. 

Oui,  don  Juan.  •  •  ils  m'ont  euToyée  ici  pour  tous  sé- 
duire . . .  pour  TOUS  Tendre  à  tos  ennemis. 

(  Elle  se  couvre  les  yeux  avec  ses  deux  mains .  et  tombe  sur  un 

fauteuil»  ) 

D.  JUAN. 

Grands  dieux  l.  •  •  Céline  ! .  • .  Céline l . . . 

]iime  j^s  couLANGES  ,  revenant  à  elle. 
Vous  ne  tous  êtes  pas  enfui  ? .  • . 

B.  JUAN. 

Je  ne  tous  crois  pas ...  je  ne  tcux  pas  tous  croire .  • . 
N'est-ce  pas  tous  qui  m'sTCz  aTçrti  du  danger  ?,.••  tous 
qui  Teillez  sur  moi  /.  •  • 

M™®  DE   ÇOULANGi^S. 

pu  mometnt  où  je  tous  ai  connu ,  j'ai ,  en  quelque  sorte  y 
changé  d'âine.  Mes  yeux  se  sont  ouTerts . . .  pour  la  pre- 
ihière  fois...  j'ai  pensé  que  je  faisais  mal...  j'ai  touIu 
TOUS  sauTcr...  O  don  Juan!...  Famoùr  que  je  ressens 
pour  TOUS...  cet  amour  m'a  rendue  tout  autre  ;  je  com- 
mence à  Toir  ce  que  c'est  que  la  Tertu!. .  •  c'est.  • .  c'est 
Iç  désir  de  tous  plaire. . . 

D.  JUAN. 

Malheureuse  femme  ! . .  •  maudite  soit  celle  qui  a  cor- 
rompu tc^  jeunesse! 
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f,  :  ',.  MAD.  DB  OOVI.AM'GES. 

Aie  de  V Angélus, 

On  me  Tendît  pour  enrichir 
Mes  parens ,  ma  famille  entière. 

D.  JUAK. 

L'infôme  !  elle  osa  vous  flëtrir 
Poor  se  tirer  de  la  misère  ! 
Elle  vous  fqrma  pour  trahir , 
Vous  dont  le  sort  était  de  plaire. 
Grand  dieu!  tous  me  (âites  frémir; 
*  Combien  tous  deTez  la  haïr  ! 

MAP.   DE  COULANGJfS* 

Hélas  I  Monsieur ,  c^était  ma  mère  ! 
p.  JUAH, 

Une  mère!.,,  ane  mère!...  Mais  maintenant ,  tous 
pimez  l'honnear  ? 

H"»«  DE   C0T7LANGES. 

Je  TOUS  aime  de  tontes  les  forces  de  mon  $me! 

D.  JUAN  ,  apTè%  un  moment  de  silence. 
Ëconte,  Céline;  sois  franche. . .  une  seule  question. .  • 
Âs-tn  jamais  causé  la  mort  de  quelqu'un  ? 

M»«  DE  GOTTLAVGEs,  avechomur^ 

Jamais!  je  le  jure!.  • .  (  Reprenant  avec  calme.  )  Non  , 
jainais!..  .j'en  remercie  le  hasard.  Avant  de  vous  con- 
naître ^  je  ne  sais  ce  que  j'aurais  fait. 

p.  JUAN. 
Je  te.  dois  la    vie. ...  Je  ne  puis  vivre  sans  toi.  •  • . 
consens  à  me  suivre ,  oii  je  ne  réponds  pas  de  mon  déses- 
poir. 

M"«  DE  couLANGES,  avecjoie. 

Ah  !  don  Juan  I...  vous  le  voulez...  eh  bien!  je  me 
soumets  à  votre  volonté. . ,  je  vous  suivrai.  • .  Vous  m'avez 
arrachée  à  Tinfamie. .  •  je  vous  dois  tout^  je  vous  appar- 
tiendrai. . .  je  partagerai  toutes  vos  peines. .  •  Mais  je  ne 
^erai  pas  votre  femme.  •  •  je  serai  votre  ami 9  votre  com- 
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pagnon ,  je  tods  servirai  ;  quand  tous  serez  las  de  moî  ^ 
TOUS  me  chasserez.. •  Si  tous  me  souffrez  auprès  de  tous^ 
ce  sera  à  la  TÎe,  à  la  mort. 

D.  JUASr. 
Oui,  à  la  vie,  h  la  mortl...  Ainsi  ce  soir  an  moment 
du  départ ... 

H"^*  DE    COULAHGSS. 

y  y  serai  arant  Tops. 

(  Von  Juan  sort  vipement  reconduit  par  Hfadame  de  Coulanges 
qui^  près  de  le  quitter^  s^ incline  devant  lui^  en  signe  de  sou- 
mission. ) 

SCÈNE  \. 

M»*  DE  COULANGES ,  puis  CHARLES ,  LE  RÈSmENT. 

H"^«  DB   COULANGES,  SÇule. 

Ma  résolution  est  prise;  je  n^en  changerai  pas. . .  Que 
ne  partons-nous  h  Pinstant  même  !  • .  •  Jusqu'à  ce  moment, 
soyons  attenti?e  aux  moindres  démarches  de  ses  ennemis, 
et  faisons  pour  le  bien  ce  que  je  faisais  pour  le  mal. 
CHARLES ,  au  Résident  qui  entre  avec  lui. 

Bravo!  M.  le  Résident,  vous  entendez  à  merveille  le ser- 
vice  de  la  salle  à  manger* 

LE   RÉSIDENT^ 

Vous  êtes  bien  bon. . ,  (  Lui  monlrant  Madarne  de  Cou* 
lange.  )  Tenez  ,  la  voilà. 

(  Charles  salue: — Madame  de  Coulanges  le  lui  rer^dson  salut  auec 

beaucoup  de  décence.  ) 

< 

CHARLES,  à  partf 
Le  fait  est  qu'elle  est  gentille  •  *  •  diable  !  •  •  •  Eh  bien  !  • . . 
qu'est-ce  que  j*ai  donc  là?. .  •  Allons,  a  lions ,  lancier,  pas^ 
de  faiblesse  humaine!.  ••    (  Haut.  )  Madame,  en  m*en- 
voyant  ici,  on  m^avait  dit  de  m'entendre    avec  vous... 
mais  mdintenent  je  n\ii  plus  besoin  de  votre  secours. 

(  Maiiame  de  Coulangejait  un  mouvement,  )  • 
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Mais  s  Capitaine ,  Madame  a  autant  d'iutërét  que  personne 
à  connaître  TOtre  projet  •  •  • .  et  je  soupçonne  qnVIle  est 
aussi  impatiente  que  moi  de  savoir*  • . 

M"«  DB  COULANGBS. 

Oh!  oui.  • .  plus  que  vons'ne  pouvez  penser. 

CHARLES* 

Alors  écoutez  :  les  Espagnols  sont  plus  nombreux  que 
les  alliés  qui  font  partie  de  la  garnison  de  l'île  •  • .  mais 
une  fois  privés  de  leurs  chefs ,  la  balance  sera  rétablie. 

LE  RESIDENT. 

£h  bien? 

CHARLES. 

Apprenez  donc  pourquoi  je  viens  de  vous  faire  impro- 
viser un  repas  de  corps.  • .  pourquoi  je  vous  ai  fait  écrire 
cette  invitation  au  marquis  d'Ercilla. . .  et  comment  enfin  , 
je  veux  m'emparer  militairement  de  sa  personne  et  de 
celle  de  son  neveu. 

M"*"  DE  coULAKGES,  vivemenU 

Est-il  possible  ? 

Eh  bien!  qo'avez-vous  donc.  Madame? 

M"^«  DE   COT7LANOE8. 

Œ!  rien  9  rien  c'est  que  je  suis  étonnée  la  de  hardiesse..* 

(  Charles  la  regardant  ai- ecétonnemçnt.  ) 

LE  RÉSIDENT. 

En  effet ,  je  ne  soupçonne  pas  comment.  • . 

CHARLES. 

Vous  allez  y  être. . .  Le  Général  viendra  aveô  lèà  offi- 
ciers de  son  état-major...  J'invite  xin  pareil  nombre  de 
mes  camarades ,  dont  les  compagnies  sont  ici  en  dépôt. . . 
Nous  n'aurons  tous  qne  nos  sabres  et  nos  épées  :  amsi  le» 
armes  seront  égales  • .  • 

LE   r£siD£N>.' 

Gomment,  les  armes  ? . . . 


■ 

I 
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CHARLSS ,  fermement. 

Au  moment  de  se  mettre  à  table,  je  propose  anx  Espa- 
^ols  une  santë  qu'Us  doivent  accepter.  • .  s'ib  refusent.. . 
flamberge  au  vent. .  •  et  nous  commençons  nn  combat  qui 
se  termine  par  la  défaite  etia  prise  de  ces  fiers  Castillans... 
Vous  comprenez ,  n'est-ce  pas? 

LE  BésiDENT,  tremblant. 

Oui,  je  commence. 

CHARLES. 

Ensuite,  nous  nous  barricadons:  Les  Danois  et  nos  autres 
alliés  viennent  facilement  à  bout  des  régimens  espagnols 
désorganisés  et  sans  chefs . .  « 

LE  RÉSIDENT,  attend/ et tremUoiUi 

Oui,  oui. .. 

CHARLES. 

£n  cas  d'accident  ^  nous  tenons  tant  que  nous  pouvons , 
et  si  nous  sommes  forcés. . 

LE .  RÉSIDENT. 

Si  nous  sommes  forcés? 

CHARLES. 

Nous  nous  faisons  sauter  avec  tons  nos  prisdaniers... 
Au  petit  bonheur  !..  « 

M™«  PS  COUSANOBS  ,  à  part. 
Grands  Dienx  !     * 

LE  RÉsiDE^fT,  tremblant  et  à  parti 
Oh!  la ,  la  ^  la ,  et  moi  qui  suis  du  repas  •  •  i 

CHARLES. 

Eh  bien  !..  ;  qu'est-ce  que  vous  dites  de  ce  plan-là  ?:.  • 
Est-ce  qu'il  ne  vous  plaît  pas?. . . 

LE  RÉSIDENT ,  cherchant  à  se  remettre. 

Pardonnez-môi. .  •  pardonnez-moi. . .  il  me  plaît  beau- 
coup . . .  Seulement ,  une  observation  ,  une  simple  obser- 
vation. .  •  Pourquoi  vouloir  que  les  armes  soient  égales:  • . 
ça  m^a  choqué. 

CHARLES. 

Heîm  ? 

LE   RÉSIDENT. 

Je  soupçonne  que  la  chose  serait  bien  pins  facile •••  Dix 
contre  un ,  par  exemple. 

(  Madame  de  Coulànges fait  un  mouvement.) 


GHARLis>  dl^c  indignation'. 
Monsieur  le  Résident. . . 

Am  de  la  f^teille. 

MorbJeu  !  me  croyez-vous  capable 

De  livrer  un  pareil  combat? 

Je  veux  une  chance  honorable , 
.    Et  non  pas  an  assassinat  ! , . . 
Oui ,  que  ,1e  sorjt  n^e  protégé  ou  m'accable  « 

Sans  flétrir  le  nom  de  soldat  , 

Je  sortirai  de  te  combat. 
A  ce  projeta  qu^ci  je  vous  annonce , 
Si  vous  crç^yez  que  jamais  je  reqonce  ^ 
Comprenez  mieux  encore  ma  réponse. 

'(  Prenant  la  main  du  Résideni  et  la  mettant  sur  aon  cœur.  ) 

Tenez ,  Monsfeur  \  entendez  ma  réponse  , 
L'honneur  toujours  n  fait  battre  mon  cœur; 
11  ne  battra  qile  pour  Phonueur. 

.  •        \. 

LE   RÉSIBEVT. 

Votre  cœar  a  parfaitement  ratsoa.  ,(  A  parL  )  Que  le 
diable  l'emporte! 

M™*  DE   GÔULANGES  ,   à  part. 

Par  bonheur  ^  je  puis  les  prdrenir. 

CHARLES,  bas  au  Résident. 
Etes-Yous  bien  sûr  die  cette  femme*-là  ? 

LE   R1&SIDENT' 

Gomme  de  moi ,  je  ne  me  tropape  îamais. 

CHARLES ,  à  part. 

Ni  moi  non  pins .  •  (A  Madame  de  Coulanges  qui  va  pour 
sortir.) Où  allez-voas  donc,  Madame?. . .  Pardon,  vous  ne 
pouvez  sortir  qu'après  le  combat. 

M™<*  DE    C0ULAHGE8  y   à  part. 

Que  faire? 

CHARLES. 

Monsieur  le  Résident ,  engagez  Madame  à  rentrer  dans 
son  appartement. 

VEspionne*  o 
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Bitte  DX   CaVtAffG'ÈS  «  à  pOTti 

Ils  sont  perdu»! 

CHARLES,  au  Résident. 

Qaant  à  tous  ...  je  veux  que  les   choses   se   passenl^ 
comme  je  Tai  diti . .  •  songez^- j  bien.  •  •  Allons  !  • .  • 

ENSEMBLE. 

L'honnear  toaioatya  fliit  battre  fm^n  cœur  ; 
Il  ne  battra  qtte  ponr  Thonnear. 

I.E  RésiBBNT,  à  part. 

Ainsi  qne  lai  je  sens  battre  mon  cœar  ;* 
Je  soupçonne  qne  c'est  de  peur. 

MID.   DE   COULANGES  ,   à  part. 

Ils  sont  perdus. . .  Ab!  quelle  est  ma  donlenrt 
Le  désespoir  est  dans  mon  cœnr. 

(  Charles  indique  impéraliuement  à  Madame  de  Coulanges  la  porte 
du  cabinet  à  gauche  i  elle  va  pour  y  entrer.  —  //  est  sur  le  point 
de  sot  tir  par  la  porte  du  fond  àuec  le  Résident  qui  le  suit  £un 
nir  ile  Brapaée.  •—  La  toile  baisse.  ) 


»I«  DTK  XA  QirATRîiM»   ÏAAtïR. 


./ 
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«&9«vs^i  nmtm 


Le  Tbëâtre  représente  une  salle  k  manger  chez  le  Eésident,  -r*. 
A  gauclie,  ane  porte  ;  au  premier  plan ,  dans  le  fond ,  de  lajget. 
portes  et  fenêtres  vitrée»  qtii  t'ouvrent  if  Tolonfés. 


L£  Ri^SIDENT ,   CHARLES ,  .  OniQims  TOtûXfXîtt 


CH(ÊUR: 

Monsieur  le  Résideml, 
G*est  superbe ,  yraimen^. 
•    Qutite  appai^ce  I 
Quelle  oraonnapAce!' 
Ce  oo«[>>d'<rii  est  eharmant^ 

I.B    RisiDBMT. 

Pour  moi ,  toitl  ce|a  fbt  ^affaire 
De  trois  ou  quatre  heures  ,  au  plus: 
I!  faut  de  l'esprit,  je  l'espère  , 
Pb^r  tUf^e  ainsi  des  impromptus. 

CHOStfR. 

Ah  1  Monsieur  le  Rësideat  ; 
C'est  wiperbe  1 . . .  c'est  charmant.. 

oHA.RXiSS  ,  àvea  oamaMdeM^  . 

Je  compte  sur  votre  courage, 
Qn^wJTheure  du  «jlRpger  ti)eiîi,dra,? 


II     .   '  .' 


<C'^  ) 


'>'»".  '  .  ••'. 


*.        •      « 


.  r      ''■ 
t 


lES  KiMES,  D'ERCILLA,  D.  JUAN     le 

SSPÂgnOW,  'S  pas. 

.     ,  -A^/fii  ÇQ/icer(^â  l      *i ,  je  regrette 

ressemblent  pas. 

LE  ^àéiT 

...    C^<»^^«'É^^^i^^  plaisir  qae 

Général,-    /^teui*. 

B  end  nr    /^^^p  jkt  .  à  part. 

Enr     >^^^'''''- 

,  ..iv  :.,  ./'-. d'amitié  mfe  déchirent  le    cœnrî... 

en^   'yff^  cesoiteux!...  C'e»t^al,  nia  cdn- 

f/C^        t%  ItÉgIDKHT  ,  h  paH. 

^    ^ ,  je  crois  qu'il  persisté. 

^  GHARLX8* 

a^isiears;  puisque  nous  vOilà  tous  réuiiik . . . 

//I^*  LE   RÉiBIDBHT. 

1^, attendez i  Capitaine.. .  je  yeux  dire  que  j'ai 
,4i**j!^ire  monter  certain  vin  de  Malaga. . . 

tf^foycz  ^^  domestique. 

'^    "^  LB  AESIMKT. 

Sont  ^^^'  '  •  1?^^**  ^^^  ^®^*  '  i®  "®  ^^"  m'en  rapporter 

4  QHAR£XS; 

Eh  bien!  allez ,  on  vous  attendra. 

LE   RESIDENT. 

Du  tout,  du  tout. . .  ce  n'est  pas  la  peine.  * .  ne  faites 
pas  de  façons.. .  vous  me  désobligeriez.  (  A  part.  )  Je 
soupçonne  qu'il  est  l'heure  à  laquelle  les  hommes  prudens 
se  retirent. 

(  Il  son  par  la  parle  à  gauche.  ) 


/>• 
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D'ERCrttA. 

Don  Jaan ,  te  souriens-tu ,  à  Friedland . . .  tie  ce  mi'Iitaîre 
qui  noas  porta  secours  contre  on  de'tachement  de  hoolans  ? 

D.  JUAN.  .    . 

Coi ,  nous  étions  blessés  • .  •  Les  cavaliers  ennemis  nous 
criaient  de  nous  rendre. 

CHARLES. 

A  Friedland, dites- VOUS?...  Cestvrai,  je  me  rappelle 
aussi  qu'à  la  fin  de   la  bataille  deux  officiers  espagnols. . . 

]>'«hgi«4a. 
C'était  nous. 

4.  1  •  •  • 

•  ••  ta***  fe 

CHARLES. 

Se  défendaient  quoique  griè?ement  blessés . . .    qu'un 
d'eux  s'écria  :  Plutôt  mourir  que  de  nous  rendre  ! 
.    d'brcilla  9  montrant  don  Juan. 
C'était  lui. 

CHARLBS. 

.  Alors  un  krigiklier  jd^  laociars  eut  le  bonh«or  d'arrîrer 
à  temps ,  d'envoyer  deux  des  houlans  dans  -Pairtre  monde  , 
et  de  délîrrer  les  deux  brav^ji.  •  •  Ce  brigadier. . . 

j^f  JVAV  9  vivement*    .  

C'était  vous  ••  •  oui,  oqi|  D^est  len  vain  que  vous  vous 
êtes  échoppé  saoA  y<n|u»  oomnier  :  iû  Yont  reconnais  *..•  e*est 
▼oùs!" 


t .  ^t  ' 


(  //  îuiêèrH  kl  maiit,  ') 

CHARLES ,  la  lui  serrant  aussi. 

En  effet. .  •  c'était  moi. . .  Depuis ,  jW  dkangé  ieagaléns 
contre  les  épaulettes...  et  je  n'aurais  jamais  ctu...  (A  pari.) 
Diable  !  vpuà  une  reconnaissance  qui  me  «Uffwuie..  . 

d'brcilla. 

Capitaine,  jamais  cette  journées-là  ne  sortira  de  ma  me* 


moire. 


Am  :  Coimeiks»  mieux  ie  gr-and  Eugène. 

!Kou9  0O|llJE>attiQ^«  d'une  fwroe  alfoiblie« 
Sans  nul  espoir,  quand  vous  avez  paru. 

D.    JUAN. 

Pour  nous  soudain  vous  risquez  votre  vie. 


(«<) 


ai  bil  alocs  œ  que  j  at  dà. 

VcMis  BOUS  aTCE,  proi^nnt  noCie  ftâle , 
Duis  ce  îour-là  tnés  «Tan  aawû  pas. 


•  1 


IforBlen  !  combien ,  G6iéral«  je  icgicile 
Qoe  Ums  les  joars  ne  se  reseaiMent  pas. 


Je  ae  donneras  pas  poor  tout  an  monde,  le  plaisir  qne 
paî  de  rev^NT  ici  notre  fiberateiir. 

zx  JLSSIDBVT,  apofi: 
Dn'j  a  ponitant  pas  de  qnoL 

CHABXXS,  àpmt, 

LenrstémoigB;^es  d'andlîé  me  déthiieaft  le 


sîeneaYanfc 


Ah!  mondien^je  crob qnH  pcrsistt. 


ABons,  Misiif  ri,  pais^ne  nons  TOiB  tons 


le.  •  •  je  Tenz  mre  ^ne  |  ai 
onblië  de  faire  montrr  certain  Tsa  de  Malaga. . . 


Non,  non.  •  •  pouf  œUe  fisis  y  je 


Eliliîen!aIleE,on¥4 

Dn  toot,  dn  tonl. 
pas  de  &çons.  .  .  t( 


(  U  mrf  fmr  U  ffOffg  à  gmmAt.  } 


SCÈ]\E  IIL 

D'ERCILLA,  DON  TUAN,  CHARLES,  Officiers 

POLONAIS   BT   ESPAGNOLS, 
CHARLES. 

Puisque  M.  le  Résident  le  permet. .  • 

LE  RESIDENT ,  de  la  pone. 
Je  TOUS  le  demande  en  grâce. 

CHARLES. 

Allons ,  Messieurs  ,  prenons  place.  (  Bas  à  ses  amis.  ) 
Tons  de  mon  côté. 

TOUT  LE  monde: 

Oui ,  à  table ,  à  table  ! 

(  Tous  se  placent,  les  Espagnols  (Tun  aétéy  les  Polonais 

de  t autre,  ) 

CHmUR. 

cRAïiLESy  se  versa  fit, 

Pour  commencer , 
Il  faut  verser 
Dans  chaque  verre 
Le  madère. 

CH(BUR^ 

Pour  commencer , 
Il  faut  verser , 
Il  faut  verser. 
Faites  passer. 

(  La  bouteille  circule  et  chacun  sû  verser  ) 

CHARi«£s  y  se  levant,  aux  Espagnols. 

Qu'un  premier  toast  soit  porté  ; 
Par  vous ,  Messieurs ,  j'espère  être  imité* 

(  Eleuant  son  verre.  ) 

A  la  soumission  de  l'Espagne  ! 

CHiEUR  DBS  Polonais ^  se  lepont. 

A  la  soumission  de  l'Espagne  I 
VlEspUmne*  9 
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CHARLES ,  aux  Espagnols  qui  sont  restés  assis. 
Quoi!  vous  ne  cries  pas? 

d'ercilla. 

Si  vraiment  c'est  à  nous , 
Amis,  qne  chacun  m'accompagne. 

(  Êleuant  son  verre.  ) 

A  la  délivrance  de  TÈspagne  ! 

CH(BUR  DÈS  EsPAGifOLs ,   se  leuant. 

A  la  délivrance  de  TEspagne  ! 
(  Tout  le  monde  quitte  la  tdblè  aUec  fracas,  } 

CHŒUR    OBS     EsPjiGNOLS, 

Plus  de  trêve  eùlte  iiodsf. 

CHŒUR  DES  Polonais. 

Espagnols,  rendes -vous. 

Vengeance  !     (  bis.  ) 

(  En  descendant  la  scène  ils  mettent  la  main  sur  la  garde  de  leurs 
épéesy  et  se  menacent. . .  —  Bientôt  ils  tirent  leurs  sabres,  leurs 
êpées ,  et  sont  prêts  à  se  précipiter  les  uns  sur  les  autres.  ) 

SCÈNE  IV. 

|.ES  MÊMES  ,  M""»  DE   COULÂNGES ,   vêtue  en  soldat, 
uniforme  de  don  Juan.  —  Elle  s'élance  au  milieu  d'eux, 

M'^*  DE  COULAVGBS. 

Arrrélez  !  •  •  • 
{Un  roulement  se  fait  entendre  et  se  mêle  au  bruit  des  trompettes,) 

p.  JX7AN. 
GélÎDe! 

CHARLES,  surpris. 
Gtst  elle  I . . . 

U^^  DE   GOULAHOES.. 

dapiUioe!  tout  le  moude,  je  Fespère,  rendra  justice  à 
Tolre  bravoure  et  à  votre  loyauté. .  •  mais  vous  ne  pouvez 


(6?) 

rien  contre  le  «grt...  Left  tcoupe&; espagnols  sont  maîtresses 
âe  tous  les  poster .  (  On  voit  le  fond  se  garnir  de  soldats 
espagnols*.)  j^iliai  Ûoitè  amdricaîne  Ijes  attenS,  '  ' 

£st-îl  possible? 


•  *    < 


(  On  entend  trois^coups'dté  éahon\  )• 
M"*®  DE   GOULAKGES.  '• 

Entendez  yoas-méme  le  signal*  Les  vaisseaux  ont  fini 
d'appareiller ...  et  rem^arc[uemeDt  se  prëpajre. 

,  t 

LES  MÊMES,  LE  RÉSIDENT. 

Z.E    A^SXBENT. 

J.'espère  que  nous  sommes  vaiaq[neurs.  • .  J'ai  entendu  le 
canon  en  ré]Ouissanc.eb 

CHARLES. 

Oui,  tenez .  •  •  regardez  ! 

LE   RÉSIDEÏTT. 

Quoi  !  ce  sont  les  Espagnols  !  «  •  • 

M™«  DE    COULANGES. 

Grâce  à  cet  uniforme ,  j'ai  pu  les  avertir. .  •  car  voas 
aviez  ordonne  de  ne  retenir  que  les  femmes. 

LE   RÉSIDENT. 

C'est  vi^ai. . .  Je  soupçonne  que  je  suis  un  sot...  Pour 
retenir  cette  femme^là . . .  j'aurais  dû  donner  la  c<^sigue 
de  né  laisser  sortir  aucun  homme. 

M™®  DE   COULAKGES. 

Capitaine!  • .  •  pardonnez -moi  d'avoir  dëjouë  vos  pro- 
jets ...  je  ne  pouvais  plus  vivre  avec  ma  honte.  (  A  don 
Juan ,  lid  portant  les  amies,  )  Colonel ,  me  voilà  près  de 
vous  ,  à  la  vie ,  à  la  mort! 

D.  JUAN,  has. 
A  la  vie  !  à  la  mortl 
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CHARCCS,  à  part. 

Cette  femme-U  est  un  brate  !  • . .  (  fiaiil.  )  Colonel  •  •  •  et 
▼oos,  Général  !•••  je  me  trouve  henrenx  que  la  fortone  nn^aîl 
enlevé  les  moyens  de  vons  nuire*  •  •  Je  vous  avais  saiiTé 
la  Tie ,  je  ne  ponvais  pas  tous  Fôler  •  •  •  Sans  adien  !  bo«s 
nous  reverrons  en  Espagne* 

(  //  met  la  main  sur  ia^ardû  de  som  sahnJ) 

LX  xisiDXNT. 
Je  vons  souhaite  un  bon  voyage. 

(  Tàusits  Offideis  ei  le  Résident  se/ont  leurs  adieux  pemdmut  ie 

càœurk) 

FINJL. 

En  Espagoe ,  en  Espagne» 
En  Espagne  ! 

MAD.  DX  OOVIiAIfOSS.  ' 

Douce  patrie, 

Toujours  chérie  «  .  *  i:   4.  ;% 

Etc,  etc. 

CHŒUR. 

En  Espagne ,  en  Espagne  » 
Parlons }  partous. 


TIK  DX  LA  CIRQUlisne  BT  SMVliEX  PâUTlX 


PAR  CIRCONSTANCE, 


-     VAUDEVILLE   EN   UN  ACTE, 
PAR   MIU.    VÀniN^^ET    DESVERGEBS  ,^' 


ÏKIX  :   1   TH.  5o  C. 


PARIS, 

BEZOU,    LIBRAIRE, 


4S29. 


/ 


as 


PERSONNAGES.  ÂCTEUHS. 


M.  DUPER&IER ,  aTonë. M.  Guillsmiit. 

M"«  DÉUAR,  lafiUeàbéè,  jenae 
TeaTe.» . •  « M*^*  Clara. 

NATAUE,  sceor  cadette  de  Bladame 

DiMAll M""*  B&OHAK. 

FERIOÈRE,  médedn M.  FAdè. 

FtBHiv  LEFÈVRB,  son  uni  * . .  •  •    M.  Akha£. 
JACQUES  )  domesdqoe  de  Duper- 


LaScènesepasseà  PmiSfdmuIaMaisoMDupemet. 


Imp.  dkrHAléirMoN,  ni«  Git>]e-Cœv,  K«  7. 


IM  MàMM 


PAR    CIRCONSTANCE, 


VAtTDBTrLLB   IH   UN   ACTS. 


Le  Théâtre  représente  une  salle  à  manger»  ouverte  dans  le  fon^ 
sur  un  vestibule.  —  Deoi;  portes,  latérales.  —  Uae  croisée.  — !c 
Uue  Wfei  de  Wpe.  —  Une  iMe  à  manger. 


SGEI^E  PREMIERE. 

BUPEftRIER,  à  gaudm,  assù^  et  tenant  une  itUrt 
à  la  main  ;W^*  DÉMAR,  entrant  par  le  fond. 


DTTPEllRIIR. 

C'est  vraiment  fort^  désagréable! 

M»*  DiMAR. 

Eb  bien!  mon  père ,  ce  jeune  bommc  va-t-il  mieux  an- 
joacd''hiBi? 

PUBB&RIJBI,.. 

Je  n'en  sais  rien  encore.  Le  docteur  Ferrière  est  daaa. 
sa  chambre  ;  nous  verrons  ce  <|tt''ildirB. 

Pafivre  jeune  homme  ! 

POTSRRIRR. 

Certainement^  c'est  très-fîlchecrv  pour  kn>  d^éCre  mahdtef 
mais  ça  ne  Test  pas  moins  pour  nous.  Si  c'était  oo  di»  nof 
amis  encore  !  • . .  mais  on  ëfcranger. . . 

It  me  sembbitqne  vous  étiez  lié  avec  son  père?, 


"    BtJPERRIER. 

Lie!  lie!. ..  c'est-à-dire .  je  le  connaîs  un  peu.  Je  saîà 
qu'il  est  négociant,  et  qu'il  habite  Orléans.  C'est  un  fort 
honnête  homme,  avec  lequel  j'ai  en  quelques  relatixms  d'in- 
térêt. Il  y  a  trois  ans  qu'il  eut  à  soutenir  un  procès  consi- 
dérable. En  ma  qualité  d'avoué  y  j'ai  suivi  soa  affaire  qui^ 
bien  malgré  moi ,  tromn  en  longueur.  Le»  frais  se  mon- 
tèrent à  une  somme  fort  élevée ,  encore  bien  malgré  moi... 
et  je  lut  ai  accordé  du  temps  pour  me  les  pn^^er,  toujours 
bien  malgré...  Enfin,  il  y  a  huit  jours  que  son  fils  arrive  ,  et 
m'annonce  qu'il  vient  me  rembourser...  Moi,  par  poli- 
tesse ,  et  enchanlé  de  toucher  mon  argent,  je  lui  offre  un 
logement  dans  ma  maison.  Il  ne  devait  y  passer  qu'un  jour 
ou  deux ,  tout  au  plus ,  pas  du  tout ...  au  momentde  partir, 
ce  gaillard-là  s'avise  de  tomber  malade;  mais  malade 
d'une  manière  inquiétante.  • .  Voilà  bien  les  jeunes  gens 
d'aujourd'hui!  sans  force,  sans  vigueur. . .  On  n'était  pas 
ainsi  de  mon  temps! 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableûu. 

Autrefois,  chez  nos  bons  aïeux , 
La  vie  était  bien  différente  , 
A  vingt  ans  ou  n'était  pas  vieux , 
Et  Ton  était  jeune  à  soixante. 
JNotre  jeunesse  ,  en  vérité. 
Semble  aujourd'hui  se  faire  un  crime 
D'être  robuste. . .  Et  la  santé 
JN'est  plus  que  de  l'ancien  régime. 

^  M™*   DÉMAR. 

Mais ,  mon  père ,  si  ce  jeune  homme  est  malade ,  ce  n'est 
pas  sa  faute Je  suis  sûre  qu'il  n'y  a  pas  mis  d  in- 
tention. 

DUPSRKIER. 

Parbleu  ,  je  l'espère  bien!. . .  Mais  ça  n'en  est  pas  moins 
fort  gênant. ..  D'abord,  il  occupe  la  chambre  de  ta  sœur 
Natalie,  et  justement,  elle  est  partie  hier  soir  d'Orléans, 
et  elle  arrive  ce  matin...  Voilà  sa  lettre  que  j'ai  reçue 
tout-à-Pheure. 

M™*   DÉMAR. 

Comment,  ma  sœur  arrive?.  •  •  J'en  suis  enchantéel.  • . 
Elle  est  si  espiègle  ,  si  gaie  ! . . .  Mais  nous  la  logerons  ail- 
leurs: n'avons -nous  pas  d'autres  chambres  à  lai  donner? 
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OUPERRIER. 

il  est  Trni. .  •  Mais  si  cette  maladie  se  prolonge.  • .  ça 
peut  retarder  ton  mariage  avec  le  docteur  Ferrière. 

M"*   DÉMAR. 

Ah!  ce  mariage  n'est  pas  encore  fait! 

DUPERRIER. 

Qae  veux-tu  dire? 

M™®   DÉMAR. 

lyC  docteur  est  si  singulier . .  « 


\ 


Air  :  I 

Hier  encore  au  bal  son  caractère  ^ 

Nous  a  brouillés ,  et  presque  sans  retour. 

Il  est  jaloux^ . .  un  rien  \e  d^sespJîrp. , . 

Et ,  je  Je  vois,  j'eus  pour  lui  trop  d'amour  ! 

Des  passions  il  s'occupe  avec  zèle  , 

A  les  calmer  ,  il  prétend  réussir. 

Et  dans  cet  art ,  je  trouve  qu^il  excèle , 

Car  ,  de  la  mienne,  il  saura  me  guérir. 

Oui ,  de  la  mienne  ^  il  saura  me  guérir. 

ntrPERRiER. 
Et  pourquoi  vons  étcs-vons  brouillés  ? 

M™*    DÉMAR. 

Je  ne  m'en  souviens  même  pas. .  •  Je  ne  veux  plus  faire 
attention  à  sa  jalousie ... 

DUPERRIER. 

Il  est  jaloux ,  c'est  vrai . . .  mais  il  est  riche ,  et  la  fortune 
rachète  bien  des  défauts ,  ma  chère  amie. 

SCÈNE  II. 

X.ES  MÊMES ,  FERRIÈRE  ,  sortant  de  la  chambre  du 

malade.  ^ 

PERRIERE ,  à  la  cantonade > 
Jacques,  enveloppez-lui  bien  la  ^léteVJenez  la    tisane 
biei)  tiède,   çt  donnez-lui  en  une   tasse  tous  les  quarts- 
d'heure.  (  Apercevant  Madame   Démar.  )   Madame,  j'ai 
rhonneur . . . / 
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M™'  DÉvAR,  sahutnU 
Monsieur . .  • 

Eh  bien  î  mes  enfant ,  <ja'est-ce  que  ça  signifîje  ?.  • .  Eftt-« 
ce  que  votre  querelle  cPhier  n'est  pas  terminée  ? 

M™*   DÉMAR. 

Avec  Mousieur ,  il  est  impossiblo!  d*en  finir. 

DERRIÈRE ,  tenant  le  mUieu  dç  la  seine» 
Vous  me  jugez  mal.  Madame.  Soyez  persuadée ,  que  si 
les  devoirs  de  ma  profession  ne.  m^avaient  appelé  ici  • . . 

DUPERRIER. 

Allons ,  allons ,  ne  parlons  plus  de  ça,  songeons  plutôt  à 
notre  malade. . .  Comment  va-t-il? 

VERRIÈRE. 

Mieux  9  beaucoup  mieux ,  et  c^est  ce  qui  m'inquiète  ;  car 
le  mieux ,  surtout  en  médecine ,  est  souvent  Fennemi  du 
bien.  £t  puis ,  il  a  un^  genre  de  maladie  si  extraordinaire.. . 

B^™«  péfiiAR. 

Mais  enfin,  que  peut-il  avoir?...  De  quoi  est-il  attaqué? 

FEJlRitRS. 

Voulez-vous  que  JQ  vous  parla  fraicliemeBt? 

DUPBRRiER ,  et  M™*  i>É^MAR ,  9e  rapprochant. 
Of>i,  oui  S 

PERRIÈRE. 

Je  n'en  sais  rien. . .  Le  fait  est  qu'il  existe  dans  l'état  de^ 
ce  jeune  homme  une  telle  complication  desymfptômes,que 
je  ne  m'y  reconnais  phi«.  Est-ce  le  physique  ou  le  moral 
qui  est  affecté?. . .  Cela  n'a  le  caractère  ni  d'une  maladie, 
ni  d'une  passion.  CepeniJant ,  j'ai  qu^kpbes  soupçons ,  mais 
je  n'ose  m'y  arrêter. 

DUPERRIER. 

Et  quels  aont-ila,  ces  soupçons.?* . ..  FQÎte^-nf^HSrf  mrtjdft 
moins  de  vos  conjectures. 

PERRIÈRE. 

L'autre  jour ,  par  exemple ,  j'étais  près  dç  son  lit.  Tout- 
à-coup ,  le  aon  d'une  harpe  se  fait  entendre.  C'était  lavôtre,t 
Madame.  Nbqs  écoutons.,  et  vous  chantez  une  roniTOCC 
qui,  je  crois ,  cnmmence  par  ce  vers: 

<(  Toi  que  j^aiaiai  saus  le  couiiaîlie.  » 
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OuiyC^estnne  rOiittakice  qo^  ma  Hœur  Natalîe  m'a  eii-* 
To jée  de  sa  pension ,  comme  faisant  fureur  à  Orléans. 

7SRRIÈB.E. 

AUX  premiers  accens  de  TOtre  voix ,  il  se  lèye ,  ses  yeux 
s^animent,  et  son  poulx  «  que  j'étudiais  avec  attention  i 
était  agité  de  palsations  conrulsives. 

I>X7P£aRI£U. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  cela  prouve? 

rSARISEK* 

i 

Pas  grand'  chose.  •  •  c'est  une  simple  rcmarqve ,  uù  indice 
dont  il  m'est  impossible  de  lien  conclure  encore. 

Alors  9  il  n^y  a  pas  de  raison  pour  qne  ça  finisse  ,  et  je 
'  commence  à  concevoir  de  sérieuses  inquiétudes. 

Ëi  moi  done  ! .  *  »  Croyet^Tous  tpxe  je  sois  tf  iMiqoîlle  ? . . . 
Ce  pauvre  Firmin!».»  mon  ami!...  moA  c^itaarade  de 
collège  !  • . . 

M**  DÉMAIi. 

Il  nous  a  dit,  en  effet,  que  vous  vous  connaissiez  depuis 
long'^eikips. 

Depuis  l'enfance ...  Je  suis  Orléanais  comme  lui.  Ayant 
perdu  mes  parens  de  bonne  heure ,  les  siens  m'ont ,  pour 
ainsi  dire,  adopté*  • .  C'est  à  eux  que  je  dois  mon  état  et 
les  talens  que  j*ai  pu  acquérir. 

ki'R  du  Château  perdu. 

» 

Je  leur  dois  tout.  De  ma  reconnaissance , 
Grâce  au  Lazard  ,  leur  fils  profitera. 
De  le  sauver  je  suis  certain  d^avance , 
En  ma  faveur  la  mort  Fëpargtiera. 
Aux  médecins  «Ue  Itst  souvent  propice , 
Oui ,  nous  pouvons  compter  nsr  le  trépas , 
Cwt  il  est  sur ,  eu  «mus  rt»ndani  service ,  (  bis.  ) 
De  n'avoir  pas  affaire  à  des  ingrats.    (  hU,  ) 
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SGErVE  III. 


LES  MÊMES ,  JACQUES ,  sortant  de  la  chambre  de  Firmùi» 
—  lia  une  visière  de  taffetas  vert. 

JACQUES ,  accourant  y  et  tirant  Duperrier  par  les  pans  de 

son  habit. 

Monsieur  le  docteor  !  Monsieur  le  doctenr  ! 

DUPERRIER. 

£h  !  je  ne  suis  pas  le  docteur! 

JACQUES. 

Ah  !  pardon  9  c'est  ma  cataracte*  ••  C'est  ëtonnant  comme 
ma  vue  baisse  I .  • .  Votre  habit  noir  m'a  trompé.  (  A  Fer* 
rière.  )  Monsieur  Firmin  qui  s6  sent  beaucoup  mieux ,  vou- 
drait se  lever. 

FERRIÈRS. 

Je  ne  vois  pas  d'incouvënient  à  ce  qn'il  se  lève  un  ins- 
tant. Tu  pourras  Pamener  ici,  ça  le  distraira ...  pourvu  qa'ii 
soit  bien  couvert. 

DUPERRIER. 

Jacques ,  vous  servirez  le  plus  tôt  possiblcé 

JACQUES ,  montrant  un  domestique  qui  met  le  couvert» 
Oui,  Monsieur ,  voilà  qu'on  s'en  occupe.  Je  vais  d'abord 
aider  le  malade. 

(  Il  entre  chez  Firmin.  ) 

SCÈNE  IV. 

LES  MÊMES ,  excepté  JACQUES. 


DUPERKIER. 

Vous  déjeunez  avec  nous ,  docteur? 

PERRIÈRE. 

Pourvu  que  ma  présence  ne  contrarié  pas  Madame? 

M»«  DiMAU ,  avec  une  feinte  indifférence. 
Monsieur .  •  • 
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BUPERRIER. 

Allons,  allons;  à  table  il  n^èst  plUs  d^ennemis.  VôuA 
acceptez  ,  et  vous  serez  ici  à  l'arrivée  de  ma  Natalie.  Oh  ! 
vous  la  trouverez  bien  changée  à  son  avantage.  £lle  est 
maintenant  plus  grande  que  sa  sœur. 

7ERBIÈRE. 

Je  snis  sûr  qu'elle  est  charmante.  Il  y  a  un  an  ^  elle 
était  déjà  fort  jolie. 

Àb!  Monsieur  a  remarque  cela? 

DERRIERE. 

le  m'o3cnpe spécialement  de  guérir  les  passions,  et  je 
suis  bien  forcé  d'en  observer  les  canses. 

M"»«   DÉMAR.  ' 

C'est  juste* . .  et  je  vois  que  le  retour  de  ma  sœur  fera 
plaisir  à  tout  le  monde. 

bUPERRÎER. 

Cependant  tu  dois  un  peu  le  craindre. 

M™*»   DÉMAR. 

Pourquoi  donc  cela  ? 

DUPERRIER. 

Perdre  son  portrait  qu'elle  t'avait  donné  ! . . .  une  mi* 
niature  charmante  qui  ma  bien  coûté  5oo  francs  ! 

TERRIÈBE. 

Ab!  voici  notre  malade* 

SCENE  V. 

LES  MÊMES  ,  JACQUES ,  FIRMlN. 

(  Ferrière  court  à  Firmin,  et  lui  prend  le  bras,  ) 
AiR  de  la  Guarracàe.  (  de  la  Maette.  ) 

FEBRliftE. 

Toi  dout  la  sou£Prance 

Nous  aSlige  tous  , 

Déjà  ta  présence 

Est  un  bien  pour  nous  ;  / 

Ta  marche  incertaine 

Le  Malade.  a^^ 
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A  besoin  il'«pp«i , 
Accepte  sans^éae . 
Le  bras  d'un  ami. 

Ce  zèle 

Fidèle, 
.Qui  prëTientmes  irttiix , 
Ici  me  rtqp^pèle 
Deaz  amis  fameux  j 
Oreste  malade  » 
ïï'eût  pas  le  Loabeur 
D'ayoir  dans  Pilàde^ 
Un  ami  doctettr. 

TERMlkUE» 

Oui,  qui^nd  ta  BotÉ&ance 
Nous  afflige  tous  « 
Dëjà  ta  présence 
Est  un  bien  pour  nous. 
Ta  m^rdie  incertaine 
A  besoin  d^ppui , 
Accepte  sans  jgêhe , 
Le  bras  d'un  ami. 

'Oui,, quand  ma  souffirance 
Tons  afflige  tous  , 
£t  que  ma  p^séuée 
Est  un  bien  pour  tous  , 
Ma  marcbe  incertaine    . 
BNSEMBLB    ^        A  besoin  d'appui , 

J'aqc(|^te  sans  gène 
Le  bras  d'un  aîtai. 

Oui ,  quand  sa  souffrance 
Nous  afflige  tous , 
Qu'ici  sa  présence 
Est  un  bien  pour  nous  ; 
Sa  marche  incertaine. 
Qui  cherche  un  appui , 
Rencontre  sans  neine. 
Le  bras  d'iin  ami. 

OUPBRRIBll. 

Ah  !  si  sa  soufhince 
NouftisAKge  tous  / 
C'est  que  «sa  présence 


F 
i 
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K$t  trî»te  pppf  iio«9. 
Oui ,  pour  qu'on  Teip^mèli^ 
AaJ>las  tat  c&e«  lui , 
Toffre  aussi  sans  peine.^ 
Le  bras  ^im  amr. 

JACQUES. 

_  -      ^       IF".       .        ^ 

SUITE        l      Quoique  sa  sbuffirance 
liE  jl'ànsÈmb.  \        Les  afflige  tous  » 

Pour  moi,  sa  présence 
Estun  aort  bien  dont. 
Que  V  ^\  le  velîetwft 
Bien  long-temps  ici , 
Ci^r  il  m' paie  nia  peine 
Vraiment  en  ami. 

(  Jaques  met  le  couper$  aff^c  un  autre.  damfi$$kat$  qui  apmrm  te 

déjeuner.  ) 

FXRRiiRS ,  à  Firmin  assis  à  gauche ,  auprès  dtwu  chemmée» 
'  Comment  te  troQTes-tn? 

^     VIB.MIK. 

Bien  faible ,  mon  ami.  •  •  extrêmement  faible. 

TSERZiRB. 

Tant  mieux. 

Ta  crois  qne  c'est  tant  mimm? 

Ça  proure  que  Pirritatlon  se  dissipe. .  •  la  diète  y  a  mis 
bon  ordre  !  '      ^  . 

\         7IRMIN. 

Je  trouve ,  an  contraire ,  qne  rien  ne  m^irrite  comme  la 
diète. 

FSRRiiEB. 

La  diète!  dien!  la  diète  !  mon  ami!  Je  te  parlerai  de  ses 
immenses  avantages  après  déjeuner. 

Allons ,  à  table. 

Ï>BR&ZÈR.B. 

De  tout  mon  ccenr.  J'ai  «n  appétit. . . 

yi&MiH ,  à  pari. 
Et  moi  donc  \  Quelle  odeur  suave  ! 

Est-ciç  qne  ce  jeune  hoaune  ne  se  met  pas  à  table  avec 
nous  ? 


I 

FlfiMlN^  haut. 
Ah  !  oui, .  •  Dis  donc ,  mon  ami,  si  je  mangeais  nn  pea  P 

FERRIÈRE. 

Toi!   y  penses-tu?...   Jacques  ,  une    tasse  de  tisane 
ponr  mon  ami. 

;]fAGQt7ES. 

Oui ,  Monsieur. 

(  Il  entre  dans  la  chambre  de  Fi r min.  ) 

riRMiv ,  à  pnrL 
Le  diable  remporte  avec  sa  tisane  !'  (  Haut.  )  Tu  manges 
bien,  loi. 

PERRIÈRE. 

Moi>  c'est  différent. . .  Nous  autres  médecins,  nous,  ne 
gardons  la  diète  que  pour  nos  malades. 
JACQUES ,  rentrant  avec  une  tasse  qi£U  présente  à  Firmîn . 
Voilà ,  Mohsiiéan 

FIRMIN ,  à  part,  pendant  que  les  autres  mangent, 

» 

Aie  :  Jà  /  si  Madame  me  voyait  ! 

Le  yin  serait  mieux  de  mon  goût, 
A  quels  tourmens  le  destin  me  condamne  \ 
Toi ,  Jacque ,  aimes-tu  la  tisanne  ? 

STACQUfiS. 

Oui ,  Monsieur,  je  i'aime  beaucoup^ 
I^orsque  le  siicre  y  domine ,  avant  tout , 

FIRMIN. 

Bois-là  pour  moi ,  je  t'en  conjure  , 
Ça  me  fera  Je  même  effet. . . 
Même  plus  de  bien ,  je  t'assure. . . 

JACQUES ,  prenant  la  tasse  et  se  cachant  derrière  la  bergère. 

Ah  !  si  le  docteur  me  voyait  ! 
(  //  boit,  )  Si  Ife  docteur  mfe  voyait  ! 

DERRIÈRE. 

'   Eh  bien ,  que  faites-vous  donc  là-bas  ? 

FÏRMIÏT. 

Kien ,  mon  ami  !..  «  J^e  disais  à  Jacques  que  je  n'avais 
jamais  trouve  la  tisane  si  bonne  qu^aujourd'hui  ! . . . 

M™®  DÉHAR. 

G^est  vraiment  dommage  que  ce  jeune  homme  soit 
^alade* . .  Sous  un  autre  costume  il  doit  avoir  assez  bonne 
tournure ...  11  n'est  pas  mal  ! , . . 
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TBRRlàRE, 

Ah!  Madame  t'en  est  aperçue? 

M"«  DIÉMAR. 

Mais  oui ,  Monsieur ,  je  ne  le  cache  pas. 

PERRIÈRE. 

Au  fait ,  c'est  assez  naturel.  • .  un  homme  qui  sou/Fre , 
attire  toujours  l'attention  des  femmes  ,  et  ça  fait  leur 
éloge . .  •  mais  j'ai  remarque  aussi  que  mon  ami  Firmin 
portait  bien  souTent  ses  regards  sur  Madame. 

M"»»  DIÊMAR. 

Voilà  bien  Fidée  la  plus  extravagante  ! 

VERRIÈRE. 

Tenez ,  dans  ce  moment  même  y  il  tous  regarde  encore. 

RIRMIN  y  à  part. 
J*ai  beau  l'examiner,  elle  n'a  pas  la  moindre  ressem- 
blance avec  sa  sœur. 

DUPBRBIBR. 

Comment,  docteur,  de  la  jalousie  ? 

FERRIERE. 

Moi ,  jaloux  L .  •  moi ,  avoir  peur  de  mes  malades  ! .  •  • 
Seulement  ce  que  je  viens  d'observer  ajoute  encore  à  cer- 
tains soupçons  • . . 

M°^o  DÈMAR ,  se  levant. 

Ah  !  Monsieur,  vos  soupçons  me  font  perdre  patience  , 
et  je  saurai  m'y  soustraire  en  m'éloignant  de  vous  à 
Pavenir.  ' 

(  Elle  sort.  ) 
PERRIÈRE. 

Fort  bien ,  Madame ,  je  vous  comprends. 

DUPERRIER. 

Allons,  voilà  l'humeur,  le  dëpit  qui  s'en  mêlent.. , 
jamais  je  ne  par?iendrai  à  les  mettre  d'accord. 

VERRIÈRE. 

Adieu,  Firmin;  Il  faut  que  je  te  laisse  un   instant 
je  vais  faire  une  visite  dans  le  voisinage. 

FIRMIN. 

Comment,  tn  t'en  vas? 

AIR  :  Jlmis  ,  xoici  la  riante  semaine. 
Déjà  quitter  ce  repns  délectable  ! 


... 
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iFERHlÊRS. 

C'esl  im  plaisir  pour  moi  Cort,  enailjttax , 
Quand  les  cliagriDS  viennent  s'asseoir  à  table. 

Je  mangerais  très'-biea  à  coté  dVux. 
Ah  !  que  ne  puis-fe  y  après  tstot  de  topplices , 
Comme  un  yaropire,  k  sa  pFoie  attaché  > 
Dans  un  festin  dévorer  trois  services  » 
£t  mes  cbagrins  par-dessus  le  marché  ! 

Je  désire  que  ta  toîs  bi^ntôl  b  mêiiie  d'accomplir  un 
pareil  vœu  ;  en  attendant ,  de  la  tisane . . .  Jacques  ^ura 
soin  de  loi  ea  mon  abnence»  (  i?  sort.  ) 

JACQtJM. 

Sojez  tranquille  ,  panrai  Foeil  à  tout. 

DUPBRRIER  y  se  levant  dé  table. 
Mais  attendez-moi  donc ,  docteur . .  •  nous  sortirons  ea- 
semble. .  •  Oh  !  quelle  têtel  quelle  tête  ! 

SCÈNE  VI* 

FIRMIN,  JACQUES. 

TIRMXN  ,  à  part. 
Lee  voilà  partis  !  il  n^y  a  plus  que  ce  diable  de  Jacques  •  •  • 
Si  je  pouvais  l'envoyer  promener  !  (  Apercevant  Jacques 
gui  se  verse  un  verre  de  vin.  )  Eh  bien ,  qu^est-ce  que  lu 
.fais  donc-là? 

JACQUES. 

.  C'est  que  votre  tisane  était  si  sucrée ...  ça  m'a  altéré , 
Monsieur  ,  et  j'étais  en  train  de  me  verser  un  verre 
d'eau. 

FIB.MI1T. 

Un  verre  d'eau  !  • . .  Ah  !  tu  appelles  ça  un  verre  d'eau  ! 

JACQUES,  regardani. 
Tiens!   vous  avez  ma  foi  raison.  C'est. •«    c'est  ma 
cataracte. 

EIRMIN. 

Ta  cataracte  !  • .  •  Tu  es  encore  nn  drôle  de    farceur  > 
toi  !.. . 
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JACQU£ft. 

Am  :  J^en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

J'en  conviens,  ma  ¥ue  est  peu  claire , 
Ça  m'  met  sonvent  dans  l'embarras , 
Car  de  l'oeil  droit  je  n'y  yois  gaère , 
Et  de  l'oeil  gaach' ,  je  n'y  vois  pas. 

C'te  maladi'  du  docteur  est  connue , 
A  m'en  guérir  il  tient  beaucoup , 

Maïs  il  attend  que  j'  n'y  Toy'  plus  du  tout» 
Afin  de  me  reoxire  la  vue. 

Je  ne  tais  pas  d'où  diable  ça  me  Tient.  ••  Le  doctem' 
prétend  qne  ce  sont  les  suites  d'une  passion  malhenreuse* 

C'est  possible  5  mais,  mon  cher  ami,  si  tn  as  quelque 
cbose  a  ^^i^^  «  il  ne  faut  pas  te  gêner ,  je  puis  bien  rester 
seul  un  moment. 

JACQUSS. 

Ma  foi  ,^  Monsieur  y  ça  n'est  pas  de  refus  ;  car  j*ai  de 


que 
de  Mademoiselle  Natalie. 

FIRMIN. 

Quoi!  c'est  aujonrd'ui  qu'elle  arrive? 

JACQUrBS. 

Nous  l'attendons  d'un  n^oment  à  Pautre. 

FUiMm  y  à  ptaty 

O  bonheur!  tout  mes  maux  Tont  finir!...  (  Haut.  ) 
Jacques ,  pourrais-tu  m'avertir  quand  elle  arrÎTera?  Voîs- 
to*  •  •  il  ne  «erait  jpas  flatteur  pour  moi  qu'elle  .me  vît.  •  • 
sons  ce  costume  • .  • 

JACQUBS. 

'Je  comprends^  coqnietterie  de  jeune  bonuiie.  Qui, 
Mômsîeiir ,  je  vous  prëyiendrai^  mais  dans  le  cas  oii  }e  ae 
poerraxs pas  venir  9  il  y  a  là  une  sonnette  à  coté  delà 
porter  Quand  M^  Dnperrîer  est  à  table ,  c'est  ea  tirant  c'te 
siMMMtteqne  ses  clercs  lui  annoncent  qu'il  y  a  un  procès  de 
]dii0.à  la  DOUtiqBe. 

Clign\  div  ydign'^  4ë&qQe  l'on  carîthmne^ 
fl  quitte  a  TinstaBt 
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Table ,  et  repas  pour  le  client. 
Dign^  din ,  dign*,  et ,  pour  tous  si  je  sonne , 
De  même ,  à  l'intant , 
Rentrez  dans  votre  appattemént. 

FIBMIN. 

fiien ,  je  battrai  vite  en  retraite. 
(  A  part  }    De  costume  j'irai  changer^ 

Pour  moi  cette  beureuse  sonnette , 
Va  sonner  Tbeure  du  berger. 
Dign'  9  din  ,  don ,  oui ,  ton  idée  est  bonne , 
Et  tranquillement , 
Ici  j'attendrai  le  moment. 
Dign'  y  din  ,  don ,  et  si  ce  bruit  résonne , 
Sans  perdre  un  instant , 
Je  rentre  en  mon  appartement* 

JACQUES. 

Dign',  din ,  don ,  oui ,  mon  idée  est  bonne , 
Mademoiselle  eii  entfant , 
Je  cours  à  la  cloche ,  à  Tinstant, 
Dign',  din ,  don ,  et  vous  ,  dès  que  je  sonne , 
Sans  perdre  un  moment, 
Rentrez  dans  votre  appartements 

(  Jacques  sort  par  le  fond,  ) 

SCÈNE  Vile 

FIRMIN,  seul. 

Enfin  me  yoilà  séal  !  mangeons.  (  Il  se  met  à  la  table*  ) 
C'est  la  première  fois  depuis  trois  jours  ;  de  la  tisane  pour 
tonte  noarritnre.  Voilà  pourtant  ce  qne  c'est  que  d'être 
romanesque  y  on  est  le  jouet  des  ëvënemens.  ^Excellent 
pâté!...  Dieu!  en  ai-je  eu  des  événemens  dans  ma  vie! 
Quand  j'aurai  des  enfans  et  des  petit-senfans,  je  lenr  racon** 
terai  mes  aventures,  mes  caravanes;  je  ne  leur  dirai  pas 
que  j'en  suis  le  héros,  par  exemple!  je  leur  dirai  comme 
ça  :  il  y  avait  une  fois  le  fils  d'un  négociant,  qui  demeurait 
à  Orléans  ,  rue  de  la  Bretonnerie ,  N^  12  ;  ce  jeune  homme 
avait  une  tête  comme  on  en  voit  peu  dans  le  commerce. 
Vis-à-vis  la  maison  de  son  père ,  était  un  pensionnat  de 
demoiselles ,  un  pensionnat  où  l'on  était  très-bien  élevé.... 
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C'est  à  mes  enfans  que  je  raconte  ça.  Un  jour,  le  jeutié 
homme  remarque  par  sa  croisée  une  pensionnaire,  qui  le  re* 
marque  aussi  lie  son  côté  :  la  sympathie  s'établit  eut r'eux,  et 
ils  ne  quittent  plus  leur  fenêtre ,  d'oîi  ils  se  lancent  des  re^ 
gards  brûlans.  Cependant,  le  jeune  homme  est  forcé  de  se 
rendre  à  Paris,  il  arrive  ofae;s  M.  Duperrier,  avoué,  oii  il 
avait  affaire.  Où  lui  offre  une  chambre,  il  accepte...  Et  que 
trouvie-t-il  dans  dans  cette  chambre?...  on  portrait  de 
femme!...  et  quçl  portrait  de  feinm^  ?  • .  •  celui  de  sa 
pensionnaire ,  de  son  inconnue  ; . .  C'est  toujours  à  mes 
enfans  que  je  raconte  ça  ;  Fnn  d'entr'enx,  l'aîné  ou  le  cadet, 
me  dit  :  Papa ,  c'est  impossible  ,.vous  nous  faites  une  his- 
toire Moi,  je  lui  réponds  :  Mon  enfant ,  c'est  la  vérité,  et 
la  preuve ,  c^est  que  ça  m^est  arrivé  à  moi-même.  {  Il  se 
lève.  )  Et  en  effet ,  c'était  bien  le  portrait  de  mon  inconnue , 
enveloppé  d'une  romance  qui  semblait  avoir  été  composée 
pour  moi. 

>i  Toi  que  j*aiinais  sans  te  connaître.  >• 


pension,  qu 

revenir  chez  son  père  dans  quelques  jours.  Et  moi,  j'allais 
partir  !  j^allais  retourner  à  Orléans . . .  Que  devenir  ?  il  me 
fallait  un  ,mojen  de  rester  dans  la  maison  •  •  k  Tamour  me 
le  suggère  :  je  tombe  malade.  Jfisques*Ià  ça  allait  bien,  si  le 
docteur  Ferrière ,  mon  ami  intime ,  ne  s^en  était  pas  mêlé; 
c'est  qu'il  n'y  a  pas  à  badiner  avec  ces  gens-là! 

Air  de  Jffa  TfWfe  Aurore. 

Se  jouer  de  la  maladie , 
C'est  fort  mal,  car  on  voit  souvent 
En  huit  jours  cette  comédie 
Finir,  hélas!  tragiquement. 
Le  lanHi ,  d'abord  on  plaisante  , 
Mais  le  docteur  Tient  le  ^ardi  j 
Le  mercredi  le  mal  augmente , 
On  est  en  danger  le  jçudi , 
Puis  on  va  mieux  le  vendredi , 
On  est  sauvé  le  samedi , 
Et  le  dimanche  on  est  gncrri  > 
Pour  être  enterré  le  landi. 

Le  Malade*  ^ 


(  i8  ) 

i£t  je  crois  que  j'en  viendrais- là,  parole  d^honnenr !  Je  suis 
obligé  de  dérober  ma  subsistance ,  et  d'exister  en  ca- 
chette . . .  heureusement  ça  va  finir.  Natalie  arrive  ce 
matin.  .  .  Attention  au  coup  de  sonnette.  .  .  J'entends 
quelqu'un. 

(  //  i>a  sa  replacer  dans  la  Bergère,  ) 

SCÈNE  VII  !• 


FIRMIN ,  FERRIÈRE. 

FIRMIK. 

Te  voilà  de  retour ,  mon  ami? 

FERRIÈRE. 

Gomment,  tu  es  encore  la!  quelle  imprudence! 

ÉIRMIN. 

Est-ce  que  tu  crois  que  ça  me  fera  du  mal  de  prendre  un 
peu  Tair  ? 

(  Jacques  entre  suipi  d'un  domestique ,  ils  emportent  te  coupett.  ) 

ÏSBRlàaE. 

Il  est  possible  que  ça  te  fasse  du  mal.  • .  il  est  possible 
aussi  que  ça  te  fasse  du  bien .  •  •  tu  as  une  maladie  si  sin- 
gulière ! 

Ah  !  ça ,  tu  n'es  donc  pas  encore  bien  sûr  ?  • . . 

rERRlÈRE. 

Est-ce  que  nous  sommes  jamais  sûrs  de  quelque  chose  ? 
D'ailleurs ,  quand  je  t'interroge,  tu  me  fais  des  réponses 
si  vagties! 

FIRMIN. 

Que  diable  veux'-tu  que  je  te  réponde  ?  Je  t'ai  dit  que 
j'étais  malade^  maintenant,  c'est  ton  affaire ,  ça  ne  me  re- 
garde plus. 

FERRIÈRE. 

Ta  pourrais  au  moins  me  donner  quelques  lumières  , 
quelques  renseignemens  sur  certaines  circonstances . . .  Les 
maladies  ne  viennent  pas  sans  causes  • . .  Toi ,  par  exemple, 


(19) 

qui  a&  toujours  été  gastronome,  tu  t*es  peut-être  unpe» 
trop  lirrë  au  plaisir  de  'a  table  ? 

PIRMIN. 

Moi!  mon  ami,  au  contraire,  je  suis  b'op  sobre;  c'est 
mon  défaut.  (  A  pari.  )  Dieu  !  voilà  le  pftté  qui  m'étouffe , 
j'ai  oublié  de  boire. 

FSBJllélLE. 

Alors ,  tu  as  sans  doute  fait  des  excès  d'an  autre  genre  7 

FIBMIN. 

Jamais ,  mon  ami,  on  ne  fait  pas  d*ezcès  à  Orléans. 

FBRRlâRE. 

Qh  !  je  te  demande  bien  pardon  •  • .  quelquefois*. 

Air-:  Nouveau  de  M,  Voche^ 

Quand  nous  y  Yiyions  ensemble  y 
Dja  bon  yin ,  pour  ton  malheur , 
Ta  promeltais  ,  ce  me  semble  , 
D'être  un  jour  fort  amateur. 

FIRMIN. 

Boire  un  yi  n  comme  le  ndtre , 
N'est-ce  pas  être  frugal  7 
Kt  pe  ii*en  bois  jamais  d'antre  , 
Pa  r  esprit  national 

FERRliRlS.  ^ 

Au  jeu  souvent  la  jeunesse 
Se  tue  à  passer  les  nuits. 

FIRMIN. 

Les  jeux  de  hasard  sans  cesse 
D'Orléans  furent  proscrits. 
A  ces  jeux  loin  d'être  en  proie  , 
On  n'y  sail^  dès  le  berceau, 
Que  le  noble  jeu  de  l'oie  y 
Et  l'estimable  loto. 

FBRRIÈRE. 

]^is,  allumant  maintes  flammes.^ 
Lovelace  Orléanais , 
Peut-être  as-tu  près  des  femmes 
£u  de  trop  nombreux  succès. 

FIRMIN. 

Ah  !  mon  cher ,  c'est  impossible  ! 
Quoique  chez  nous ,  de  tous  temps , 


(ao) 

Le  sexe  ait  ë té  sensible , 

Il  n'est  pas  dans  Orléans 

Une  seule  demoiselle 

Qui  ne  soit  un  vrai  dragon. 

De  Jeanne-d'Ârc  chaque  belle 

Veut  mériter  le  sutnom. 

£b  bien,  alors  tu  dois  avoir  clés  chagrins ,  des  peines 

8ecrêtps . . .  (  Lui  prenant  te  bras,  )  Une  passion ,  peut- 
être? 

7IRMIN ,  avec  embarras. 

Une  pasÂon. . .  que  venx->tu  àirel 

PERRIÈRE. 

Ce  mot  là  t'a  troublé,  « .  Aurais-je  deviné  juste? 

(  Il  tire  sa  montre  qu'il  tient  d*une  main ,  pendant  que  de  Vautre 
il  tâte  le  pouls  de  son  ami ,  et  porte  tour-^à-tour  ses  yeux  sur  sa 
montre  et  sur  Firmin,  )  . 

FIRMIN. 

Mon  ami,  je  puis  t'assurer. , ,  {^  A  part,  )  Est-ce  qu'il 
se  douterait?. . . 

7BRRIÂRS,  le  regardant. 
Tu  as  une  passion..  •  tu  voudrais  en  vain  me  la  cacher.. • 
et  cette  passion,  je  la   connais;  il  n'y  en  a  qaune  à  tpq 
âge . . .  c'est  l'amour. 

flRMJN. 

Comment ,  tu  pourrais  me  croire  assez  béte . . . 

DERRIÈRE* 

Oui ,  mon  cher  Firmiii.  (  Lui  quittant  la  main.  )  Quatre- 
vingt-dix  pulsations  par  minute!  11  est  inutile  de  feindre 
avec  moi,qui,  d'ailleursi,  veux  te  servir,  qui  suis  prêt  à 
ïne  sacrifier  pour  te  rendre  à  la  vie  et  au  bonheur.  Fais- 
moi,  je  t^en  prie  ,  Taveu  de  cette  passion  fatale. 

7IRM1K ,  se  levant. 
Mon  bon  ami  I  mon  excellent  ami  !  puisque  tu  l'exiges  • . . 
£h  bien ,  oui ,  je  suis  amoureux. 

PERRIÈRE. 

J'en  étais  sûr.  (  A  part.  )  Il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  le 
nom  de  la  personne  qu'il  aime. . .  voyons  si  j'aurai  encore 
deviné  juste. . .  (  ffaiU,  )  Tu  as  eu  tort  de  ne  pas   me  l'a- 


(a.  ) 

vouer  plostôt.  •  •  ta  m  aurais  épargné  bien  des  inquiétudes, 
et  ta  guérison  eut  été  pfai^  prompte. 

7IKMIN. 

Tu  penses  donc  que  je  puis  guériq^ 

FSKHIÈRS. 

Certainement. . .  Et  la  première  chose  à  faire  ,  c'est  de 
reToir  l'objet  aimé,  d'habiter  le  même  lieu,  la  même 
maisoûy  si  c'est  possible.  C'est  Fopinîon  d«  docteur  Alibert, 
Physiologie  des  Passions ^  tome  second,  page  58;  et  ce 
moyen-là  m'a  toajours  réussi.  Quand  une  femme  est  ma- 
lade d'amour,  par  exemple,  je  la  renvoie  auprès  de  son 
mari  >  et  je  t'assure  qu'elle  est  guérie  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

FISMIK. 

Au  fait ,  ce  traitement-là  me  plairait  assez. 

VSRRlitRB. 

Alors,  malgré  ta  faiblesse ,  il  faut,  dès  ce  soir,  re- 
tourner à  Orléans. 

FIBMIN. 

A  Orléans  I  quelle  diable  d'idée  as-tn-là  ! 

FBRRlàRB. 

Ce  n'est  donc  pas  à  Orléans  qu'habite  la  personne  ?  •  •  • 

FIRMIK. 

Mais  •  • .  non  >  mon  ami. 

7£RRt£KE ,  ayec  crainte. 
C'est  donc  à  Paris  ? 

FIRMIN. 

A  Paris  même ,  au  sein  de  la  capitale . . .  Quant  à  son 
nom  ,  je  ne  puis  le  dire ,  pa^méme  à  toi ,  qui  es  mon  ami  ; 
c^est  encore  un  secret. 

FSRRIERE. 

Aussi  je  ne  te  le  demande  pas.  (  A  part»  )  C'est  Madame 
Démar  ! . . .  plusieurs  circonstances  me  l'avaient  déjà  fait 
soupçoimer . . .  elle  seule  a  pu  lui  inspirer  cette  passion 
subite. 

FIRMIN,  à  pari. 

Le  voilà  qui  réfléchît  sur  ma  situation. . .  ça  ne  laisse 
pas  d'être  inquiétant. . .  Je  suis  peut-être  plus  malade  que 
je  ne  croyais. 

FERRIÈRE  ,  à  part. 

J'aperçois  Madame  Démar  dans  le  jardin  ,    c'est  un' 


hasar4l  fayorable...  Tentons  une  dernière  ëpreuye.  {Haut.} 
Mon  cher  Fii  min ,  tu  es  émn  ,  agite ,  le  grand  air  peut  te 
faire  du  bien. . .  Viens-là ,  près  de  la  fenêtre. 

(  //  le  mène  vers  la  fenêtre  à  droite  ,  en  le  tenant  par  la  main.  ) 

7IRMIK. 

Volontiers,  mon  ami.  (  A  peine  Ferrière  a-t^il  ouvert  la 
Jenêtre ,  cnion  entend  plusieurs  coups  de  sonnette»  )  Dieux  ! 
c'est  elle  ! 

PERRIÈRE ,  vivement  y  à  part. 

Il  Fa  vue  !  voilà  mes  soupçons  confirmés.! 

riRMIN. 

Lâche-moi,  mon  ami ,  lâche-moi ,  je  t'en  prie  ;  j  ai  des 

raisons ...  {^A  part.}  Dieu  !  si  elle  entrait ,  si  elle  me  voyait 

en  robe  de  chambre  ! 

(  // 1  entre  précipitamment  dans  sa  chambre.  ) 

SCÈNE  IX. 

FERR1ÈRE,pmmDUPERRIER,NAÏALÎE,M««DÊMAR, 
JACQUES ,  portant  un  sac  de  nuit  et  un  carton. 

ÏERRIÈRB ,  encore  seul. 
Eh  bien ,  mêlez-vous  donc  de  guérir  les  passions . . . 
surtout  celles  de  vos  amis  !•••  Je  n^en  ai  qu'un  9  et  il  est  nion 
rival. .  •  ils  sont  tous  conrnie  ça  I 

V 

NATAIilR. 

ENSEMBLE. 

Air  :  Par  Vamitié, 

Ah  !  cjael  plaisir  ! 
Oui ,  qu'ici  la  gai  té  renaisse  ; 
Mon   I 

Ton  }  Retour  bannit  la  tristesse  , 
Son    \ 

Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir. 
Ah  !  quel  plaisir  ! 

NATALIE.  (1) 

Bonjour ,  docteur. . .  Eh  bien ,  vous  ne  me  dites  rien.  • . 
qu'avez-vous  donc? 

(i)  Duperrier ,  Natalie,  Mad.  Démar ,  Ferrière ,  Jacques  au  fond. 


FERRIRRE ,  troublé. 

Ah!  pardon,  Mailemoiselle  ,  pardon...  )e  suis  éh- 
chanté. . .  certainement. . .  Gomment  voas  portez-Tous? 

KATALIE. 

Mais  c'est  à  tous  qu'il  faut  demander  cela .. .  cet  air 
rêveur. . .  préoccupé. . . 

U^^  DiMAR. 

Il  est  certain  que  la  conduite  de  Monsieur  est  aujourd'hui 
bien  singulière . . . 

DUPERRIER. 

Allons  ,  n'allez-Tous  pas  recommencer  la  dispute  ? 

KATALIE. 

Ah  !  il  y  a  une  dispute  ! . . .  tant  mieux  !  ça  me  regarde . . . 
j'arrangerai  ça. .  •  Mais,  pour  Pinstant,  j'ai  à  m^ccnper 
de  choses  bien  plus  sérieuses...  mes  robes,  mes  chiffons... 
Jacques  serait  capable  de  tout  confondre. 

JACQUES. 

Dam'  Mam'zelle  I  • . .  ma  cataracte .  •  • 

NATAIIE ,  àsa  sœur. 

Mais  je  vais  me  dépécher  ^  et  je  reviens  à  ton  secours  k 
l'instant. . .  Disputez-vous  toujours  en  mon  absence ,  mais 
songez  que  je  veux  étre-là  pour  le  raccommodement. . . 
Venez ,  Jacques. 

JACQUES. 

Par  ici.  Mademoiselle ,  par  ici. . . 

NATALIE. 

Pourquoi  donc  ? .  • .  N'est-ce  pas-là  ma  chambre  ? 

DUPERRIER. 

Ah!  an  fait,  j'ai  oublié  de  te  dire  qu'elle  était  occupée. 

NATALIE. 

Occupée  ! . . .  et  par  qui?  (i) 

DUPERRIER. 

Un  jeune  homme  qui  est  venu  loger  ici  il  y  a  quelques 
jours 9  et  qui  est  tombé  malade  si  subitement,  que  nous 
n'avons  pu  le  placer  ailleurs. 

KATALIE. 

Une  simple  indisposition  ,  sans  doute? 

M"*®  DÉMAR. 

Mais  non . . .  c'est  assez  grave. 

(i)  Natalie,  en  redescendant  la  scène,  passe  entré  Madame 
Démar  et  Perrière. 


(^4  ) 

KATALtS. 

£t  je  présume  qne  c^est  le  docteur  qui  le  soigne  ^  nVst-ce 
pas,  docteur? 

FERRIÈRE ,  distrait. 
Oui,  oui,  c'est  possible. 

NATALIE. 

Allons,  je  vois  que  vous  n'êtes  pas  disposé  à  vous  dé- 
fendlre,  et  je  n'abuserai  pas  d'un  pareil  avantage. . .  mais 
à  mon  retour,  je  ne  vous  épargnerai  pas,  je  vous  en  pré- 
viens... Je  vous  laisse  le  temps  de  vons  préparer. 

Air  :  On  dit  que  je  suis  sans  malice, 

Ep  dépit  de  votre  air  sévère , 
Oui  ,  )e  vais  déclarer  la  guerre 
Au  plus  grave  des  mëdecias. 

Four  répondre  à  vos  traits  malins , 
De  Boileau ,  je  dois  vous  le  dire , 
Je  connais  certaine  satire. 


\ 


NATALIE. 

C'est  très-bien.  Moi ,  mdn  cber  docteur , 
Je  sais  tout  Molière  par  cœur. 

(  Elle  entre  dans  la  chambre  à  droite.  ) 

SCÈNE   X* 

DUPERRIER ,  M—  DÉMAR  ;  PERRIERE. 

DUPERBJBR. 

Prenez  garde  à  vous  ,  mon  cher  Perrière. . .  Mais  en 
effet ,  je  crois  que  n;ia  fille  a  raison  ,  vous  paraissez  encore 
plus  agité  que  ce  matin. 

PERRIÈRE. 

Eh  !  Monsieur,  qui  est-ce  qpi  ne  le  serait  pas  dans  ma 
position  ?  En  vérité,  je  ne  sais  comment  vous  apprendre 
la  découverte  que  je  viens  de  faire ...  La  maladie  de 
Pirmin ... 

M"*  D^M AR« 

Êhbîen? 


(25) 
ÏSRRlàRX. 

^  ïe  la  connais ...  Il  n^a  pu  me  dërober  plus  ïong^temps 
l'ëtat  de  son  âme. 

M°>^  DÉMAR* 

Mais  en6n  y  quelle  est  cette  maladie  ?  quelle  en  est  la 
cause? 

FERRIÈRE. 

Cette  maladie  y  c^est  une  passion  j  Madame  ;  ^t  la  cause  ^ 
c'est  vousi 

DUPBRBIXR. 

Ma  fille! 

Ce  qne  je  soupçonnais  s'est  rériûé,  il  tous  aime ,  il  tous 
adore }  et  ce  n'est  poiiit  une  passion  ordinaire,  c'est  un 
délire ,  une  frénésie. 

.    I}T7PEkRlER. 

Ah!  mon  dieu!  il  ne  manquait  plus  que  ça!...  Mais, 
étes-Tons  bien  sûr?. . . 

PER.RIÈRE. 

Tout-à-l'heure,  il  m'en  a  donné  des  preuves  certaines. 

Air  de  PsycÂée. 

A  votre  aspect  II  s^est  trahi  lui-même , 

Oui ,  ses  transports ,  hélas!  m*oat  toat  appris! 

Ah  1  croyez-moi ,  c'est  vous  seule  qu'il  aime  ; 

Et  mon  cœur  n'en  est  point  surpris. 
J'en  juge  ici  par  mon  expérience , 
Auprès  de  vous ,  se  trouvant  chaque  jour , 
Je  douterais  de  son  indifférence , 
Si  je  n'étais  certain  de  son  amoiir. 

SCÈNE  XI. 

LES  MÊMES,  JACQUES,  danslefondf 

|i™«  BÉMAIL. 

Pauvre  jeune  homme  ! 

TERRlàRS. 

Pourquoi  le  plaindre,  Madame?  son  sort  n'est-il  pas, 
Le  Malade.  4 


entre  vos  mains  ?  et  je  suis  convaincn  dWance  qcije  Tout 
T#us  ckargerez  de  l'adoncir. 

M"«  DÉMAR. 

Certainement  y  Monsieur,  ri  cela  est  en  mon  pouvoir. 

BVPBRRIER. 

Ah!  ça,  docteur,  qu'entendez  »vou  s  par-là?...  Je  ne 
Vois  pas  trop  comment  mA  filU*  • . 

rxmRtiRB. 
Vous  devez  sentir  combien  ma  position  est  dëlieate. .  • 
Ukbnneur ,  la  reconnaissanee ,  ma  réputation ,  tout  me  fait 
tfbe  loi  de  guérir  mon  ami  ,  dé    le  sauver;  et  ce  n'est 
'qu'yen  renonçant  à  Madame  qoe  je  puis  y  parvenir. 

STJPERRIER. 

Qu'est-ce  que  j*entcnds7 

â^ACQT7ç$  I  à  part* 
Il  paraît  qu'il  y  a  da  nouveau . . .  Scooious  sans  eq  axoir 
Fair. 

buPBRRiER,^  Upusjse.  au  mUieu. 
Il  y  a.urait  bien  ui\  moyçn  d^arvan^er  tout  cela  • .  •  un 
moyen  excellent,  et  auquel  je  songe  dans  la  minute. •• 
Car  enfin  vous  ne  vous  convenez  pas  tous  les  deux.  •  •  Vos 
caractères  ne  sont  pas  faits  Pnn  pour  l'autre. 

li^me  d:émar. 

Oh  !  pour  cela ,  vous  avez  parfaitement  t*aisan. 

l^VPSRRÎBBU 

Vous  seriez  pfot*étre  malheoreiis  céseinble. . .  RétLé- 
chis  bien  à  cela^  ma  chère  amie.  M*  Firiàm  Lefîèvre  est  ua 
jeune  homme  charmant  qui  aura  une  jolie  fortune ,  et  qui 
est  malade  d'amour  pour  toi ,  ce  qui  est  toujours  extrême- 
ment flatteur.  Quant  au  docteur,  je  le  récompenserai  de  sa 
noble  conduite  i  il  sera  toujours  mon  gendre. 

!!»»•  nJMAR. 

Que  voulez-vous  dire? 

Mais,  en  effet,  je  ne  vous  comprends  plus. 

JACQUES^  à  part»      • 
Je  comprends  bien,  mot ï  (  A  soHsans  qu'on  le  voie.  ) 

DUPBRRIBR< 

Oui,  mon  cher  Perrière,  puisque  ma  fille  aînée  ne  peut 


(i;  ) 

Aiiv  de  l'Ecole  de  village. 

^ottr  «ittbéllir  T<Are  âesHa , 
Je.  vous  donne  ma  Natal ie. 

(  A  Madame  È>imar.  ^ 

Toi ,  ma  chère ,  an  jeane  Firmin 

Accorde  ta  main ,  je  t'en  '{irie. 

Toutes  deux ,  dans  ces  nœuds  si  dojix , 

Vous  serez  heureitsdi,  j'isspfeye  $ 

Enfin  y  fwe  de  leâdres  ^o«ui 

Je  me  vois  s^aré  de  voiis» 

Ah!  qu'on  estlieureux  d'être  pèrel 

Gertainement. . .  jesuls  très^Aitlëe.. .  «Hib)e  ae  croU^ 
pas  que  Mademoiselle.  NaUlie  ceaseote.  • .  (  ^  ^tiart.  )  Cet 
homme-là  a  la  jpaasion  des  âiariages  ! 

M»»  DÉMAK. 

Je  suis  au  supplice! 

Je  ae  me  trompé  pas . . .  je  Tenteads  •  • .  c'est  elle  I . . . 
Si  iioas  lui  parlions  sur-le-champ  de  notre  projet? 

FiERites^  wement. 
Uq  moment ,  ne  précipitons  èien. 

M»«  DiMXR,  à  ^aH. 
;Sorton8^  je  ne  pourrais  cacher  n^oa  troab}e. 

(  Comme  eiiei>a  pour  eonir,  Nalaièe'tntt^  et  iaréHenl*  ). 

8CEIVE   XIL 


Lbs  m*>i5bs,  NATAUE. 

NATALIE. 

Eh  bien  !  où  vas-tn  donc ,  ma  soear  ?. . .  Plus  en  colère 
que  jamais ,  à  ce  que  je  vois  ? 

(  Elle  veut  la  suis^re,  ) 

M'A*  BiMAR,  eWe. 

Reste ,  reste,  Nathalie.  • .  ces  Messieurs  ont  à  te  parler* 
Je  vais  un  instant  dans  ta  chambre. 

(  Elle  entre  dans  la  chambre  de  NataHe.  ) 


(  18  ) 

SGJÈ:]\£  XIII. 

tBS  HiMXS ,  excepté'  M«*  DÉMAR  et  JACQUES.  (  i  ) 

NATALIE,  à  part. 

Ils  ont  à  me  parler,  à  moi  ! 

FX&BiàRE ,  à  Duperriet» 
Monsieur,  je  tous  en  prie ,  Jaissez-moi  da  moins  le  temps^ 
de  la  niienx  connaître,  et  surtout  de  lui  plaire. 

DUPX&RIXR. 

Soit  9  mais  dépéchez«vous. 

VATALïE,  gaîment. 
Se  TOUS  ëcoute ,  mon  père  • . .  Est-ce  amusant ,  ce  que 
TOUS  allez  me  dire  7 

DUPSRRIBR. 

Ma  chère  amie  y  il  faudrait  tâcher  de  prendre  un  air  plus 
posé,  plus  réfléchi.  • .  tu  es  d'un  âge  où  Fon  p^ut  songer 
à  se  marier. 

VATALIE* 

J^y  songe  aussi ,  mon  père. 

DUPERRIBR. 

Vrai?.  • .  eh  bien!  cela  s'accorde  ayec  mes  vues;  car  j*ai 
un  parti  à  te  proposer.  • .  un  parti  excellent. 

KATALIE. 

Excellent. . .  pour  vous  on  pour  moi? 

DUPXRRIER. 

Pour  tons  deux. . .  Je  ne  puis  encore  m'expliquer  da- 
Tantage  ;  mais  demain ,  au  plus  tard,  nous  en  parlerons. 
(  f^as  àFerrière,  )  Venez  avçc  moi  chez  mon  notaire,  nous 
allons  arrangei:  tout  cela.  (  A  Natalîe.  ) 

Air  :  Je  saurai  le  faire  marcher  droit. 

Oui ,  ce  parti  te  conviendra  ,  je  crois  ; 
Tu  sauras  tout  demain ,  ma  chère. 
(  A  part,  )    Dieu!  quel  bonheur,  queile  excellente  afiTaire  , 
De  marier  deux  filles  à  la  fois  ! 

■  Il        ■" ■  I.  I  .        >       ^ 

(»)  derrière  ,  Duperrieir,  Natah'ç. 


(  ^9  ) 
ENSEMBLE. 

iTATAiiiE^  à  part. 

Qui  donc  Teat-on  que  j'épouse?  ah  !  je  vois 

Qu'on  me  cacbe  quelque  mystère  ; 
Mais  je  saurai  le  découvrir,  j  espère. 
Car  il  âiudra  me  consulter ,  je  crois. 

FSRRiiRE  ,  h  part.  , 

Oui  y  cet  hymen  peut  être  heureux ,  je  crois , 

Je  saurai  peut-être  lui  plaire  ; 
Mais  la  chérir,  hélas  !  j'en  désespère , 

Peat-on  aimer  deux  femmes  à  la  fois? 

(  Duperrier  entraîne  Ferrière  ;  ils  sortent  par  le  fond,  ) 


SCENE  XIV. 

NATAUE ,  puis  FIRMIN,  sa  robe  de  chambre  à  la  main. 

NATALIE. 

Ah!  on  me  fait  des  mystères^  on  ne  veut  rien  m'ap- 
prendre!  • .  •  alors  autant  valait  me  laisser  en  pension . .  • 
Mais  j'ai  aussi  mon  secret ,  Ils  ne  le  sauront  pas. 

FiRMiv,  à  pari  f  entrarU  doucement. 
Il  n^y  a  plus  personne,  je  crois. .  •  Si  fait.  • .  c'est  elle  I 
(  Il  est  en  habit  noir.  —  //  pose  sa  robe  de  chambre  et  son 
foulard  sur  une  chai%e.  )  Je  tremble  comme  la  feuille. 

VATALIE,  sans  le  voir*  ' 
C'est  singulier ...  quand  je  suis  partie,  il  n'avait  pas 
paru  à  sa  fenêtre  depuis  huit  jours. . .  Je  ne  le  verrai  plus, 
peut»âtre ! . .  •   C'est  dommage,  il  avait  une  si  drôle  de 
figure • . • 

FIRHIN  y  toujours  à  part. 

Je  suis  sûr  qu'elle  mé  reconnaîtra  tout  de  suite ...  Je 
n^ose  l'aborder. . .  Tâchons  d^attirer  son  attention. . .  fer- 
mons ma  porte  un  peu  fort. 

{  Il  tire  la  porte  qui  se  ferme  avec  bruit,  ) 

KATALIE,  se  retournant. 
O  ciel  !  que  vois-je  !  est-il  possible  I 


(  3o  ) 

FiRUivr,  àpûrL 
On  dirait  qoe  je  lui  fais  peur,  • .    c^est  peut-être  Teffet 
d'ane  diète  trop  prolongée. 

HATA  II  £. 

Gomment 9  Monsieur,  tous  ici!.* .  à  Paris ,  chez  mon 
père? 

7IRMIN. 

Oui,  Mademoiselle ,  moi-même.  •  •  Firmin  Lefèvr^, natif 
d'Orléans ,  et  domicilié  en  la  même  ville. 

NATALI8. 

Mais  expliqoe£-moi... 

7IRMIN. 

Oh!  pour  ça ,  Mademoiselle ,  ^a  me  Berail  Mea  difficile  r 
je  ne  peux  pas  me  l'expliquer  h  moi-même.  •  •  C'est  la  des- 
tinée, voilà  tout...  Mais  mus  savez  l'essentiel...  vous 
savez  que  je  voui^  adore  ;  et  dans  la  position  oh,  je  me 
trouve ,  il  me  serait  impossible  de  vivre  plus  long-temps 
sans  vous» 

NATALIE. 

Mais  il  me  semble  que  c'est  une  déclaration  que  vous 
me  faites-là  ;  et  je  ne  sais  si  \é  ne  devrais  pas  mettre  plus  de 
sévéfîté... 

ï-ïRMtïsr. 

Gomment,  vonis  pourriez  vous  fSdiéfx:? 

KÀt'ÂLfe. 

Satis  do^te-;  à  mcnins  que  je  n«  ûéiê^  biéH  steb  <fae  vorns 
m'àiùiez  réeiietoen^ 

Dieu  !  si  je  vous  likBsei  * . .  «u  point  qne  j'en  ai  perdu  le 
boire  et  ie  ma nger% 

KATALSBk 

Eu  effet,  je  nel'livais  pas  ivtnarqué. .  •  Yons  ites  ^e... 
vous  êtes  très-pâle. 

Fiftinfr. 

On  le^eraitàmoins* ..  depuis'hoit  jCMirs,  jn..  suis  ma-^ 
lade. . .  ou  du  moins ^  je  fais  semblante  l'être^.  Ma,  sas^é 
garde  Fincognito. .  •  et  dieu  sait  si  j'ai  eu  À  souHrir  I 

Air  de  Julie. 

Les  anciens  preulc ,  isi  btavfeS  »  si  fidèles  , 
Dont  en  tous  lieux  on  veèotitait  les  coups , 


(3i  ) 

tf 'auraient  jamais  affronte  pour  leurs  belles; 
Tous  les  përils  que  j'ai  courus  pour  vous. 
Oui ,  leurs  exploits  leur  coûtaient  peu  de  peines , 
Dans  les  dangers  tout  animait  leurs  cœurs , 
Car  de  leur  dame  ils  portaient  les  couleurs  ; 
Four  YQUS ,  moi ,  j'ai  perdu,  les  niiennes. 

NATALIB ,  à  pan. 
Au  fait ,  Toilà  des  preuves  d'amoor . 

7IRMIR. 

Hearensement ,  j'avais  quelque  chose  pour  soutenir  moÂ 
courage  • . .  un  talisman. 

Un  talisman  !  • . .  Que  voulez-vous  dire  ? 

FIRMIV. 

Promettez*-moi  d'abord  de  ne  pas  me  gronder. 

IfATALIS. 

Notis  verrons ,  montrez  toujours. 

IfIRMIN. 

Eh  bien  !  voilà .  •  •  votre  portrait. 

XTATALIS. 

Mon  portrait I  Qn^est-ce  que  cela  signifie?. . .  De  qui  le 
tenez-vous  ? 

Vi&MXK. 

Du  hasard ,  toujours  dn  hasard  !  • .  •  C^est  mon  diea  tutë- 
laire . . .  c'est  Ini  qat  m'a  lait  venir  à  Paris. . .  c'est  lui  qui 
in'a  loge  dans  votre  chamhpe»-  e*est  loi  qui  m'a  fait  trouver 
Yotre  portrait. 

NATALIB. 

Et  c'est  lui  qui  vous  le  r«pr«M}. 

FXRMIir. 

Ah!  rendez-le  moi ,  je  vous  en  pne;  c'est  mon  compagnon 
d'infortnne ...  il  n'y  a  que  loi  qui  me  console  dans  mes 
jours  de  jeûne  etd'affiîctioD. 

NATALIB. 

Vous  cherchez  à  m'attendrir . .  •  mais  je  resterai  in^' 
flexible! 

TIRHIlf. 

Natalie ,  si  vous  me  refusez ,  vous  allez  me  mettre  an  dë- 
sespoir,  et  vous  auriez  tort. . .  Oh!  rendez -le  moi. .  «  vous 
serez  bien  gentille  ! 
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FIRMIN ,  NATALIE* 

FIRMIV.  . 

Suis- je  heureux!. . .  c^est  de  vous  maintenant  que  je 
tiens  votre  portrait  ! 

(  li  h  remet  dans  sa  poche.  ) 

NATALIE. 
Tout  cela  est  fort  bien 9  Monsieur;  mais  où  cela  nous 
mènera -t-il?...  Ce  sont  des  enfantillages. . .  et,  conune  dit 
mon  père,  il  est  temps  à  mon  âge  de  penser  sérieusement; 
c'est  pour  ça  qu'il  veut  me  marier. . .  et  il  a  déjà  un  parti 
en  vue. 

FIRMIN. 

O  ciel  !  il  serait  possible  ? 

NATALIE. 

En  vous  voyant  ici,  j'ai  d'abord  imaginé  que  c'était 
vous. 

•  •  «FIRMIIT. 

Plût  au  ciel!  « .  •  mais  il  n'en  a  jamais  été  question. 

NATALIE.    '  • 

Alors ,  iltfaut  nous  entendre  et  trouver  jan  moyen  d'em- 
pêcher ce  mariage. 

FIRXIN. 

Oui  9  c'est  ça  • . .  conspirons . . .  Moi  ^d'abord  je  dissimule 
très-bien. . .  j'étais  né  pour  PintHgue.. .  Voyons ,  si  je  vous 
enlevais  ? 

NATAttE." 

Non  y  c'est  une  idée  à  laquelle  j'ai  déjà  renoncé. 

FiaMIN. 
Si,.. 

NATALIE. 

Quoi? 

FIRMIN. 

Ça  ne  se  peut  pas.:.  Oh  !  non ,  ça  ne  se  peut  pas  ! 

NATALIE. 

Tenez  ,  je  crois  que  le  plus  sage  est  de  gagner  du  temps, 
et  pour  ça ,  il  faut  d'abord  continuer  à  Jhire  le  malade. 

Le  Malade*  •  5 


(34) 
AiBT  du  Renégat. 
Vous  me  voyez  k  vos  genoux, 

KATALIB. 

Pour  terminer  cetle  querelle , 
Je  cèd«;  à  vos  vœux ,  levez- vous. 

SCENE  XV. 

Les  mAmes,  JACQUES,  paraissanlaufond. 


JACQUES,  à  part. 

Un  homme  aux  pieds  de  Mad'moiselle , 
Un  babit  noir,  ah  !  j' comprends >  c'est  le  docteur 
Qui  fait  déjà  sa  cour  à  la  petit*  sœur. 

FiBMiN  y  se  retepant, 

ENSEMBLE. 

Ce  portrait  me  comble  d'ivresse  ^ 
Recevez  ici  mes  sermens  : 
Jamais  ma  fidelle  tendresse 
N'aura  rien  à  craindre  du  temps. 

NATAUE. 

Ce  portrait  le  comble  d'ivresse , 
Dois-je  compter  sur  ses  sermens? 
Oui ,  j'espère  que  sa  tendresse 
I^'aura  rien  à  craindre  du  temps. 

JACQUES,  à  part. 

Ne  dérangeons  pas  leur  ivresse , 
L' docteur  sait  employer  son  temps  ; 
Sur  une  aussi  prompte  tendresse  , 
On  pourra  bien  fair  des  cancans. 

(  Jacques  passe  sur  la  pointe  des  pieds  sans  être  vu  ,  et  entre  dans 

la  chambre  de  Madame  Démar.  ) 
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SCEME  XYI. 

FIRMIN ,  NATALIE* 

FIRMIV. . 

Suis- je  heureux!.  • .  c^est  de  vous  miiinteaant  que  je 
tiens  votre  portrait! 

(  li  Ici.  remet  dans  sa  poche,  ) 
NATALIE. 

Tout  cela  est  fort  bîea 9  Monsieur;  mais  o\i  cela  nous 
mènera -t-il?...  Ce  sont  des  enfantillages. . .  et,  conunedit 
mon  père,  il  est  temps  à  mon  âge  de  penser  sérieusement; 
c'est  ponr  ça  qu'il  veut  me  marier. . .  et  il  a  déjà  un  parti 
en  vue. 

FIRMIN. 

O  ciel  !  il  serait  possible  ? 

KATALIE. 

En  Yons    voyant  ici,  j^ai  d'abord  imaginé  que   citait 

TOUS. 

•  .    ÏIRMIN. 

Plût  au  ciel!. .  •  mais  il  n'en  a  jamais  été  question. 

NATALIE.    •  • 

Alors ,  il/faut  nous  entendre  et  trourer  un  moyen  d*Qm- 
pêcher  ce  mariage. 

FIRXIN. 

Oui ,  c'est  ça  • . .  conspirons . . .  Moi , d'abord  je  dissimule 
très-bien.  •  •  j'étais  né  pour  l'intrigue.. .  Voyons ,  si  je  vous 
enlevais? 

KATAttE.' 

Non  y  c'est  une  idée  à  laquelle  j'ai  déjà  renoncé. 

FIRMIN. 
Si  » .  • 

NÂTALIE. 

Quoi? 

FIRMIN. 

Ça  ne  se  peut  pas.:.  Oh  !  non ,  ça  ne  se  peut  pas  ! 

NATAI.IE. 

Tenez ,  je  crois  que  le  plus  sage  est  de  gagner  dutemps, 
et  pour  ça ,  il  faut  d'abord  continuer  à  foire  le  malade. 

Le  Malade.  •  5 
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tiAMnr^    ^ 
J'aimerais  miauji  une  autre  idtfe. .  •  Je  ne  yoas  ^rometà 
pas  d'aller  loin  avec  celle-là. 

VATALIK. 

Soyez  tranquille.  •  •  je  tous  réponds  de  tout. .  •  En  suite 
taons  mettrons  ma  sœur  dans  le  secret ,  nous  tâcherons  dé 
l'intéresser  en  notre  fayenr;  et  si  nous  y  parrenons,  nous 
Bomm^  sûrs  de  réussir. 

VXRMIV. 

An  fiût>  elle  a  Pair  bonne  personne,  madame  Totre 
sœur» . .  je  n'ayais  pas  pensé  à  ça.  •  •  Ce  que  c'est  que  de 
penser  ^  deux  !  «  •  ^  comme  pn  trouve! 

KATALIX. 

J'ientends  du  bruit.  •  •  rentrez  yite  dan»  yotr«  chambre  $ 
qu'on  ne  soupçonne  rien. 

TiRHiir ,  courant  à  sa  chambre. 

Ah  !  étourdi  que  je  suisl*..  Tout-à4'heure  i*ai  tiré  la 
porte ,  et  la  clé  n'y  est  pas  • .  •  impossibles  d^>iivnr. 

Commmt£we7 

Si  on  me  y  oit  habillé  coquBie^  Çt«  •  •  tout  Ta  se  déconyrir* 
Nous  sommes  perdis  !  •  •  •  Ahl  ma  robe  de  chambre  qui  est 
là  avec  mon  foulard,  t  • 

Cest  un  coup  du  sort  !  • .  •  Otez  Totre  babil* 

Mai«al^liacai;bar7 

srAMKiS* 
Dans  cet  étui  de  harpe. 

C'est  ça ,  9M^  aofnmei  8#nyé«i 

(  liyeacAefonAehii,  ) 

VATALXE. 

Maintenant ,  je  yais  yous  aider  h  mettre  yotre  iMNjLtean 
costume. 

Habiilez-yous  et  fiittes  «filigenoe  ^ 

Ia  tempa  nous  presse ,  aUjoBS  petnl  de  rehup  ; 

^neyaiplpoo»- 


(35) 

rtiiMiN  ,  qui  a  posté  la  robe  âé  tkambre ,  se  met  dans  la  bergère.. 

Dieu  !  quelle  complaisance  \ 

VATAZ^IE. 

Je  vais  tous  mettre  ce  foulard. 
Kl  HMiN ,  pendant  que  Natalie  le  coiffe. 


De  Famoar  ^ai  pour  vous  ih'i 

Rien  désermais  ne  salirait  triompher  ; 

Car  iFons  Mtex  iifie  excellente  femme. . . 

NJCTALIE. 

On  n«  iattvtit  mieak  tous  coiffer. 
Atten^onl  c'est  ttift  sœor!  soosm  à  ce  que  i'«  toi»,  ai, 

SCÈNE  XVII. 

hts  MtttÈé ,  M'^  DÉMAU  ,  JACQUES. 

M"*  'ùiHAk  9  bas  à  Jacques. 
Comment,  Jacqpaes,  ta  es  bien  iûr  d'avoir  Vu?.  •  • 

Ji.CQtTEft/* 

Oui  9  Madtfine»  {>«fâitèment  rà)r!  M.  I^  docteur  aiix^ 
giede  de  Madempiftéllè  Nàtalie. 

M»*  Ditf  Ail. 
Je  ne  piikk  oi'otfe  eneore* 

JACQUES. 

Il  paraissait  même  trèi^passîaiiiie.  * .  c'est  drâle! 

11  ^nffit  !  ne  parle  de  eeh  à  pereoâtiè. 

N^  craignea  rien,  je  taie  d^otie.  dUcr^^ticm. . . 

(  //  sort  par  le  fond,  ), 

SCÈ1^£  XVIII, 

içSs  mAmbs  y  excepté  JACQUES,  (ij 

M**  D^MAll. 

N-atalie ,  tn  ne  saurais  pas  par  hasard  où  est  le  dooteor  ?; 

(i)  Nafalie  <îonlre  la  cterainée,  Firnain  dans  la  bergère.  Ma-. 
dame  Oémar. 


(  :^  ) 

NATALIE. 

Moi?  îl  me  semble  que  c'est  plutôt  a  toi  qu'il  faudrait 
demander  cela. 

Tout-à-rheure ,  quand  il  t'a  parlé ,  il  aurait  pu  te  dire . . • 

VATAi;.IB. 

Non ,  vraiment^  je  ne  l'ai  pas  vu» 

M'"*  DÉMAK^  à  paru 

Elle  ne  dit  pas  la  Tëritë ...  ils  s'entendent  dëjà  pour  me 
tromper  • , .  Le  perfide  ! . . .  et  pourtant  il  ne  tiendrait  qu'à 
moi. . ,  car  enfin  ce  jeune  homme  qni  m'adore.  • .  qui  se 
meurt  d'amour. . .  Oh  !  si  je  n^écoutais  que  la  vengeance  ! 
(  Haut.  )£h  bien  ,  M.  Firmin. . .  il  paraît  que  votre  santd^ 
est  beaucoup  meilleure  ? 

FIAMlIf, 

Madame  ,  vous  êtes  trop  bonne. . .  ça  va  un  peu  mieux  ! 
Cependant  la  cause  de  mon  mal  est  toujours  la  m^me. .  • 
il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  ça  finisse ,  parce  que  ça 
dépend  d'une  personne  qui  habite  cette  maison,  et  qui  ne 
se  doute  pas  seulement  de  la  chose. 

M"*  ifiéMAR,  à  part. 

J'en  étais  sure...  voilà  une  déclaration  qui  m'arrive. 
(  Haut,  )  Mais,  Monsieur,  vous  m^étonnezl. . .  je  ne  vois 
pas  de.  qni  peut  dépendre  votre  rétablissement. 

NATALIE ,  soiifflant  à  Firmin  ce  qvCil  doit  dire. 
De  vous  ,  Madame. . . 

JIKV,!^  j  se  levant. 
De  vous  ,  Madame ,  de  vous  seule  !  • .  •  Jusqu'à  présent 
vous  ne  pouviez  pas  me  comprendre,  je  dissimnlais,  je 
renfermais  mes  sentimens. . .  enfin  j'étais  une  énigme. . . 
mais  puisque  vous  ayez  la  bonté  de  m'enconrager .  •  « 

M™«  DÉMAR. 

Maïs ,  Monsieur,  vons  vous  trompez  étrangement  ! . .  • 

i'II|.MIN. 

Je  vous  demande  bien  pardon,  vous  m'avez  encouragé... 
c'est  positif* . . 

NATALiK ,  le  soufflant. 
D'ailleurs ,  vous  êtes  trop  bonnç. .  • 

FIRMIN. 

D'ailleurs,  vous  êtes  trop  bonne  pour  n^être  pas  sen; 
siblç  aux  tonrmens  d'un  jeune  homme. . .  un  peu, . . 
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NATALIB,  de  même* 
llomanetque  •  • . 

FIB,MIN« 

Romanesque, à  la  vëritc...  mais  d'une  naissance  honnête , 
et  qui  a  des  espérances  du  côte  de  ses  parens. 

M"«   DBMAR. 

Je  serais  coupable.  Monsieur,  de  tous  laisser  c  ncevolr 
une  fause  espërance .  • . 

VATALIB ,  toujours  même  jeu. 
Allons ,  ferme .  • . 

FIRMIN  ,  dCun  ion  suppliant. 
Allons ,  ferme .  • . 

NATALIE. 

Non . . . 

^      FIBMIV. 

Non.  • .  (  A  part.  )  Je  m'embrouille. 

NATALIE. 

Ah!  Madame!.. . 

FIRMIK.      • 

Abl  Madame,  tous  pourriez  vous  opposer  aux  inten- 
tions les  plus  légitimes?,..  Non,  je  ne  peux  pas  le  croire... 
et  quand  vous  saurez  • . . 

M™*  DÉMAR. 

Cela  est  inutile  ,  Monsieur;  j'ai ,  sans  le  vouloir,  appris 
votre  secret. . .  je  sais  tout! . . . 

NATALIB ,  à  part. 
Elle  sait  tout  ! . .  •  qui  a  pu  lui  dire  ? . .  • 

FIRMIN. 

Ah!  Madame ,  puisque  vous  connaissez  ma  situi|tion  , 
vo;is  ne  repousserez  pas  la  prière  d'an  cœur  passionné! 

NATALIE. 

A  genoux!  à  genoux  ! 

PIRMIN. 

C'est  à  vos  pieds  que  j'attends  Tarrét  de  ma  destinée. 

M°^«  DIÊMAR. 

Que  faites-vous ,  Monsieur?  je  ne  souffrirai  pas. . . 

FIRMIN. 

Non,  Madame,  je  ne  me  connais  plus!. .  •  Je  reste  à  vos 
genoux. . .  je  m'y  attache. . .  je  m'y  cramponne. 

M™*   DEMAR. 

O  ciel!  mon  père  avec  le  docteur! 
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SCENE  XIX. 

£ss  MiMBS ,  FEBAIëREs  DUPER&IER  ,  JACQUES.^ 

VBRitxiRB,  à  Duperrier. 
Vous  le  voyez ,  Monsieur,  il  n'y  a  plot  à  en  doutttr* 

En  effet ,  ça  me  paraît  assez  clair  ! 

FsauiRX.^  à  Fimun  qui  vêul  se  ki*er. 

Keste,  mon  ami ,  reste!. . .  Tu  es  heureux f  toi^* •  )e. 
t'en  félicite  ! .  •  •  quant  à  moi  •  •  •  (  Il  va  se  jeter  sur  une 
chaise*  )  Le  sacrincç  est  consommé  !  •  •  • 

(  Se  tétant  le  pouls,  ) 

PUPERRIER. 

Eh  bien,  docteur  ,  qu'avec -tous  donc? 

FE&RISRE. 

Eien ,  Monsieur,  c^est  le  plaisif  de  voir  mon, ami  si  bien, 
accueilli  par  Madame. . .  elle  semblait  le  voir  à  ses  genoux 
avec  tmé  émotion  •  •  • 

Bien  natnrelle.  Monsieur!...  demandez  à  Natalie... 
N'était-elle  pad  émue  tôût>-à»l*heutê  ,  quand  6n  VOdS  a  sui;- 
pris  aux  siens? 

FtRMIK. 

Hein? 

FERRIÈRE. 

Moi? 

11  est  inutile  de  le  nier. . .  Jacques  vous  a  tu. 

JACQUES. 

Oh  !  pour  ça ,  c'est  vrai.  •  •  je  vous  ai  vu . .  •  je  vous  ai^ 
bien  reconnu. 

B0FSRaiEli. 

Eh!  e'esl  impèSBÎUe!  k  docteur  ne  m'«i  pas  quitté  un, 
instant. 

JACQT7ES. 

Monsieur ,  moi ,  Je  vous  réponds  d'une  chose ,  c'est  que 
j^ai  vu  aux  pieds  de  Mademoiselle  Natalie  un  Monsieur  en 
habit  noir.  • .  Elle  est  là  pour  me  démentir ,  si  j^ai  menti. 
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Ta  M  dift  leien ,  im  fille  >  ^t-ce  qu'U  senit  vrai  ? 

KATALIB. 

Oui  f  mon  père. 

Et  ce  n'ëtait  pas  le  doctenr  ? 

ITATALIS. 

Non  9  mon  père. 

YoQS  seriez  -  tous  permis  ,  par  hasard  ^  d'ayoir  un 
amoarenz  ? 

NATALIS. 

Oui ,  mon  père;  ob  jeune  homme  d'Orléans* 

DXTPERRIS&. 

Je  devine  le  reste.  •  «  Ce  gaillard-là  Panra  sairie^  il  anra 
en  Fandace  de  s^introdnire  chez  moi 9  et  peut-être  de  s'y 
cacher. .  •  Répondez ,  Mademoiselle,  qu'est-il  devenu?.  •  * 
où  est  cet  habit  noir  mystérieux  qui  met  le  trouble  dans 
cette  maison  ? .  •  •  Si  je  le  renconlrcî . .  « 

NAVAZ.T9. 

Gbntlnlmeeiilestlà! 

(  EUe  montre  tétui  de  harpe.  ) 

tous. 
Là? 

KATAX.IE. 

Oui ,  dans  cet  étui  de  harpe« 

?IKM]:n  »  à  pAtt, 
Ok  f  qu'elle  est  fine  î  qu^ellê  eM  fine  ! 

DUS^XaRIIBIl. 

£b  bii^I  }e  vaii  loi  parler.»»  Jaequet,  «mfrez  ce 
meoUel 

JACQUSa. 

Moi ,  Monsieur?.  •  •  C'est  que. .  •  S'il  allait  se  fâcher  ? 

i>up«RBi;9a» 
Poltron!. ...  tu  as  peur?é..  Eh  bien!  je   vais  moi- 
même  •  •  é 

(  Il  s^élance  vers  P étui -êe  harpe  ^  et  F oupre  apec  violence.  ) 
Il  n'y  ji  personne  ! 
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DUPERRIKR ,  prenant  Vhahit. 
Quer'ois-'je?  on  habit!. . .  {A  Natalie.)  Qu*est-cé  que  delà 
signifie ,  Mademoiselle  ? 

NATALIE. 

Vous  m'avez  demanda  où  était  Thabit  noir.  « .  je  tous  Tai 
dit. 

Air  ile  la  Robe  et  les  Bottes, 

Je  vous  ai  dit  ]a  vérité ,  mon  père. 
Sur  cet  habit  que  \Ouies-vous  savoir  ? 
Est-ce  le  nom  de  son  propriétaire  ? 

FIRMIN. 

N'achevez  pas  !  je  fervi  mon  devoir  ; 
Oui ,  je  proclame  ici  votre  iunocence  , 
Car  je  suis  seul  coupable  du  délit. .  • 
Mais  soyez  sûr  que  malgré  rapparence, 
Il  ne  faut  pas  me  juger  sur  l'habit.     (  /e/*  ) 

DUFXRRIER. 

(jomment  ^  Monsienr ,  c'était  tous  ? 

VIRMIN. 

Oni,  homme  respectable.  •  •  c'est  i^oi  qui  adore  yotre 
fiUe^  et  s'il  faut  tomber  à  vos  genoux,  vous  n'avez  qu'à  dire 
un  mot.  •  • 

DUPÈRRÏER. 

Il  paraît  que  vous  tombez  aux  genoux  de  tout  le 
monde. 

FEBRIÂRE. 

Vous  voyez  qne  je  ne  m'étais  pas  trompé 3  c'est  une  pas- 
sion. Il  était  bien  malade  d'amour. 

riRMIN. 

Ah!  mon  ami,  je  suis  bien  fâché;  mais  je  me  suis  tou- 
jours parfaitement  porté ,  et  je  te  rends  ma  maladie  tout  en- 
tière; tu  trouveras  à  la  placer  plus  avantageusement. 

DERRIÈRE. 

Gomment ,  tu  n'étais  pas'  malade? 

FIRMIN.    H 

Je  ne  l^i  pas  été  depuis  l'âge  de  cinq  ans. 

PERRIERE. 

Pauvre  garçon ,  tu  l'as  échappé  belle  I . .  •  Qoant  à  moi , 
je  n'ai  fait  que  des  sottises  aujourd'hui ,  et  Madame  n'aura 
jamais  assez  d'indulgence. . .  * 


^ATALIE. 

Vous  VOUS  trompez  encore,  docteur,  je  vois  que  tou4 
n'êtes  pas  non  plus  très-savant  sor  la  passion  de  Tamour , 
et  ma  sœur  veut  vous  prouver  qu'il  n'y  a  que  les  femmes 
qui  entendent  bien  cette  maladie4à.  (  Elle  les  unit,  )  Vous 
permettez  ,  mon  père  ? 

DUPERRiER. 

Parbleu!  il  le  faut  bien,  puisque  tu  arranges  tout  sans 
moi.  Cette  petite  fîl1e-l^  était  née  pour  être  père  de  famille. 
C'est  égal ,  les  deux  mariages  auroiit  lieu  5  c'est  tout  ce  que 
je  demande. 

VAUDEVILLE  FINAL. 


Air  :  F'audei'ilte  de  Partie  et  Revanche, 

Vous  serez  heureux  >  je  Tespère  ^ 

Mais  du  bonheur  j'aia>ai  ma  part , 

D'abord  je  deviendrai  graad-père , 

El  je  veux  l'être  sant»  retard  ; 
Oui  y  mes  amis  i  daus  un  an ,  au  plus  tard , 

Vous  nt^en verrez  une  aiubassade  , 
Qui  me  dira  :  Messieurs ,  je  vous  préviens 

Que  la  mère  n'est  pas  malade , 

Et  que  Tenfent  se  porte  bien. 

MAD.    DÉMAB. 

Ah  !  pour  l'humanité  souffrante  , 

Des  femmes  quelle  est  la  bonté  ! 
Quand  un  docteur ,  à  nos  3'eux  se  présente  ^ 

Dans  nos  fers  ,   s'il  est  arrêté  , 

Quel  bonheur  pour  l'humanité  ! 

Par  un' doux  sourire ,  une  oeillade , 
Nous  l'enflammons ,  et  grâce  à  ce  moyen , 

Le  médecin  étant  malade , 

Ses  malades  se  portent  bien. 

Le  Malade.  6 


c. 


•  \ 
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JACQUES» 

Un  hesku  matin ,  prenant  sa  carnassière , 
Certain  bourgeois  de  la  ra'  Saint-D|e^is, 
Dit  k  sa  fèmm'  :  je  te  proi^ets  »  pi^  çlière  ^ 
De  t'apporter,  et  lapins  et  perdrix , 
Âhl  nous  allons  faire  un  repas  exquis  ! 

Le  soir ,  malgré  c'^  gasconnade^ 
Tombant  d'  fatigue,  et  suivi  de  son  chien , 
Notre  chasseur  rentre  chez  lui  malade , 
£t  les  lapins  se  portent  toujours  bien. 

Contre  Mahmoud,  quand  partout  ou  conspire, 

On  est  injuste  ,  en  venté , 

Puisqu'auz  fisinn^es ,  dans  son  empire , 
'    Il  rend ,  dit<-on ,  la  liberté , 
Oui ,  dn  beau  sexe  il  a  bien  mérité- 

Chez  les  Turcs ,  par  son  incartade , 
Il  S(era  presque  un  Sultan  parisien  ; 

£t  si  l*Alcoran  est  malade , 

Le  Croissant  se  portera  bien. 

F£RBliRE. 

Notre  France  est  hospitalière. 
Les  étrangers  y  sont  bi^n  accueillis , 
Il  semble  même,  hélas  !  qu'on  y  préfère 

Leurs  talens  a  ceux  du  pays  ; 
Car  y  npus  avons  de  tous  tei[nps ,  à  Parif , 

Bien  payé  le  talent  nomade  , 
Allemand ,  Russe,  Anglliis  y  Italien, 

Et  le  génie  ici  n'est  pas  malade , 

Car  Rossini  se  porte  bien. 


t 

I 
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Pour  soutenir  les  vaudeTÎIIes , 
Pm  ^  tdesiEiiQJt  il<oi^«nrs  pnêto , 
Et  ce  sont  des  docteurs  habiles , 
Qi|i,6{ky/ep(  ^im^  uri  succès  ; 

Mais  trop  souvent ,  de  ce  brillant  succès , 
^eat  eia  vain  ^œ  l'on  ikil  pavade , 

Sans  le  public  il  ne  rapporte  rien  ; 

Et  nous  voyons  maint  tfa^tre  malade  , 
Dont  les  succès  se  portent  bien. 


F1M« 
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IM^UIMMI  DBeamGHT,    KUV  tOOU'U-SRAVD  ,  «.  fj. 


S^  «8fS<BS®lC 


ACTE    I. 


ER 


(  Le  Tiléâtre  représente  un  salon  outrant  sur  un  jardin;  vers  le 
milieu  de  l'acte ,  les  portes  s'ouTrent  et  Ton  Toitle  jardin  illu- 
miné en  Terres  de  couleurs). 


SCENE    PREMIERE. 

ÀLEXINA,  LAURENCE,   JOSEPH,    Domestiques  en 

lilVRix. 

CHOEUR, 

Air  t  Chœur  du  troisième  acte  du  Siège  de  Corinthe, 

Pour  le  bal  déployons  notre  zèle , 

Que  le  sort  de  nos  maîtres  est  si  doux!... 

Tous  les  jours  le  plaisir  les  appelle , 

Tous  les  jours  la  fatigue  est  pour  nous. 
ALEXiKA  ,    entrant. 
Cest  bien  !  je  suis  contente,  reposez-vous  un  peu... 
(  s' adressant  à  chacun  des  domestiqties  qui  sortent  tous  suc- 
cessivement). Ah  \  Josepb,  courez  au  pavillon,  voyez  où 
en  est  le  feu  d'artifice  !  . . .  c'est  Wanderck  qui  le  fait  dispo- 
ser... mais  il  se  hâte  en  Hollandais...  bien  lentement ,  bien 
pesamment ,  comme  lorsqu'il  me  fait  la  cour  ;  il  m'amuse- 
rait presque  s'il  n'était  pas  aussi  ennuyeux...  pour  vous, 
parcourez  les  salons ,  voyez  les  lumières ,  l'orcheatre ,  le 
jeu...  et  vous,     chargez  vous  des    rafifraichissements  ... 
ah  !  surtout  ne  faites  pas  comme  à  mon  dernier  bal , 
où  vous  vous  raffraichissieztplus  souvent  que  les  dan- 
seurs...   Laurence,    et  ma  robe  de  bal,  mademoiselle 
Victoire  l'a-t-elle  envoyée?... 

UlUHENCE, 

Madame  la  baronne  l'aura  à  neuf  heures  précises  ! . . . 

*     '  ALEXINA, 

Si  tard  !...  au  fait,  je  l'ai  fait  recommencer  trois  fois; 
j'en  suis  fâchée,  la  première  fois  elle  allait  mieux  !... 


£n  attendant,  voici  le  costume  de  magicienne  et  le 
masque!... 

ALXXIKA. 

Voyons?...  pas  mal  |...  c'est  gentil!...  je  serai  bien 
laide  avec  ça...  Portes-le  dans  la  tourelle...  allez!... 
(^ seule)  oui,  ma  fête  sera  jolie...  elfe  amusera  tout  le 
monde  ,  excepté  moi. . .  je  sens  déjà  que  l'ennui  me  gagne. . . 
oh  !  la  vilaine  maladie  ! . . .  j'espérais  en  guérir  en  France. . . 
et  pas  du  tout!...  en  France  comme  ailleurs,  je  sens 
là  qu'il  me  manque  quelque  chose...  partout  je  cherche 
le  plaisir  sans  le  trouver  ! . . . 

-  Am  :  Vaudeville  du  baiser  aa  porteur. 

Au  spéciale ,  Tennui  m'obsède. . . 

Aux  Français,  j*ai  failli  mourir!... 

Je  le  Tois  bien ,  c*est  un  mal  sans  remède , 

£t  je  ne  sais  d'où  cela  peut  Tenir. 

Non ,  je  ne  sais  d*oii  cela  peut  yenir. 

Mais  je  donne  un  bal,  une  fête.,. 

Si  ce  n*e8t  pas  amusant...  C'est ,  je  croi, 

Gomme  en  lisant  une  gazette... 

Si  Ton  s'ennuie ,  au  moins  on  sait  pourquoi. 
JOSEPH  annonçant. 
Monsieur  Maurice  !  .  . 

.  ALEXINA. 

Mon  protégé  !...  tant  mieux...  il  est  un  peu  simple, 
mais  j'aime  sa  gaîté! . . . 

SCÈNE    II. 
ALEXINA  MAURICE. 

ALEXIKA. 

Bonjour ,  mon  ami...  que  m'apportev-voua  là  ?... 

MAUEicE  tristement. 
C'est  la  musique  que  vous  m'avez  demandée^  madame  la 
baronne ...  la  dernièi^e  rommce de  Panseron. 

AUEXIKA. 

Ah  !  voyons,  chantez-la  moi  !... 

ICAUBieS. 

Oui,  madame  la  baronne. 

'  A3LBXI1ÏA. 

Madame  la  baronne!  madame  la  baronne  !..,  j^  voua  ai 
défendu  de  m'appeler  ainsi  ! . . .  appelez-moi  ]iiadaine>  tout 
simplement. 


MAUmiCX. 

Oui,  madame  la  baronne. 

ALEXINA. 

Encore!...  ah!  mon  dieu,  qu'avez-vous  donc.  7  vous 
«tes  triste )  abattu. 

iCAumics. 
Non  9  non. . .  je  rais  chanter. 

ALEXIKA. 

C'est  étonnant  comme  vous  en  avez  envie..., Maurice, 
qu'avez -vous  ?...  confiez-moi  vos  chagrins...  Est-ce  une 
affaire  d'argent? 

MAURICE. 

Oh  !  non ,  madame  ! 

AI4EXINA. 
Une  affaire  de  coeur  ?^ . .  (Maurice  baisse  la  tête)  oui ,  j'y 
suis  ! . . .  c'est  cela  ! ...  de  l'amour  !  vous  aimez  ? 

ICAUBICX. 

Je  crois  que  oui. 

ALEXniA. 

Tous  aimez  !  .  . ,  qu'il  est  heureux  !  .  .  .   • 

MAUBICE. 

Je  vais  chanter. 

ALXXIKA. 

Laissez  cela  ,  et  venez  ici  !  Mon  mari ,  mon  pauvre 
Edgard  dut  en  Pologne  la  vie  à  votre  père.  En  mourant , 
il  me  chargea  d'acquitter  sa  dette...  et  j'ai  commencé  ! . .  . 
C'est  là  le  seul  plaisir  un  peu  durable  que  j'aie  trouvé  ici! . . 
Allons  ,  monsieur  ,  contez-moi  vos  amours  ,  vos  cha- 
grins. . .  j'j  penserai  pendant  mon  bal. . .  ça  me  distraira  !  . . 

Aie  :  J^en  gaeiie  un  petit  de  mon  âge. 

Allons ,  monsîear,  il  faut  qu  on  me  confie 
Ce  grand  chagrin  que  j«'  Teuz  adoucir! 
Ne  sais- je  pas  Totre  mviUeure  amie  ? 
VoQS  rendre  henreux  esl  mon  plus  grand  plaisir; 
Car  le  bonheur  que  je  cherchais  en  France , 
J*attends  qu*il  irîennc,  et  puisquil  est  si  lent. 
Je  fais ,  du  moins  le  vôtre  en  attendant.  •• 
Cela  fait  prendre  patience  !... 

MAumcx. 

Que  voua  ètea  bonne  ! .  • . 


ALEXINA. 

Et  VOUS,  VOUS  êtes  bien  amoureux. ..  A-t-il  V^ir  niais?. . . 
£h  bien  !  commencez  donc  ! . . . 

MAUBICE. 

Dame  ! . . .  C'est  que  je  ne  sais  par  où  commencer  ! 

AXEXINA. 

La  jeune  personne,  d'abord.  Allons  au  plus  important» . . 
Est-elle  jolie?... 

.     ^  MAUBICE. 


Oh!  oui... 
Sage  ! 
Oh!  oui... 
Riche? 
Oh!  non... 


ALEXINA. 
,  MAURICE. 
ALEXINA. 
MAURICE. 


ALEXINA. 

Tant  mieux!  il  me  restera  quelque  chose  à  faire...  Et 
qui  est-elle?...  que  fait-elle? 

MAI^RICE. 

En  ce  moment  elle  étudie  chez  une  lingère. 

ALEXINA. 

C'est-à-dire  qu'elle  est  en  apprentissage  pour  la  cou- 
ture... Et  vous  dites  qu'elle  a  cie  la  sagesse '<^  A  la  bonne 
heure  ! . . .  Elle  n'en  est  que  plus  estimable  ! . . . 

MAURICE. 

Oui ,  à  caus6  de  la  difficulté. 

Air  :  de  Céline, 

'       C'est  une  ouvrière  accomplie^ 
Elle  a  du  zèle  et  du  talent... 
Puis ,  c'est  une  fiUe  jolie  ; 
Elle  a  Foeil  vif  et  Tair  piquant. 
Même  elle  a,  quoique  couturière ,  ' 
Une  -vertu  solide...  Enfin 
Un  cœur  tout  neuf ,  que  d'ordinaire  ,  « 

On  ne  trouve  pas  en  magasin. 

ALEXINA. 

Et  sans  doute  elle  est  d'une  honnête  famille?... 
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MAURICE^ 

Oui  ^  madame. . .  Son  père,  est  un  digne  ,  un  excellent 
homme  ! . . .  Il  est  pompier. . .  sergent. . . 

£h  bien!...  Les  pompiers  sont  de  brares  gens...  et 
même  très-braves  ! . . .  A  paix  comme  en  guerre ,  ils  vont 
toujours  au  feu  ! ...  Et  puis ,  je  pense  bien  que  vous  êtes 
comme  moi ,  que  vous  n'avez  pas  de  sotte  vanité,  et  que 
vous  prendrez  votre  bonheur  où  vous  le  trouverez. 

MAURICE. 

Certainement,  madame,  je  le  prendrais...  et  tout  de 
suite,  si  on  voulait  me  le  laisse!*  prendre  ! ... 

ALXXINA. 

Qu  est-ce  donc?  Ce  mariage  éprouve  des  difficultés?... 

MAURICE  ,  chiffonnant  la  musique  quil  tient. 
Mademoiselle  Glotilde. . .  Elle  s'appelle  Clotilde. . . 

ALEXINA. 

C'est  un  joli  nom  l . . . 

MAURICE. 

N'est-ce  pas^  madame?...  Eh  bien  !...  elle  en  aime  un 
autre,  un  pompier  comme  son  père...  Un  bel  homme,  je 
crois  !...  mais  il  paraît  que  c'est  un  fat ,  un  important,  un 
vaniteux... 

ALZXINA. 

Allons,  mon  ami,  allons...  lime  semble  que  tout  peut 
se  réparer...  Vous  avez  aussi  des  avantages...  Vous  êtes 
bien... 

MAURICE. 

Oui ,  c'est  vrai  y  je  ne  suis  pas  mal . . . 

ALEXmA. 

Et  ne  peut-on  voir  cette  jeune  fille?. . .  lui  parler  ?. . .  Il 
y  a  peut-être  moyen?...  Elle  travaille,  dites-vous? 

MAURICE. 

Chez  une  lineère  ! . . .  Mais  elle  va  se  mettre  à  son  compte.. . 
£t  il  est  sûr  qu  en  ma  faveur ,  madame  la  baronne  pourrait 
lui  commander. . . 

AliEXINA. 

De  l'amour?... 

MAURICE. 

Non  ,  une  robe!...  D'abord,  elle  coud  si  bien  !.. .   Et 
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0  puis  ^  ça  lui  ferait  une  bonne  pratique...  elle  en  aura  be- 

\  soin  ,  s'il  est  vrai  que  son   prétendu  dépense  ce  qu'il  a 

pour  sa  toilette.:. 

AXXXIICA. 

Il  n'y  a  rien  de  fini. 

MAUBicK  y  aehevani  de  oh\ffo^kter  s'a  musique. 
Oh  !  si  fiiit!...  Je  crois  qu'on  m'a  prié  de  cesser  metf 
i  visites...  et  ce  soir,  quand  on  m'a  signifié  cet  ordre  là.. . 

il  m'a  pris  un  étouffement...  N'importe!...  Je  ne  veux 
plus  y  penser...  Je  m'en  vais  toujours  vous  chanter  le 
petit  air. . . 

AI/SXIKA. 

Oui ,  vous  l'avez  mis  dans  un  bel  état.. .  Pauvre  garçon  ! 
voilà  sa  gaiié  perdue...  et  ma  musique  aussi  !. .. 

SCÈNE  m. 

WANDERCK,  ALEXIN^,  MAURICE. 

WANDERCK ,  à  la  canUfiads. 
A  merveille  ! . . .  des  verres  de  couleurs  à  tous  les  arbres  . 
entendez- vous?...  (  ^  Aîexina.)  An!  inadamela  baronne^ 
vous  serez  enchantée. . .  Le  feu  d'artifice  partira  tout  autour 
du  pavillon ,  et  quand  vous  paraîtrez  sur  la  tourelle  en 
magicienne^  vous  serez  au  milieu  des  flammes...  Déli- 
cieux !  C'est  une  idée  que  j'ai  eue  ! ...  Je  n'en  ai  que  comme 
ça  f  moi. ..  (  //  riL  ) 

ALEXINA. 

De  l'artifice  sous  les  grands  maronniers  ! . . .  Et  vous  ne 
craignez  pas  y  coinme  Almaviva;  qu'on  incendie  votre  ren- 
dez-vous ? 

WAKDERCKL. 

Alinaviva ! . . .  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?.. .  Vous  riez. . . 
Je  comprends  !'. ..  Eh  bien  !  c'est  une  calomnie  ;  je  ne  con- 
nais pas  cette  femme-là ,  ma^parole  d'honneur  ! . . .  (Aîexina 
et  Maurice  tient,  )  Hem  ! . . .  ( ^  part,  )  J'ai  dit  une  bêtise  , 
c'est  sur.  (  Haut,)  Savez-vous  que  ça  va  vous  donner  une 
réputation  d'intrépidité. . .  parce  que  cet  échafaudage. . .  ce 
feu...  tout  ça  a  un  air  deoange^...  Moi,  je  n'aime  pas  les 
plaisirs  tout  unis  et  de  plein  pied...  Aussi  votre  fête... 
elle  est  originale,  celle-là...  Elle  ne  ressemble  pas  à  toutes 
celles  que  l'on  donne. . .  Voilà  le  difficile  ! . . .  C'est  àt  trou- 
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Ver  du  nouveau...  Aussi  de  tous  côtés  on  ne  voit  que  dé 
vieilles  pièces...  c'est  partout  la  même  chose.;. 

An  :  Je  reBte  au  quatrième  étage 

Nos  auteurs  sont  par  trop  Stériles... 

Ils  TiTent  d'un  ou  deux  sujets 

Qu  il»  arrangent  en  vaudeTilles , 

£n  mélodrames ,  en  ballets..; 

Ils  les  poussent  j  usqu  aux  Français  !..  ; 

Chaque  pièce  se  multiplie  , 

£t  ces  messieurs...  ça  fait  trembler!... 

Se  prennent  tout ,  hors  le  génie , 

Qu  ils  ne  peutént  pas  se  Toler. 

{En  riant.)  Et  ce  n'est  pas  moi  qui  leur  en  donnerai... 

MAURICE. 

Je  crois  bien  ! . .  • 

WANDERCK^  sépètement. 
Heim?...  Ah!  ah  !  mon  petit  commis  !...  qu'est-ce  que 
vous  faites  là^  mon  cher? 

AUSXINA. 

Il  me  parlait...  nous  faisions  de  la  musique...  car  ce 
soir  9  je  l'enlève  à  son  bureau. . .  il  reste  à  ma  fête  ! . . . 

WANOERGK. 

A  la  bonne  heure!...  Mais  ce  n'est  pas  le  moyen  d'a- 
vancer. . .  et  )'ai  beau  faire ,  il  n'avance  pas. . .  L'amour  des 
chiffres. . .  Dieu  à  son  âge  ! . . .  les  ai-je  aimés,  les  chiffres  ! . . . 
Aussi  f  il  m'en  est  reste  quelque  chose  !... 

ALEXINA. 

Oh!  oui,  chacun  son  genre...  On  aime  bien  ce  qu'on 
aime...  n'est-ce  pas,  Maurice?  Allez ^  môm  ami...  portes 
cette  musique  dans  mon  boudoir. . .  préparez  ma  harpe. .  ^ 
et  venez  me  prévenir  dès  qu'on  arrivera... 

MAURICE 

Oui ,  madame  la  baronne..  Il  sort, 

WAKnsBCK  à  part 
Elle  le  regarde;  il  soupire...  Je  déteste  ce  garçon-là  y 
moi  ! . . . 

SCÈNE    IV* 
WANDERCK,  ALEXINA. 

AXEXINA. 

C'est  un  ix>n  jeune  homme  que  Maurice  ! . . . 
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WAN1>E»CK. 

C'est  possible...  iiMtiè  il  a  Tair  bé(e,  et  je  fié  (lub  ^ 

souffrir  ça... 

Tous  êtes  trop  difficile.*  Prenes  garde...  Cela  porte 
malheur... 

WAK1>SRCK. 

Oh  !  je  sais  bien  que  vous  ne  peilsex  paé  coteme  moi... 
Ce  jeune  homme,  il  est  toujours  ici...  il  fait  le  èentimen- 
tal  y  voys  causez  souvent  avec  lui  >  et. . . 

Et?... 

Et  cela  fait  causer^  baronne... 

▲I.SXIKA. 

Ah!  j 7  ftuis...  De  Tanour...  C'est trèi-gai<..  {EUêrit.  ) 

WAVDERCK. 

Pas  tant...  pas  tant...  Pour  mdi^  i^^'j  songeais  pas... 
parce  que  la  réflexioïi. . .  moi ,  je  n'ai  pas  le  temps  ! . . .  C'est 
une  de  vos  bonnes  amies  qui ,  l'autre  jour  :  Wanderek  , 
m'a-t-elle  dit ,  mëfiez-vou*  de  cette  femme-là...  une  tête 
allemande  ,  avec  ses  rêves ,  ses  romans ,  son  exaltation  !.. . 
Elle  attend ,  pour  se  remarie^ ,  qu'il  se  présente  un  beau 
jeune  homme  blond...  une  figure  tnélanc^oliqfie...  un  esU 
sentimental...  et  de«  grands  yeux  neira. 

Àt£3tIKA. 

Comment  donc?  un  signalemeni  complet!...  £t  voua^ 
dites  que  c'^est  une  de  mes  amies  ?.. . 

WANJ>£RCK. 

Intimes... 

AliVXIKA. 

Eh  bien  !  écoutez-moi  ;  cela  vous  servira  à  lui  répondre. . . 
Je  suis  d'une  famille  noble ,  sans  fortune ,  et  mon  mari 
était  un  riche  négociant  sans  titres...  Je  l'ai  épousé ,  paret^ 
qu'il  me  plaisait,  voilà  tout...  Aujourd'hui  je  suis  bien 
riche,  bien  ennujrée/bien  veuve...  Je  me  remarierai... 
c'est  possible...  Je  l'espère...  Mais  je  n^exigerai  de  mon 
second  mari,  comme  du  p#«Baiér,  qu'une  chose,  une 
seule >  c'estqu'il  me  plaise... 
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WANDEBC&.  V 

Je  conçoit.  •.  et  ce  n'est  paa  rassupaot  ^  car  enfiki  ce  Jeune 
Maurice. .  • 

iXBXINA. 

£hî  mon  Dieu!...  Maurice  est  pour  moi  un  ami,  ua 
protésé....  J'acquitte  envers  lui  ce  que  mon  mari  devait  à 
son  père...  Mais  Taimer  !...  la  reconnaissance  ne  va  pas 
jusque-là...  surtout  quand  ce  n'est  qu'un  héritage. . .  non 
parce  qu'il  est  petit  commis^ et  que  je  suis  baronne...  Je 
vous  le  répète...  il  n'ja  pas  pour  moi  de  mésalliance...  il 
n'y  a  que  des  convenances  d  esprit^  de  sentimens  ^  de  ma- 
nières... 

WANDEBOK. 

Et  de  fortune... 

C'est  la  moindre  chose;  et  si  je  rencpntrais  dans  le 
monde...  quelqu'un...  celui  qui  se  présente  quelquefois  à 
mon  esprit ,  c'est  facile  quand  on  rêve...  je  ne  lui  deman- 
derais aucun  autre  avantage...  je  Tépouseraîs...  Mais  cet 
être  imaginaire ,  cet  amant  idéal...  je  ne  lai  pas  encore 
trouvé. . .  Ce  n'est  pas  Maurice ,  ce  n'est  aucun  de  ceux  qui 
m'entourent...  Non,  je  suis  libre,  j'ai  le  cceur  vide,  Je 
n'aime  personne . . . 

WANDERCK. 

Merci  !...  ' 

AX.EXINA. 

Et  j'en  suis  bien  &chée  !... 

•    WAKÎ)X11C|C. 

Si  cependant  vous  regardiez  autour  de  vouft...  il  est 
peut-être  tii^  personne...  tendre  et  millionnaire... 

'     •     ■'  '  ALEXINA. 

Assurément.. :taon  cher  Wanderck  ^  vous  êtes  bien 
heureux  d'être  riche!... 

A  la  bonne  heure,  donc  !...  voilé  la  première  chose 
aimable  que, vous  m'ayez  dite  de  la  journée. 

4f^xiVAs  à  part. 
Quel  homme  !./.   c'est  un  contreseps  perpétuel  !... 

Vf4H]KBAeS. 

Voua  dit^s?... 


AXiEXINA. 

Je  dis  que  vous  êtes  un  homme  charmant  !... 

WANDERCK  ,  avec  une  fausse  modestie. 
Ah  !  ça ,  c'est  de  l'exagération  !.,.  je  ne  suis  pas  char- 
mant du  tout  ! . . . 

AXEXINA  ,  (  gattnent.  ) 
Mais  si  !.. . 

WANDERCK. 

Mais  non  ! . . . 

ALEXINA. 

Mais  je  vous  assure... 

WANPERCK. 

Oh  !  si  vous  le  voulez  absolument  ! . . . 

SCÈNE    V. 
WAITOERCK,  CLOTILDE,  ALEXINA. 

ALEXINA. 

Qu'est-ce  que  c'c^t?^.. 

cx<OT]XDE  ;   qui  a  été  freee'dée  d'un  domestique. 
De  la  part  de  mademoiselle  Victoire  !.<^  mais  si  je 
(lérange  madame... 

ALEXINA. 

£h  !  non...  au  contraire...  m^  robe?  donpez  vite!... 

WANDERCK. 

Si  ipadame  la  baronne  l'exigç  je  vais... 

ALEXINA 

Non^  restez  y  causez  toujours!...  je  n'écoute  pas  !...- 
ç'^st  égal...   voyons  mademoiselle. 

CLOTCUDE^  étendant  la  robe  sur  un  fauteuil. 

Je  prie  madame  de  remarquer  la  légèreté  de  la  coupe 
çt  1^  fini  des  coutures...  il  e^t  vrai  que  j'y  ai  m^s  un 
soin. 

WANDSRCK. 

C'est  parfait  1... je  n'en  ferais  pae  autant!... 

ALEXINA 

£t  c'est  vous  ma  bonne  amie? 

CLOTILDE,  avec  volubilité'. 

Oui,  madame,  j'ai  fait  de  mon  mieux...  C'est  tout 
simple  !  madame  paie,  il  &ut  que  l'on  gagne  son  argent... 
Toutes  les  couturières  ne  parlent  pas  ainsi-,  je  le  sais...  En 
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général ,  eHet  ont  peu  de  conscience ^  les  couturières...  et 
c'est  ce  qui  cause  du  préjudice  à  notre  corps  dans  la 
société...  Mais  chez  miademoiselle  Victoire,  on  a  des  prin- 
dpes  !...  Aussi  voyez  comme  c'est  solide...  ces  cbutures-là 
ne  sont  pas  fallacieuses. . .  Et  comme  je  vais  m'établir  pour 
mon  compte ,  si  madame  était  contente ,  j'ose  espérer. . .  Ce 
n'est  pas  pour  faire  de  tort  à  mademoiselle  Victoire  ,  ce 
que  j'en  dis...  Ah!  mon  Dieu!  l'ingratitude!  c'est  l'anti- 
pode de  mon  caractère. 

WAKDERCK.. 

Ma  foi,  si  elle  coud  aussi  vite  qu'elle  parle  ! . . . 

D'ailleurs ,  la  maison  de  mademoiselle  Victoire  est  la 
première  pour  le  travail.., 

WANDEBCK. 

Et  pour  la  sagesse!,.. 

Oui ,  monsieur ...  ^ 

Au  :  Vaudeville  du  prejnier  prix. 

Oui ,  noufi  KfouB  one  maltresse 
Qui  nous  transmet  en  travaillant , 
Des  principes  de  toute  espèce , 
Du  goût ,  de  l'honneur ,  du  taleat  !. .. 
Notre  maison  est  des  plus  sûres  ; 
£Ue  séduit  le»  connaisseurs 
Par  la  pureté  des  coutures 
Et  la  solidité  des  mœurs. 

(  ji  fVanderck,  )  Ne  tirez  donc  pas  si  fort ...  ça  va  rnaj^-r 
quer... 

ALEXINA.  ' 

Je  suis  contente...  C'est  &it  avec  une  adresse...  Eh! 
inais  où  donc  est  la  ceinture  ?. . . 

clotii.de. 
La  ceinture...  Je  croyais  que  madame  avait  ici... 

ALEXINA. 

Eh!  non...  Voyez  un  peu  !...  une  robe  de  bal  pour  ce 
soir...  pas  de  ceinture  ^  et  l'heure  qui  avance  !...  Voilà  de 
ces  malheurs  qui  n'arrivent  qu'à  moi  !... 

WAWDEBCK. 

Eh  !  oui  ;  c'est  fort  désagir^ble. . . 


MoD  Dieu!  nmdame,  on  peut  encore,.* 

SCÈKE     VI. 
WAMDERCK ,  CW)TILDE ,  AI^EXHïA,  MAURICE, 

Lâs  p&ri0ê  êûuvrfni  fi  bmsini  vmir  wm  hrittam$ê  iUumi^ 

^  nation. 

Ouvrez  les  portes!...  Tous  voyea,  madame ,  tout  «8| 
prêt  ! ...  et  voilà  que  Ton  commenoe  à  arriver. . .  Ciel  !  Glo- 
tilde! 


Qotilde!... 

CLOTIIJ)K. 

Monsieur  Maurice  ! 

WANDERCK ,  aufond,  occupé  énjmrièn» 
C'est  superbe  ! 

AliEXIKA. 

Mademoiselle!...   mademoiselle    Glotilde...    consoles- 

^  vous...  nous  aurons  cette  ceinture...  Je  suis  un  peu  vive... 

je  vous  ai  affligée..  [Afurt,)  Allons  \  Maurice  a  du  goût... 

suimicE. 
Cest  singulier!,...  ça  m'a  tput  wHa  lOaoi!,,. 

Madame,  voici  des  échantiUoOA  j  ^91  mm  voulez  choi- 
sir,  je  vais  retourner .. . 

Non  y  tout-à-l'beure...  daçs  un  instant*.,  ue  nous  quit- 
tez pas  si  vite!... 

WANDERCK. 

Il  y  a  beaucoup  de  monde  d'arrivé  y  l)aronne ,  on  ppus 
attend  au  pavillon  ! 

ALEXINA. 

Oui,  donnez -moi  U  main...  Madempiselle  ^  reatei^l.** 
Maurice,  choisissez  dans  ces  échantillons  la  couleur  qui  me 
plaira  le  mieux. 

MAUIM^S. 

Madame... 

Permettez...  cette  jeune  fiUe^..  >    . 


i5 

ALEXiKA)  à  Maurice, 
Je  VOU8  en  prie..  «  (à  fVandirek)  «lU Mt  fort  bieo  !.^. 

Aia  :  <U  C Arbitré» 
A  nos  plaiôrfl  la  nnit  prmpîce 
RaMemble  nos  anus  aabalt 
Et  de  notre  feu  d*artificc 
Bientôt  ^a  briller  le  singal. 

WANDEBCK. 

Lorsque  tous  serez  établie . 
Je  veux  tous  employer  souTent  ! 
Moi ,  quand  la  marchande  est  jolie  » 
Je  prends  tout  ehet  elte  att  comptant. 

ALEXINA. 

Venez-vous ,  Wanderck . 

Me  voici ,  toujours  à  tos  ordres. . . 

/  ALEXIKA. 

A  nosplaisirs  propice ,  eie. 

MAimios. 

Mon  choix  plaitÀ  ma  proteotrioe  \ 

Ah  !  faut-il  que  j*aie  un  ri^al  1 
1^   I       Sans  lui  tout  me  serait  propice 
»q    I       Carje  ne  suis  vraiment  pas  mal! 
*Q    I  WANDEBK    à  pari. 

2  <       J*ai  presque  pour  elle  un  caprice» 
^    I       Car  elle  n'est  vraiment  pas  mal , 
^   I       Une  modiste ,  à  Fair  novice , 
^   I       Ça  me  parait  original. 

CLOTILDS. 

Quoi  î  me  laisser  aTcc  Maurice  ! 
Et  dans  des  parures  de  bal  ! 
Cette  dame  veut  qu*il  choisisse  9 
Un  garçon ,  c'est  ori^al. 

(pBndant  eêi  0nê0mbi0,  &n  voit  la  aécUtétrav^rêêriêJariiM)^ 

SCÈNE    VU. 

CLOTILDE,  MAURICE. 

CLOTtLOÉ. 

Tiens  c'est  drôle  ! . . .  fairechoisir  par  un  jeune  homme?.  / 
comme  si  ca  s'entendait  aux  toilettes  des  dames  ! 

MAtJRICE. 

Oh!  ce  n'est  pas  pour  cela^  mademoîseUe  Clotilde^  ma  if 
elle  sait  que  je  vous  aime  ! 
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MAVRICX. 

Ce  n'eat  rien ,  on  s'amuse. 

CLOTILDS. 

Mais  cette  ceinture  qui  est  pressée...  je  vais  la  cherchei^ 
au  magasin. ..  Et  je  le  verrai  sans  doute ^  car  c'est  son  jour 
de  congé  ;  et  il  doit  m*attendre. . . 

MAURICS. 

Youlez-Yous  mon  bras^  mademoiselle? 

CLOTILDE. 

Par  exemple!...  Monsieur  Maurice,  une  jeune  personne 
>  qui  se  respecte  ne  doit    sortir  qu'avec  son  prétendu*. « 
Adieu  ! . . . 

MAURICE. 

Adieu ,  mademoiselle  ! . .  < 

CLOTILDS. 

C'est  coquelicot  que  nous  avons  dit  ?. . . 

MAITRICX. 

Oui ^  mademoiselle^  coquelicot.' 

CIjOTILDE. 

Adieu ,  Maurice.  (  Elle  6ort  à  gauche  ). 

SCÈNE    VIII. 
MAURICE,  seul. 

Adieu!...  Allons,  c'est  fini...  elle  ne  m'aime  pasî... 
Oh  !  que  ça  fait  mal  de  ne  pas  être  aimé  ! . . .  C'est  vrai ,  çla 
déeoûte  de  vivre. . .  Il  y  a  des  momens  pu  on  ne  chercherait 
ou  une  bonne  occasion.  {On  entend  des  cris  et  un  hruU 
a  artifice.  )  Qu'est-ce  que  c'est?...  Des  cris  de  joie?...  Là 
on  s'amuse...  eti  ci...  c'est  cela...  les  uns  perdent  le  bon- 
heur ,  les  autres  le  trouvent. . .  Ciel  ! . . .  quelle  lueur  ! . . . 
on  dirait  que  le  feu  (  le  bruit  redouble)  Non ,  je  ne  me  trompe 
pas. . .  ces  cris  au  contraire,  ce  sont  des  cris  d'efiroi  ! . . . 

SCÈNE    IX. 

MAURICE,  WANDERCK,  ensuite  LAURENCE. 

WANDERCK,  accourant* 

Eh!  vite...  courez  au  secours...  Ah!  mon  Dieu!  je  crois 
que  je  brûle  encore. . . 


»7 

M4UBXCS. 

Ainsi  jevois,  si  vous  n'aimiez  pas  M.  Doriani  tous  m'ai- 
meriez peut-être!... 

Dame!  j€  crm  que  oui...  parcft  que  tous  étesun  bon 
«nfant. 

MÂVBIGB. 

Oh  oui  1 ...  et  comme  je  vous  réadmis  heiireusal . .  •  jsr  ne 
verrais  que  vous ,  Je  ne  pepserais  qu'à  vous  ! ...  je  vous  ai- 
merais le  matin,  le  soir,  tou}ours!...  au  lieu  que  votv^s  Do- 
rian...  un  prodigue,  un  coureur ,  uxï  ivro^^neU.» 

CLOTIIiDX. 

M.  Maurice  1 

MAURiCE. 
Oh  !  je  n'en  dis  pas  de  mal...  mais  quel  est  son  état  ?.. 
un  pompier  !... 

ciiOnii^B. 
Mon  père  est  un  pompier ,  et  ma  mère  iut  particu* 
lièrement  heureuse  ! . . .  et  puis   Dorian ,    c'est  un  bon 
militaire...  il  a  la  croix  ^  je  lui  donnerai  le  bvas  »  on 
nous  portera  les  armes  !... 

MAuncK 
Oh  !   si  ce  n'est  que  ça!...  il    fallait  donc  le  dire... 
ie  ne  me  serais  pas  laissé  acheter  un  homme  par  ma 
Dienâiitrice ,  je  serais  parti ,  je  me  serais  fait  tuer  pour 
vous!...  vous  m'aimeriee  peut-être  à  présent?... 

CI«OTII*DX. 

Que  vous  êtes  «impie ,  monsieur  Maurice. 

Oui,  n'est-ce  pas  7...  ce  n'est  pas  comme  monsieur 
Porian  7. . .  il  fait  de  belles  phrases ,  à  ce  qu'on  di| 
ear  je  n'ai  pas  envie  de  le  connaitre...  il  a  des  mota 
superbes...  qu'il  va  apprendre  dans  les  spectacles,  les 
jours  de  service,  et  puis,  quand  il  s'habille  en  petit 
maître... 

CLOTILDE. 

Il  a  raison  !...  il  est  bel  homme,  il  veut  paratt^  à 
son  avantage...  comme  il  dit  d'ailleurs,  d'être  oien  mis, 
c'est  utile  auprès  des  grandes  dames...  et  ça  ne  peut 
pas  nuire  auprès  des  petites...  { on  entend  du  bruit  $t  dês 
eris)  quel  bruit  7...  entendez- vous  ?.. . 
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MAURICX. 

Ce  n'est  rien  ^  on  s'amuse. 

CLOTILDE. 

Mais  cette  ceinture  qui  est  pressée...  je  vais  la  cherchei^ 
au  magasin...  Et  je  le  verrai  sans  doute  ^  car  c'est  son  jour 
de  congé ,  et  il  doit  m'attendre. . . 

MAURICE. 

^Youlez-Yous  mon  bras^  mademoiselle? 

■    CLOTUUDE. 

Par  exemple  ! . . .  Monsieur  Maurice ,  une  jeune  personne 
~  qui  se  respecte  ne  doit    sortir  qu'avec  son  prétendu*.  < 
Adieu  ! . . . 

KAURICB. 

Adieu ,  mademoiselle  S . .  ; 

CLOTILDX. 

C'est  coquelicot  que  nous  avons  dit  ?. . . 

MAURICE. 

Oui^  ma  demoiselle  y  coquelicot.* 

CLOTUiDE. 

Adieu  y  Maurice.  (  Elle  sort  à  gauche  ), 

SCÈNE    VIIL 
MAURICE,  Mtt/. 

Adieu!...  Allons,  c'est  fini...  elle  ne  m'aime  pasî... 
Oh  !  que  çÂ  fait  mal  de  ne  pas  être  aimé  ! . . .  C'est  vrai ,  ç)i 
dégoûte  de  vivre. . .  Il  y  a  des  momens  où  on  ne  chercherait 
qu  une  bonne  occasion.  (  On  entend  des  cris  et  un  bruit 
a  artifice.  )  Qu'est-ce  que  c'est?...  Des  cris  de  joie?...  Là 
on  s'amuse...  eti  ci...  c'est  cela...  les  uns  perdent  le  bon- 
heur, les  autres  le  trouvent...  Ciel!...  quelle  lueur!... 
on  diraitquele  feu  (  le  bruit  redouble)  Non ,  je  ne  me  trompe 
pas. . .  ces  cris  au  contraire ,  ce  sont  des  cris  d'effroi  ! . . . 

SCÈNE    IX. 

MAURICE,  WANDERCK,  ensuite  LAURENCE. 

WANDERCK,  accourant. 

Eh!  vite...  courez  au  secours...  Ah!  mon  Dieu!  je  crois 
que  je  brûle  encore. . . 
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MAURICE. 

Qu'est-ce  j  M.  Wanderck?  Expliques- vous. 

WANDERCK. 

Ah!  c'est  vous...  vous  voilà...  Je  vous  crojais  dans  le 
feu... 

MAURICE. 

Le  feu  1 .. .  Où  donc?. . . 

WANDERCK. 

Dans  le  pavillon  ,  dans  la  tourelle. . .  que  sais-je?...  Ces 
nauditeS'  fusées . . . 

MAURICE. 

Ciel  !  Et  madame  la  baronne.  {Il  êoti  en  courant. ) 

WAlfDSROK. 


/ 


•  .  rapportée  évanouie  au  milieu  de  nous  ! . . .  Un  !  que 

beau  cPavoir  du  coiu*age...  Brave  ou  millionnaire,  je  ne 
connais  que  ça. 

liAXTRENCE,  occourant, 

M.  Wanderck ,  M.  Wanderck* 

WANDERCK. 

Eh  bien  !  votre  maitresse. . . 

LAURENCE. 

Elle  est  encore  toute  tremblante  et  moi  aussi.  Les  pom- 

Îiers  arrivent  à  l'^instant ,  et  madame  vous  prie  de  veiller 
ce  que  le  désordre  ne  se  mette  pas  dans  les  jardins. 

wanderck;. 

Et  ce  jeune  homme  qui  l'a  sauvée  ?. . . 

LAURENCE. 

Je  ne  le  connais  pas. . .  je  ne  Tai  jamais  vu. . .  il  n'est  pas 
de  la  société  de  madame...  On  dit  qu'il  a  escaladé  la  mu- 
raille du  côté  de  la  rue  de  Yarennea...  Madame  l'a  deman- 
dé... elle  lui  parlait  encore  tout-à-l'heure...  mais  i(  a 
disparu... 

WANDERCK^ 

Ah  1  c'est  elle!...  î 
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SCÈNE    X. 

lAURENCE,  ALEXINA,  WANDERCK,  Socrfxf. 

CHOEUR. 

An  :  de  M.  Botté. 

Qael  bonhenr  1  quelle  ivresM  ! 
Que  ce  moment  est  doux  ! 
Enfin ,  le  péril  cesse , 
La  Toilà  panm  nous» 

AI<EXINA. 

Oh  !  m«8  amisî...  Wanckrck,  c^eet  tous!...  Quel  ère- 
nement  ! . . .  Tant  de  monde  exposé  dans  cette  fSte  ! . . . 

WAKPXROXL. 

Pour  moi,  madame,  Je  voulais  me  jeter  dans  les  flammes, 
j'ai  perdu  la  tète ,  c'est  ce  qui  m'a  sauvé. ., 

iLLEXINA. 

Oui ,  c'est  à  lui  que  je  dois  tout«.  •  i  lui  seul...  et  j'aime 
mieux  ça... 

WANDERCK. 

Permetteit...  Ce  jeune  homme...  Tous  le  connaissez? 

ALEXIKA. 

Non...  Qu'importe...  Il  reviendra,  il  me  l'a  promis... 
Ah  !  Wanderck ,  si  vous  l'avies  vu  1  U  est  très-bieii. 

WAKDEROK. 

Gomment  ! . . .  un  inconnu?. . . 

AliEXIKA. 

Non ,  il  ne  l'est  plus. . .  Maintenant  tout  est  changé  pour 
moi...  je  suis  heureuse... 

WANDERCK. 

Allons,  y oilà  le  roman  ! . . .  une  tête  allemande. 

SCÈNE    XIL 

LAURENCE,  ALEXINA,  CLOTILDE,  WANDEBCK. 

CLOTiliDE ,  en  entrant ,  à  gauche. 
Oh  !  non ,  ce  n'est  pas  lui  ;  ça  ne  se  peut  pas. 
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ALEXINA. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

CLOTILDE. 

Rien  ,  madame. . .  c'est  que  j'ai  cru  reconnaître.  .  et  puis 
j'ai  appfis  qu'un  événement  affreux^  pendant  que  j'allais 
chercner  une  ceinture... 

XJle  ceinture. . .  Oui.  .•  donnez.  La  mienne  s'est  détachée. 

SCÈNE     XII. 

Les  MÂicEs,  MAURICE. 
MAURICE,  êftirani  par  h  fond. 
Madame  9  soyez  tranquille  ;  on  s'est  rendu  maître  du  feu. 

AXEXINA. 

Il  n'y  a  personne  de  blessé? 

icAumcx. 
Si  fait  f  madame. . .  il  y  a. . .  Qel  1  Clotilde  ! . . . 

AIXZIKA. 

Celui  qui  m'a  sauvée?... 

MAiniCB. 

Non^  madame^  un  pompier. 

"WAHIMEIICK. 

Un  pompier! 

ALEXIKA. 

An  :  final  du  deuxième  acte  de  Jérânie. 
O  ciel  !  pour  Ini,  je  dois  tout  faire, 
Tirai  le  voir ,  oui ,  dès  demain. 

GLOTIIiDE. 

Monsieur  Maurice ,  parlei ,  mon  père 
Etait-il  là  ? 

ItAimiCE. 

Mam'zelle ,  je  crains. . . 

Pourquoi  donc  cet  air  de^ystère? 
Pourquoi  ne  lui  Mpond-il  pas  ? 

WANDEBCK. 

Les  voici  tons. 
CLOTILDE,  se  jetant  au  milieu  d'un  groupe  de  pompiers  qui 
s^  arrête  au  fond  du  théâtre  et  où  se  trouve  Martin. 

Grand  Dieul...  mon  père  ! 
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Son  père  ! 

ALEXiNA  ,  à  quelques  domestiquée. 

Son  père...  Allez,  suivez  ses  pas. 
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ALEXIS  A. 

Oui ,  oui,. courez ,  et  qu'on  le  suive  » 
Répondez-lui  de  mes  bienfaits. 
Faut-il ,  quand  le  bonheur  m'arrive  » 
Qu'il  8  y  mêle  encor  des  regrets  ? 

WANDEBCK. 

Allons ,  cette  tête  si  vive 
Fait  son  roman ,  je  m*y  connais. 
Encore  un  rival  qui  m*arrive  , 
Je  ne  réussirai  jamais. 

LES    POMPIERS. 

Déjà  sa  douleur  est  moins  vive , 
Plus  de  frayeur 4  plus  de  regrets. 
Courir  au  feu ,  quoiqu'il  arrive , 
C'est  not*  devoir ,  et  gare  aprè». 

I4A   SOClÉTé  ,    MAUKICE. 

Allez  ,  qu'une  mçirclie  attentive. 
De  son  mal  trompant  les  eflFets , 
Rende  ici  sa  douleur  moins  vive 
Et  calme  nos  justes  regrets. 


TABIMAU. 


FIN   D0   PREMIER   ACTE* 
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ACTE    IL 


(  Le  TheAtre  représente  la  cour  d'une  caserne  de  pompiers  ;  à 
gaache  an  premier  plan,  le  loi^ement  du  commandant;  ati 
deuxième  plan,  l'entrée  principale  du  quartier*  près  de  laquelle 
se  trouve  un  corps-de-garde,  on  Toit  un  factionnaire  en  dehors  ; 
2t  droite  âu  premier  plan ,  un  Testibule  conduisant  dans  les  b&- 
limens;  au  deuxième  plan ,  la  cantine  ;  au  troisième,  une  antre 
entrée;  sur  le  deirant  de  la  scène ,  plusieurs  tables.  ) 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

MARTIN,  RENAUD,  Pompiers. 

Martin  est  assis,  le  bras  sn  écharpe ;  les  pompiers  sont 

debout  autour  de  lui, 

CHOEUR, 

AiB  :  Chantons,  amis*  (Wallace.  ) 

BuTôfis ,  amis .  et  point  de  chagrin  » 
Que  r  fil  en  quatre  aill*  bon  train! 
A  la  santé  du  pèr*  Martin  ! 
tas  d' verr*  via' ,  pas  d*  vcrr'  plein  ! 

MARTIN ,  haussant  rson  verre. 
Doucement  !  cette  eau-de-vie 

Pourrait  mettre  ^  mon  bras 
Un  feu  qu'on  n'éteint  pas 

Gomme  l'antre  incendie. 

CHŒUR. 

Buvons,  amis ,  etc» 

MARTHE- 

Eh!  doucement,  monsieur  le  donneur  d'eau  bénite! 
Quand  on  a  le  bras  épilogue ,  il  faut  filer  doux  ! . . .  Diable 
de  fusée  qui  s'avise  de  me  partir  dans  la  main  ! . . .  Avec 
leur  artifice  ! . . .  C'est  bien  un  plaisir  de  grands  seigneurs. . . 
ça  monte...  ça  brille...  ça  descend...  gare  la  bombe!...  et 
puis,  la  farce  est  jouée...  Gomme  c'est  amusant!...  S'ils 
avaient  rhabitude  du  feu  comme  nous  ! . . . 
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RENAim. 

Dites  donc ,  père  Martin ,  cette  petite  baronne  ! . . .  Elle 
était  jolie  tout  de  même...  je  Tai  vue  en  défilant. .. 

'  IIARTIK. 

Jolie. . .  c'est  possible. . .  Je  ne  vois  plu^  de  cet  œil-là  > 
moi... 

RENAUD. 

^'  Parait  qu'elle  a  écrit  ce  matin  au  commandant...  par  cm 
petit  commis...  vous  savez...  le  rival  de  Dorian... 

MARTIN. 

Pourquoi  faire  qu'elle  a  écrit  au  conunandant  ? 

RSNAITD. 

Peut--étre  pofur  le  remercier. 

SCÈNE    IL 

MARTIN ,  DORIAN ,  RENAUD,  Pomphrs. 
DO^iAN  ,  h  la  cantonade  » 
Ah!ça^  qu'est-ce  que  ça  signifie!...  Taisez^vous...  ou 
je  vais... 

MARTIN. 
Allons...  en  voilà  un  qui  est  toujours  en  querelle  L.. 

RBMAUD. 
Ce  diable  de  Dorian ... 

DORIAN. 
C'est  vrai  aussi. . .  je  me  fâcherai.  «•  Bonjour ,  père  Mar- 
tin... Se  moquer  de  moi ,  parce  que  je  suis  consigné! 

LES  POiiPiKRSj  rianL 

Consigné!... 

DORTAV. 
Silence  dans  les  rangs...  Est-ce  que  vous  allez  recom- 
mencer, vbus? 

MARTIN. 

Allons^  est-ce  qu'on  se  dispute  quand  on  déjeûne  en- 
seBible? 

DORIAN. 

Avant  déjeuner  ça  ouvre  lappétit...  D'ailleurs  je  n'aime 
pas  qu'on  me  vexe...  c'est  bien  assez  comme  ça...  Je 
sors' de  chez  le  commandant...  il  me  semble  encore  l'en*- 
tendre  :  (c  Mon  beau  camarade ,  vingt-quatre  heures  de 
consigne!...  y> 
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HA&TIll. 

baone  !  ausii  j  pourcpioi  ({ue  tu  manques  à  Fappel  ?. . . 

DORIAN. 

Je  manque  à  l'appel...  je  manque  à  l'appel!...  C'est 
possible. . .  ma  montre  retardait. . . 

MARTIll. 

Y'Ià  ie  mal...  Pourquoi  que  t  as  une  mcïotre?...  elle  re* 
tarde  et  oa  te  dérange  ! .. .  Au  surplus. . . 

Am  :  du  pas  redoublé, 
Lorsqu^on  sait  son  ordre  du  jour. 

Ou  n  Ta  pas  à  Tendontre... 
Sw  r  premier  rourmeot  dni  jUupAbdnr 

n  faut  régler  sa  montre. 

DORIAN. 
Mais  il  est  trjiste ,  cependant  » 

Unsoirdetète-àtête, 
Quand  Famournous  dit  ;  «^  avant!  > 

De  s*  régjier  sur  la  retraite... 

Diablede^çg^^gQely..,  ^»e.Q9Lqm  moi  ^  [je  n'y  pensais 
pas ,  et  que  j!ai i^it  œ  mtttki  pour  m'engagera  certaine 
partie... 

MARTUI. 
Une  partie  fine  ?. . . 

EE1IAU9. 
Ah  !  c'est  que  mon  ami  Doriw  »  voyetr^ons ,  H  aime  ii^ 
jolies  femmes!... 

£t  réciproquement...  il  en  est  aimé...  modestie  à  part... 

C'eftt  içncjpmf  ^  q^'il  soigne  l'èabit  deaiuscadin  ? 

fiiaRIAN. 

Mais  peut-être. . .  Au  fait ,  ïnrxdoTfue  ne  me  va  pas  mai  ; 
mais  rfaabtt  bourgeois ,  /c'est  plus  .élégant ,  ca  trompe. . .  £t 
qui  sait?...  Une  pasûon ,  un  coup  de  fortune... 

RBIIAUB. 

Nous  y  voilà  ! . . .  Si  vous  saviez  ce  qu'il  ^sait  dernière  - . 
ment? 

DORIAN. 

Eli  bien!  qu'est-ce  que  je  iiisais?. ..  Au  fait^  je  ne  le 
cache  pas. . .  Combien  de  foi» ,  en  passant  le  soir  devant  ces 
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beaux  hôtels  ,  ou,  par  une  fenêtre  entr'ouverte ,  jedécou* 
vrais  un  boudoir  élégant ,  je  me  suis  senti  ému  ,  agité 
d amour.,  ou  d'ambition,  c/esiégal...  Combien  de  fois 
me  suis-je  dit  :  a  Oh!  si  le  feu  prenaitlà,  comme  jeme- 
T>  lancerais  dans  cet  appartement  oui  m'est  fermé  à  moi  , 
»  pauvre  diable!...  mais  grâce  au  teu,  nous  entrons  par- 
»  tout...  Là  sans  doute  il  y  a  une  femme,  une  femme  char- 
D  mante...  je  la  prendraisdansmesbras...  jela  sauverais... 
)>  Et  ce  n*est  pas  pour  de  Tor,  de  l'argent, des  richesses... 
»  Les  pompiers  ne  reçoivent  rien  !  Respect  ,.au  régle- 
n)  ment...  mais  du  moins. ., 

AiH  :  A  soiecante  ans  l'on  ne  doit  pas  remettre, 

A  son  réveil ,  sa  première  pensée 

Serait  pour  moi  ..  Son  cœur  et  son  regard 

Appelleraient  1*  sauveur  qui  Ta  blessée , 

Et  )e  serais  à  Tappel  sans  retard  i 

Et  que  sait-on?  Dans  sa  reconnaissance... 

Dam  !  c'est  qu*  j*auràis  le  fameux  habit  noir. 

Et  ce  ruban  que  les  femm*8  aim*nt  h  voir; 

J*obtiendrais  p't'élr*  certaine  récompense 

Que  r  règlement  n*  dé£end  pas  de  recevoir... 

Oh  !  tenez  ,  rien  que  4'y  penser  ! . . . 

HARTlIï.  , 

En  avant ,  les  châteaux  en  Espagne  ! . . .  Eh  bien  !  tu  a* 
perdu  une  belle  occasion...  Si  tu  étais  venu  hier  avec 
nous!... 

DOUAJH^  feignant  la  surprise. 
Hier?.,. 

RENAUD. 

Oui...  Une  petite  baronne^  jolie...  ohl  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  joli  ! . . .  des  ^eux. . .  un  hôtel  magnifique. . .  et  une 
taille!  ah!  Dieui  un  air  d'opulence...  Enfin  ça  m'a  fait 
rêver  toute  la,  nuit...  moi  qui  ne  rêve  jamais. ..  T'es  bel 
homme...  tuas  eu  un  commencement  d*éducation...  Et 
d'ailleurs,  ta  naissance  est  bien  quelque  chose...  Tu  aurais 
sauvé  la  baronne  ! . . . 

DORiAN ,    gaiment 

C'est  possible... 

MARTIN. 
Tu  lui  aurais  plu... 
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DORIÀir. 

Cest  probable... 

EBNAUD.  I 

Et  sa  reconnaissance...  '  \ 

DORIAM.  i 

Ahl  tais -toi.  ! 

&EllAtTD.  ! 

Son  amour... 

DDE  I  AH. 
Tais-toi. 

MARTIN. 

Tiens  ,  comme  il  s'ëchauiFe  ! . . .  Rassure-toi...  il  y  a  un 
beau  monsieur  qui  a  pris  l'avance^  à  ce  qu'on  dit!... 

REHAUD. 

Et  il  a  bien  ùkïi,  n'est-ce  pas ,  lami ?...  Parce  que  toi , 
vois-tu,  tu  n'as  pas  les  manières ,  les  habitudes^  qu'il  £iut 
avec  les  belles  dames. 

HARTIV. 

C'est  vrai...  Il  y  a  des  momens  oiicela  se  voit...  quand 
la  bouteille  opère... 

An  :  de  Marianne. 

Le  TÎn  te  port*  vite  à  la  tête... 
£t  dan»  ces  caT*  \k ,  c*eftt  du  bon  : 
T*  Tois-tu  là ,  toot  à-fait  casquette?... 
Cest  qa alors  ta  n*as  plus  bon  ton... 

DORIAN. 

G  est  TTsi  que  V  yïn 
M*  met  tnip  en  train , 
Comm*  la  beauté , 
Il  me  rend  magalté... 
Qoelqn  fois  trop  fort  ! 
Ça  fait  dn  tort,.. 
Dam!  par  état, 
Xai  les  goûts  d'un  soldaL 
Pourtant  qu*  je  m*  trouve  cfuelqu*  dîmanclie 
Près  d*nn  grand*  dame  à  faîr  la  cour. 
Je  n*  boirai  pas...  quitte  un  «ntr*  jour 
A  prendre  ma  r«f  anche. .. 
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SCÈNE    lll. 

MARTIN,  CLOTILDE,  DORIAN,  RENAUD. 

GLOTiLDEy  à  laeantonade. 
Du  tout ,  messieurs,  du  tout^  c'est  mon  père  que  je  de- 
mande ! 

Ak  !  ma  petite  Glotilde  ! . . . 

GLOTIUW^ 
Bonjour,  papa  ! . . .  ce  factionnaire  qui  prétend  que  je  ne 
viens  ici  que  pour  Dorianl^j.  c'est  vrai  que  je  ne  suis  pa» 
fichée  de  le  voir  ! . . . 

BOaiÀN. 
Bonjour ,  mademoiselle  Glotilde  ! . . . 

CLOTILDE  à  Doricm. 
Bonjour,  mon   futur!...  (à  Martin)  comment  ca  va- 
t-U?.. 

MABTIK^ 
Bien,  mon  enfant,  embrasse-^tooi ! . . .  est-elle  gentille, 
mon  héritière?. . .  heim  ?  qu'en  dites-vous  ?.  « . 

DORIAN. 
Je  dis  que  j'aime  mieux  l'héritière  que  l'héritage... 

CLOTILDE  regardant  Dorian. 

G  est  étonnant  ! ...  on  dirait  les  mêmes  jeux ...   la  même 
tournure  ! 

IfAÂtllt. 
Que  diable  as-tu  donc  à  regarder  ?  od  dirait  que  tu  ne 
connais  pas  ton  prétendu. 

CI^OtltÙÊ. 
Oh  î  rien !...  c'est  que,    voyei-iroilÉ ,  hie^  j'ai  aperçu 

quelqu'un  qui  lui  ressemblait tiiais  Un  beau  jeune. 

homme. . . 

DOBIAR   d'un  air  dégagé. 
Bah!  vraiment?... 

GLOTILDE. 
Air  :  du  fleuve  é»  là  vî». 
C'étaient  vos  traits ,  votre  fi^rt  ; 
En  uniforme  ton»  les  dcax  ^ 
Vous  amieila  mteie  toorlnune  > 
Vons  êtes  bien. . .  il  &  ail  pas  nieus. . . 


Comme  toim  ,  il  a  tout  povtr  plaire , 
Et  par  amour  pour  tous  ,  je  croi 
QuVil  eut  Toula  m 'embrasser,  moi 
Je  l'aurais  laissé  faire  !  ^^ 

MARTIN. 
Eh  !  dis  donc,  pas  de  quiproquos  avant  le  mariage  (i). 

RENAUD. 
Après...  (f'est  autre  chose!...  (  les  pompiers  rient  ). 

MARTIlf. 

Messieurs ,  messieurs ,  pas  de  propos  sur    l'^article  ! . . . 
respect  au  sexe  ! . . . 

ClOTILDE* 

C'est  vrai  que  le  propos  est  un  peu  leste  ! . . .  aussi ,  je  n'ai 
pas  entendu. 

MARTIN  pcusant  au  milieu  des  pompiers. 
Ah  !  ça,  vous  savez?. . .  on  m'a  promis  une  gratification. . 
et  à  ce  matin ,  c'est  moi  que  je  régale. . .    attentif  au  com- 
mandement !.. .  un  homme  de  bonne  volonté  pour  aller  au 
cabaret  !  il  faut  penser  au  solide. 

RENAUD. 
Et  le  ëolide  ^  c'est  le  liquide! ...  je  m'en  charge  ! . . . 

DORIAN. 
Laisse  donc,  il   faut  le  goûter...  et    c'est  mon  genre... 
Je  me  connais  en  bon  vin  et  en  jolies  femmes...  (  montrant 
Clotilde)  voyez  plutôt  ! . . . 

CLOTILÀE. 
Que  cet  être  là  a  de  jolies  expressions  ! . . . 

CHOEUR. 

An  a  c*e9t  â  Paris,  (  Carra  fa). 
Tout  au  plaisir!... 
C'est  un  déjeûner  de  famille  !... 

Tout  au  plaisir!... 
Nous  allons  bien  novui  dltertSf  !. . . 

DORIAN. 
Père  Martia  ,  gar*  pour  votre  fille  , 
JVeux  la  griser  à  votr*  santé  ! . . . 
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(t)  Glotîide  •  Martini ,  Dorian,  Renaud. 
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MAHTIN. 
Chez  d*autr*sc*estrchampagn*  qui  péilUe  , 
Chez  nous  qae  ce  soit  la  gaité  !.. . 

GLOTILDE. 
Dorian  ,  ne  vpns  faites  pas  attendre.. . 

DORIAN. 
J*Terrai  si  vous  avez  Tirin  tendre  ! . . . 

CLOTILDE. 
Ah  !  sitôt  que  tous  êtes  là 
J'nai  pas  besoin  de  Tinpoar  ça  !• .. 

CaOEUR, 

Tout  au  plaisir!... 
C'est  un  déjeûner  de  famille  !... 

Tout  au  plaisir  ! 
Mous  allons  bien  nous  divertir  !. .. 

DORiAiî  à  Clotilde. 

Oui  près  d*une  femme  gentille  ! 

MAETIN. 
Près  d*un  verr*  qu  on  vient  de  remplir  !... 

CHOEUR. 
Tout  au  plaisir  ! . . .  etc. 
{Ils  sortent  par  la  cantine,  Clotilde  arrête  Dorian  par  le  bras^. 

SCÈNE     IV. 
CLOTILDE ,  DORIAN ,  MARTIN. 

'      CLOTILDE^ 
Un  petit  instant ,  monsieur  ,  je  vous  en  prie. 

DORiAN. 
Ma  petite  Clotilde,  parle ,  que  veux-tu  ? 

CLOTILDE. 

Tu  ! . . .  dites  donc,  mon  père,  je  crois  q^u*il  m'a  tutoyée!.. 

HARTIN. 
Il  t'a  tutoyée  ! . . . 

CLOTILDE. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  manières  là  avant  le  mariage  ? 
vous  savez  bien  ,   monsieur,  qu'on  ne  se  tutoie  qu'après  ! . . 

MARTIN. 
Heim?  a-t-elle  des  principes?  (  à  part,  )  sa  pauVrc  ^èr« 
n'y  regardait  pas  de  si  près  !... 
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CLOTlLDE. 
Mais  puisque  mon  père  consent... 

HARTm. 
Cerlainement  j'y  ai  consenti  le  jour  que  tuas  tant  pleuré, 
dam  !  je  ne  pouvais  pas  luisser  la  fille  d'un  sergent  de 
pompiers  se  périr  par  le  charbon  ! . . . 

CLOTlLDE. 
Ainsi  les  bans  cette  semaine...  et  dans  quinze  jours  ?. .. 

DORiAiï  aç'ec  distraction. 
Oui  nous  causerons  de  ça...  plus  tard...  au  dessert...  et 
le  vin  que  j'allais  oublier. 

MARTIN. 
£h!  dis  donc ,  monsieur  Tamoureux  ,. ..  et  de  l'argent^ 
en  as-tu?... 

DORiAN. 
Soyez  tranquille...  on  en  a...  et  voilà  une  bourse...  (  // 
Hre  sa  bourse ,  une  ceinture  totnèe  )  où  il  j  a  des  espèces. 

MARTIN. 
£h  bien  !  eh  bien  !  qu'est-ce  que  tu  perds  là  ? 

CLOTlLDE  la  ramassante 
Une  ceinture!... 

DORIAN  la  lui  prenant. 
Àh  !  je  sais  ce  que  .c'est  ! . . . 

CLOTlLDE. 

Mais,  monsieur... 

DORIAN  s'échappant. 
Eh  !  vite,  préparez  le  déjeûner  «je  reviens  avec  les  bou- 
teilles!... 

(il  entre  dans  la  cantine,) 

SCÈNE     V. 
CLOTlLDE,  MARTIN. 

CLOTlLDE. 
Cette  ceinture...  ce  n'est  pas  celle  qu'il  m'a  prise... 

MARTIN.  ' 

Il  t'en  a  pris  une  !...  Le  gaillard  qu'il  est,  en  prend  par- 
tout... Dam!  je  t'ai  prévenue...  il  a  des  défauts,  ton 
amoureux. . .  il  est  joueur^  i|  est  buveur. . .  il  aime  le  sexe. . . 
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il  a  de  belles  pal*olc8,  de  belles  phrases...  ça  séduit...  tk 
puis  ii  manque  à  une  fille. . . 

CLOTItDE. 
Il  ne  m'a  jamais  manqué...  oh!  Dieu...  il  ne  me  man- 
querait pas  deux  fois. 

MARTIN. 
Il  faut  réprouver...  Six  mois...  un  ati... 

GLOTILDE. 
Tiens,  vous  croyez  qu'une  jeunesse  qui  est  dans  la  cou^ 
ture  peut  attendre  comme  ça  f . . . 

MARTIN. 

Mais  pourquoi  que  tu  choisis  un  pompier?...  c'est  là  ce 
qui  me  chiffonne...  Depuis  l'extinction  de  feue  mon 
^ouse,  ta  digne  mère ,  je  n'ai  pas  une  fois  grimpé  dans  les 
flammes ,  sans  craindre  de  faire  une  orpheline...  Ton  Do- 
rian  n'est  pas  plus  solide  au  poste  que  moi...  Tiens, 
j'aimerais  mieux  ce  petit  bonhomme  qui  rôde  quelquefois 
autour  de  toi... 

CtOTILTOE, 

Ah!  Maurice!... 

MARTÎW. 

Oui. ..  C'est  un  petit  pékin^  ça  se  peut  ;  mais  il  me  plait 
ce  garçon-là.. .  Et  puis ,  je  ne  serais  pas  fôché  d'avoir  un 
gendre  qui  travaillasse  dans  la  banque...  pour  faire  con- 
naissance avec  les  écus... 

GLOTILDE. 

Oui ...  je  le  sais  .hien ...  Il  est  gentil ,  Maurice. . .  et  puis  » 
comme  vous  dites,  les  écus,  c'ecrt  agréable...  mais  J  aime 
mieux  l'autre  sans,  que  Maurice  avec...  Mon  Dorian  ,  il 
plait  à  tout  le  monde  comme  k  moi  : 

ÂiA  :  du  verre. 

Quand  on  voit  mon  joli  pompier 
Passer  avec  son  uniforme., 
Tout's  DOS  dam's  de  se  récrier , 
En  baissant  les  yeuK  pour 'la  forme. 
Puis  il  est  si  tendre ,  si  galant , 
Quej*  sVaîs,  même  a^anfcT  mariage, 
La  plus  heureuse  en  fait  diamant, 
Si  ^e  n'étais  pas  la  plus  s^e. 

{Ofi  entend  du bruU  au  dehors.  ) 
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MARTIN  ,  allani  à  la  porte  d'entrée. 
£h  !  mais,  qu'est^e  que  j'entends  là?... 

GLOTILDE. 

Je  suis  sûre  qu'il  me  rendra  heureuse. 

MARTIN ,  dans  le  fond. 
C'est  une  voiture  superbe. 

SCÈNE     VI. 

RENAUD,  MARTIN,  CLOTILDE,  ensuite  WANDERCK, 

ALEXINA,   Pompiers. 
RENAUD,  accourant. 
Père  Martin . . .  père  Martin . . .  Ah  !  vous  ne  savez  pas. . . 
Je  suis  tout  suiFoqué. . . 

CLOTILDE. 
Qu'est-ce  donc  ?. . .  expliquez- vous. . . 

LE8   POMPIERS. 

La  voilà...  la  voilà... 

MARTIN. 
Qui  donc? 

RENAUD. 
Eh  bien  t  cette  baronne  que  nous  avons  éteinte  hier  au 
soir. . .  En  descendant  de  voiture ,  elle  a  demandé  le  com- 
mandant... 

CLOTILDE. 

C'est  elle!... 

ALEXINA ,  entrant. 
Allons ,  Wanderck ,  allons ,  un  peu  de  courage  ! 

WANDERCK. 
Yoilà  donc  ce  qu'on  nomme  une  caserne!...  Bt  dire 
qu'il  y  a  des  geas  qui  vivent  là  dedans  ! . . . 

RENAUD ,  montrant  la  porte  à  gauche^ 
C'est  ici ,  madarme ,  que  le  commandant . . . 

"WANDERCK.  ^Oi^jant  à  gauche. 
A  la  bonn»  heure . . .  Entrons. . . 

ALEXINA ,  à  Renaud. 

Je  vous  remercie,  monsieur. . .  Arrêtez  un  instant,  Wan- 
derck. . .  (  Les  panifiera  font  touê  le  salut  militaire.  )  Mon- 
sieur Martin ,  le  sergent  ?. . .  (  Martin  salue.  ) 

CLOTILDE. 

Voici  mon  père,  madame. 
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ALEXllfA.  '^ 

Ah!  bonjour^  mademoiselle ,  j'espérais  vous  trcmrer 
ici. . .  Mais  d'abord ,  M.  ]V{artiii ,  j'ai  su  que  vous  aviez  été 
blessé  a  mon  service. . .  et  jetais  impatiente  de  m'assurer 
par  moi-même... 

ujlrtiv  ,  wec  embarras. 
Madame...  certainement...  ça  ne  méritait  pas...  Ma- 
dame*., vous  êtes  trop  bonne  !  ^ 

WANDERGK ,  à  part. 
Je  crois  bien...  Quand  ces  gens-là  nous  sauvent^  on:  les 
paie...  on  les  paie  ce  aue  ça  vaut  et  on  ne  les  revoit  plus  ; 
Voilà  comme  j'entends  la  reconnaissance  ! 

▲LEXiNA ,  aux  pompiers. 
Et  vous ,  mes  amis  ,  je  voulais-  vous  voir,  vous  remer- 
cier... Le  ministre  m'a  fait  des  promesses,  je  veux  qu'il  les 
tienne...  {à  Martin,)  Yous  allez  m'accompagner  chez  votce 
commandant. 

WANDEBGK. 

T  pensez-vous ,  madame  la  baronne  ?. . . 

ALEXiiïA ,  sur  le  devant  de  la  scène  yà  I^anderct, 

£h!  oui...  Depuis  l^er,  j'éprouve  je  ne  sais  quel  charme 
à  me  livrer  à  ma  reconnaissance!...  J'espère  en  donner 
des  preuves  à  tous  ceux  qui  m'ont  secourue... 

WANDERGK. 

J'entends...  {à part,)  Voilà  ce  que  c'est  qu'une  tête  alle- 
mande!... ça  se  monte,  ça  fermente... 

ALEXiHA ,  à  Clotilde. 
Mon  enfant ,  vous  verrez  Maurice  aujourd'hui..'.  Je  l'at- 
tends. . .  Il  vous  aime  beaucoup  et  je  le  protège. . .  Allons, 
messieurs... 

(  lis  vont  pour  sortir  par  la  gaucho.  ) 

SCÈNE    VIL 

RENAUD,  MARTIN,  CLOTILDE,  DOMAN,  ALEXINA. 

WANDERGK. 

DOBiAN ,  tenant  une  bouteille  de  chaque  main. 
Eh?  dites  donc ,  les  autres...  voilà  le  liquide...  Je  Tari 
goûté...  Tenez,  regardez  la  couleur...  Je  vous  répond» 
que. . .  (  //  se  trouve  devant  la  baronne .  )  Ah  ! . . . 
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AIXXINA. 
WANBEBCK. 

Encore  un  joli  ton ,  celui-là  ! . . . 

CLOTiLBE,  à  part. 
C'est  ëtonnant ,  l'effet  qu'il  produit  toujours ,  mon  pré- 
tendu ! 

MABTIK.  * 

"Eh  bien  !  yotous  ,  quand  tu  resteras  là  en  plan  avec 
tes  deux  bouteilles  ! . . . 

Wanderck  !. . .  Wanderck  !. . .  Voyez  donc  !  Ne  neconnais- 
seK-vouspas?... 

WANDXBCK. 

Du  tout,  du  tout  ! . . .  Est-ce  que  je  connais  ces  gens-là  ?. . . 

DORIAN. 

Pardon ,  madame. . .  je  ne  voyais  pas. . . 

▲L£XINA. 

Cette  voix  ! . . . 

CLOTiLi^E ,  allant  à  elle. 
Ah  !  mon  Dieu  ! . . .  madame  la  baronne. . .  qu'avez- vous?. . . 
Tous  êtes  pâle 9  agitée... 

AUEXINA. 

En  effet,  je  ne  me  sejis  pas  bien...  C'est  une  suite  de 
rémotion  d'hier...  le  souvenir  du  danger  que  j  ai  couru... 
Et  il  me  semble  toujours  revoir  celui  qui  m'a  sauvée  !... 

MARTIN. 

Ah!  c'est  un  brave,  celui-là...  Quand  on, pense  qu'il 
s'est  jeté  dans  le  feu,  et  que  ce  n'était  pas  son  métier!... 

ALEXIKA. 

C'est  ce  que  je  me  disais  ! . . . 

Vf^ANDERCK. 

Au  fait ,  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  là  de  si  extraordinaire  ! 

ALEXINA,  à  Martin, 
M(Hisieur  est  de  votre  compagnie?... 

MARTIN. 

Oui ,  madame.  .*  c'est  le  plus  élégant  et  le  plus  beau  par<» 
leur  de  la  caserne. 

AJ4EX2NA. 
Ah!... 
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0OBIA9,  avec  un  air  de  distraction. 
£h!  dis-donc,  toi...  Si  tu  me  débarrassais  de  ces  deux 
bouteilles?... 

WANDBRCK.     ' 

Tenez- VOUS,  madame  la  baronne? 

Oui...  oui...  Mes  amis,  je  vous  attends...  [A  part,  )  Ah  ! 

mon  illusion. . .  mes  espérance». . .  Si  c'était  ! . . . 

(  PVanderch  lui  offre  la  main  ;  elle  sort  on  regardant  tou- 
joureDorian  qui  cherche  à  prendre  un  air  £ind{ffe'r$nee  ^ 
tout  le  monde  remarque  avec  surprise  ce  qui  se  passe;  Mar- 
tin la  suit;  hs  pompiers  se  dispersent, y 

SCÈNE     VIII. 
RENAUD,  DOWAN,  CLOTILDE. 

ciiOTiLDB  ,   à  part. 
C'est  singulier...  On  dirait  qu'il  y  a  quelcpie  chooe!... 

noiiïAK. 
Pa r  exemple  ! . . .  cette  rencontre  î ...  si  je  .m'étais  attendu  ! . . 

RENAUD. 

Ah!  ça ,  dis-doric,  qu'est-ce  que  ça  signifie? 

nORIÀN. 

Si  tu  savais...  {Apercevant  Chtilde  qui  les  observe.) 
Chut  ! . . .  {A  Clotilde.  )  Mademoiselle  Clotilde. . .  ces  bou- 
teilles... voulez-vous  les  porter  chez  le  père  Martin  pour 
déjeuner?... 

CLOTILDE. 

Oui,  j'y  vais...  tout  de  suite. . . 
(  Elle  prend  les  bouteilles  en  observant  toujours  avec  inquié- 
tude.) 

RXKAUB. 

Enfin ,  m'expliqueras-tu  ?. . . 

nOBIAN. 

Certainement ,  tu  es  mon  ami ,  toi ,  ot  je  puis . . . 

(1/  regarde  Clotilde  qui  s'est  arrêtée.) 

€LOTII4>E. 

J'y  vais ,  Dorian ,  j'y  vais... 

(  Ktte  entre  à  gauche.  ) 

RENAUD. 

Cette  grande  dame ,  elle  te  regardait  comme  une  con- 
naissance... ^ 


37 

,  BOBIAN. 

Eh  !  oui  y  je  la  connaifi  ;  nous  nous  connaissons  ! . . . 

BENAUD. 

Une  baronne?...  Allons  donc,  ce  n'est  pas  possible!... 
Comment  ! . . .  dans  quelle  occasion  ? .  * . 

DORUN. 

Au  feu  !...  oui ,  hier  au  soir  ,  je  revenais  de  cbes  cette 
demois^le  qui  est  femme-de-chambre  et  qui  lÉie  fait  passer 
pour  son  cousin  ,  à  cause  des  principes...  Aussi  je  ne  vais 
chez  elle  qu'en  habit  bourgeois ,  en  hçmme  du  monde; 
comme  elle  dit...  ça  m'est  égal. 

RENAUD. 

Parbleu  ! . . . 

DORIAN. 

Toilà  que  tout-à-coup ,  dans  la  rue  du  Bac ,  j'ai  senti 
une  odeur  de  nimée  ! . . .  Un  moment ,  que  je  me  suis  dit. . . 
On  brûle  par  là. , .. Du  danger,  des  femmes  ! . . .  £n  avant  ! . . . 
Je  poussais  à  la  rue  de  Yarennes...  Je  vois  un  pavillon  en 
feu. . .  La  porté  était  un  peu  plus  loin  ;  mais  j  ma  foi ,  pour 
gagner  du  temps,  je  n'en  fais  ni  une,  ni  deux ,  j'escalade 
le  mur  du  jardin  ,  et  comme  il  n'était  pas  solide ,  j'en  em- 
porte la  moitié  avec  moi. . .  Une  fois  là. . . 

RENAUD. 

Oh!  je  devine...  C'est  donc  ça  que,  lorsque  nous 
sommes  arrivés ,  on  nous  a  parlé  d'un  beau  jeune  homme 
dont  l'adresse. . .  Je  crois  bien ,  tu  t'y  connais  ! . . . 

DORIAN. 

Juge  de  mon  bonheur  !.. .  Je  l'avais  déposée  faible, 
pâle ,  évanouie ,  dans  une  petite  salle  ,  au  milieu  de  trente 
personnes  ! . . .  <et  des  gens ,  dame  ! . . .  il  fallait  voir  ! . . .  Moi , 
j'étais  embarrassé,  je  me  retirais...  En  revenant  à  elle,  son 
premier  regard  ne  chercha  que  moi...  son  premier  mot 
fut  :  <c  Mon  libérateur  !  d  Elle  me  reconnut. . .  elle  rougit. .. 
ses  yeux  ne  me  quittèrent  plus...  Ah!  mon  cher  ,  qu'elle 
était  jolie  ! . . . 

RENAUD. 

Je  crois  bien...  avec  ça  qu'il  y  a  des  momens  oii  c'est  si 
joli ,  une  jolie  femme  ! 

DORlAN. 

Elle  éloigna  tout  le  monde. . .  tout  le  monde ,  excepté 
moi !.^.  Et  quand  nous  fOtmes  seuls,  si   tu  l'avais  enten-* 
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due!...  Elle  me  parlait  de  sa  reconnaissance  avec  une 
expression  ! . . .  Sa  reconnaissance  ! . . .    Une  ,  baronne  ! . . . 
C'est  fameux  !... 

RENAUD. 

Il  y  avait  de  quoi  en  perdre  la  tête.. . 

DOBUN. 

Je  ne  perdis  rien  du  tout...  Je  pris  un  certain. ton... 
j'arrangeai  deux  ou  .trois  phrases...  et  je  crois  que  je  fus 
aimable...  ma  parole  d'honneur  K..  Je  fus  très-aimable... 
avec  ça  que ,  pour  les  grâces ,  elle  ne  doit  pas  être  difficile^ 
c'est  une  allemande  !...  ^ 

RENAUD.  4 

Elle  est  de  la  Pologne ,  dit-on  ?. . . 

DORIAN. 

Juste  du  pays  où  mon  père  fut  tué. 

RENAUD.  • 

Je  vois  qu'avec  elle  tu  filais  le  sentiment  ?. . . 

DORIAN. 

Ça  n  allait  pas  mal...  Je  m  étais  rapproché...  Je  vouius 
baiser  sa  main. . .  elle  me  laissa  faire. . .  Je  tenais  un  ruban . . . 
une  ceinture  qui  s'était  détachée.;,  elle  ne  songeait  pas 
à  le  reprendre...  Je  vis  que  sa  tète  se  montait...  Elle  m'in- 
vitait a  une  soirée  pour  aujourd'hui ,  en  me  demandant 
mon  nom  ,  ce  qui  m'embarrassait  un  peu  ^  quand  tout- à- 
coup  on  annonça  les  pompiers. . .  Hein  ?  vois-tu  ma  frayeur  ? 
Elle  s'avança  pour  parler  à  quelqu'un...  Je  profitai  de 
l'occasion  pour  m'esquiver  ^  et  je  sortis  du  jardin  sans  que 
personne  eut  le  temps  de  me  reconnaître. 

RENAUD. 

Quelle  aventure  ! . . .  Ah  !  ça,  mais  tu  ne  lui  as  rien. dit.?* .  • 
Tu  es  resté  là  muet^  immobile?...  tu  n'avais  pas  l'air... 

DORIAN. 

Moi ,  la  reconnaître!...  recevoir  un  affront  ici!...  Ja- 
mais ,  jamais  ! ...  La  détromper  ! . . .  et,  dans  quel  moment  ? 
Lorsque  ,  ce  matin ,  je  lui  ai  écrit  que  j'acceptais  son  invi-? 
tation  ,  que  j'irais  chez  elle...  ce  soir... 

RENAUD. 

Chez  elle  ! . . .  et  pourquoi  ? . . . 

DORIAN. 

Oh!  que  veux-tu?...  Des  idées!...  Je  n'avais  pas  dormi 
de  la  nuit^  ni  elle  non  plus^   peut-être  !...  SÉiis.4aut-il 
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«Toir  du  malheur  7...  Ma  lettre  venait  de  partir,  quand  j'ai 
appris  que  j'étais  consigné  ! . . . 

BSNAUD. 

G*e6t  contrariant. 

DOBIAK. 

Je  crois  bien...  J'espérais  déjà ,  je  me  disais  : 

Ai&  :  dû  PrévUie  et  TaconnêU 
Gonyne  un  héros  de  roman ,  auprès  d*elle 
J*ai  pénétré...  j*ai  disparu  soudain  !... 
Si  cet  amant  mystérieux,  fidèle. 
Dans  son  boudoir  reYcnait  ce  matin  ! 
Depuis  hier  j*ai  fait  tant  de  chemin  1 
Ou ,  cette  nuit,  je  lui  plaisais  en  rêve, 
J*occupals  seul  ce  cœur  que  j*ai  blessé,  (  6is). 
Et  ce  matin ,  il  se  peut  que  j'achèTe 
-  '  Ce  qu*en  rêye  j*ai  commencé. 

RSKAUD. 

Silence!...  c'est  elle. 

SCÈNE    IX. 
RENAUD,  DORIAN,  WANDERCK,  ALEXINA. 

ALSXIKA. 

Wânderck,  venez,  sortons. . .  Le  trouble  que  j'éprouve. . . 
{uÉpereevani  Dorian ,  à  part,  )  Le  voici  ! . . . 

DOBIAK,    hckê» 

Faut  filer...  et  tout  de  suite.  {Il passe  ds  Vautre  eâie.) 

■WAKDERCK. 

Prenez  mon  bras ,  je  vais  faire  avancer  votre  voiture . . . 

AiiSXiNA,  avec  embarras. 

Non...  tout-à-l'heure...  J'attends  Maurice...  je  veux 
assurer  son  bonheur...  Mais  vous,  voyez  un  peu...  sachez 
où  est  cette  jeune  fille...  Clotilde...  amenez'^la  moi... 

WAKDEBCK. 

'  Ah  !  c'est  trop  fort  !..  ;  M'aventurer  tout  seul  au  milieu 
de*  cette  cas«irne. . .  c'est  déjà  trop  d'y  être  entré  !  * . . 

ALEXINA 

Je  vous  en  prie...  On  vous  indiquera  la  demeure  de  son 
père...  Un  de  ces  messieurs...  {montrant  Renaud.  )  Mon* 
sieur  voudra  bien;  j'espère é.. 

BXKAUp,  sereèreesemt, 
'.  Ckimment  donc  /  madame  !  J'aurai  cet •  honneur,  si  mon* 
sieur  permet... 
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Assurément  1 . . .  Allez ,  Wa nderck,  alle^. , . 

Avec  un  homme  comme  ça  ?. . .  Y  pensez-vous  ?. . .  (  Mou- 
vement â^ impatience  d^Alexina,)  Mais  vous  Je  voulez...  j  y 
vais. . .  [En  sortant,)  Vous  verrez  que  c'est  au  sixième  étage. 
(  Ils  sortent  par  le  bâtiment  à  droite  ;  Dorian  gagne  le  fond 
du  théâtre  ;  dès  quAlexina  voit  TVanderck  sorti ,  elle  se 
retourne  vivement.  )  ' 

SCÈNE     X. 

ALÎaXINA,    DORIAN. 
ALEXiNA  ,  le  retenant. 
Monsieur...  monsieur...  restez  ,  de  grâce!...  {^  A  part.  ) 
Si  c'est  lui  ^  il  faut  qu'il  s'explique  ! . . . 

DOBiAN ,  à  part. 
Attention  !...  Un  front  d'airain...  ou  tout  est  perdu... 

AliEXINA. 

Monsieur,  m^  condtiite  pourrait  vous  paraitre  étrange  ; 
si  vous  ignoriez  le  motif. ... 

Le  motif! . . .  Ah  !  il  y  a  un  motif?. . .  Je  ne  sais  pas. . . 

AIXXIKA. 

Monsieur. . .  monsieur,  ne  me  trompez  pas  ! . . .  C'est  vous 
qui  étiez  chiQz  mbi ,  hier. . .  au  milieu  des  flammes  ! . . 

noBiAN  y  jouant  la  surprise, 

PardoQ ,   excuse,  -madame...  je  n'ai  pas  l'honneur. .. 
je  n'étais  pas  de  service  hier  avec  les  autres  ! . . 

AI^EXINA. 

Je  le  sais  bien...  aussi ,  ce  n'est  pas  en  militaire...  en 
pompier  que  vous  m'avez  secourue  ;  mais. . . 

DomAN,  gaiment. 
Tiens ,  c'est  drôle. . .  vous  ave<  raison.. .  J'étais'  en  tuon- 
sieur ,  hier...  j'avais  ma  redingotte  bleue.. «  un  kniviBr  su- 
perbe!.., 

.    .   AhBXSxfA  étonnée. 

Que  signifie  7 

DOBIAN ,  forçant,  le  ton  de  sMai. 
Ah!  il  n'y  a  qu'uoo  petite  difficulté...  c'est  que...  j'étais 
ide  planton  aves  des  ainia...  que  noua  noua  régalants  en- 
semble!... 
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An  :  du  CwmavaL 
|io«B  étiont  1» ,  et  galment  à  plein  tenn , 
Nous nouf  rpafsion»  un p tii  vin  dont  auquel I... 
Si  bien  que  1  soîr ,  en  rWenant  dla  barrière, 
J'étais  un  peu...  dam  !  c^est  bien  naturel  ! 
Un  vrai  pompier  est  toujours  surTqui  vi^e  !... 
n  est  dans  Teau  la  nuit  comme  le  jour , 
Tout*  la  semaine,  et  quand  rdimancke  arrive  , 
Ne  faut-il  pas  que  le  Tin  ait  son  tour  ?... 
ALEXiNA,  à  pari. 
En  yërité. . .  je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise  ! . . .  Je  m* 
tromperais...  ce  ne  serait  pas  ?...  ah!  que  je  serais  con- 
tente ! . . . 

noRiAN  à  pari. 
Elle  n'j  est  plus  ! . . . 

ALEXINA. 

.Cependant,  tout-^à-l'heure,  quand  vous  êtes  entré...  j'«i 
cru  que  c'était  lui. 

DO&IAN. 
Yojes-vous  ça. . .  au  fait  il  y  a  des  ressonblances. 

ALEXIKA. 

Celle-là  serait  bi^n  sipgulièrç...  c^rtput  ^t  semblable. .. 
la  démarche ,  les  traits ... 

En  vérité  ?...    (àpa^ij  ç§  pfoifv^  qu'elle  $l  bien  re- 
'gardé  ! . . . 

Jusqu'au  son  de  voix. . .  il  serait  le  mémeab^olument  si 
vous  n  aviez  un  ton  qu'il  n'avait  pas. . . 

DORiAN  vwemêni. 
Est-ce  qu'il  avait  mauvais  ton  7... 

AI^EXINf. 

A\i  1  j^  n'aurais  pas  deviné  sous  cet  air  distinj^ué ,  uq 
soldat... 

DORiAïf  s^auUiant. 

Un  pompier!...  Ah!  madame,  voilà  qui  est  injuste... 

notre  sort  n'est  pas  brillant ,  mais  il  est  honorable  !  il  ne 

£i)^  pa0  croire  qu9  nos  rang«  soient  ouverta  à  tout  le 

mppae!... 

ALEXINA  T observant  avte  émaii^. 

Ah?... 

DOBiAN  se  reprenant  totU-àr-eoup, 
Moi;  par  exemple,  me  voilà!  un  gaillard,  à  ce  qu'ils 
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disent...  ce  qu'on  appelle  un  bon  enfant...  j'ai  bon  ton  je 
m'en  vante...  je  n'ai  pas  mon  pareil...  Oh!  si  fait...  il  y  a 
ce  monsieur  d'hier...  vojez  un  peu  pourtant^  ce  pauvre 
jeune  homme  ^  car  c'était  un  jeune  homme  ,  n'est-ce  pas, 
madame  ?. . . 

AliEXINA. 

Gomme  vous. 

DORIAK. 

Comme  moi...  c'est  ça...  peut  être  un  militaire? 

AliEXINA. 

U  a  la  croix!... 

DORIAN. 

Toujours  comme  moi.. .  il  s'est  risqué  pour  vous. . .  le  feu, 
le  danger ,  rien  ne  l'a  arrêté. . .  U  vous  a  sauvée. . .  et  dans 
ce  moment  là,  vous  étiez  émue  ?...  vous  éprouviez  pour 
lui  une  reconnaissance  ?. . . 

▲liEXINA. 

Monsieur!... 

DORIAN. 
Rien  ne  coûte  alors ,  mais  qu'il  redevienne  comme  moi... 

ÂiB  :  Voilà  le$  plaiiirs  du  village* 

Qu*il  ne  soit  après  tant  d*éclat 
Qu*un  pompier  sans  nom ,  sans  usage  ; 
Plus  de  héros  !...  c*est  on  soldat 
Qui  par  devoir  a  du  courage  ; 
Votre  amitié  se  changerait 
En  pitié  pour  son  indigence. .. 
Vous  rougiriez ,  vous ,  du  bienfait , 
Et  lui,  de  la  reconnaissance  I . . . 

ALEXINA. 

Monsieur ,  monsieur ,  quels  sentimens  vous  me  sup- 
posez ! . . .  vous  m'éprouvez?. . .  Je  vous  ai  reconnu. . .  je  vous 
reconnais. 

DORIAN. 

Non,  madame,  non,  ce  n'est  pas  moi. 

AliEXINA. 

Eh  bien  !  celui  à  qui  je  dois  la  vie ,  m'a  promis  de  venir 
chez  moi  aujourd'hui ,  ce  soir ,  si  vous  veniez  l'un  et  l'au-* 
tre,  je  n'aurais  plus  de  soupçon  .. 

DORiÀK  âéconcerté. 

Madame. . . 
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ALE3UNA. 

Oh  !  je  suis  sans  orgueil ,  sims  vanité ,  mon  hôtel  est 
ouvert  à  des  pompiers ,  même  après  le  danger...  venez-y  , 
monsieur I  je  vous  recevrai,    je  vous  invite... 

DORIAN. 

Oh  !  madame ,  c'est  impossible ,  je  suis  consigné. 

ALfiXiNA.    . 
C'est  un  prétexte. . .  une  défaite  ! . . . 

DORlAN. 

Non,  madame,  je  vous  jure.  ^. 

SCÈNE     XL 

WANDERCK,    CLOTILDE,   MARTIN,    ALEXINA, 
DORIAN,   RENAUD,  Pompixas  ,  GANTiNiiBSs. 
WANDERCK  ,   amenant  Ch tilde. 
Allons,    venez,    mademoiselle,     venez!...    ouf!... 
quelles  marches  ! .  .  .    hautes  de  ça  !.. . 

BENAUD,   aux  pompiers. 
Eh  !    non ,    vous  dis-jo ,    madame    la  baronne  n'^est 
point  partie  !  . . . 

DOBiAN  ,   à  Martin  qui  sort  de  la  cantine.^ 
Ah!  père  Martin,  dites  donc  à  madame,    si  je  suis 
consigne  !  .  .  . 

WANDEBCK. 

Qu'est-ce  que  ça  nous  fait  ?... 

ALEXINA. 

Monsieur  !  .  . .  -^ 

MABTIN. 

C'est  vrai  qu'il  l'est...  jusqu'à  demain...^  et  il  y  l'est  sou- 
vent ,  parce  qu'il  se  permet  des  choses  qui  sont  défen- 
dues !... 

DORIAN. 

Parbleu  !  si  elles  n'étaient  pas  défendues  ,  je  ne  serais 
pas  obligé  de  me  les  permettre  ! .  . . 

REHAUD. 

Farceur  !.,. 

SCÈNE    XII. 

Les  mÂmes  ,  MAURICE,  se  plaçant  à  gauche  d"  A  lexina. 

GLOTZLPE. 
Maurice!... 
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M  AETIH . 

Ah  !  âh  !  l'autre  amoui^ux  ! . . . 

WANDEROK. 

AUoDB  9  il  ne  manquait  plus  que  celui-là. . . 

Madame  la  baronne,  je  me  rends  à  vos  ordres. . .  et  coiiime 
je  quittais  Thôtel  pour  venir  vdus  rejoindre ,  on  m'a  remis 
une  lettre  très-pressée  à  votre  adresse. 

ALEXiNA  prenant  la  le  tire. 
Donnez  9  je  suis  bien  aise  de  vous  toir  ici  avant  de  (^uit- 
ter  ces  lieux  ,  je  m'occuperai  de  vous. . .  m^is  cette  lettre. . . 

(Elle  f ouvre), 

DORiAK  à  part. 
Gel  !  la  mienne  ! 

AI«EXINA . 

Une  écriture  inconnue  ! . .  {elle  lit  à  part)  ce  Madame  hier 
j)  après  vous  avpir  sauvée  des  flammes ,  une  circonstance 
»  imprévue  m'a  éloigné  de  vous...  Je  n'ai  pu  vous  dire 
y>  que  j'acceptais  avec  reconnaissance  votre  invitation ,  et 
y>  que  j'aurais  l'honneur  de  vous  présenter  mes  hominaiges 
»  ce  soir  »  (  s' arrêtant  )  c'est  de  lui  >  il  viendra...  (  regar- 
dant Dorian  )  consigné...  oh  !  jeine  trompistis... 

f  Final  du  premier  acte  de  la  Somnambule,  tire  de  V  Au- 
berge de  Bagnèree  J^ 


ALEXINA. 

Quels  traits  !  qaelle  jressemblancê  f 

DORIAN. 
Ah  !  nest-il  plas  d  espérance  l 

AliEXïNA. 

Et  cepi^ndatit  ce  niest  pik  lui. 

MAUBICE  et  CliÔTIIibE. 

Qa*eBt-ce?  qae  veéiaii4  béci? 

WANDERCK. 

Gomment  sortir  d*ici.  (  bis.  ) 

sklKlUD  à  ï>ôHMi. 
Dis  donc ,  sa  visite  »  je  pense , 
Aura  pour  toi  cilieurèiix  effets  ; 
On  a  levé  tous  leS  àWèîÂ. 


^ 
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DORiAK  parlant 
Qu'entends-je  ?... 

At£ltINA. 

Adien ,  mesMran , 

MARTllf. 

DeTos  bontés ,  màdamie  « 
Dant  notir^  Ikme , 
Nous  gardons  le  soaTen&r. 

ALEXINA. 

Allons ,  Wanderck ,  il  faut  partir. 

/  wAiïDERCK  passant  près  d^elle. 

Oh  !  oui  partons ,  patlon^  vite  , 
Trop  henreat  de  tous  obéir  ; 
Enfin ,  je  vais  donc  en  sortir. 

ALEXINA. 

^  I  Malgré  tant  déi'essemblance , 

*^  I  Je  me  trompais  assurément. 

^/  CLOTILBÊ,  ttARtm  ,    CiffOEUR. 

^  \  Nous  Bomm*s  fiers  de  votfe  présence , 

^  I  Prolongez  cet  heureux  momtfnt. 

^  I  BORIAN. 

^  I  Mon  cœur  reprend  espérance ,' 

^  '  Allons  j*irai  décidément. 

kAtTRICÊ 

Non  y  iln*est  plus  d'espérance  , 
€âr  jè  toÎB  la  son  autre  amatit. 

WANDERCK. 

Ces  élans  de  reconnaissance 
Ne  m  y  reprendront  pas  souvent. 

ALEXiNAtt  Martin, 

Mais  j'oubliais  encor...  de  ma  reconnaissance 
Vous  recevrez  un  don;  vous  le  ponvet ,  je  pense  : 
Xjc  commandant  me  Ta  dtl ,  je  sais  bien 
Que  les  pompiers  n'acceptent  rien. 
Mais  cependant... 

WAîKdEltCK. 

Ekiicor  quelque  folie. 

Voyez,   pour  moi  Maurice  est  un  ami , 
Heureux  par  tnoi ,  par  mes  soins  enrichi , 
Que  votre  filte  II  son  'sOi^soit  unie. 


>v. 


> 
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MAmJGS. 

Il  h«sile,  je 


CLOTiLDE  bas  à  sompère. 
Paiiex  poBrniai  : 

CH0EÏ7R. 

^uoi  !  lui  choisir  on  époux  ! 

MARTI». 
0  '^>i  Irop  d'honneur  pour  nous  ; 
>4aiâ^  cAa  regurde  ma  fîUc. 
l>«ia ,  oftadame  •   eHe  a  choisi 

:hmi  prétendu...  le  vo.ci  !    (Il  montre Dorian,) 

AIJSXINA. 

\h  !    c  «iftt  monsieur  qu*elle  a  choisi. 

CLOTILDE. 
U  s«ra  btenlôi  de  la  famille. 

UAURiCE  à  Aîexina. 
Vous-  le  Tojez  ,   tout  est  fini. 


AL.EXINA.  ! 


Du  conrcge  !  votre  main  tremble. 

WANDERCK. 

Ah  !   mon  petit  commis  veut  être  intéressant. 
Il  fait  du  sentiment  : 
Dès  demain  nous  rompons  ensemble. 

ALEXINA. 

Malgré  tant  de  ressemblance , 
Je  metrompais  assurément. 

DORIAN. 

Mon  cœur  reprend  espérance  , 
Allons,  j*ir«i  décidément. 

^  MAURICE. 

N  >        Non,  il  nestjplus  d^espérance, 
M«  refuser;  )e  Taimaistant) 

WANDERGK. 

Ot^tn  élans  de  reconnaissance  « 
V  ukj  reprendront  pas  souvent. 

CLOTILDE,    MARTIN,    CHOEUR. 

Ni^Ud^  aoinm*s  fiers  de  votre  présence, 
K\4v>«i^4M  cet  heureux  moment  ! 

IHV   DU   DEUXIÈME   ACTE. 
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ACTE    III 


(Le  théâtre  représente  un  salon  élégant  chez  la  baronne  ;  à  droite 
une  fenêtre  ;  à  gauche  une  psyché ,  une  table  et  tout  ce  qu  il 
faut  pour  écrire.  ) 


SCENE     PREMIERE. 

ALEXINA,  MAURICE.    Ils  entrent  par  le  fond. 
ALEXiNA.  (  Grande  parure  de  bal,  ) 
Dites-moi ,  Maurice ,  il  n'est  pas  encore  arrive  ?. . . 

MAURICE. 

Monsieur  Wanderck ,  madame  ?. . . 

AliEXINA. 

Eh  !  non . . .  lui. . .  lui. . .  Mon  libérateur  ! . . . 

MAURICE. 

Je  ne  sais  ,  madame...  D'ailleurs ^  comme  je  ne  l'ai  pas 
tu!...  Moi 9  je  n'ai  de  bonheur  en  rien...  Quand  madame 
courait  des  dangers,  j'étais  loin  d'elle..., 

AliEXINA. 

Bon  Maurice  ! . . .  C'est  vrai. . .  il  n'est  pas  heureux . . .  Per- 
dre ce  qu'on  aime  ! . . .  Mais  du  moins  vous  reverrez  votre 
Clotilde. . .  Ce  rival  qu'elle  vous  donne  ,  nest  pas  encore 
son  mari . . .  C'est  un  homme  commun . . .  sans  éducation . . . 
son  langage...  {ui part)  :  Mais  cependant  il  n'est  pas  mal... 
ses  traits  ont  quelque  chose  de  distingué. . .  Et  cette  ressem- 
blance!... oh!  quelle  idée!...  n'y  pensons  plus!...  Et, 
dites-moi ,  vous  avez  revu  le  sergent  Martin.. .  sa  fille  ?. . . 

MAURICE. 

Non,  madame...  je  ne  suis  pas  allé... 

AliEXINA. 

Comment  ! . . .  Mais  je  vous  avais  dit. . . 

MAURICE. 

C'est  M.  Wanderck  qui  m'a  défendu. . .  Il  prétend  que  ce 
n'est  pas  convenable...  dans  une  soirée.. . 

ALEXIKA. 

Wanderck...  toujours  Wanderck!...  Yoilà  un  de  ces 
amis  qui  sont  insupportables. . .  on  dirait  qu'il  n'est  là,  qu'il 


!  ne  s'occupe  de  moi . . .  que  pour  me  faire  peiaser  à  l'autre  t . . . 

{  L'autre  ! ...  ah  !  il  n'a  pas  pesoin  cle  Wavderck  pour  ceht. . . 

Am  :  Pour  le  trouver  je  cour$  en  Allemagne  (  d'Yelva  ). 

;  Il  m*a  sauvée. . .  ah  !  ce  n*est  rien  encore.  * . 

Avant  Tinstant  qui  m*offirit  son  secours , 
Mon  cœur  cédait  à  Tennui  qui  dévore... 
Et  saus  regret  j'aurais  risqué  mes  jours. 
A  son  aspect ,  pour  mon  âme  attendrie 
Tout  a  cnangé. ..  Je  l'attends,. .  et  je  cvoîi 
Que  sa  présence ,  en  me  rendant  la  vie , 
M*a  fait  aimer  le  bien  que  je  lui  dois* 

JOS£FB. 

Madame ,  c'est  le  monsieur  décoré  d'hier  soir. . . 

ALEXINA. 

Faites  entrer...  C'est  lui!    Maurice,    faites   ce  qus  je 
vous  ordonne  ,  n'écoutez  que  moi...  (  Dorian  paraii.  ) 

MAURICE. 

Oui ,  madame. . .  (//  se  trouve  en/ace  de  Dorian, )  Ciel?. . . 

ALEXINA. 

(  ^  Maurice  qui  regarde  Dorian  avec  surprise,  )  Eh  bien  ! 
Maurice?... 

(  Il  sort  lentement  par  h  fond,,  ) 

SCÈNE    IL 
ALEXINA,  DORIAN. 

DORIAN. 

Mad^tme. . .  permettez. . .  je  dérange  peut^tre. . . 

ALSXIKA. 

Non  ,  monsieur,  je  vous  attendais... 

DORiAV ,  à  pari. 
Comme  elle  me  regarde  ! . . .  J'ai  peur. . . 

ALExiNA^  à  part. 
Ah  !  quelle  différence  ! ...  Il  est  beaucoup  mieux. . .  (Haut) 
Hier ,  dans  le  désordre. . .  Je  craignais  de  ne  pas  vous  avoir 
invité  d'une  manière  assez  pressante. . . 

DORIAN. 

Madame. . .  certainement. . .  après  vous  avoir  vu^ ,  on  98t 
trop  heureux  pour  ne  pas  chercher  à  vous  revoir. 

ALExiNA^  à  part. 
Ah!  l'autre  n'aurait  pas  trouvé  cela... 

DORIAN. 

.  Et  pourtant  j'hésitais...  je  craignais  que  madame  n'eût 
oublié... 
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AliEXINA. 

IQue  VOUS  m'avez  sauvée. . .  que  je  vous  dois  la  vie. . .  oh  ! 
Yion  ,  jamais...  Depuis  hier,  je  n'ai  pensé...  [Se  reprenant) 
qu'au  service  que  vous  m'avez  rendu... 

DOKIÀN. 

Laissez  donc  ! . . .  une  bagatelle  1 ...  ce  que  tous  les  jours. . . 
(  Se  reprenant  )  ce  que  tous  les  jours  je  ferais  encore. . . 

AT.y.KTNA. 

Ah  !  j'espère  bien  ne  plus  mettre  votre  générosité  à 
l'épreuve. . .  Quand  je  me  rappelle  votre  danger  ! . . . 

DORIAK. 

Le  mien  ,  madame...  je  ne  le  sentais  pas...  mais  le  vô- 
tre ! . . .  oh  !  qu'il  me  donnait  de  force  et  de  courage  ! . . .  En 
m'élançant  sur  le  haut  de  cette  tourelle  qui  allait  s'englou- 
tir... ces  flammes  qui  nous  environnaient...  ces  planches, 
qui  s'enfonçaient  de  toutes  parts...  les  cris,  l'effroi  de  vos 
amis...  je  ne  voyais  rien...  Je  n'entendais  rien...  je  ne  son- 
geais qu'à  vous  sauver,  oui ,  à  vous  sauver  ou  à  périr  avec 
vous. ,.  {A  part.  )  C'est  celai  chaud  !  chaud  ! . . .  comme  aux 
Français  ! . . . 

ALEXIKA. 

Ah  ?  j'ai  le  cœur  serré ,  je  ne  perds  pas  un  de  vos  pas  , 
de  vos  mouvemens ,  un  seul  de  vos  périls.  Votre  voix ,  vos 
accens...  vos  traits...  tout  est  là...  parlez,  parlez^  je  vous 
écoute!... 

IDOAIAK. 

Madame,  voilà!...  c'est  fini!...  mais  je  vous  demande 
pardon  de  la  manière  dont  tout  cela  s'est  passé...  Je  vous 
tenais  dans  mes  bras...  Je  sentais  se  froisser  sous  ma  main 
«ïes  gazes,  cette  robe  l^ère...  votre  tête  était  là  sur  mon 
épaule. . .  vos  cheveux  flottaient  autour  de  moi. . .  ah  !  je  ne 
«entais  pas  tout  mon  bonheur  ! . . . 

AiB  :  d'Ariitippe, 
Dans  ce  désordre,  au  milieu  de  laUamme  , 
Je  TOUS  portais  pâle  et  sans  mouTement  : 
Vous  n*étiez  plus...  et  moi-même ,  madame , 
Je  me  sentais  mourir  en  ce  moment. 
Mais' je  tous  presse...  O  bonheur!  je  m'écrie  *• 
Elle  respire !...  Et  j*u  cru,  î*en  couTien , 
Que  c'était  tous  qui  me  rendiez  la  Tie 
Quand  Totre  t:œur  a  battu  sur  le  mien  ! 
Aussi  ,  madame ,  lorsque  je  vous  ai  vue  revenir. . .  j'étai^ 
honteux  de  mon  embarras...  j'allais  me  retirer.. . 
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Ah  !  vous  m'auries  &it  bien  de  la  peine  ! . . .  Rassurez 
tous!...  {Lui  tendant  la  main,)  Je  vous   pardonne  dr 
m'avoir  sauvée...  ou  pl^tôty  monsieur»  comment  pour- 
rai-je  jamais  m'acquitter  7. . , 

noBiAN  i  à  part. 

Nous  y  voilà!...  Du  sentiment!^.,  (fToit^.)  Vous  ac- 
quitter, madame!  ah  !  vous  êtes  si  bonne...  et  cela  voih 
est  si  facile!...  Un  cœur  comme  Iq  mien  craint  d'être 
exigeant. . .  et  hier^  lorsque  le  mot  d'ami  vous  est  échappé. . . 

Eh  sans  doute»  monaniitiéji  monsieur.. ^  je  vou^Toffre... 
vous  )a  méritez... 

pOBIiXf. 

Votre  amitié!...  Âh!  madame j^  je  sui9  trop  heureuTt 
encore...  Si  vous  saviez... 

Quoi  donc?... 

na9u;N. 
Oh!  rien,  madame»  rien...  Croyez  que  mon  respect 
ma  reconnaissance  !.. 

SCÈNE  m. 

TV4JHDÏRCK,  AWaONA»  DOMAN. 
wANmilvcK,  entrant,  à  droite. 
Oui  y  vous  me  préviendrez. . .  Ah  !  madame  la  baronne. . 
je  vous  cherchais...  {A  part-)  C'est  lui  !...  {Haut.)  Il  s'agit 
4  unç  afia^re  tr^ft^importante  »  il  &ut  que  je  vous,  parle. . .  à 
VQus  s^le... 

AT«yyjffl:4  »  oiwvant  Wanier^, 
Ah  ! . , .  (  VavJt  ^  a  Jfonan,-  ]  Pai^don. . .  quelquesi  qrdres  à 
dQnner^,* 

Aie  :  9VaUê  de  9»kvf^  deê  Boiê. 
M ontieiur  »  pour  q^mMis^t ,  disgrâce  » 
Vemlles  pMS^  4ftm  1»  wlon. 

V^AXip^WCK. 
Q^çi  9ix  d*aB9or«xi^i$  et  4'andaqe  ! 
Bientôt  il  cb«a\£era  dei  toi^«* 

(  Ji  paM*  ) 
Mandk  hainm^  i  à  «olre  mtôtlMii  » 
,  Venir  iptiettre  su»  terme  si  vtle  • 

Lorsque  ça  commenç  sit  si  Ue»  \ 


■MMH 


Si 

/     Go|içoît*Miifte  telle  aadace! 
Cet  lioakme  là  daai  le  lalon  t 
SoH  !  pour  un  mMMBt  «pli  j  paeie  f 
BMBtdt  il  ckangen  de  toB. 

^  I  Jl|BoreeniiM»ceipliepeHe« 

g  (  Et  d*oà  naît  boa  éaodon! 

^  j  Mais  quand  toat  m^enane  M  ne  la«e , 

s?  I  Lui  wol  enckalne  ma  raitoml 

L*aiiioiir  souit  à  mon  andaee , 
Et  j*aî  Ta  ton  émotioa. 
De  mon  bonheur,  MdtùM  li  trace , 
Etpo<woneà  bonteaniMMif 

ALIXIKA. 

Eh  bien!  Wanderck,  voyons ,  parla...  qa'awHfOilâ  I 

me  dire  ? 

WAVlMMS^  r/éff/. 

Ah!  ah!  madame...  n  y  adeaanmkra  angttHIrvB.. 
ah  !  ah  !...  voua  ne  «avec  paa  quel  eit  («t  hoonae  mié  voua 
recevez  cheavoua!... 

JLttïI»k. 

Gel  !.,.  Un  pompier  7 
Juste... 

JelemaM...ilBemapaacaché...Maiavoua,  d'où  I* 
«avtt-vouBf...  en ètea-voua  Uen  aûr? ... 

^^r®^'r'l°"."**'"*^«>»P*«nt6...  une  amie 

T"  le  voit  •ouveat     rue  Jd  Bac...  tout  Ua  d'ici...  où 

XSr  i*V:A*P'*''^  à^AkxinJ)  ou  pour  a. 
««»t«««î...  Oh  !  j'ai  da  renaeigncmena. ...  ^ 

^e«Di€n,nioaaieur... 
un  whr  ^Pî"* '-  9^»  entreprenant...  âT2 
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A£EX1HA. 

Assezy  Wanderk,  asses!...  (  à  pari  ).  11  m'avait 
trompée!... 

WUÎDEBCK. 

S'introduire  dans  une  maison. . .  pour  y  rendre  serrice  , 
c'est  possible  !...  mais  je  ne  sais  pas  y  moi ,  jusqu'à  quel 
point  il  est  permis  d'escalader  les  murs  pour  sauver  qu^- 
qu'un.  Ça  a  tout  l'air  d'une  mtrigue. 

ALEXINA. 

Une  intrigue  !...  monsieur^  untetmot...  ne  puis-je 
recevoir  chez  moi  qni  meplah...  qui  je  veux:...  Je 
trouve  bien  singulier... 

Ah  !  madame  ,  si  vous  y  mettes  de  iliumeur  y  de  la 
passion... 

ALEXINA. 

De  Ja  passion... 

WINDERK. 
Aj&  ;  FaudevilU  da  Piège, 
'  £h  1  oui ,  madame...  alloiu  ,  eonvencx-en  !  ..«^ 
A  rembarras  que  votre  cœur  éprouve , 
Mous  vojez  bien  lorsqa*oii  fait  on  roman 
Que  ce  n  est  pas  le  bonheur  qa'on  j  trouve. 

AXEXiNA  à  part, 
n  a  raison,  je  le  crains. ..  et  plus  t6C 
A  ses  conseils  je  me  serais  soumise  i 
Maïs  la  raison  dans  la  bouche  d*un  sot 
A  toujours  Tair  d'une  sottise  ! 

( A  Maurice  qui  entre ) ,  Ah!  Maurice...  c'est  vous.. * 
approchez. 

MAURICE. 

Madame ,  j'ai  vu  lé  sergent  et  Clotilde.. .  ils  viendront. . . 

WANDERK. 

Par  exemple  !... 

ALEXINA. 

C'est  bien...  je  vais  vous  donner  un  mot  pour  mon  no~ 
taire...  Vous  prendrez  ma  voiture  ,  vous  irez...  (à part). 
Oh  !  oui  y  je  paierai  ses  services...  et  nous  serons  quittes. .. 
(EUe  se  met  à  une  table  à  gauche  pour  écrire). 

WANDERCK  y  8  approchant  de  Maurice  et  à  demi-voûe. 
Qu'est-ce  que  vous  dit^  ?...  vous  avez  invité  l'autre 
pompier  à  venir  7. . .  et  en  uniforme  peajt«étre  ?. . . 
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MAUSICX. 

C'est  par  ordre  de  madame  la  baronne  ! . . 

,  WANDJBRGK. 

Pour  moi ,  je  yeux  que  mes  commis  aient  des  relations 
moins  équivoques...  A  dater  de  ce  soir,  vous  pouvez 
chercher  une  place. 

MAUBICE. 

G>mment  !...  vous  me  destituez?...  Eh  bien  !  je  vous 
remercie  ! . . .  Au  Êtit  >  si  j  e  perds  Clotilde. . .  un  malheur 
de  plus  y  ça  m'est  égal. 

WANDERGK, 

Ah  !  vous  me  remerciez  !...  vous  avez  l'air  de  vous  mo« 
quer  de  moi  ?. . .  (A  pari)  :  On  dirait  que  tout  le  monde 
s'est  donné  le  mot  pour  avoir  cet  air-là  !,..  (un  do- 
mestique paraU  J  :  que  voulez- vous?  le  punch?...  ah  l 
c'est  juste  !    [il  va  pour  sortir). 

Ausxisx  assise. 
Wanderck  ! 

WAKDERCKyàt^an^  Vaimahle, 
Madame  la  baronne  ! 

AliEXINA. 

Voyez  dans  le  salon. . .  recevez  un  peu ,  de  grâce  *  •  • .  j'y 
passe  à  l'instant... 

WANBEBCK  à  part. 

Elle  est  trop  émue...  (haut)  j'y  vais,  madame  la  baronne, 
mais  vous  permettrez....  d'abord  le  punch...  c'est  là  que 
ma  surveillance  est  nécessaire. . .  c*c6t  essentiel  ! . . . 

An  :  Det  Seyikcê» 

Dans  lei  bak  où  la  foule  abonde , 
Lepnnch  eiid^nn  effet  certain. 

Tout  les  soirs,  il  fait  dans  le  monde ,  .  , 

Ce  que  Targent  fait  le  matin... 
Le  puncli ,  le  soir ,  et  Targent ,  le  n^atin , 
Il  tait  valoir  le  sot  et  lliomme  en  place , 
De  la  beauté  refleurit  les  appas , 
Aux  amoureux  il  donne  de  l*audace , 
Et  de  l'esprit  à  ceux  qui  n*en  ont  pas  !..» 

fil  sort  par  la  gauche,  )  ^ 

MAUHICE. 

•    Buvez-en  beaucoup ,  ça  ne  vous  fera  pas  de  mal. 
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SCÈNE    IV. 

DORIAN,  ALEXINA. 

AiiEXiVA  se  lêtant ,  à  Maurice. 
Tenês,  mon  ami,  hâtés- vous... 

ICAUBICB. 

Oui,  madame. 

(Il  va  pâurêortir.J 

AX<£XINA. 

Maurice,  écoutez«-moi... 
(ElU  lui  parle  dans  le  fond,  Dorian  wmlte  vivement  eane  te 
voir.  ) 

DOUAN  sur  le  devant  de  la  scène. 

Doucement  !  doucement  î  diable  de  punch  !  ^  monte  la 

(  Maurice  sort.  ) 
ALEXINA  dans  le  fond. 
Oui,  c'en  est  &it...  je  veux  partir..  {Appereevant  Dorian) 
ah  !... 

Madame. . . 

ALEXINA  s*  éloignant  avec  effroi. 
Monsieur...  (àpart)9Ak\  oui 9  oui...  je  n'osais  croire... 
je  cherchais  à  me  tromper  moi  même. 

DOBiAN  à  pari. 
Diable  ! . . .  c'est  changé. . .  est-ce  que  par  hazard  ? 

ALEXINA. 

Monsieur  Dorian  ! . . . 

DORUN. 
Madame. . .  (  à  part  )  mon  nom  f . . .  elle  sait  tout  ! . . 


Il  est  donc  vrai!...  vous  me  tnmipieKl...  espérez-vous 
le  nier  encore. . .  me caohér  qui  vous  êtes?. . . 

DORUK. 

Moi  y  madame!  je  vous  respecte  trop!...  (à part)  avec  ça 
qu'il  n'y  a  plus  moyen  ! . . . 

ALiEXINA. 

Et  quand  j'ai  eru  vous  reconnatbre. .  *  lantAi. . .  pourquoi 
cette  feinte ...  ce  jeu  eruel  ? . . . 

DORIIN. 

Pourquoi?...  oui,  c'est  vrai...  vous  ave*  raison...  mais, 
madame ,  après  ce  qui  s^étoit  passé  hier. . .  tous  voyias  en 
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moi  un  particulier  d'un  rang,  d'une  naissance  distibguée. .« 
et  si  vous  dévies  me  connaître,  je  tenais  à  ce  que  ce  ne  fut 
pas  dans  un  lieu  où  vous  auries  rougi  de  vos  oontés  pour 
moi.». 

A  Tos ftoupçonsponr  échapper , 
Tout  alors  semblait  légitime... 
Si  j^essajais  de  tous  tromper , 
G  était  pour  garder  Totre  estime. 
Le  soldat  cherchait  à  tronver 
Ces  mots  qui  blessaient  Totre  oreille... 
U  se  perdait!...   mais  pour  sauver 
L*ami  qui  tous  plaisait  la  Teille. . . 

AliBXINA. 

Monsieur  ! . . .  mais  du  moins. . .  tout  à  Theure. . .  ici  !.. . 

nOBIAN' 

Ah!  tout  à  l'heure...  c'est  juste!  (à part. J  Diable! 
ça  se  compliaue!  (haut).  Ici  ?..•  c'est  possible  !...  Je  ne 
vous  ai  pas  ait  mon  nom...^  mon  état...  c'est  mon  se- 
cret t.. .  j'ëtais  si  heureux  ,  et  je  voulais  faire  durer  ça  le 
plus  long-temps  possible. . .  mais  abuser  de  votre  erreur  ! . . 
oh  !  non...  et  vous  avec  dû  voir  que  j'allais  tout  révéler, 
quand  ce  monsieur...    (Elle  va  a  asseoir,) 

Ah  !  je  vous  crois. ..  j'ai  besoin  de  vous  croire...  Il  m'en 
coûterait  d'avoir  des  reproches  i  vous  faire  avant  mon  dé- 
part. 

DORIAK. 

Votre  départ  !...  comment ,  madame  ?  mais  hier...  tout 
ji  rheure. .  •.  vous  ne  partiez  pas  ?. . . 

▲LSXINA.. 

Non  ,  alors  je  ne  pouvais  prévoir.. . 

soBiAK  à  part, 

AU<|ns  !...  c'est  manqué  !...  (  Haut  )  :  Je  comprends  , 
madame. . .  un  prétexte  poli. . .  et  je  m'y  attendais  un  peu. . . 
je  savais  bien  que  lorsque  je  serais  reconnu...  ce  ne  serait 
pluala  même  bonté...  les  même  égards...  je  vous  l'ai  dit 
ce  matin. . .  je  ne  me  trompais  pas  ! . . .  Je  ne  suis  plus  main  • 
tenant  qu'un  de  ces  hommes  qu'on  remercie. . .  et  auxquels 
on  ferme  sa  porte  ! .  • .  .Mais  rassures-vous,  moi  aussi , 
jai  de  Torguetl...  et  Àvantle  congé  que  je  viens  de  rece- 
voir ,  je  voyais  que  j'étais  de  trop  ici...  j'allais  me  reti- 
rer... Madame,  j'ai  bien  l'honneur... 
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iLLEXlNA  S0  levant. 
Arrêtez ,  Dorian  !  comment  pouvez-vou»  croire  que 
ce  soient  des  préjugés,  de  l'orgueil...  au  contraire,  si 
j'ai  été  surprise  ,  c  est  de  retrouver  ainsi  un  homme  tel 
que  vous...  car  il  me  semblait  à  yous  voir  ,  à  vous  en- 
tendre... 

DOkUN . 
Que  j'étais  fait  pour  quelque  chose  de  mieux  ?...  c'est 
vrai. . .  je  le  crois  aussi. . .  mais  que  voulez-vous,  madame?. . . 
Il  y  a  des  gens  qui  sbnt  malheureux...  et  je  l'ai  toujours 
été...  excepté  hier  !...  Il  est  certain  que  le  fils  d'un  brave 
colonel  mort  au  fond  de  la  Pologne.. . 

ALEXiKA ,    avec  émotion. 
De  la  Pologne  ! . . .  c'est  mon  pays  ! . . . 

DORIAN  Jineme7it. 
Ah  !  ah  !  c'est  singulier  !...  comme  ça  se  rencontre  !. .. 
Oui ,  de  la  Pologne  dont  il  défendait  les  droits  ,  l'indé- 
pendance !...  moi,  jeune  encore,  avec  une  heureuse 
éducation...  et  quelques  talens  ,  je  pouvais  aller  à  tout... 
mais  au  moment  d'être  lancé  ,  je  perds  tous  mes  protec- 
teurs ,  tous  1 . . .  Ma  naissance ,  mon  nom  qui  était  ma 
seule  fortune  ,  n'est  plus  un  titre  pour  moi . . . 

ALEXIKA. 

Pauvre  jeune  homme  ! . . . 

DORiAK  à  part,, 
Elle  me  revient  !.. .  (Haut):  Sans  appui,  sans  espé- 
rance ,  il  me  fallait  un  état...  Je  pris  celui  de  mon  père... 
en  petit  1. ..  Il  était  colonel ,  je  fus  soldat...  mais  je  n'aime 
pas  la  vie  de  garnison,  les  ennuis  de  la  caserne...  je 
voulais  des  dangers,  de  l'avancement...  des  récompenses... 
je  me  fis  pompier  !  Vous  vojez  ,  j'ai  réussi...  je  suis  dé- 
coré, on  m'estime  dans  ma  compagnie,  j'aurai  un  ;grade 
au  premier  jour...  mais  c*est  égal  1  Je  n'oublie  pas  ce 
monde  où  je  devrais  trouver  ma  place...  Je  m'^n  rappro- 
che quelquefois  par  mes  gQÛts ,  par  mes  sentimens...  et 
j'espère  bien  y  rentrer  !... 

▲LEXINA. 

Sans  doute. . .  il  le  Ëiut  ! . . ./  vous  le  devez  ! ...  à  la  bonne 
heure  au  moins.. v  vous  voilà  tel  que  je  vous  avais  vu  d'a- 
bord !«..  mais  j'oubliais...  votre  mariage ?cette]eune  fille  7 
Clotilde  ?.. 
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DORiAN  à  part. 
tieêuitprû  l... 

ÀLEXiMA  Vobaervant. 
Tous  l'aimez?... 

DOiUAR  embarrassé» 
Oh  !  madame  ! 

AIiEXINA.  vivêtMnt. 
Vous  répouses  !... 

BOBIAK. 

On  le  dit...  mais  il  n'y  a  rien  de  déoidë. ..  je  ne  sais  si  je 
puis... 

▲liEXIKA. 

Non ,  non  !  vous  ne  l'épouserez  pas. . .  ah  !  tant  mieux . . . 
(  se  reprenant)  pourMaurice,  uq  bon  jeune  homqie  que 
j'aime,  que  je  protège...  elle  lui  convient  mieux...  je  les 
marierai,  faisons  leur  bonheur!  unissons  nous  poi|r  cel^. . . 

BOAIAN. 

Mais ,  madame,  votre  départ... 

AiiEXiNA  souriant. 
Mon  départ!  îç  resterai  pour  eux. 

nOAIÀK. 

Vous  ne  m'en  voulez  donc  plus ,  et  malgré  mes  torts 
dont  je  conviens ... 

AiJKXiKA; 


An  :  FaudevitU  de  VAnonîme, 

Cled^s^tbi  vQiii  blessiez  moQ  cœur*, 
Votre  fraachise  le  soulage. .  • 
C*e8t  tous)...  demioa  libératear 
'  tl*ést  bien  là,  je  le  vois,  le  ton  et  le  lang|age  ! 

An  soldat  mon  cœnr  an jourd'hui  ' 

•     Pardonne  «ne  fuse  pareille.*. 
BiiàK|u*enfia ,  je  retronveett  M 
Xouft  ce  i|iii.  aie  pkîaaîl  U  veîUei 

SCÈNE    V.' 

i.£s  MÊMES,  JOSEPIJ,  tenant  un  plateau  chargé^  àè  petits 

•^  '•  •ûèrHè  iéfiuTtcH.  ' 

lOSEPH  entrant  vivement  par  Ta  gauche. 
Eh  !.. .  oui ,  oui. . .  attendez  ,  je  vais  preyoïiir. . .  .  • 

AliEXINA. 

Conipient?  qji'est-ce,  Joseph^  qu^  n^ç  VOuJ[e?-vom^?... 
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J08EFH  (l)v 

Pardon  ;  madame  la  baronne...  ce  sont  des  gens  qui 
sont  là...  unejeune  fille  et  un  militaire... 

▲LEXINÀ. 

Âh!  oui;  jesais.^.^JSb.M^i^? 

JOSEPH. 

Ils  voiUaient  entrer. . .  mAisheureusement  j'étais  à  mon 
poste  et  je  n  ai  pas  permis. . . 

Et  pourquoi?...  qui  vous  a  ordonné?...  Je  veux  leur 
donner  une  preuve  de  mon  estime/de  ma  reconnaissance... 
je  les  attendais...  (P^ivement  à  Joseph  qui  va  pour  sortir.) 
Joseph^  oii, allez- vous?... 

1  :  ...  JOSEPH. 

/  . Madame ,  je  porte  à  ('écarté. . . 

•  AI.EX1NA. 

C'est  bien  !...  Laissez  votre  plateau...  Faites  entrer  ces 
braves  gens  ;  qu'ils  viennent. . .  ( //  sort  après  avoir  posé  son 
plateau  sur  une  table  à  droite.  )  {^  Dorian,  )  Monsieur ,  ce 
soir,  ici,  je  vous  reverrai.. ^  Je  veux  m'entourer  de  mes 
amis. . .  (Elle  s^ éloigne  ,  il  la  suit  et  la  salue,  )  de  tous  mes 
amis!..  [Elle  entre  à  iroite,) 

SCÈNE     VI. 

DORIAN,  MARTIN,  CLOTILDE,  JOSEPH. 

DORIAN.^  \seuL  ■         r   . 

Ici  ?. . .  certainement,  \y  serai  ! . . ,  Quel  .regard  ! . . .  quel 
son  de  voix  ! ...  ça  vd'  dr6it  au  cœur. . .  Et  cette  idée  ! . . .  vou- 
loir marier  Clotilde.,..  Eli!  mais.«.  j^  pensé...  elle  lui 
donne  un  autre  mari.^  p^rce  qu'elle  a  peut-être  fies,  vues... 
Pourquoi  pas?...  E|l^ 'eç^. prise,  jq  m'y  conuais..;.  c'est  vrai 
que  j'ai  bien  parlé...  J'étais  en. M*ain%..  c'est  ce  punch  que 
jaibu  là  hdA.^n^Apetùevantleplateau.yTiesï^y  en  voilà 
encore...  {Il  va  pour  y  porUrla  main  et  s'éioigne.)  Oh! 
non,  non...  je  n'en  boirai  plus!... 

JOSEPH,  entrant, 
. ,  yenez  tous  les  deux ,  venez. . .       -.      ■  r. 

MARTIN  en  grande  tenue. 
Par  où  diable  !  nous  menez-vous?... 

CLOTILDE. 

Oh  !  moi ,  d'abord ,  je  n'irai  pas  là. . .  je  n'ose  pas. . . 

DORIAK.  ^ 

/  Éh  !  mais^  je  ne  me  trompe  pas...  c'est  le  père  Martin... 
Glotildé . . .  

(i)  Dorian  ,  Joseph  ,   Alezina. 
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Tiens,  c'est  toi!... 

CLOTII.DB. 

C'est  vous!... 

MARTIlf. 
Gomme  te  voilà  beau  ! . . ..  Et  dire  que  c'est  un  pompier  ! . . . 
quel  honneur  ça  ùÀt  à  la  compagnie  ! . . . 

BOJUL4K. 

N'est-ce  pas?... 

GL0TU4BE. 
Oh!  je  vous  reconnais  à  présent...  c'est  bien  vous  que 
j'ai  vu... 

nOBIAN. 

Oui,  hier  soir,  quand  je  m'échappais...  Cette  petite 
baronne  me  croyait  un  personnage...  un  officier...  un  co- 
lonel.. .  que  sais-je  7. . .  Mais  aujourd'hui  elle  sait  tout. . .  ça 
lui  est  égal... 

MARTIN. 

.  Ah  ! . . .  Et  qu'est-ce  que  tu  viens  faire  ici  ?.. . 

DOHIAN. 

Moi?. . .  Mais  comme  vous  voyez. . .  j^  viens  danser,  boire 
du  punch. . . 

JOSEPH,  à  Ctotild^, 
Mais ,  mademoiselle,  mads^me  la  baronne  attend... 

CLOTILDE. 

Me  voilà . . .  Venez- vous  ? . . . 

MARTnr. 

Vas  toujours ,  je  te  suis. . .  Excusez-moi ,  monsieur. .. 

DORiAK  à  part. 
Un  de  nos  domestiques  ! . . .  il  prend  ça  pour  un  mon- 
sieur ,  le  père  Martin  ! 

CliOTILDE. 

AiA  :  de  la  Servante  j uitifiée* 

Il  est  eH  bourgeois , 
Ëncor  mieux ,  j' crois , 
Qu'en  militaire; 
Près  d*  moi  pour  s'asseoir , 
Monsieur ,  ce  soir. 
Viendra ,  j^espère  ! 
Dam  î  j*y  tiens , 
Je  TOUS  en  préTiena, 
Je    serai  fière 


Go 

Qn*  cet  dam^  ^*ilk  ici  i 
C'est  trop  joli... 
Pour  un  mari  !••• 
H  eit  en  bourgois ,  etc. 

MAaTIlT»        ' 

/      L' fait  est  qu'en  bourgeois  ^ 

I       H  est  mieux,  Y  crois  , 

1       QuVû  militaire. 
^       I      A  plus  d  un' ,  ce  wbr , 
2^        I       On  peut  be  toît  , 
gin  voudrait  plaire. 

^         <  901IIAN. 

S§        1  L' fait  est  q'uen  bourgeois  » 

<       j  Je  suis  mieux,  j' dois , 

^      1  Qu'en  militaire; 

I  Mais  j*ai  pour  ce  soir, 

1  Un  autre  espoir 

\  Que  de  lui  plaire  !. 

{Joseph  et  CloHîde  sortent  par  la  droite.  ) 

SCÈNE  vn. 

DORIABT,  MARTIN. 

MARTIN.  X 
Nous^  Toilà  seuls ,  Dorian  ,  et  je  veux  te  parkr. 

DORiAN  ,  regardant  le  plateau, 
La,  jolie  couleur  ! . . . 

HAETISr. 
Ecoute...  Clotilde  t^aime...  elle  ne  craint  rien...   mais 
moi ,  je  suis  son  père,  t)ieu  merci  !...  comme  je  ne  suis  pas 
amoureux ,  je  vois  ce  qui  se  passe. . . 

DORIAN ,  s* éloignant  du  plateau. 
Non  ,  non  ^  ça  me  tapperait  !.., 

MARTIN. 

Je  veux  que  son  i!bari  lui  appartienne  exclusivement... 
S'il  y  a  quelqu'un  qui  t'aime  mieux ,  que  tu  préfères ,  tu 
nas  qu'à  dire...  {^Dorian  est  iov^piits  (fe^upé  des  petits 
verres  qui  paraissent  le  tenter  'bèauco^p^^  ïu  ne  m'écoutet 
pas?... 

Si  fait  y  père  Martin ...  si  fait  ! . . .  Aile»  iUnijours. . . 

MARTlNp 

Si  tu  ue  veux  pas  épouser  Qtftildë  ?.;. 
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DOMAK. 

Qui  eët-ceq«i  dit  cela?... 

MARTIIif. 
Alors  y  faut  renoncer  à  celle  que  tu  trompes. 
BOBiAN  ,  hwiiant  à  prendre  un  verre. 
Renoncer  ?. . .  c'est  difficile. . . 

MARTlll. 
Dorian...  prends  garde...  j'aime  Tegaiitë...  Il  n'y  a  pas 
de  grands  y  il  n'y  a  pas  de  petits...  mais  il  y  a  des  riches  et 
des  pauvres. . .  ém  titrés  et  des  qui  ne  le  sont  pas. . .  {Dorian 

Îfrend  un  petit  verre  machinalememi  et  le  boit,  )  T'as  sauvé 
es  jours  d'une  baronne...  t'es  joli  garçon...  elle  te  reçoit 
bien. . .  ta  tète  se  monte. . .  tu  négliges  Clotilde. . .  mais  votli 
qu'un  beau  jour ,  adieu  la  baronne  ! . . .  c'est  fier ,  c'est  ca- 
pricieux, ces  erandes  dames  !.. .  tu  reviens  à  Clotilde... 
Dernique  ! . . .  elle  n'y  est  plus  ;  et  alors. . . 

DORiAir ,  Tfwant  un  second  verre. 
Oh  !  de  la  philosophie  1 . . . 

C'est  pas  de  la  philosophie...  mais  la  morale,  la  voilà... 
Faut  pas  sortir  de  son  ornière  aux  dépens  de  l'honneur  y 
sinon... 

DOBIAN  ,  T interrompant  et  lui  offrant  un  petit  verre, 
A  votre  santé ,  père  Martin. 

MARTllf. 
Avec  plaisir,  mon  garçon,  (i/  hoit,)  Sur  ce,  une  poignée 
de  main . . .  Pense  à  ce  que  je  t'ai  dit. . .  Bonsoir. . . 

(  //  entre  dans  le  salon .  ) 

SCÈNE    VIII. 

DORI  AN^j— «ftf/ 0/  huvant  auceesêivement  tous  les  petits 
Verres  jusqu  à  la  fin  de  la  scène. 

Au  revoir !...  bonsoir...  Un  fameux  punch,  tout  de 
même  ! . . .  quelle  différence  avec  celui  des  cafés  ! ...  ça  prouve 
bien  la  supériorité  des  hôtels  sur  les  casernes  et  des  salons 
sur  les  tabagies  !... 

hxk  :  De  la  CheviUene, 

Ça  m*a  donné  d*  l'aplomb  et  de  Taisancc. . . 

I*ai  rœU  plu  vif.. .  et  j*  y  m  iûr*  des  jalcrax  \ 

Mes  gros  messieurs ,  pas  tant  d'impertinence. . . 

^  vous  êt*««obl'B,  f  *-8iùfe  «ntaat.^ ., j*  ëiiis.pliis-i|0*  n>»-  • 
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D*abord ,  pour  plair* .  mes  talens  Tarnt  lesTÔtrM., . 
Près  d*  vos  ^rand*8  dam's  j*espèr'  bien  m- avancer..* 
Car  j*ai  des  titr  s  qui  remplac'nl  tous  les  antres , 
Et  qa*  tous  les  autres  ne  peuvent  pas  remplacer  ! ... 

Voilà  qui  est  dit...  Clotilde  épousera  l'autre,  et  moi..^ 
Ëh  bien  ! . . .  voilà  une  chose  à  laquelle  je  ne  pensais  paâ. . . 
vrai  !  comme  c'est  du  punch  !  Je  ne  voyais  d'abora  que 
matière  de  conversation;  mais  un  mariage!...  Une  ba- 
ronne!... Tien£,  v'ià  que  la  tête  me  tourne,  et  le  salon 
aussi...  c'est  étonnant^  les  belles  dames  ,  les  cavaliers  et  les 
murailles  ;  tout  ça  danse  en  même  tems...  Oh!  que  de 
bougies!..*  j'en  vois  ici. ..  j'en  vois  là...  Y  en  a  partout... 
Tout  ça  sera  à  moi. . .  tout. ...  et  le  punch  aussi  ! . .  .■  en  boi- 
rai-je ,  du  ptmch  ! . . .  (  //  sujette  dans  vn  fatUêuU  près  de  la- 
table.  ) 

SCÈNE     IX. 

DOfelAN,  WANDERCK. 

wAiYDEBGK ,  entrant  par  te  fond. 
Elle  ne  fait  pas  attention  à  moi  ! . . .  elle  ne  parle  que  de 
ces  gens-là. . .  Je  suis  d'une  colère  ! . . . 

poRiAïf  ,  prenant  le  dernier  çerre. 
Aux  derniers  les  bons... 

WANDERCK  y  le  regardant. 
A  l'autre  ! . . .  Toujours  avec  le  punch  ! . . .  il  le  trouve 
bon. . .  je  crois  bien... .  avec  sa  solde ,    il  n'en  boit  pas  sou- 
vent de  pareil... 

DQRIAN. 
Qui  va  là?...  Ah!  c'est  le  gros  banquier...  A  votre  santé^ 
Grésus  !  (  //  boit,  ). 

WANDERCK. 

Il  parait^  mon  cher,  que  vous,  vous  mettez  à  votre 
aise*^... 

DORiAN ,  se  levant 

Pourquoi  pas,  mon  cher?...  Liberté  pour  chacun, 
plaisir  pour  tous...  c'est  la  devise  du  local...  D'ailleurs, 
je  suis  ici  pour  m'amuser  et  je  m'amuse  !... 

Au  fait,  c'est  tout  simple,  quand  on  a'a  pas  l'habitude. . . 

nORIAK. 

Bah!  bah!  l'habitude  est  bientôt  prise. . .  Tiens,  parce 
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que  je  ne  suis  pas  tout  cousu  d'or  comme  vous^  vous  croyez 

1>eut-étre  qaW  n'a  pas...  des  manières...  une  tenue... 
aissezdonc...  Vous  payez  ,  je  plais...  chacun  son  ëcot  ! 
et  voilà ,  papa  ! . . .  (  //  lui  frappe  sur  le  ventre,  ) 

,     WANDEBCK. 

Ah  !...  elles  sont  belles  ,  vos  manières  !... 

DORIAK. 

Tiens,  cfu'est-ce  qu'elles  ont  donc?  monsieur  le  ban- 
quier juif. . .  allemand  ou  l^anglais ,  ça  m'est  égal  ! . . .  Est-ce 
que  je  ne  bois  pas  du  punch  comme  un  colonel?...  Tenez, 
vous  allez  voir. . .  [Il  va  au  plateau.)  Ah  !  il  n'y  -en  a  plus. . . 

WANDEBCK. 

Il  a  tout  bu  ! 

Ck>rps  sans  âme  ! . . .  ils  ont  tous  défilé  la  parade! . . .  ( aper^ 
eevant  un  domestique.  )  mais  en  voilà.  Hola  !  eh  !  garçon  ! . . . 
(  li prend  deux  verres  de  punch  ;  le  domestique  passe.)  C'est 
ça  !  un  pour  le  banquier!...  Trinquons >  vieux... 

WAIfDERCK. 

Fi  donc  !  est-ce  que  je  trinque^? 

DOBIAJH, 

Malhonnête  ! . . .  refuser  un  verre  plein  ! . . .  Ces  étrangers , 
«a  n'a  pas  d'usage.. .  (//  boit,)  du  tout,  fjlbefit  t autre  verre.) 

WANDERCK. 

Ah  !  ça  ,  dites  donc  ?  Est-ce  que  dans  l'état  où  vous  êtes, 
vous  espérez  rester  long-temps  ici  ?. , . 

DORIAK. 

Si  j'espère  ! ...  si  j'espère  rester?.. . .  Toujours ,  papa. . . 

WAlfDEHCK. 
ToujcNirs  ! . . .  il  se  croit  le  maître  de  la  maiflon. . . 

DORIAlî. 

Le  maître  I . . .  Oui ,  parole  d'bonneur  l  je  serai  le  maître  ; 
j'aurai  des  valets ,  un  nôtel  ^  des  chevaux  et  un  banquier 
pour  les  écus. 

VrANDERCXL. 

Monsieur  ^  songez  que  vous  êtes  chez  la  baronne. . . 

nORIAK. 

La  baronne?...  C'est  juste  î...  je  serai  baron...  Tiens  ^ 
pourquoi  pas?...  Je  suis  bien  sûr  de  pas  être  le  plus  bêt# 
encore!...  Etes-vous  baron  ? 

WANDERCK. 

Oui  V  monsieur. 
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^vi'.rttfcC-^Js  ^tti  qull  a  reçu  des  Êaiveurs  ?. . . 

DOBIAK. 

^}^  ÔLv^iir»-'.*  Laissez  donc...  on  a  mieux  que  ça... 

WANixEBCKy  y  portant  la  main. 
L  tM  oKtttiure  volée  ?.. . 

DOUiLN  y  hU  donna/ni  un  coup  sur  Us  doigts. 
V  bfts  ks  mains. ..  c'est  mon  trésor ,  à  moi. . . 

WANBEBCK. 

noiuAJH» 
Mftift..^  î  j  suis...  {Il  fit,  )  Il  boud#!,^.  Il  espérait  fueut- 
^re  que  ce  aérait  lui?...    (/<«  mmant  dfvani  Itk p^^M.  ) 
ITaites-moi  le  plaisir  de  vous  regarder  dans  cette  glace. 

Eh  bien  ! 

noBiiir. 
£k  bien!...  En  consoienoe,  quand  Qn<  est  bâti  oomme 

Cu  .... 

WfNDEaCE. 

C'en  est  trop  ;  et  je  ne  permettrai  pas...  mai9,tenei> 
je  vous  pardonne. . .  vous  n^  s^vez  pas  ce  que  vous  dites. . . 

IX7RIAN  2/r^/.    . 
jlh!  je  ne  sais  pas  ce'qaéte^dii^?...   mikieux  !   rien  que 
ca  vaut  k  ooup  de  sabre. . .  Je.  ne  sais  pas  ce  queje  dis. . . 
;dlons>  allons  en  avant!... 

{  il  êkênhe  acm  vaèirû  eammê  s'il  tavaii  à.  son  eâte.  ) 

WA14DXRK-  travêrsafit  le  théâtre, 

Voulea-vous  finir,  brutal  ?...  je  ne  badiné  pas  !... 

Ni  i«MH  non  plus ,  corbieu  ! . . .   par  la  fenêtre. . .  nous  al- 

noiOA^. 
^¥ «xgoAl W binquicr ! . . .    {On aceourf  4^ içy^. Us çj^s,  ) 


65 
SCÈNE    X. 

CLOTILD£^  WÀNDERiGK ,  i^LEXINA,  ÎHMEaAN  ,  m 

MONDB  I>Afl)S   UE   FQKD. 
AJJBXINA* 

Quel  est  ce  bruit?. . .  que  signifie  7. . .  Wanderôk  ! . . . 

DORIAN. 

Rien^  madame  la  baronne,  presque  rien. 

wakhergk. 
Non* . .  il  voulait  me  jeter  par  la  fenêtre  seulement  ! . . . 

ALEXOiA, 

Monsieur!... 

CLOTIX«DE. 

Dorian  ! . . . 

Je  suis  un  peu  vif  ^  c'estvrai^  ^and  on  se  donne  les 
airs  de  m'humilier. 

De  vous  humilier. . .  voua .  * . 

WANDSRCX.. 

Un  pompier  à  moitié  ivre.,. 
C'est  pas  vrai. 

WMrBQBHCIl. 

Qui  m'insulte.  * 

C'est  pas  vrai. 

WAin>E&cK. 
Qui  prétend  qu''il  est  le  mattre  dé  la  maison. . .  que  vous 
Faimez  y  que  vous  l'épouserez. . . 

noBiA^f  à  dfimi-vpiK 
Ça  c'est  vrai. 

ALEXIN4  fH9emm4. 
Wanderck  !  y  penaeft-voufl  ?. . .- 

Ah  !  mon  dieu  ! . . . 

En  buvant  du  punch...  car  ïïen  a  bu ,  dieu  sait  !...  il 
disait... 

DOI&LK. 

Qu'est-ce  que  je  disais  ?  voj^nç  >  iV9^  p^e  ! 
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Wanderck...  messieurs...  pas  un  mot  de  plus.  (  à^ari  } 
quel  ton  !  quelles  manières  ! . . .  tout  .est  revenu. 

WAND£BCK. 

Je  n'invente  rien...  c'est  connu  !  et  je  pense  que  vous 
allez  ordonner  à  cet  homme  de  se  retirer. 

DOBIAK  à  demi  voix. 
Gare.!... 

AliBXIKA. 

Non^  monsieur,  restez,  je  vous  en  ai  prié...  je  vous  en 
prie  encore...  (à  fVanderck)  donnez-moi  la  main...  (à  la 
société)  ïnes  amis,  rentrez  au  salon...ces  messieurs  ont  trop 
de  savoir-vivre  pour  donner  suite  à  une  légère  discussion. 

An  :  Sur  mon  bras  de  grâêe  (deMalvina») 
De  la  contredanae 
ËGOatez  le  signal» 
.  Vous  serez ,  je  pense , 
Tous  d*accord. . .  an  bal. 

DOBIAN. 

Ceci  me  concerne. 

WANDERGK. 

Il  reste. ..  quel  ton  !.. . 
Dieu  !  c'est  la  caserne 
Qui  vient  an  salon. 

DOBIAN  à  part» 
Oh  !  èonune  k  ma  vue 
Son  air  est. «distrait. 
Son  âme  est  émue  !. . . 
ÀiiEXiNA,  à  pari. 
Quel  mal  il  m*a  fait! 

WAKI}£BCK. 

Sortons  .  carie  traître 
Pour  me  renvoyer^ 
Prendraitla  f^iétre 
Pour  un  escalier. 

ALBXINA,    WANDEBGK,'    LE    CHOEUR. 

L'orchestre  commence , 
.  U  nous  rappelle  au  bal 

De  la  contredanse 
.  Voici  le  sîsnal.  ...       t 

D*an  bonheur  frivole , 
Âh  !  courons  jouir,  « 
Car  le  temps  s*envole 
4Tec  le  plaisir* 
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DORiAN  a  fart. 
De  la  contredanse  * 

Respectons  le  signal  ; 
Un  peu  de  prudence 
Au  moins  dans,  un  bal. 
Mais  le  nonch  m*entéte , 
Faut  m  en  abstenir.  .    . 

Ma  foctune  est  faite 
Vive  le  plaisir  ! 

Delà  contredanse, 
'  Ah  !  j'enlends  le  signai , 
Us  Tont  tous ,  je  pense , 
Retourner  au  oal.  > 
Je  suis  inquiète. . . 
SU  peut  me  trahir 
Pour  moi  plus  de  fête. . . 
'    Adieu  le  plaisir. 

(  fVanderck  sort  et  h  choeur  va  le  suivre  quand  Maurice 

parait.  )  ..  .  .    J 

SCENE      XI      ET      DERNIÈRE. 

..... 

CLOTILDE ,  MAURICE ,  ALEXINA  /  DORIAN  , 

MARTIN  ,    LE    CHQEUH. 

MAURICE  entrant, 
Om,  prévenez  madame  la  baronne...  ah  !  c'est  elle. 

Eh  bien  !  Maurice. . :  mon  notaire. . .  cet  acte. . .  'Ah  !  Je 
lavais  oublié. 

MAUBICE. 

Voici  y  madame^  tous  vos  ordres  sont  exécutés. 

ALEXINA. 

Et  moi  qui  le  regrettais  ! 

DORUN  à  fart» 
.  Elle  n*est  pas  fôchée. . .  ça  va  bien. 
(  Tout  lé  tnfinde  remonte  la  scène ,  excepte  Dorian  et  Clo^ 
tilde  y  et  tandis  quAlexina  parcourt  le  contrat  que  Mau- 
rice lui  a  remis,  ) 

CLOTILDE. 

Dorian^    qu'est-ce  que  cela  signifie?...-  Une    grande 
dame,  Tousi'épouseriee?... 


A..-..^ 
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Tiens,   cette  question>^4» 

AXEXiNA,  -àfiJiàiiiliê.tqui  ^htmcêUê, 
O  ciel  !  mademoiselle,  iqu'wez^votid^' 

cLoVis.B% ,  «6  *refn!êftaié. 
Rien,  madame  la  ^^éfrôfaire...  Mais  ie  mari  que   vous 
m'avez  offert...  ce  matfa.^.  *totit-!à-l*hôure  encore...  Eh 
bien  ! . . .  madame. . .  je  l'accepte. 

Quentends-je?  .,.;.,. 

Vrai  !  tu  te  décides.?».  i 

GLOfJDLDB» 

Oui ,  Maurice ,  vous  ^pd'd'Vtti'e^ ,  voici  ma  main  ,  la 
voulez-vous? 

MAURICE. 

Ah  l  mademoiselle  (i)  ! 

DOHIAN. 

Par  exemple  ! . . . 

MARTIN  bas  à  Ooptanr. 

Dis  donc...  v'ià que  ça  commence...  et  d'une!... 

•    .  . .      »  • 

Bah  !  cela  m^eât  égal ,  j'ai  nlieux  que  ça. 

ALEXIKV. 

C'est  bien,  mes  amis ( sa^rochant  de  lui).  Quanta 

vous,  monsieur  y.  je  n'ai^point  pirbtié  l&^içnfij[||^HVf»Ms<qiie  je 
TOUS  ai  donné.  .-in  ;    .  |,//, 

IKHIAN. 

Ni  moi  ^30n  plus . 

• 

Je  n'ai  point  de  reproches  à  vous*4a«re..V  ij'aitdùt  mé- 
rité. [Lui  donnant  le  papier  qii*  elle  tient,)  Tenez,  mon- 
sieur. . .  [Dorian  la  regarde  avec  surprise étpr&kd  le  pavien,) 
Cesl  le  prïx  d'un  *sei-vice  que  je  û^Qdblîèl^i  de  ni^  ^\é. 

CLOtlLDE.  .,., X, 

C'est  le  contrat  ! 

(i)  Maurice,  Glotilde,  Alezina,  etc.       .<<•'{  -   ,-  j^-'* 
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"1   »      '«»! 


irf'»  "1"'  "If  ^  ''•  t  '  ' 

Que  voÎ8-je?...  OjtMv.up  ,CQati»it*!...,.ïn^^.4owtion  î... 
de  l'argent  !... 

AI^irmCE    ET    CLOTJ^DE.  '  » 

De  l'argent  !.. . 

HÀB7XN  hOfS  à  Juhrmfi.. 
Hein?...  ma  morale?...  Et  de  deux!... 


Jé']^fivaid^rë'dara]Magepbùr'vou8  ;  mais  vous  itfWez 
prouvé... 

Que  ce  serait  trop  ?. . .  c'esl.fHMâîMe  !  Mai»  vous  te  saVéx. 
( Déchirant  tq^çfe)\^ .jptompiçJTS.^e^recoiv^t  rien. 


Qu.e,iaîtfi8-vous  ?     ;., 


.^^\iifÂ' 


t 


•  •      I 


DOBIAN. 


Je  vous  rends  justice...  vNOUSlfOalez  mieux  que  ça... 

ALEXINA.  '  '   ' 

VouspèfuWieB?...  •• \-        *' 

DORIAN.  • 

Oh!  je  n'y  mets  pas  d'orgueil  ;  mais  regardez  ma  croix. . . 
Passe  pour  perdre  tout  le  reste,  mais  votre  estime?...  oh  !  • 
non. . .  Et  à  présent  qiie  j'y  songe. . .  parce  que  ce  coup-là  . 
vous  entendez  hien  •  ca  raffraichit  la  tête...  tranchons  le 
mot  f  ça  dégrise...  savez- vous  qu'il  est  heureux  pour  vous 
que  je  n'aie  fait  ce  sojr  .que  de^  extravagances?...  Vous 
voyez. . .  Un  cœur  excellent ,  ma  parole  d'honneur  !  mais 
un  de  ces  amis  qu'on  ne  devrait  pas  &ire  venir  quand  il  y 
a  de  la  société. . .  et  surtout  du  punch  ! . . . 

Air  :  VaudevUU  de»  frère»  de  lait. 

y  vous  ai  sauvée  au  milieu  d'  Tinceiidie  ! 
C'était  r  début  d*uii  roman..,  Entre  nous  » 
T  faisais  un  rêve ,  et  vous,  tme  folie , 
G*est  un'  leçon  pour  moi  comme  pour  vous  ; 

f  Montrant   Clotilde .  J 
Pour  elle  aussi  !...  C'est  du  bonheur  pdur  tous. 
A  vof  reconnaissanc* ,  peut-être , 


7» 

£ii  ce  moment  je  Viens  d'  doubler  mes  droiti , 
Puisque  dans  Y  punch  en  m*  faisant  mieux  conuattre  ^ 
J^  TOUS  ai  sauvée  une  seconde  foîb. 

(  L'orchestre  reprend  tatr  de  Malvina  (  sur  mon  bras   de 
grâce  )  ^   ef.  continue jusqu^à  la  chÛte  du  rideau^ 

.    .  maAtin. 

A  la  bonne  heureh'..Tortà  un  trait  qui  me  raccommode 
avec  toi .  ...  .       _ 

Pai^.vrai!  Nous  retournerons  à  la  caserne  j^i  et  gajre  la 
consigne!  .         n  .  * 

CLOTiiiLE  y  tendant  la  main  à  Maurice, 

C'est  égal...  je  suis  ooàteotel .,-.>• 

Aj.WLVii A.  s* éloignant  avec  émotftfii.  '' 

Pour  vous,  Clotilde,  Maurice ,  comptez  toujours  sur 
moi.  Je  veillerai  à  votre  bonheur,  quoiqu*ëi6igiiée  de 
Paris*.. 

xmRUN^  :      "" 

Elle  part!... 

ÂjjVXiTf  A  jetant  un  dernier  regard  vers  Dorian,  ,   , 
C'est  dommage  ! . . . 
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UNE  CAMPAGNE  IMAftlNAIlUB; 

Pai  HS.  Tniocoii  ANNE,  Adolpei  lADlN,  <T  " 
■iPkiainTt  mot.  l*  mehiI»  toii  i  tÀiii, 


PAKIS, 
CHEZ  J.-1V.  BABBA,  ÉDITEUB, 

AU  KAftASia  SX  Fitcxs  DK  TBÉATRS  , 

TAXAIS-AOTAL  , 

OALBUS  SIKUtol   LB  THÊATAX-rHAHÇAIS  ,  K"  2  et    3. 

1829. 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 
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LE  CAPITAINE M.  FoNTBNAr. 

BORDME&  , .  mâtdot  attaché  à  son 

service*  *b  •  ••• • •  •  •     M*  Aeiial. 

EMILE  DE  KERLONG M"*  Willbmik. 

JUP)*  IUYAl)OND,.,^loe)çir,âi^capltame.    M»«  Lagaze. 
ÉLISE ,  nièce  du  capitaint ««  «:«u  ^  •  •  •  •  >:  ^^^*  .Q|^Z|^S]i. 
ROSE ,  attachée  %  ÉZiiift'. ...  ;  j .  •  «  • .    10^  lui^. 
Maxxlots.  '  :     .'i    •••-■•Hi/c    . 
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Z^a  âycèwtf  esta  Toulon,  en  1829. 
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impriiuerh  4*  CftAfiSÀIGMON,  ni«  GlC4»-Gomi. 
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VAUDEVILLE  EN  DEUX  ACTES. 


■  t 

Le  Théâtre  représente  un  saion  moderne.  ^^  Au  fond  i  un  4e- 
crëtaîre ,  lidie  conik>le ,  det  lâuteiûlt»'4«  .lA'fdeoîtè ,  iMielaM^***^  %ir 
la  table  ^ne  bôtiteille  de  rhum  >  dim  WIW^  ^t  vsm  pipe*  ^j  A 
droite,  au  second  plan^  porte  d^entrée  donnant  che^  }e^Çapit2^|ie* 
-—  A  gauche ,  en  fiice ,  une  antre  porte  donnant  chez  maaéiÀôi- 
selle  Raymond.  —  A  droite  et  à  gauche^  au  premier  plan ,  deux 
croisées  ornées  de  draperies. 

Xi 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ROSE ,  BORDMER. 

BORDlIBR. 

Mille  millions  de  galères  !   . 

KOSE. 

Qa'ayez-vous  donc ,  M.  Bordmer  ? 

BORDXSR. 

Ce  que  j'ai?.  • .  ce  que  j'ai  ?•  • .  vous  ne  le  derlneriez 
jamais,  ce  que  j'ai.  • . 

B05B. 

Qnand  tous  me  Panrez  dit,  peut-être.  • . 

BORDXBR. 

Croiriez -tous  que  mon  Capitaine  m^a  traité  d'imbé* 
cille? 

ROSB. 

Bah! 

ÏORDXBR. 

C'astcemiae  j*ai rhoimear  4e  vous  le  dire,  r  • 


ROSE. 

El  pourquoi,  edu  ?  •  • 

Purcc  que  je  ▼eux  veoB  ëpottser* 

HOSE.  '"" 
Il  n'est  pas  honnête ,  votre  Capitaine. 

bo&D|ui:r, 
Un mwitt Bf est .p^ obligé |i.ço^  ^,.  ^J.  ,    ,,,  4. 

»bsB.    ....     . 

Ou  plntôt  il  est  fon  ! 

J'en  ai  pçur!.^^  aussi  je  lui  pardonne  tput...  tout^ 
mam'zelle  Êose ,  excepte  l'obstina^on  qu*îl  met  ^'^*op^osef 
è  QiOtre  mariage ,  et  a  celui  de  sa  jolie  niSce  si/^tec  M.  Ëçiile 
de  ILerlone ,  le  iBls  du  Préfet  maritime. 

Ôb!  de  celui  là...  il  ne  veut  pas  en  enten&é'p^erV"^^ 
prétend  qu'il  faut,  pour  être  son  nevéU ,  avoir Ikît  du  mpii^s 
une  fois  le  tour  du  monde. 

BORDMER. 

Et  s'être  trouvé  îl  datix  ou  trois  combats ... 

•  'hose;*'     •  •    ■' 

Je  vous  demande  un  peu  ce  que  tout  çà  a  dé  commun 
avec  le  mariage? 

BQIIDMBII. 

Le  tour  du  monde,  rieu^t*  m^is  les  combats...  c'<st 
différent.  .m 

]^059«  -M 

Vous  trouves  donc  q|ie  votre  Ci^itaimi  a  raison  ?    >, ,  ,    . 

'  BORDMEB.. 

Non. , .  car  il  est  impossible  que  sa  nièce  trouva  jon 
meilleur  parti  que  M.  Emile  de  Kerlong,  et  moi  une 
meilleure  femme  que  vous  9.  mam'zelle  Ro^se» 

ROSE. 

Vous  êtes  plus  aimable  que  votre  Capitaine. 

BOBDMER. 

Cela  dépend  du  temps  et  des  gens  ! . . .  C'est  comme  mon 
Capitaine.  •  •  il  a  le  cœur  bon,  excellent. . .  c'est  un  vrai 
marin  provençal  enfin. ..  Mais  quand  le  tetops  esta  la 
tempête ,  il  fait  comme  la  mer. . .  il  s'irrite ,  il  gronde ',  il 
ne  connaît  plus  de  bornes ...  et  cela  lui  vient  d'un  coup  de 


/  n 
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sabre  qu'ail  a  reçu  à  la  tête».*  à  l'abordage  d'un  brick 
égyptien .  •  •  J'ai  cru  long-temps  qu'il  en  deviendrait  fou  • .  • 
henrensemetit  il  ne  lui  en  est  rettë  que  des  ëtourdissemens 
passagers. ••  quand  le  temps  change  ,  comme  je  tous 
disais...  mais  qui  lui  font  perdre  entièrement  la  mé- 
moire. 

nos*. 

Oui ,  et  quand  cela  lui  arrivp  » .  «  i^f  Vétè  déiMaage .  • . 
il  ne  se  rappelé  quelquefois  jplus  ce  qu'il  a  fait  la 
veille. 

BO&DMSK.   ' 

Depuis  quelque,  temps*)  lès  accès  sont  lien  moins  fr^- 
qnens  9  et  quelques  mgis  dé  repos  lui  rendront  tout-&-(ait 
la  santé ,  je  Pespère .  • .  car  ^  à  part  tous  ses  caprices  ^^  c'est 
un  si  digne  homme,  un  si  brave  marin...  et  dire  qu'il 
attend  depuis  ai  long-temps  le  grade'  de  capitaine  de  vais- 
aeau^  et  la  déScoration  des  braves...  Corbleu!...  si  le 
grand  Amiral  de  France  le  savait . . , 

&0SX. 

M. de  Kerlong,  le  Préfet  maritime ,  aime  son  fila». .  il 
ne  demande  pas  mieux  que  de  lui. voir  faire  ce  mariage. . . 
car  votre  Capitaine  est  riche,  et  d'une  bonne  famille. 

BOKDMER. 

Trente  bons  mille  francs  de  rente  qui  ne  doivent  rien  à 
personne  y  et  quant  à  la  naissance  • . .  mon  Capitaine  des- 
cend en  droite  ligne  de  Jean-Bart. .  •  C'est  un  aïeul  qui 
vaut  bien  des  aïeux . . .  mais  tout  cela  ne  fait  rien  à 
l'affaire.  • .  Pessentiel  c'est  que  ces  jeunes-gens  s'aiment , 
qu'il  faut  les  marier  >  et  que  j'y  perdrai  mon  nom  de 
Bordmer ,  ou  que  j'y  réussirai. 

ROSs:, 
Ty  voudrais  bien  perdre  aussi  mon  nom  de  Rose  IVli- 
gnard. 

BORDMER. 

Vous  le  perdrez ,  Mam'zelle  Kose,  je  vous  le  promets  , 
et  en  prenant  le  mien...  j'espère  que  vous  ne  perdrez 
pas  au  change ...  je  ne  suis  qu'un  simple  matelot ,  mais  je 
le  suis  depuis  vingt  ans^  et  je  n'en  ai  que  vingt-cinq ,  c'est 
bien  quelque  chose. 


(6) 
Ain  :  Bàrcaroîe  (fe  Panseron» 

Notre  petit  ladDage 

Vognaat  légèrement; 
Secondant  notre  zèle  ^ 
Sans  peine ^  sans  e]K)rt,^ 

/  ^     li'amdâr  toujojirs  fidèle , . 

Poit  nous  conduite  ail  port.- 

ENSEMBLE.     .     . 

Jao^a^  le  moindre  pr^age  > 
Car,  pour  embellir  le  vwge>  *     '^''î*    ^i'-* 
AMout' ,  plÀÎ9Îr  ,  QOÛt^gé*,       ':\rs:'\^':.\  U  harv 
Se  fixeiscmc  à'fac^â.  '^  '  '  ! 

Pour  aider  a  r^^BVriijgBJ,  ^ - 

Tous  les  ans ,  ïAbî ,  yt  -^xiit   •    * ^    •  i  «    ''<_•. 

Augm&fltî^  l^tîipÀ^ 

D'un  petit  moiiss0:6u,4eoxv     ' 

Sans  regrets  ^  sans  fayie 

Bénissant  notre  sort. .. 

Ainsi  de  cette  vie  •       - 

Nous  gagnerons  le  port.  '  *  ^ 

ENSEMBLE. 
Jamais  le' moindre  ora^e ,  etCf 

BORDMBR. 

Voici  mou  Capitaine. 

SCEI^E  II. 

LES  MEMES ,  LE  CAPITAINE ,  M"«  RAYMONH. 

Non ,  ma  eœnr ,  non,  {eue  Toos^tfdai'aipM^^Tl^j'^^u 
neveu  que  je  me  donnerais^là.  t  •  nit  Uaiio4»f)ef^pmeë , 
serré  comme  une  âemaîseUe,  laii  gaillard  qui,  j'en  lois 
sûr ,  fait  plus  d^usage.de  fl«ir<^d*oraiige  4]«0(de  vbiw  oade 


rack ,  et  cmi ,  certes  f  ne  .«avait  pas<  plus  capable  de  me 
tenir  tête  dans  un  repas  que  dans  nne  dispute. 

Voyons,  mon  frère ,  soyee  un  peu  raisonnable,  allez- 
vous  faire  comme  ces  marinade  comëdîe,  qoi  pondent , 
jurent ,  menacent.  ••  pour  s'appaiser  ensuite  comme  des 
enfans.  En  toute  chose  • .  •  if  faut  considérer  la  fin  • . . 
Vous  ne  pouvez  pas  troiiver  un  mcû^Ij^r  parti  pour  yotre 
nièce  que  le  fils  de  M*  de  Kerlong. ,  «.   , 

LE  CAPITAIVB ,  s^asseyonU 

Bordmer ,  ma  pipe. 

Oui,  mon  Capitaine*  (  Biù  à  Rose*  }  C^est  bon  signe. .  « 
quand  il  demande  à  foimar  t  Q9Bt  qu'il  écoute. 

M^^«  mAnio»i><  • 
Ce  jeune  homme  est  charmant. 

Oni ,  comme  une  demoiselle. . 

Sa  famille  est  coMiîdëpéeé> 

t^   CAPITAIKÏ. 

Oui,  sa  mère  est  une  digne  elbraye  femme.. •  j'ai  autant 
de  vénération  pour  elle ,  que  pour  la  vieille  frégate  sur 
laquelle  j'ai  combattu  vingt-cinq  ans;  mais* . . 

m"*  ratmond. 

Auriez-vous  à  vous  plaindre  de  M.  de  Rerlong? 

LE   CÀPÏTAIKE. 

Morbleu  ! . . .  (  Jetant  sa  pipe  j  et  se  levant,  )  Brisons-là , 
je  vous  en  prie. 

BOKDMERf  ramassant  les  morceaux. 
C'est  fait ,  mon  Capitaine. 

LE  CAPITAIHE^  septomemoitàgrandspas. 
De  Kérlong. . .  le  Préfet  maritime. .  •  que  m*importe  à 
moi  !  ».  V 

Il  pourrait  vous  faire  rendre  jufstice. 

£B  CAPITAnfX. 

Pourquoi  ne  le  &it41ms?<ponrqtsii  ne  Part-il  pas  encore 
fait  depuis  trois  ans  qu'il  sditqni  je  sais? 

•  Tons  ne  lui  acvez  rien  demmdé* 


(8  ) 
XiE  CAPZTAINX. 

tJn  Yieax  marin  ne  doit  pas  aller  chercher  les  farears , 
elles  doivent  yenir  à  lui. 

EBe  sont  pent-étré  en  ctiemin,  mon  Capitaine^ 

£E    GAFITAIKB. 

Taîs-toil 

B0S.DUEE ,  entre  les  dénis* 
Imbécille ,  pas  yrai? 

LB  CAriTAïNE. 

*  ♦ 

'     AïK  :  A  soixante  ans. 

*  If 

I 

Certes ,  après,  vtx^i cinq  ans  de  services^ 
£t  les  combats ,  au  mon  san^  .a  cgolié  ^        . 
Moi ,  je  croyais  (pe  de  xxie«  cicatrices 
L'état  devait*avoir  assez  parlée    (  bis.  ) 
Maïs  c'est  en  vain  qu'aujourd'hui  l'on  m'outrage  y 
Qae  des  commis ,  sur  moi ,  pèse  1  Wblt , 
Ce  grade  eofln. .  •  ce  titre  si  chéri , 
'     Plus  de  vingt  fois  ;,  déjà  mon  équipage , 
Me  l'a  donné  sur  un  bord  ennemi. 

BORDMÈR. 

C'est  Trai  ça  !      ' 

X*n  CAPtTAXVlS. 

On  ne  te  demande  pas  ton  avjs* 

BO&DMEB,  à  lui-même. 
Imbécille ,  n'est-ce  pas  ? 

EOSE,  bas, 
Yons  allez  l'irriter  encore  davantage. 

M^*"   EATMOND. 

B'aiUenrs,  mon  frère,  "si  pour  être  votre  neven,  il  fant 
absolument  que  M.  Emile  Rerlong  devienne  marin,  il 
s'embarquera  dès  que  vous  le  voudrez. 

ai  CAPiTAxirs. 

S'embarquer ,  à  quoi  bon  ? 

Puisque  vous  l'avez  dit  ce  matin. 

XB  CiM^XXiUinio 

Moi.  ••  j'ai  dit  cela?  ,     . 


/ 

(9  ) 

BOABMIR,  à  Rose. 
BoD  9  Toilà  la  tête  qui  dëniisoage» 

tB  GAPITAttfA 

Ma soenr ,  tous  réyez  as^nr^meat.. .  ^e  môiiiieTeii  soit 
ce  qu'il  Tondrai  pourra  qu'il  $oîl  hanaêle  bomvoAf  et  tga^il 
rende  ma  nièce  benrense.  * 

M*l«  RAYMOND. 

Mais  YOttS  disiez  encore  ce  matin. .  • 

LE  CAPITAIMB. 

Je  ne  peux  pas  aroir  dit  nne  sottise  pareille  ;  il  nV  a  pas 
de  plus  manyais  mari  qn^on  bomiiAe  de  mer*.  •  Oblige  à 
chaque  instant  de  s'éloigner  de  son  pays ,  de  courir  au 
bout  du  monde 9  il  ne  pent  pasi»  •  .,«Un  marin  ne  doit  se 
marier  que  lorsqu'il  n'est  pins  boa  à  rien. 

sosBî,  à  pati. 

C'est  agréable  pour  s»  femme. 

XiS  CAPXTAIlfS;. 

Donner  un  marin  à  ma  paurre  nièce?.  •  •  Je  Paime  trop* 

(Le  CapùaÙÊS est tùmUdéuuwte  espèce  de  siispeurf  être-' 

garde"  wans  voit.  ) 

m'*'  katmovd. 
Tenez ,  Rose ,  yoilà  son  accès  qui  le  prend •  • .  Bordmer , 
ne  le  quittez  pas. 

BORDMtR. 

Oh!  sojez  tranquille  p  Mademoiselle. 

ENSEMBLE. 

Am  de  Marne 4 

Q  •    '  I    ri'tiroBft>iiou9  en  silence , 

Bordmer  tout  seul  ref  tera. 

Uq  peu  de  calme  et  de  silence  « 

La  mémoire  lai  reviendra. 

{EUeéiôrtcrii.)' 

SCÈNE  III. 

LE  CAPITAmE ,  BORDMER. 

LB  GAPXrAXKE. 

Bordmer  >  mon  ami»  • . 

Le  Pieux  Marin»  % 


(    .0     ) 

BOESMKa.  à  part. 
H  ae  pente  plu  1  notre  dispute. . 

II«w»T«i«i  MMipipe. 

BOUIVIB.. 

Votre  pipe?...  HoDC«pitaiiie«  Toni  oubliez  q&e  tow 
TCiM».d«J».a»*w>   ... 

LS  CAFIT1.III8. 
Moi. . .  j'ai  cassé  nu  pipe? 

BOKSHKB. 

Tout-à-rheore. . .  Voyez,  pbitôt 

Ah  !  ail!  pnîaqoe  to  le  dis  i  il  fautiiïeD  que  ce  toit. , .  Eh 
bien  !  est-ce  qne  je  n'ai  que  cette  pipe-là? 
BOBSHBB.. 
Oui ,  c'était  la dernt^.     f  r-r 

LI  CAFITAINX. 

La  dernière ?..,.    Il  me  semble  que  j'en  trais  une 
cargaison? 

BOSDMXB. 

Oui. . .  mais  tous  en  cassez  noe  tontes  les  fois  qne  tous 
Tons  fichez,  et  fa  revient  souvent. 

£B   CAPITAIKB. 

G'fSt  Yrai....   mais  ici  tout  le  monde  me   contrarie, 
eicepté  toi }  nous  sommes  toujours  d'accord. 
BOBDMEH.,  à  pari.  '  , 
Oui ,  témoin  la  <{uerelle  de  ce  matin. 

£B    CA7ITAIKX. 

Bordmer,  en  quelle  année  s'est  donné  le  combat  dé 
NaTarin  7 

BOBDHER. 

(  A  part.  )  Quelle  question  !  (  Saut.  )  En  1827  ,  mon  Ca- 
pitaine...  11  y  a  deux  ans. 

LE  CAFIÏAIMB. 
Rien  que  deux  ans  !.. .  Cest  bien  étrange ,  je  m'en  .«v- 
riens  i  peine. 

BORDHBB. 
Et  pourtant  nous  y  étions. 

£S    ÇAEJTAÎME.  .  ,j/ 

Oui,  noos' y  élîons,  sur  la /unon.  ^  "^  ^     ',, 


'  bordmbr; 
Non  f  sur  le  Scipion. 

LV  CAPXtAINB» 

Ah!  ah  I  maudite  mémaire  !  • .  •  C'est  Ik  (joe  jeftiî  Maséë , 
je  crois ,  an  bras. 

Non ,  à  la  tête.  (  A  part.  )  Il  est  payé  pMT  s^en^ttUnttilip; 
mon  pauTre  Capitaine. 

L8  CÀPITAINB  i  treuaitldnt. 
Qui  Tient  là  ? 

BOUDMBA. 

C'est  Mamz'elle  yotr^  nièce. 

£B   eÂ>kTAt)7B. 


>. 


I    1 


I     .•      '•/. 


Chère  enfant! 


SGEN^  rv. 


LBS  xâMBs,  ÉLISE. 


BLISE. 


Mon  oncle  9  mon  bon  oncle  I  on  m^a  dit  qae  vous  étiez 
souffrant. 

U  GAPItAÏVB. 

Moi  !  •  •  •  Non,  ma  chère  enfant. .  •  Un  peu  de  confusion 
dans  les  idées ,  comme  cela  m^arrire  quelquefois  ;  miniîs 
quand  je  te  rois ,  je  me  sens  beaucoup  mieux. .  •  Voyons  « 
puisque  te  Toilà ,  asseois-tôi  près  de  moi ,  et  causons  (i'af- 
faires  sérieuses. 

ilISB. 

Je  ne  demande  pas  mieux  »  mon  oncle. 

(  Bordmerhd  approche  un/aut^uU*  —  Elle  s'assied*  ) 

LE  CAPITAINB. 

Est-ce  que  tu  n'aurais  pas  enrie  de  te  marier  ? 

BOEDMBR,  à  part. 
La  tête  n'y  est  plus. 

ÉLISE. 

Me  marier?. ..  Mais st,  mon  oncle.  Je  croyais  que  ma 
tante  tons  en  atait parlé? 


.  (    12   ) 

Ta  tante  •  •  •  elle  ne  m'en  a  pas  dit  an  DU^t«  •  »  A$ai8  pofur- 
qDoi  t*adre88er  à  elle  plutôt  mi'à  moi  ?• . .  Ne  «aîs-tu  pas 
coiubic^tum'es  chère?...  Tu  es  bien  st^re»  ma  bonne 
Elise ,  qae  ton  oncle  ne  conti^ariâra  pas  ton  iocbialmi»  si 
par  hasard  ta  en  as  une*.*  Voyons ^  parle*moi  fran- 
chement» en  6]le  de  marin.  •  ;  Aiirais-tn  quelque  inclina- 
tion*. «  hein? 

iLISE. 

Oui,  mon  oncle.  • .  Je  croyais  qae  ma  tante  vous  l'avait 
dit? 

LE   CAPi:irAIITE. 

Non. 

Il  a  perdu  tout-à-fait  Ift  booasttle.    :        '      ' 

Î.B  «AFjrrAtva.    • 
Mais  si  tu  aimes  quelqd'dû,  ]e  sirîs  tranquille  >  tu  ne 

S  eux  avoir  fait  qu'un  choix  digne  de  toi  y  digne  de  ton  père, 
e  moi 5  et  comme  te T«ilà  «n âge  d'étpemariée »  présente-' 
moi  le  jeune  hon^me  ,  et  tout  sera  ait. 

ÉLISE. 

Ah  !  mon  oncle ,  que  vous  étés  bon! ,  • .  M.  Bordmer  !.  •• 

BO&DHE&,  bas^ 
Mademoiselle? 

iLi6E|  bas» 
Dites  à  ma  tante  d'envoyer  chercher  M.  Emile,  le  îno- 
ment  est  fayOrable. 

BORDMER. 

J^y  cours  y  Mademoiselle ,  j'y  cours  moi-même ;,  et  je 
l'amène. 

(Ilsort.) 

SCENE  V. 

LE  CAPITAINE,  ÉLISE. 

•  » 

LE  CAPITAINE. 

Sais-tu,  ma  chère  Elise,  que  je  suis  jaloux  de  la  confiance 
que  tu  accordes  à  ta  tante ,  sur  moi?  î 


r  i3  ) 

Mon  bon  oncle . .  .* 

UB   CACKTAINK. 

Je«ifi!r  ce  que  ta  vens  dire.  <  •  Je  sois  colère  ,  eniport^  y 
bizarre,  injuste  quelquefois ,  et  je  te  âûs  peur« 

Oh!  non>  non,  jamais!    tous  avez  tant  de  b-dnlës  pMr 
moi  !  •  •  • 

Âm  de  la  Robe  et  les  Bottes, 


•A 


Poar  moi ,  vous  êtes  un  bon  pêne , 

Et  travaillant  k  mon  bonheur  , 

Même  quand  j'ai  pd  vous  déplaire. 

Vous  me  partais  WVèc  floacsuf  ;  '  • 

Et  si  parfois  %  échauffant  votre  tête , 

QojûJque  colère  anime  vos  discours ,  -  / 

Vous  êtes  comme  la  t^mijête  .   . 

>  -     »     . 

(  Mouvement  du  Capitaine,  «^  Elle  prend  le  ton  caressatit^^ 
Qui  gronde,  é .  et  ^appaise  toujours.  ' ' 

Si  tu  ^tais  plus  souvent  près  de  moi ,  ma  bonne  Elise ,  tu 
finirais  par  me  rendre  doux  comme  un  ange .  •  »  c^est*2i-'dire 
comme  toi  • .  •  Mais  quel  est  donc  Theureux  mortel  qui  a  su 
te  plaire ,  il  faut  qu'il  ait  bien  des  qualités? 

lÉLISE.  '    • 

Il  les  a  toutes ,  mon  oncîe. 

I.E    CAPITAIKE. 

Oh!  oh!  c'est  donc  un  marin? 

ELISE. 

Il  ne  loi  manque  que  celle-là. 

LE  CAPITAINE,  réfléchissant. 
Ce  n'est  pas  un  marin .... 

ÉLISE. 

II  sera  tout  ce  que  vous  voudrez ,  et  tout  ce  qu^il  voudra. 
Vous  allez  en  juger;  car  le.  voici  qui  vient. 


(  '4) 

SCÈNE  VI. 

LES  MiMBS,  EMU^  Mimfpar  BOBDMER. 

BORDMER. 

Je  n*ai  pa»  été  le  chercher  bie&  loin,  il  était,  sous  nos 
croisée^* 

iLISB.      i 

Approchez ,  M.  Emile ,  ^olci  taon  bon  oncle* 

LX  CAPITAINE,  cherchant  à  retrouver  Pu»  iAtks* 
Emile}... 

Ah  !  Monsieur ,  ce  qu'on  Tiètit  de  m^ipprendre  est-il  bien 
Trai?...  Yoûs  daigneriez  consentir  à  mon  feèlthenr  en 
m'accordant  la  main  de  mademoiselle  Elise  ? 

Oaif  Monsieur ,  mon  onçte  consent. 

B0RDM1SR,  a  part. 
Ces  chers  enfansL . . 

LE   CAPITAIVE.  ,  , 

Un  moment,  il  faut  avant  tout.  Monsieur  que  je  sache 
Totre  nom. 

Ne  le  connaissez-vous  pas  depuis  long- temps? 

LE  CAPITAINE,  cherchant. 
Vous  vous  nommez  Emile»  •  <.  Emile. . . 

iMILE. 

Emile  de  E!erlong. 

LE   CAPITAINE. 

Rerlongl  Malédiction! 

(  Ils  se  sauvent  effrayés  de  chaque  câté  du  ihedtre,  ) 

ELISE. 

Oh!  mon  dieu! 

BORDMER,  à  part. 
La  mémoire  lui  revient. 

« 

LE   CAPITAINE* 

Kerlong!  Kgifeng! . . .  mon  ennemi,  mon  persécuteur  , 
celni  qui  m*empêche  de  recevoir  le  prix  de  mes  services! 


>  f        ^« 


Ci5) 
Que  dit-il? 

"'lÏ   CAPitAIKE. 

Rentrez  ,  Mademoiselle  y  rentrez .  • .  Demain  je  ^ous 
renvoie  dans  ^^ire  pmsiM'de  PiH^Stf. 

iLISB. 

Mon  oncle...  ' 

jM.  Emile  de  Rerlong,  jamais  tous  ne  serez  1q  inari 
d'Elise  }  jamais ,  je  Iç  jnre  l       ^ 

Mon.cajiitai^a**^  v 

LE   CAPITAINE. 

Te  Toilà  donc  encore,  imb^Ue? 

Il  paraître  c'est  tQot*à*fait  reTonn>.    ' 

Vas-tu  me  parler  encore  de  ton  mariage  et  de  celui  de 
ma  nièce  7 . . .  C'est  toi  qui  vieos  d'aUer.chercbnr  flffonnénr, 
c'est  toi  q«i  fay crises  ses  prëtçotions;  mais  si  tu  dis  encore 
un  seul  mot  en  sa  fayenr ,  je  te  chasse  de  mon  bori* 

Me  chasser  !  ... 

LE   CAPITAINE. 

Oui ,  et  ta  ne  te  battras  plus  à  mes  côtes. 

BORBBCER,  à  part» 
J'étouffe  !  • . .  Oh  !  la  subordination  f  la  subordination  ! . . . 

LE  CAPITAINE. 

Air  de  TFallace, 

Si  vous  voulez  me  plaire , 
*  Otez-Yons  de  mes  yeux , 

Redoutez  ma  colère , 
Fuyez  tous  de  ces  lieux. 

Ah  !  mon  oncle ,  que  ma  tendresse 
Appaise  ici  votre  chagrin . 

LE  CAPlTAmE. 

Oui ,  pour  Tépour  de  ma  nièca 
Je  né  veux  avoir  qu'un  marin. 


0 
) 


(  i6  ) 
itfI£S. 

Mais ,  Monsieur ... 

ENSEMBLE. 

Je  voQS  invite 
Â  partir  vite , 
Ce  sont  mes  vœux , 
Oai  y  je  le  veiu^ 

V  Puisqu'il  m^înviî  te 

A  {MTtîr  vite , 
Je  dois  y  je  veux 
Fuir  de  ces  lieu^. 

L'espoir  me  quitte  ,• 
Comme  il  s'irrite  f 

Oui ,  je  le  quitte  ,  etc. 

{  Le  Capitaine  sort  furieux,  ) 

SCÈNE  Vile 

BORDMER  «  ÉLISE  ,  ÉMIL£. 

BOEDMSR. 

Me  ohasser  de  son  bord! • . . 

Amilb. 
He  faire  un  pareil  aocaeill.é.  si' c'est  pour  ça  que  Tons 
m'ayez  envoyés;  chercher  7 .  • . 

lÉLZSE. 

n  s'appaisera ,  M.  Emile ...  sa  colère  ne  dore  pas . .  • 

BORDMEK. 

Je  lui  prouverai  si  je  suis  un  imbecille. 

iMILS. 

Ah  !  M.  Bordmer ,  vous  qui  m'aviez  dit  que  ce  mariage 
était  décidé,  et  que  le  Capitaine  consentait. . . 

BOEDMSR. 

Il  y  consentira . . .  corbleu  !  il  faudra  bien  cpi'il  j  con- 
sente. . .  pour  TOUS  d^abord.  • .  pour  moi  ensuite,  et  pour 
lui .  • . 


(  '7  ) 
Auriez -TOUS  quelque  mojen? 

BOADMÙ. 

Non.  • .  mais  j'en  troQYer.ai  uo.  • .  et  pour  cela ,  je  rais 
rêver  sur  le  bord  de  la  qier*  cet  air  mMospire  toujours, 
moi* .  • 

Air  des  AmoMones. 

Un  savant  me  contait  naguère , 
Qu'  certain  bour^is  «  ]$rèb ,  gaulois  ou  romain  , 
Chaque  iôi«  qu'il  toachaif  1«  terre. 
Reprenait  deè  Ibrces  soudain.  (  bU.  ) 
Je  SUIS  tent^  â*  dro'iif  oè  rébit  fidèle , 
Car  si  îe  suis  imbëeill%  comme  il  dit , 
Fils  de  la  mer,  quapd  je  m'approche  d'elle, 
Moi  je  retrouve  aussitôt  mon  esprit. 

Me  chasser  de  son  bord!  •  •  «  imb^eille  ! . . .  Mille  frégates  , 
noos  allons  voir. 

(  Il  sort,  y 


'  ÉLISE ,  EMILE ,  ROSE. 

E08E. 

Obi  mon  dieu!  Mademoiselle ,  qu*a  donc  M.  le  Capî* 
taine?  il  a  pris  brusquement  sa  canne,  son  chapeau,  a 
dit  à  ta  sœur  qu'il  ne  rentrerait  que  ce  soir ,  et  puis  il  s'est 
dirigé  vers  le  port  comme  un  furieux. 

Mon  pauvre  oncle! 

iMILS. 

Prenez  donc  Fétat  de  marin  pour  être  aimable  comnke 
cela ,  j'aime  bien  mieux  suivre  la  carrière  de  la  diplomatie  , 
au  moins  les  diplomates  sont  toujours  polis. 

iLlSE. 

Oui...  mais  leur  franchise  n'est  point  passée  en  pro- 
verbe comme  celle  des  marins ,  et  je  veux  un  mari  franc 
comme  mon  oncle. 

£MILS* 

Vous  ne  pouviez  mieux  vous  adresser. 
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Gtr 


(  18  ) 
AIR  noupetUi  de  Jlf.  Dochê, 

Peu  fais  serment ,  oui  »  mon  Elise  ^ 
Gaitë ,  franchise  » 
C'est  ma  devise 
Même  en  amours^ 
Dans  mes  discours 
La  vérité  parle  tonjours. 
Oui,  mon  Elise, 
Gaîté ,  franchise , 
C'est  ma  devise. 

Touiours  auprès  de  vous , 
Et  hrûlant  de  la  même  flamme , 
Vous  verrez  ici  votre  époux    (  bU*  ) 
Vous  laisser  lire  dans  son  âme. 

J'en  feis  serment. 
Oui  ^  mou  Elise ,  etc. 

Si  l'hymen  remplit  mon  espoir , 
Moi  je  prétends ,  toute  ma  vie ,    (  hU,  ) 
Vous  répéter ,  matin  et  soir^ 
Que  vous  êtes  la  plus  jolie. 

ROSE. 

Comme  il  est  ^enc  ! 
£liss,  rougissant* 
Quel  doux  serment  ! 

ENSEMBLE. 

imLE,  lui  prenant  la  main» 

J'en  fais  serment. 
Oui  y  mon  Elise ,  etc. 

iiiisz. 

Pour  son  Elise , 
'Gai té,  franchise, 
C'est  sa  devise ,  etc. 

KOSS. 

Pour  son  Elise ,.  etc. 


C  19  ) 

SCÈNE  IX. 

LBS  viMBS ,  BORDMEB.. 

BOaDMXn ,  arrivant  en  criant» 
Je  l'ai  troarë. . .  mille  artimons  !  •  •  •  je  Tai  trouvé*  •  .7 

ÉLISE. 

Quoi  done ,  ML  Bordmer  7 

ROSB. 

Qa'est-ce  qa'il  a  donc  trouTé? 

BORDKER. 

Le  moyen  de  prouver  an  Capitaine  me  je  ne  suis  pai  •  •  / 
ce  qu'il  dit)  et  de  le  forcer  à  nous  maner  tous. 

iiiisx. 
S'il  faut  tourmenter  mon  bon  oncle,  je  m'y  oppose. 

B0B.DMER. 

£h  !  non.  Mademoiselle,  tous  ne  tous  y  opjioserez  point/ 
car  non-seulement ,  il  y  Ta  de  notre  bonheur  à  tous,  mais 
encore  de  sa  santë.«.  tous  saTCz  combien  j'^aime  mon 
Capitaine,  et  jamais  je  n'aurais  osé  risquer.  ••  mais  son 
médecin,  que  j'ai  rencontré,  m''a  donné  carte  blanche. . . 
il  espère  même  que  cette  crise  peut  lai  être  salutaire. 

.  Oh!  si  c'est  par  ordonnance  du  médecin,  alors. . . 
Mais  quel  est  donc  Totre  projet ,  M.  Bordmer  ? 

BORBMER. 

Vous  ne  le  saurez  que  demain. 

TOUS. 

Demain  ! . . . 

BORPMER. 

Je  crains  trop  les.  indiscrétions  !  seulement ,  M.  Emile , 
TOUS  que  mon  Capitaine  regarde  comme  une  demoiselle , 
étes-Tous  capable  de  jurer  comme  un  marin  ? 

iMILB. 

Tiens ,  pourquoi  pas  ? 

BORDMER. 

Dites  corbleu  !  pour  Toir. 


(    20    ) 

^MILE  9  d'un  ton  tranquille* 
Corbleu!  morbleu!  véntrèbléii! 

BOBDMER. 

Voas  dites  ça  comme  si  yous  disiez  :  j'ai  bien  l'hoimenr 
de  TOUS  saluer. 

iMiLE  ,  jurant. 
Corblea!  mofbléu!  miDêi^worcIs! 

llt>SE. 

Oh  !  comme  c'est  ça. 
11  j  a  da  mieux. 

ELIdE. 

Oui,  mais  il  me  fait  peur  à  moi;  je  ne  reux  pas  qu'il  en 
prenne  l'habitude,  au  moikis. 

BORDMER. 

Rassurez^Yons  ,  Mam'zelle  4  ce  n'est  que  pour  un  ins- 
tant, je  Toos  le  rendrai  après  ça  doux,  doux  comme  le 
Yoilà. . .  mais  songeons  à  notre  projet.  •  •  Le  Capitaine  ne 
passe  jamais.,  le  soir  ,  dans  ce  salon  pour  aller  à  sa 
chambre ,  il  faut  nous  mettre  en  mesure  • .  •  justement  j'en- 
tends mes  honmies. 

SCÈNE  X. 

LES  mAmes,  M^i«  RAYMOND  ,  Matelots. 

B03.BMER,  àùx  nmtelots. 
Allons,  enfans,  holà!  branle-bas  général,  enlèvez-moi 
tous  ces  meubles-là  ! .  • . 

M***  RATttONi),  entrant. 
Gomment,  comment,  tons  ces  meubles-Ià •  • .   je  yous 
défends  d' j  toucher. 

BORDUTER. 

£h!  doucement ,  Mademoiselle ,  s'il  you»  plaît,  n'inter- 
rompes pas  In  manoeuvre...  allez  toujours  YOtre  train» 
YOUS  autres. 

Air  nouveau  de  M,  IJoche. 
Allous  ,  allons  ,  YÎte  à  ToiiYrage  , 


(  ^«  ) 

Que  Ton  *>mpw«K*  »  ^^  cour*g*  » 
EnlcTcm  tous  œs  moahlcs-U, 

CH(BUR  DKS  MiLTELOTS. 

Allons ,  allons  yiit  k  Tottvragf , 
DénèchoQS-iious ,  piunons  coui'«g«»  i 
EuieTons  tous  ces  meublet^là. 

MASBM018XLLB  RAYMOND. 

Mais  je  crois  qu'il  nous  déménage  % 
Finirez-vous  tout  ce  tapage  » 
Ft  que  veut  dire  lout  cela  7 

MADÊMOULLÉ  HAYMOKn,   *LÎS«  ,   IlOSK  ,   *MlM«. 

Mais  que  Veut  dire  tout  cela  ? 
Expliquez- vous  ? 

.     BOBOICKII* 

Morbleu  t  laiMeft-ttoui»  (a^p. 
C'est  «roi  qui  commitide  l'affaire , 
J'ea réponds.  •  •  t^ut  riutnira. 

CH(EUR. 

Allons ,  allons,  vitei  Tottyragu  ,  *ic. 

Vonle»-Too#  qoe  de  Vhjmenét. 
Lacbalae^  à  famafsiofwflée, 

Uaisce  enfin  ces  deax  »m»n^, 
S»osd4yote^ 


BORDMSB. 

Oui ,  mon  Capitaine  en  rira. 

Tons. 
Oh  !  nous  approuvons^ tons  cela. 

ENSEMBLE. 

Eh  hien  !  allons  vite  à  l'ouvrage ,  etc. 

CHCE^UR  DES  MAT£I<OTS. 

Allons ,  allons  vite  à  l'ouvrage ,  etc. 

V     MLLE   RAYMOND  ,    iLISE  ,  ^ÉMILE  ,   ROSE. 

Allons  y  allons  vite  à  l'ouvrage , 
Que  l'on  s'empresse ,  du.courage , 
Enlevons  tous  ces  meubles-là  -, 
Oui ,  notre  plan  réussira. 

(^  Pendant  la  dernière  reprise ,  mademoiselle  Raymond ,  Emile  ^ 
Elise ,  Rose ,  se  sont  joints  aiur  matelots  et  les  aident  à  enlever 
tous  les  meubles,  *-  Ce  final  doit  être  tout  en  action ,  et  la  toile 
tombe  sur  ce  tableau*  ) 


yiTSf  DU   PKBMJXR  ACTE. 


(»5) 

Le  Thë&tre  ^représente  le  même  appartement ,  mais  diffërem- 
meut  décoré.  — •  La  couleur  des  draperies  est  changée ,  et  de 
nouveaux  meubles  ont  remplacé  les  premiers;  ils  8ont  aussi 
d'une  autre  couleur.  —  La  table  qui  était  à  droite  est  à  gauche , 
et  couverte  d*un  autre  tapis*  —  Un  habit  de  grande  tenue  de 
Capitaine  de  vaisseau  est  étendu  sur  un  fauteuil.  —  Au  lever  du 
jrideau ,  les  personnages  en  scène  sont  censés  mettre  la  dernière 
main  k  tous  ces  cbangemens. 

» 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Mil-  HAYMOND  ,  BORDMER  ,  ÉLISE  ,  ROSE. 


20RDMSR. 

AUons ,  ça  n'est  pas  trop  mal  ;  la  manœavre ,  gnoiqa'na 
pea  compbqaée ,  a  bien  marché ,  et  tont  me  fait  espérer 
que  nous  réassirons  •  • .  mais  d'abord  y  il  faut  ôter  douce- 
tnent  ce  verrou ,  que  j'avais  mis  hier  soir  pour  pins  de 
précaation. 

M^l«  BATMOKI). 

Ainsi,  M»  l^ordmer ,  tous  croyez  que  ce  projet?. . . 

BORDKER. 

.  Si  le  Capitaine  t'y  reconnaît,  nous  aurons  du  malheur.  •• 
Ah!  ça ,  vous  savez  tons  ce  que  vous  avez  à  faire  ? 

ÉIiISB. 

Oui ,  soyez  tranquille* 

BOKDKSR. 

Oh!  soyez  tranquille,  soyez  tranquille ...  c'est  aisé  à 
di|*e«..    mais  c'est  qu'une  fois  la  chose  entamée >  il  n'y 


(  ^4  ) 

aara  plus  moyen  de  reculer;  il  ne  faudra  pas^qne  les 
dispositions  de  l'ennemi  tous  ëpouyantent...  tenez  ferme  , 
recevez  la  première  bordée  sans  iyouger .  • .  soutenez-le 
choc  une  heure  seuleipent,  et  je  réponds  da  reste.  J'en- 
tends du  bruit  dans  la  chambre  du  Capitaine •••  retirons- 
nous  ;  et  TOUS  I  Rose ,  allez  avertir  M.  Emile* 

(  li  s'approche  de  la  porte ,  et  prête  VoreiUe.  ) 

Air  de  M,  Doche, 

Ecoutons  y  (  his.  )  tout  ça  marche  à  merveille , 
Mes  amis  ,  c^est  l'instant  de  frapjper  les  grands  coups  ; 
Mais  gardons  ^u'un  soupçon  dans  son  cœur  ne  s'éveille. 
N'allons  pas  lui  fournir  oes  armes  contre  nous* 
C'est  bien  lui ,  je  Tentend , 

Oui  vraiment , 
Songeons  à  notre  plan  \ 
Que  chacun  sqit  prudent , 
Du  succès  notre  bonheur  dépend.      ^ 

Je  vais  seul  entamer  l'afTaire , 
Mais  vous ,  paraissez  tous  sitôt  qu'il  le  ^i|d|ra  , 
Du  sang-froid,  de  l'à-plomb ,  et  malgré  lui ,  j'espère , 
Vers  le  piège  conduit ,  le  renard  s'y, prendra , 
Et  quand  nous  lui  ferons  l'aveu  de  ce  mystère, 
Il  rira  le  premier  de  cett'  ruse  de  guerre. 

Le  voici ,  (  bh.  )  ^Ic. 

{ Ils  sortent  satisfaire  de  bruit,  ) 

SCÈNE  II. 

LE  CAPITAINE ,  seui. 

m 

(  Jï  entre  en  se  frottant  la  tête ,  et  en  ayant  l'air  de  chercher  à 

rassembler^  ses  idées •-  ) 

Ouf!  je  n'en  puis  plus. . .  j*ai  eu  un  sommeil  si  lourd  , 
que  ma  tête  s'en  ressent  encore  ce  matin  • .  •  Qn^ai'*îe  donc 
fait  hier?* .  •  je  serais  bien  embarrassé  de  le  dire  aujour- 
d'hui... voyons,  cherchons  un  peu  à  rassembler  mes 
idées . .  •  Hier ,  j'ai  dîné ,  ce  me  semble ,  à  bord  du  é7on- 


(  ^5  ) 

ipâéranîj  avec  mon  vieux  camarade,  le  capitaine  ftostéj.^ ^ 
il  est  heureux,  lui.  é .  on  lui  a  rendu  justice;  je  n'en  suis 
pas  jaloux. ..  il  mérite  Son  bonheur!...  mais  moi... 
moi ,  je  le  méritab  aussi  ! .  • .  Ne  me  jugeraient-ils  plus 
digne  de  commander.  ••  depuis  qu'une  blessure  me  &it, 
par  intervalles ,  perdre  la  mémoire  ? . . .  ils  ont  tort. 

Air  :  yaudevillt  de  la  Hain»  fCun/^fimme. 

Des  désastres  de  notre  gloires 
Le  vieux  Marin  a  pris  sa  part  : 
Il  perd  aisément  la  mémoire 
An  souvenir  de  Traiâlgar. 
Mais  quand  l'Europe  réunie , 
Marchant  sous  le  même  étendart  ^ 
Accourt  à  la  Grèce  ravie 
Donner  la  liberté  chérie  j 

Il  se  sonvient ,    ^  hU, } 

Et  la  mémoire  lai  revient. 

Hélas  i  si  son  ^rade  est  si  mince , 
C'est  aue^  toujours  trop  sans  façon  i 
Il  fut  le  dernier  chez  le  Prince, 
XiC  premier  sous  son  pavillon  ; 
Si  y  malgré  son  âme  affermie , 
Il  sent  là  faiblir  sa  raison , 
Aux  mots  d'honneur  et  de  patrie  i 
De  guerre  y  ou  de  voile  ennemie , 

U  se  souvient,    i  àis.  ) 

Et  la  mémoire  lui  revient* 

(  //  va  pour  s'asseoir  à  la  table  qui  était  à  droite  et  qui  se  troupe 

à  gauche.  ) 

Ah  !  ah  !  quel  est  donc  ce  changement?  (  Regardant  avec 
surprùe.)  Est-ce  que  j'ai  la  berlue?...  mais  non,  les 
meubles  hier  étaient  rouges ,  et  je  les  retrouve  bleus  • . . 
les  draperies  étaient  vertes  >  et  les  voilà  blanches . .  •  Que 
diable  signifie  ce  bouleversement?..  •  Parbleu!  je  suis 
curieux  de  savoir  qui  s'est  permis  d'opérer  ce  changement 
sans  mon  ordre?  (  Allant  à  la  table  chercher  une  sonnette.  ) 
Jusqu'à  cette  table  qui  a  changé  de  côté.  •  •  c'est  trop  fort! 
(  SonnanL  )  Holà  !  Bordmer  !  • .  •  c'est  que  je  ne  m'y  recon» 
nais  plus . .  •  Bordmer!  Bordmer!  (  Sonnant  à  casser  la  son^ 
nette.  )  Bordmer! 
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(îC) 


SCENE  III. 


LE  CAPITAINE  ,  BORDMEK ,  en  dehors. 

I 

BORDMBR. 

Présent,  Capitaine ,  présent. 

LX  CAPITAIKS ,  avec  humeur. 
Arriveras-tn  en6n7 
BOEDVEa ,  entrant ,  U  a  une  jambe  de  bois  et  une  canne  à 

béquiUe. 
Dame!   Capitaine,  )e  ne  snis  plus  si  alerte  qn^autre- 
fois  •  •  • 

LB  GAPiTAiiVB ,  /e  regardant  avec  surprise. 
Qu'est-ce  à  dire  7 

BORSMXK  ^frappant  sur  sa  jambe* 
Ça  Teut  dire  qne  je  retarde  tin  pen  depuis  qa*il  y  a  eu 
des  ayaries  dans  la  quille. 

LX  GAPiTAiirx ,  lui  montrant  sa  jambe. 
Qu'est-ce  que  c^est  que  cela  7 

BORSMXE.  ~ 

Vous  ne  Toyez  pas  ?  • . ..  c'est  une  jambe  de  bois  • . . 

IiX  GAPITAIHX. 

Je  Tois  bien  que  c^est  une  jambe  de  bois  ;  mais  depuis 
quand ,  mis^able ,  Tas-tu  cette  jambe  ? 

BOBDMXR. 

Par  exemple ,  roilà  une  question. ••  je  Pai  depuis  qu'une 
balle ,  en  me  fracassant  la  bonne ,  m^a  oblige  d'en  prendre 
une  de  rechange. 

LX  CAPITAINE. 

'^  Une  baUe  t'a  cassé  la  jambe  7  \ 

BOBDMXR. 

Sans  doute,  pourquoi  sont*elles  faites  les  balles7... 
pour  casser  les  bras ,  les  jambes ,  les  têtes,  etc»  :  aussi  je 
ne  lui  en  tcux  p^s  à  celle-là ,  elle  a  fait  son  métier. 

LX  CAPITAINE. 

Tu  oses  venir  me  conter  une  pareille  histoire? 

aoasMBR. 
Comment. . .  comment,  une  histoire 7.  • .  Ah  !  ça ,  mon 


(  ^7  ) 

Capitaine  »  permettez-moi  de  tous  le  demander ,  est-ce 

re  TOUS  allez  retomber  dans  tos  absences  ordinaires?.  •  • 
j  a  pourtant  long-temps  qne  ça  ne  yous  ëtait  arrive. 

LB  CAPITAINE.  . 

Comment,  mes  absences?  ^ 

BÔRDMIR. 

f 

Sans  doute  »  vons  avez  des  momens  (A  tous  ne  tous 
ressouY^uez  de  rien;  par  exemple, aujourd'hui. ••  tous 
êtes  tout  surpris  de  me  voir  une  jambe  de  bois  avec 
laquelle  je  marcbe  depuis  six  ans. 

LB   CAPITAINE. 

Depuis  six  ans  !  il  est  fort  celui-là, 

BORDMER. 

Vous  devez  bien  le  savoir  «  puisque  j'ai  attrapé  ça  à  cotte 
brillante  affaire,  oii  vous  vous  êtes  couvert  de  tant  de 
gloire,  lorsque  la  frégate  la  Constance ^  que  vous  com- 
mandiez, s'empara  du  vaisseau  russe ,  le  Paris,  à  Tentrëe 
des  Dardanelles. 

LE   CAPITAINE. 

Qu'est-ce  que  tu  viens  me  chpnter  là?. . .  Une  frégate  , 
un  vaisseau  russe  que  j'ai  pris  à  l'entrée  des  Dardanelles.. . 
N'espères-tu  pas  me  faire  croire  que  nous  avons  eu  la 
guerre  avec  la  Russie?. . . 

BORSMBR. 

Par  exemple,  est-ce  que  vous  ne  vous  en  souvenez 
pas?...  La  guerre  a  été  déclarée  en  1829,  au  mois  de 
février ,  quatre  mois  après  que  tous  êtes  revenu  des  pa- 
rages d'Alger. .  •  et  c'est  le  25  avril  que  le  combat  a  eu 
lieu.  Quel  beau  spectacle!.  ••  je  vous  vois  encore  le  porte- 
voix  Œ  une  main,  et  Pépée  de  l'autre*  •  • 

Air  <£Astémia. 

Vous  animiez  votre  équipage 
De  l'œil,  du  geste,  et  de  la  voîk; 
"        Enflammé  par  votre  courage , 

Chaque  homme  en  valait  au  moins  trois. 

On  crie  :  k  Tabordage  1 

Sur  le  pont,  avec  rage^ 

Nous  vous  suivous  soudain  , 

La  hache  en  main.         ^ 
Tout  tombe  sur  notre  passage , 
.  Tout  cède  aux  efforts  ae  nosoras. 


(  »«  ) 

Toujours  sur  vos  pas  , 
Malgré  le  fracas , 
Je  vous  suis  de  près , 
Malgré  les  boulets , 
Malgré  les  mousquets. 

Pendant  que  nont  jonctions  le  tillac  de  morts ,  vous  atjta-» 
qnez  corps  à  corps  le  commandant  ennemi.  •  •  Ylan  !  il 
tombe  à  tob  pieds* •  •  Pouf!  moi  je  tombe  anssi.  •  •  mais 
d'on  antre  c6té ,  et  je  serais  resté  long-temps  sans  con- 
naissance ,  si  je  narais  été  rappelé  à  la  vie  par  ce  cri  si 
cher  : 

Victoire,     (bis.) 
Gloire 
Aux  marins  français  ! 

(  Le  Capitaine  qui  ^ est  animé  pendant  ce  récit  ^  rpprend  le^  der^ 

niers  vers  apec  Bordmer,  ) 

TOUS  DSUX. 

9 

Victoire  ,     (  bis.  ) 
Gloire 
Aui^uarins  français  ! 

BOADMER9  à  part. 
Je  le  tiens  ! 

LX  CAPITAINE. 

Ah!  ça,  mais  que  diable  Tiens-tu  me  conter  là?*.t 
(  Cherchant  à  se  rappeler.  )  Prétends-tu  te  moquer  de  moi, 
dirôle? 

Drôle.  (  A  part»  )  Voilà  autre  chose,  à  présent  (  Haut.  ) 
Me  moquer  de  tous  7...  Ah!  par  exemple,  tous  Tonlez 
rire.  Capitaine;  tous  saTCz  aussi  bien  qne  moi  que  c'est  à 
la  suite  ae  ce  combat  que  tous  aTez  reçu  TOtre  orcTet  de 
Capitaine  de  Taisseau ,  et  ce  n'est  pas  quand  on  porte  cet 
)ia£it  depuis  six  ans  qn*on  pent.  • . 

LE  CAPITAINE,  courant  à  Vhabit. 
Quoi  !  cet  habit  ? 

BORDMER. 

C'est  le  Totre.         '  ^ 

.  X.B   CAPITAINE* 

Pt  cette  décoration^ 


(^9) 

BORDMBR. 

C'est  la  Totre. 

LB   CAPJT^IKB. 

La  mienne  !  • . .  Ah  !  ça ,  Yoyons  ^  tnis-je  bien  éveille  7  •  • 
Je  n'en  reviens  pas*.,  et  puis  je  cherche  à  rassembler 
mes  idées ,  moins  je  tronve  •  • . . 

BORBMBR. 

Interrogez  tonte  la  maison,  Capitaine;  et  si  quelqn^un 
Yons  dit  que  j*en  impose ,  je  me  sonmets  à  tout  ce  que 
TOUS  ordonnerez. 

X.B  CAPITAINB. 

Son  assurance  me  confond.  ••  £h  bieni  j'accepte  l'é- 
preuve^ mais  reste  ici  •  ne  bouge  pas  ;  c'est  que  vraiment , 
si  je  n'étais  pas  bien  sûr  que  cela  ne  peut  être...  (  Sonnant.) 
Ilose! 

BOBDMBE,  à  part* 

Bon  !  il  s'adresse  bien. 

I.B  CAPITAIVB. 

Il  faut  que  to  aies  une  forte  dose  d'impudence  ,  pour 
Tpuloir  absolument*  •  •  Rose  !  Rose  ! 


SCENE  lY. 

•  I 

IBS  KÉMBS  ,  ROSE. 

a08X  9  entrant. 

LB  CAPITAINE. 
R08B. 


Chnt! 
Hein? 
Chnt! 


LE  CAPITAINE. 

Ah  !  ça ,  à  qui  en  a-t-elle  7 

EOSB. 

A  vous ,  Capitaine. . .  Plus  bas,  plus  bas ,  je  vous  eu 
prie  ;  vous  allez  réveiller  mes  enfans. 

LB  CAPZTÀIÏTE. 

Comment ,  tes  enfans  ? 


(  3o  ) 

«      ROSE. 

Chat  donc.  Capitaine,  je  suis  si  tranquille  quand  ils 
dorment.  Il  j  a  surtout  Fainë,  Totre  filleul»  on  ne  peut 
pas  en  Tenir  à  bout*  •  •  tous  le  gâtez  tant  !  , 

rs   GAPITAINB. 

Comment,  mon  filleul ?•«  »  j'ai  un  filleul^  moi? 

KOSS. 

Eh  bien!  est-ce  que  tous  allez  le  renier  ?•••  par  exemple, 
je  Toudrais  bien  le  Toir!  •  •  •  ce  pauTre  enfant!  tous  êtes 
cause  qu'il  a  eu  le  fouet  ce  malin* .  •  Dame  !  on  est  mère  » 
ou  on  ne  l'est  pas. 

£S  CAPZTAINB. 

Ah  !  ça  y  est-ce  que,  par  hasard,  il  dirait  la  Tëritë?,  est-ce 
qu'il  se  pourrait?. . .  ^ 

BORDMER» 

Tiens  ,  Tois-tu,  Rose,  je  ne  sais  pas  ce  qui  trouble  le 
Capitaine  aujourd'hui;  mais  il  ne  se  rappelle  rien. 

ROSE.  . 

Ah  !  le  pauTre  cher  homme  1 

BOBDMSJU     ... 

Enfin,  tout-à-l'heure,  il  ëtait  surpris  de  me  Toir  une 
jambe  de  bois. 

ROSE. 

Mais  comment  pourrait-il  douter  de  notre  mariage ,  par 
exemple*,  puisque  c'est  lui  qui  l'a  ordonné  7 

LE   CAPITAnfE. 

Moi? 

ROSE. 

Sans  doute  ! ...  à  tel  point  que  moi ,  je  n'y  pensais  pas. . . 
Dame  !  une  jeunesse ,  ça  Feffraye  le  mot  de  mariage  • .  • 
aTec  ça  que  je  n'aTais  pas  apprécié  mon  Bordmer  aTant , 
comme  depuis.*.  Mais  tous  m'aTCz  menacée  de  me  chasser 
si  je  ne  consentais  pas. 

LE  CASITAXNE. 

Je  t'ai  menacée ,  moi  ? 

ROSE. 

Oh!. .  •  je  ne  tous  en  tcux  pas;  car  je  tous  dois  mon 
bonheur! 

bordmer,,  à  pari» 
Hein  !  comme  ça  marche  ! 


(3i.) 

rs   CAPITAIl^l. 

'  Ma  parole  dlionnenr,  ils  tne  feront  devenir  fou...  £t 
quand  ce  beau  mariage  s'est-il  fait? 

KOSE. 

Vous  le  sarez  bien  ! 

T,1K  CAPlTAIVE. 

Puisque  je  te  le  demande  ? 

ROSI. 

Mais  puisque  tous  le  saTez. 

tB  CAPITAIVl. 

N^importe  ,  réponds;  je  le  yeux! 

BOHDlCBR. 

C'est  très  -  facile  h  dire  ,  et  puisque  mon  Capitaine 
Fezige... 

ROSB. 

Attendez  • .  •  mon  aine.  •  • 

LB   GAPrTAIVB. 

Allons^  Toilà  encore  mon  filleul  qui  revient. 

BORDMER. 

C'est  un  bien  joli  garçon,  je  m'en  vante.  • .  tout  mon 
portrait! 

ROSE. 

Mon  aîné  a  quatre  ans  :  alors  il  y  a  cinq  ans ,  moins 
trois  mois ,  que  je  suis  madame  Bordmer. 

LE  CAPITAINE. 

Diable  !  tu  n'as  pas  perdu  de  temps  à  ce  qu'il  parait? 

ROSE. 

Le  temps  est  si  précieux  1 

BORDMER.  \ 

Avec  ça  que  nous  partions  le  lendemain. .  •  Dieu  !  quel 
beau  jour  que  celui  de  mon  mariage  1.  « .  quelle  joie!. . . 
quel  bruit  sur  le  porti  •  •  • 

LB  CAPITAIVE,  à /'ait. 

Si  ça  dure  encore ,  je  serai  obligé  de  croire  que  ma 
pauvre  tête  a  déménagé  tout-h-fait.  . 

BORDMER. 

Air  de  la  Chasse  au  Renard 

Oui ,  pour  témoins  de  c'tte  union  chérie 
Noas  ayons  eu  tous  les  marins  du  port. 
J'  VOUS  Yois  encor  sortant  de  la  Mairie  , 
£n  grand'  tenue. 


•      (50 

LE  CAPITAINE. 

Ça  me  semble  un  peu  fort^ 

ROSE.  * 

Depuis  c'  joar ,  jamdifl  \e%  plas.lëgers  nuages 
N'  sont  v^nus  troubler  un  ny men  aussi  doux. 
Ah  !  l'on  trouverait  moins  de  mauvais  ménages  y 
S'il  n'existait  qu'  des  époux  comme  nous.  ■' 

BORDMSB. 

le  crois  bien ,  par  exemple. 


SCÈHTEV. 


LES  hAmss,  Élise. 

iiilSE,  accovratu. 
Ah  !  mon  ôùcle  !  mon  bon  oncle  !  quelle  joîe  !   c(nel 
piftisir  1 

•       M  CAPITAINE. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'il  y  a  encore  ? 

iLISE. 

11  vient  d'arriver. 

LE  CAPITAINE^ 

Arriver?.  •.  qui? 

M.  Emile ,  il  revient  des  Indes. 

LE   CAPITAIKB. 

Décidément,  a  faut  que  la  maladie  ait  gagné  tout  le 
monde.  Comment!  M.  Emile  revient  des  Indes? 

N'est-ce  pas  Yon«  qui  l'avez  exigé?. .  ^  Il  8*est  fait  aspi- 
rant de  marine  pour  vous  plaire. 

£É   CAPltAlVB. 

Pour  me  plaire  ? ...  Ah!  oui ,  oui  ^  il  me  semble  que  je 

me  souviens  de  çà. 

iriSE. 
Sans  doute ,  il  y  a  sept  ans ,  lorsqu'il  vous  den^anda  ma 
main,  vous  le  refusâtes;  il  persista...  Ehlûen!  dites-vous, 
fais  six  campagnes  sur  mer,  et  elle  est  à  toîl. . .  Là-dessns, 


il  m'embrassa^  partit  dësolë...  et  moi  aussi ,  j^avais  le  cœtir 
gros  I 

Koss ,  pleurant  presque» 

Dame  ! . . .   qaand  oh  perd  son   amonrenx  •  • .   eVst  si 
naturel! 

LE   CAPITAINE. 

Je  n'y  suis  plus  ! 

Air  snhic. 

SLISE 

Tant  qu  Emile  fut  parti , 
Hëlas  !  combien  j^eus  d*ennai  ! 
L'espoir  a  beau  nous  beroer , 
Six  ans  sont  longs  à  passer'. 
En  moi  us  de  temps  on  oublie , 
On  bien  Ton  change  d'amie  ^ 
Aussi  comme  ta  terreur 
Agitait  mou  cŒurl 
An  !  ah  !  ah  !  etc. 

Oui  y  je  craignais  qu'au  retour  , 
Il  n'eût  plus  le  même  amour  , 
Et  que  le  temp9  ennemi 
Pour  moi  ne  t'eût  refroidi  \ 
Mais,  des  marins  vrai  modèle^ 
II  revient  tendre  et  fidèle. 

(  Prenant  la  main  du  Capitaine ,  et  la  mettant  sur  son  cœur,  ) 

Aussi  comme  le  bonheur 
Fait  battre  mon  cœur. 
Ah  !  ah  !  ah  !  etc. 

LE  CAPITAINE,  à  part. 
J^j  suis,  je  me  rappelle  en  effet...  bieri .  •  les  six  ans  de 
service 5  c'est  une  mystification. . .  Ne  faisons  rien  paraître , 
ayons  même  Pair  de  donner  dans  le  piège. .  •  j'aurai  mon 
toar.  (  Haut»  )  Ainsi  le  voilà  donc  arrive  ? 

ÉLISE. 

Oni  y  mon  oncle  ,  et  il  est  bien  change. 

.  ROSE* 

C'est  que  six  ans  de  service ,  çà  vou|i  forme  joliment  un 
jeane  garçon. 

Le  Vieux  Marin»  5 
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BORDMER. 

Avec  ça  qu'il  avait  des  dispositions  pour  la  partie. . .  Je 
Payais  devine, 

LS   CAPITAINE. 

Ati  !  to  Pavais  devine  !  • .  • 

BO&DMSR. 

Fant-il l'aller  chercher.  Capitaine? 

LE   CAPITAIKB.  ^ 

Eh  bien  ! . . .  oni ,  amène-le  moi:  je  sois  cnrienz  de  voir 
B*il  a  gagne  depâis  son  départ. 

B0lii)M£&9  à  part. 
,  Va-t-il  y  le  Capitaine  !  va-t-il  !  ,va-t-il!. . .  Non ,  )e  sais  nn 
imbëcille .  •  •  (  Haut.  )  Eh  i  jasteinent  le  voici. 

LE  CAPITAINE)  à  part. 

Fort  bienl  tout  le  monde  était  à  sa  réplique. 

•  < 

SCÈNE  Vï. 

LIS  uiMZS,  EMILE,  qtd  porte  Puni/orme  d'aspirant  de 

première  classe^ 

TOUS  QUATRE  ,  en  entrante 
Air  :  Jà  i  que  je  seHs  battre  mon  cœur! 

Ah!  pour  ™**°^  }  cœur  quel  heureux  jour f 

Enfin  ^^  I  voilà  de  retour  ! 

Je  vous  revois ,  j   ^^  ^  ^ ,         - 

11  nous  revoit,  ( 

££{-"-  >rp— »» 

Après  une  aussi  longue  absence  , 
Qu'avec  plaisir  je  vous  revois! 

(  Au  Capitaine»  ) 

Je  viens ,  le  cœur  plein  d'espérance  » 
Chercher  le  prix  qu'à  ma  vaillance 
Vous  avez  promis  autrefois. 

TOUS   QUATRE. 

Ah  !  pour  ^^^  I   cœur ,   etc. 


\ 
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L%  CAPITAINE,  à  part. 
C'est  qu'iQ  est  fort  joli  garçon  comme  ça. 

BMILE,  tendant  la  main  au  Capitaine» 
Eh  bien  !  mille  tonnerres  !  Capitaine ,  est-H:e  qae  tous  ne . '^ 
me  reconnaissez  pas  7 

LE   CAPITAINE. 

Ah!  ah!  il  a  déjà  attrape  le  diapason  d'an  marin!. . , 
C'est  fort  bien ,  mon  garçon  1 

iuiLB. 
J'ai  donc  bien  change  dans  Taotre  monde  ? 

Mafoi,  mon  garçon,  je  t'aToae  qiie  je  ne  m^attendais 
pas  à  te  reyoir  comme  ça.  C'est  qae  ta  as  pris  an  air  mar- 
tial, ane  tenae...  A 'la  bonne  heure,  corblea!  tues  an 
homme  à  présent  I 

BOEBMER,  à  part. 

Oh!  oh!  pas  encore  tont-à-fait. 

X.B   CAPITAINE. 

N'est- il  pas  Trai  que  c'est  une  noble  carrière  que  la 
marine? 

EHIIrE. 

C'est  la  première  de  toutes  ,  corbleu  !  et  maintenant  je 
sois  de  Totre  avis ,  Capitaine. 

Air  nouveau  de  M.  Doche» 

Le  beau  métier  que  œloi  de  mariu  !     (  bis,  ) 

Brave  et  joyeux  en&tnt  de  l'onde , 

Toujours  sans  souci ,  sans  chagrin  , 

11  poursuit  aux  deux  bouts  du  inonde 

La  gloire  et  le  plaisir ,  et  n'a  qn^un  seul  refrain .  {6U.  ) 

Le  beau  métier  que  celui  de  marin  ! 

Dès  que  zéphir  enfle  sa  Toile , 

Se  confiant  à  son  étoile , 

Gaioient  il  s^éloigne  du  port  ; 

Et  quand  les  vents  souUrrent  Tonde , 

An  loin  lorsque  la  £nidre  gronde  t 

Tranquillement  brarant  le  sort , 

Et  les  flots  dont  la  rage 

Lui  cachent  le  rivage , 

An  fort  de  la  tempête 

Sur  le  poat  il  répète  : 
Le  beau  métier  que,  etc. 
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LE  CAPITAtKE  ,  à  part. 
C'est  qu'il  ^  a  bien  au  moins.  (Haut.)  Parbleu  !  mon 
garçon ,  j'éprouve  nn  vrai  plaisir  à  te  voir.  • .  Nous  allons 
boire  un  verre  de  rhnm  à  ton  beurevit  retour. 

EMILE,  â part. 
Aie  !  aie  !  (  Haut.  )  Volontiers,  Capitaine. 

BLISE,  à  part. 
Ce  pauvre  Emile  ! 

B.ÔSE,  à  part.    ' 
Comment  va-t-^l  s6  tirer  de  là? 

LE    GAPItAll^B. 

Autrefois  tu  ne  l'aimais  pas  ;  mais  quand  on  retient  des 
Grandes  Indes.  (  Trinquant  après  que  Bordmeta  rempli  ïec 
^^erres»  )  A  la  gloire  que  tn  t'es  acquise  ! 

EMILE. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi ,  Capitaine. 

BOB.DMEB  9  à  Emile  gui  fait  des  façons  pour  boire. 
Allons ,  il  faut  avaler  ça* 

LE  CAl^iTAlNE ,  après  avoir  hu. 
£h  bien  !  comment  lé  trouves-tu  ? 

EMILE ^  basa  Bordmer. 
Dieu  !  que  c'est  mauvais!  (  Haut.  )  Délicieux ,  Capitaine. 

LE   CAPITAINE. 

J'en  étais  sûr.  (^  par/.)  Quelle  grimace  il  a  faite!  (Haut.) 
Et  tu  reviens?. . . 

^MILE.         ^ 

Réclnmer  la  parole  que  vous  m'avez  donnée...  Me  voilà 
marin  ,  j'ai  fait  le  tour  du  monde ,  et  la  main  de  la  belle 
Elise  est  à  moi,  corbleu! 

BOBDMEB.. 

C'est  ça ,  c'est  ça  ! 

KOSE. 

£st-il  gentil  maintenant  ! 

LE   CAPITAINE. 

Tu  trouves?  (A  part»)  A  mon  tour.  {Haut)  Ta  demande, 
mon  garçon,  est  juste,  sans  doute  ;  mais  elle  m'embarrasse. 

EMILE  ""^ 

Et  pourquoi  donc  j  Capitaine  ? 

LE   CAPITAINE» 

Ah  !  c'est  que  depuis  ton  départ  il  s'est  passé,  tant  de 
choses. . .  J'ai  pris  d'autres  engageraans* 


(3?) 

ÉLISE. 

Comment? 

Zt  CAPITAINE. 

Oui ,  j'ai  promis  la  main  de  ma  nièce  à  un  de  mes  cama- 
rades de  guerre. 

Emile. 

.  Mais ,  Capitaine ...  ^ 

LE   capitaine* 

Je  sais  tout  ce  que  tu  peux  avoir  à  me  dire  >  mais  c'est 
que  celui'là  n'a  pas  le  temps  d'attendre  y  il  n'est  pas  jeune 
comme  toi.  C'est  un  ancien  lieutenant  de  vaisseau,  brave 
homme  • .  •  trente  ans  de  services  ,  cinquante  ans  d'âge , 
trois  balafres  sur  la  figure  f  un  bras  en  écharpe,  une  jambe 
de  bois. .  •  Ça  fera  un  excellent  mari.  ç^ 

BORMDEK. 

llest  sûr  que  diaprés  ce  signalement-là. . . 

LE  capitaine. 
Est-ce  que  ça  te  regarde  ,  imbécille. 

BOEDMSR  ,  à  part» 
C'est  singulier  qu'il  n^oublie  jamais  ce  mot-là. 

LE   CAPITAINE. 

De  quoi  te  mêles-tu  ,  et  pourquoi  es-tu  ici  ? 

BO&DMER. 

Pourquoi  je  suis  ici  ? 

LE   CAPITAINE. 

,    Hier  à  bord,  tu  as  manqué  à  ton  service ,  et  je  t'ai  con- 
damne à  passer  quinze  jours  à  fond  de  cale. 

BORDMBR. 

Plaît-ii? 

/  &OSE. 

Mon  mari  à  Conà  de  cale  ! 

LE   CAPITAINE. 

AUoUs ,  vite ,  retife-toi  ;  retourne  à  bord ,  et  songe  à 
subir  ta  punition. 

BORDMER^  à  part. 

Ah  !  ça ,  décidément ,  est-ce  que  la  mystification  tournerait 
contre  moi?.  • .  Ça  serait  du  joli. 
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CHŒUK. 
AIR  de  M,  Docàe. 

X.B  CAPITAINE. 

• 

Oui,  sur  la  discipline 
J'entends  être  okiéi , 
Et  quand  on  se  mutme , 
On  doit  être  puni. 

•   ,         BORDMEA ,  à  part. 

Que  faire  s'il  s'obstine 
Ame  punir  ici? 
^  ^    Si  je  parle ,  il  devine 
Que  Ton  se  rit  de  lui. 

ROSE,  EMILE ^  £lise,  à porfx 

Que  faire  s'il  s'obstine 
Â  le  punir  ici? 
^Sije  parle,  il  devine 
Que  Ton  se  rit  de  lui. 

SCENE   Vïï, 

LES  MâxES,  W^^  RAYMOND^ 

M^^«  RAYMOHD. 

D'où  vient  toat  ce  brait,  tout  ce  tapage  ?  • .  •  Qoe  vois-je ! 
Emile  !  Emile  de  retour  ! .  «  •  que  je  Fembrasse ,  ce  cher 
enfant  ! .  •  •  Gomme  il  est  grandi  ! .  •  •  comme  il  est  fort! . . . 

LE   CAPITAINE; 

Oui ,  oui ,  voQs  le  tronrez  change  â  son  avantage?.  •• 
c'est  vrai.  • .  £h  bien!  je  suis  sûr  que  vous  ne  produisez 
pas  le  même  effet  sur  lui? .  •  •  fTest-iI  pas  vrai ,  Emile ,  que 
ma  pauvre  sœur  est  bien  vieillie? 

M^l«  RAYMOHD. 

Vieillie  !  • . .  moi  I  •  « .  moi ,  je  suis  TÎeilIie  ? 
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LE   GJLPITAINX. 

Dame  !  six  ans  de  plus  sur  la  tête  d*ane  femme  qui  n'est 


>•  •  • 


dëjà  plus  jeune 

M^^«  EATMOVD. 

Ces  six  ans  n'ont  passe  que  dans  Totre  tête,  i^ieùxfoa! ... 
Vieillie ,  vieillie  ! .  •  • 

LS   CAPITAINE. 

Ah  !  TOUS  en  conrenez  donc  ? 

BORBMBR ,  â  part. 

La  peste  soit  de  Famour-propre  des  rieilles  femmes  ! . . . 
Voilà  bien  un  autre  embarras. 

LE  GAPiTAiiTE ,  à  sa  sœut. 

C'était  une  mystification;  mais  le  vieux  renard  avait 
devine  le  piège.  J  ai  bien  voulu  me  prêter  à  vos  imperti* 
nences,  je  me  suis  rendu  votre  jouet ,  afin  de  prendre  mac 
revanche;  maintenant  je  redeviens  le  chef  et  le  maître  de 
la  maison.  Voyons  ,  commençons  par  vous.  (^  A  sa  sœur.  ) 
De  quel  droit  vous  étes*vous  mis  en  tête  un  semblable 
projet?.  ••  De  quel  droit,  pour  me  faire  approuver  une 
union  à  laquelle  je  m^oppose  ,  m'avez-vous  fait  le  point  de 
mire  des  plaisanteries  de  tous  les  gens  qui  tue  doivent  du 
respect  7  Se  servir  de  blessures  toutes  honorables ,  reçues 
en  défendant  mon  pavillon  ,  en  gagnant  chacun  de  mes 
grades,  pour  me  faire  croire  que  les  suites  en  ont  pu 
réagir  sur  mon  esprit.  • .  Je  suis  d'une  colère  !  • . . 

iMILE,   ROSE. 

Monsieur... 

Mon  oncle. •.. 
Capitaine . .  • 

LE    CAPITAINE. 

Paix!  taisez-vous  tous. . .  Qu'il  ne  soit  pas  plas  question 
de  mariage  que  de  ce  qui  vient  de  se  passer! 

iLISE  ,  iMILE. 

Cen  est  donc  fait! 


ELISE. 


fiORDMER. 


M*^*  RAIMOND. 

Mon  frère  ! . . . 

LS  CAPITAINE ,  marchantavec  agitadorié 

J'ai  peine  â  me  contenir.  (  Jetant  les  yeux  sur  Vhahii  qui 
est  étalé  sur  le  fauteuil.  )  Et  cet  habit ,  si  je  ne  n'avais  point 
dëcoavert  Totre  ruse^  tous  m'eassiez  expose  à  le  revêtir, 
à  sortir  avec  les  insignes  d'an  grade  qui  n'est  pas  le  mien  ; 
et  si  quelques  plaisanteries  de  mes  camar  ades  étaient  venues 
me  révéler  la  vérité ^  savez-vous  si,  insulté  i  provoqué  ^  je 
ne  serais  pas?. .. 

BORDMER;  Vinterrompant. 

Oh!  pour  cela,  Capitaine,  tout  était  prévu.  ••  Je  passe 
condamnation  sur  la  ruse  que  nous  avons  employée  ;  mais 
quant  à  cet  habit-là ,  c'est  le  v/6tre. 

LE  CAPITAINE ,  le  Saisissant  au  collet. 

C'est  le  mien  !  • .  •  Prétends-tn  donc  ,  misérable ,  con- 
tinuer la  mystification ,  et  me  soutiendras-tu  que  je  suis 
capitaine  de  vaisseau? 

EMILE,  timidement,  en  lui  remettant  un  papier. 
Voici  votre  brevet*  ' 

LE  CAPITAINE,  lâchant  Bordmer  et  prenant  le  papier. 
Le  brevet!...  à  moi? 

BORBMER,  à  partw 
Ouf!  un  peu  plus  il  m'étraoglait.  •  •  Mais  c'est  égal!.  •  • 
(  Haut.  )  Vive  mon  Capitame  I 

LE   CAPITAINE. 

Moi ,  capitaine  de  vaisseau  ! 

Sans  doute  ! 

BORDMER,  à  part. 

Crions  bien  fort ,  c'est  le  seul  moyen  qall  ne  dise  rien. 
(  ZTfu/r.  )  Et  pourquoi  ne  le  serlez-^vous  pa$9  est-ce  que 
vous  ne  l'avez  pas.  mérité?  Auriez-vous  envie  de  protester 
contre  la  signature  du  ministre  ?  •  •  •  Je  voudrais  bien  voir 
ça ,  par  exemple  ! 

EMILE ,  au  Capitaine. 

Mon 'pèr€,  a  reçu  hier  ce  brevet  pour  tous,  il  vous  a 
été  accordé  en  récompense  de  votre  brilkmte  oondaite  dans 
les  parages  d'Alger. 

LE    CAPITAINE. 

Le  vœu  de  mes  camarades  est  dott<î  exaucé! .  • .    Ah!  ce 


(  4t  )  •        j 

dernier  trait  me  désarme  !  • . .  Viens ,  Emile ,  viens ,  mon  ! 

neren! 

(  Il  Pembrasse*  ) 

BORDME&. 

Fivat! 

LE  CAPlTAUffi. 

Quant  à  tous  ,  M.  Bordmer .  • .      ' 

BOROMSR,  sans  r écouter» 
Vire  mon  Capitaine  ! 

£B  CAPITAIITÉ. 

Quant  à  vous,  M.  Bnrdmer  •  •  «' 

BOBJDMER. 

Vire  mon  Capitaine  1 

LE   CAPITAIKS. 

Venz-ta  bien  te  taire  l 

BORDMER . 

Vive... 

LS   CAPITAINE. 

Paix  ! .  • .  Je  devrais  te  punir  ;  car  je  ne  doute  pas  que  ce 
ne  soit  toi  qui  ait  tout  mis  en  train. 

BORDHER  ,  iTun  air  content. 

Je  voulais  tons  prouver  qne  je  n'étais  pas  un  imbécille. 

LE   CAPITAINE. 

Touche  ]k...  oublie  ce  mot  pour  ne*  te  souvenir  que  de 
mon  amitié  et  de  nos  dangers  communs  • .  •  Rose  est  à  toi , 
et  je  consens  même  à  être  le  parrain  du  filleul  à  venir. 

BORDMER. 

Je  vous  ferai  attendre  le  moins  long-temps  possible  ! . .  • 
Pas  vrai,  madame  Bordmer? 

ROSE. 

Oui,  mon  ami. 

LE   CAPITAINE,  à  sa  sœUT. 
Quant  à  vous  ,  ma  sœur  ^  vous  avez  six  ans  de   moins  ; 
c'est  bien  quelque  chose. .  •  Allons ,  Bordmer ,  vienne  une 
guerre 4  et   peut-être  ta  campagne  n'aura-t-ellc  pas   été 
imaginaire. 

BORDMER. 

Grand  merci  du  vœu  pour  mes  jambes. 

Le  F'ieua^  Marin*  6 
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VAUDEVILLE  FINAL. 

AIR  :  F'audeville  du  Château  perdu^ 

m"«  "batmond. 

Un  doux  hytti€n  enfin  yoos  dëdoiiunage 
D'un  pea  de  crainte  et  de  quelques  tourmens. 
Que  le  bonheur  à  jamais  vous  engage , 
Et  si  le  sort  vous  donne  des  en  fans , 
Lorsque  l'amour  viendra,  selon  l'usage, 
Songf  z  aux  maux  qu'il  vous  a  faits  soulfrir  ; 
Et  si  vos  fils  parient  de  maiiage  9 
'  pans  le  passé  cherchez  un  souvenir.        ' 

ROSE. 

A  quoi  sert-il  ^  ^bomI^e  d*étre  atdre  ? 
De  cet  argent >  en  secret  reôueilli. 
Il  faudra  oien  que  la  mort  le  sépare , 
Et  nul  alors  ne  pleurera  sur  lui. 
Ah  !  plus  heureux ,  à  son  heure  dernière , 
L'homme  de  bien  toujours  prêt  à  partir , 
Leste  et  joyeux  s'envole  de  la  terre , 
Sûr  d'y  laisser  un  touchant  souvenir. 

Vous  quelle  Prince  appelle  en  sa  présence , 
Dans  le  conseil ,  songez  le  premier  jour , 
Que  cette  main  qui  donne  la  puissance , 
A  vos  désirs  peut  l'ôter  sans  retour. 
Prévoyez  donc  les  jours  de  la  disgrâce , 
Qu'un  peu  de  bien  nous  force  à  vous  bénir. 
Four  que  du  temps  que  vous  rester  en  place  , 
plus  tard  le  peuple  ait  uu  doux  souvenir  ! 

BORDMER. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  tous  ces  outrages 

Que  les  savans  s'  prodigu'nt  à  chaque  instant  : 

L'un  du  passé  dénigre  les  ouvrages. 

L'antre  n'  veut  pas  qu'on  fass'  bien  à  présent. 

Sur  ces  avis  ,  moi  je  devrais  me  taire. 

Je  suis  pourtant  forcé  d'en  convenir  : 

On  travaillait  très- bien  du  temps  de  mon  père  \ 

J'en  suis ,  j.e  crois ,  un  joli  souvenir* 
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éMILE. 


Combien  de  rois ,  incoanus  à  notre  âge , 

S'étaient  flattes  de  ne  jamais  mourir  -, 

Mais  nais  bitnÊiîts  n'ont  marqué  leur  passage  : 

L'oubli ,  le  temps,  sont  venus  les  couvrir. 

Tandis  q^'un  nom  ^  cbez  nous  bien  populaire , 

Celui  d'Henrf  ne  saurait  se  ternir  ; 

Car  sous  le  channe  »  où  sa  mémoire  est  chère , 

Xa  poule  a|i  poi  reste  pour  souvenir. 

ÉLISE. 

Voici  rinstant  oà  ie  public  sévère 
Sur  notre  sort  va  prononcer  ici  : 
Quand  nous  avons  le  désir  de  vous  plaire , 
Ah  1  puissiez-vons  nous  le  rendre  aujourd'hui  ! 
Mais  si  le  sort  trahit  notre  espérance , 
Epargnez-nous  un  bruit  qui  fait  frémir , 
Afin  9  Messieurs ,  que  de  votre  indulgence , 
Nousjconservions'.an  hevrenz  souvenir. 
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VAUDEVILLE  EN  U^'  ACTE. 


LeTliâtre  représente  un  salon  de  compagnie,  ouvert  au  (bncT 
•pr  dès  {arâxns.V^  Deux  portes  latérales^  droite  età.  gancBe. 
--«Une  cheminée  an  premier  plan,  k  drdîle ^  oriiëe  de  deox  t 
et  une  péitdule.  —  A  gauche  «  mte  table  servant  de  bureau. 


SGÈNÉ'l^l^mMtl:. 


SIR  BELTON,  *e«^ 


.  1 


(  UatmtA  pi  Ifirffiantles  jardins*  ) 

.  Non ,  ce  ne  sont  point  là  des  feailles  d'arbres  d'Ame-' 
riqneL  • .  J^ai  beaa  jeter  les  yeux  de  tous  cotés  »  je  n'eia^ 
aperçois  pas  un  seul.  •  •  Et  lady  Belton  qui  m'avait  vanté 
les  jardins  de  M»  Jules  de  Cernay ,  qui  me  les  avait  dépeints 
comme  nne  espèce  de  savane ,  oîi  je  devais  rencontrer  k 

<îJ>aW*  I**-  qiaplî'^  sS wivenirs  ^  fie  mm  jjay^Ji .%  ^  :^rès 
d'arriver  ^  Paris ,  nous  nous  arrêtons  à  Corbeil;  dans  /noa 
empressement ,  je  laisse  lady  Belton  prendre  quelques  ins-^ 
tnns  de  repos  à  l'auberge  où  nous  spmmes  descendus.., . 
J'accours  plein  d'émotion  et  de  patriotisme^  je  traverse 
sans  obstacle  celte  vaste  propriété,  et  qu'est-ce  que  j-'y 
trouve?. . .  Des  plantes  indigènes ,  des  plantes  de  Tancien 
monde...  Quand  je  dis  Pancien  monde,  il  ne  Test  sans 
doute  pas  plus  que  lé  nouveau  ;  ils  doivent  être  du  mcmç, 
âge  'j  et  cependant  je  suis  porté  à  croire  que  celui-ci  e&t 
l'amef  caf  loul  va  uaaîr  dp.vieîjless.çl. .. 


>iladef  , 
De  vieilln  monirs  la*^  <t¥lbk  Mfl|À; 
Par  U  roÀtine  en^àll  taéttp'drigM.  ^ 
•   rAfcj-Wt>atriant^j^nacftiiçoii.l'tim.*ninni 


De  vieille*  loi* ,  oritmtpm  habilndef  , 
De  vieille*  monirs  lii'^  -titbk  pi 


Lni  *erTira  d  e*a  de  Jou 


J'ichoni  an  moin>  Se  lavc^tt  J«:aropr!^ii'e  «  H.  de  C«r- 
if,  iiDéiiti«sAttfnt)fn1ttél:iB»rdeEt[XkHtei^andferHI»ir 
dm*  tet  d<faftfiBft;Jiirt*WBnt,i[VpfrfOi^irt»'«kiiB)^  ytt-WWi.^ 


lAwii«i»eIle  qui  ^*«Taiic«. 
f^.QaelestdioncceMoosienryjetierai  jamais  ni? 


jtiiwçK^.jîi.&apfli!/.,,; 


-.nfiin 


Qaand  je  le  disais. ..  encore  de'f aocitn  liabintffilYBiA^) 
Madaine  bo  Mademoiselle,  annez-vous  fa.  bont^  ttd'filte 
9iipi.-airjapili».parler  û  M.  Jt>les  de  Cernaj?  ,     ir^ 

Jl«i'.    )..    .,  ETJZàHîîE.  -'91  ■>W!>^3IM  J 

•opMttai  Monsieur  ,  il  ny  est  pas  pour  ]e'ît.À«*Af:^l3  «"«* 


BKLTOÎT. 


[E«t-(Xqaep.-ir  hasard  il  ne  serait  pus  è^^Sj^^a^Aid 


■jlfODIlI 
SDZAMRi.  '      i    :  -.i.:,  .  doUmA    . 


.-<AfmfT«y«se*? 

Je  Toos  demande  pardon  *  il  est  arrive  hier  ati'ti^  " 
BELTON.  .      . 

Hier  aa  soir  seolement  ? . . .  Tant  mieux  !  iélU  Wït^ge. 

SUZAMDE. 

C'est  peat-étre  en  voyagennt  que  Monsieur  a  fëi^  con- 
■aisaance  de  mon  cousin  Joies 

«U.TOIT. 

fr^daenekt. . .  Hom  aroa»  parcouru  «Meoible  difie- 
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r-  MUOBa..  -    .  ;    -    -    -  ,1 


J'ai  cet  lliirfliïéBBi^ilft  ^  i v  dméii^gim  «t  philoi^phe>  ToiÛk 
poarqnoi  j^obserVW^^I^tfàfitfylnMM^MWdli  ami  Jutes 
s'occapaît  pins  8i}^làflmiskeié¥àMfe!^(» t  badt  vous  devc* 
savoir qu'ileat amalcîferr ^^  "^  ^^  '  ^    "  ^ 


rq 
Ah!  le  mariage  produit  cet  e£[et-Ià  dans  Panbién  monSe/ 

StfZAVKB. 

Est-ce  que  dans  lejcfivppi^^^^t  différent? 

BBLToir.  ' 

Non,  c'est  absploxï^t  la  même  clidsé.  •  •  Vous  ,  vous 
croyez  donc  qvtéPhSwmtï  MÊ»  îé^  «âulkl^ 

SUZAVNE. 


Cest  ce  que  jkàik  aussi,  yést  vt&e^Wiimrër'fi^^f'^^J^ 
Yous  éteal'amrde  Jules,  jè'ptii's'vous  confier  sa  situation. 
Tous  saurez  d'albdrd  qu'UV h  ^aèti'e  foi^iàfiëlj^é  ^Mi&qat 
Jfîîi'ft  ^  l^gpéé  par  un  'oncre  célibataire  ,qui  regrettait 
Beaucoup  d^nvoir  passé  sa  ViéHIës^èV^  1^  sdMit^hriéKi'a. 
bandon  ;  car  tous  les  rienz  garçons  se  repetilïàM^^^'^^i^^St^ 
pas  fljariéç.  ,  _ 

.,,,Jgt^e«  Titilles  fines  aussi.  * 

''-     "    '  ST7ZAW3r«;  -""•  '^^ '*'-"*'''-  "^^  ^'^«^^ 

, ,, C'est  bien  naturel. 

Air:  Vaudeville  de  la  SomnammU,^    '    ^ 

Lorsque  l'on  V?él  «élf'baTaire , 
f/hjniea  paraît  le  siipiémétoiîheur  »  kt^  .  - 


« 
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De  leur  destin  accusent  la  rigueur  j    .:;{•,, u<  ~  •  #>4v 
Le  mariage  est  heaud^  loin ,  peut-être.  ^. 


'  t.t 


C'est  un  pays 'îpîèi^n  aime  à  vantpr.  ,    . 

;    ^ès«i';ïftger»vBtt»t^ieïi'ttofisJfeconrtàîlre*^.    ^^\ 
Les  habitans  voudraient  tous  le  quitter.     -  ^'^^^^'^  '^^ 

•  *       *  *. 

I  C'iCst  )aste:  u  y  a  .de  .1  Q|f)ff|i^jK|^t^n  dans  ce  que  tous  dites, 
là*  •  •  Mais  revenons-en  à  mon  ami  Jules.  -         ^  M:*n  M 

M'y  Toici  •  •  •  Son  on^e^.^i  ^  c^naûsaît  l^nii»eiiit dé- 
pendante de  son  neveu ,  craignît  qu'il  ne  fût  plna  tard  ex- 
pose ^uv.ja£fiA8^agr^  qoe  Jai^'^SI  pont  le  .contraindrez 
an  mariage,  il  ne  lui  lëgua  sa  fortune  que  sous  la  condition 
de  cLoisîr  une  femmevjif ont  l'àf^  de^r^nte  ans. 

C^est  une  tyrannie ,  nn  vienx  reste  de  féodalité. 

c  Vous  voyez  Ja  position  de   Jules;  c^est  demain  qu'il  a 
trente  ans,  e(  son' choix  n^estp^^  encore  fait;  de  manière* 
qne  tons  les  biens  de  cet  oncle  ^out  passer  naturellement 
entre  les  mains  de  son  autre  nçveit,  que  Ton  i^omme  Do- 
^>K9ge|:iet  q^i.est le  fils^de  sa  sçenr.  ..   n  .*'\ 

C^e«t4^djre  .qi4e  ^Icmain  c#  pauvre  Jjiles  serikiWWié»^^ 
(  A  pari*  )  Diable!  c'est  bon  h  savoir. . .  J'ai  bien  fait  de  ne 
pas  me  reposer  à  Tauberge  comme  Milady. 

T.eaez^  T^P^^^  jii^temeat  dans  U  îardîo:  ce  M»  99^^' 
i[age ,  dont  je  vous  parlais. . .  Il  est  <nvec  son  beafibp^'flj^ 
sa  prétendue.  Us  viennent  S9ns  doigte  comme  à  Tordmaire, 
\isîter  le  cbuteau ,  faire  des  dispositions ,  comice  ^si^li^  pro-^ 
priété  leur  appartenait  déjà»  •  •  Ils  ignorent  que  Jules  est  de 
retour»  -     - 

J^fvyisîte^  ! .  • .  Je  me  sauve  !  Madante  ou  MademoÎM^He, 
vcnillez  avoir  la  bonté  de  remettre  ma  carte  à  H*  i^ 
Cernay.  .    •  .  .         ,>  t*  -  n*- 

,  sf  SirBelton.  » 

BELTOîT.  -ri» 

C'est  mon  nt: m.. •  Diles  lui  que  je  revieu.Irni  dans  1» 


(7) 
jonmëe  atec  une  .antre  pcriWHW',*^tie  dame^^oi  ne  lai  est 


pas  inoonilae 


'   "*  ''     î  '       ■STTZÀ.ÏOri. 


Oh!  dès  qti|îl  jr  a  xute  ~dame«  • , .  soyex  sàr  qa'ilTons 
,-attei|dra.  ^    .p  „  «i-.  ,f   «  i.>  .. .   -  ,»    •.  : 

XBLTOV. 

Madame  oaMademoiseHr..^  ' 
Mademoiselle.       M  •"»  «  '       , 

.  BStTOK. 

IfadeavdtedOlé,  fiiî  Biëiit ThtMméiir. .  • 


»  '  »     t  •  I  l'i  •  •  /  <  •  »  I 


BÉIÏOIT,  OCTAVIEi  DURIVAGE,  SUZANNE, 


.    {Us  eaùretU par  la  aroùe.  y  ,  „„, 

'«     .'»  .  ,        .  .»     vBtrferrAG'ï.  '    •      •  '^-'^'^ 

JPar  ici,  beau-père ,  ptfrioi  !  • . .  Eh  bien  !  ma  dière^Oa* 

tavie,  que  dites-roas  de^toot  eela?  Ne  serez-*vpas  pai 

<ibariiiéed*habiter  ce  château  ?  » .  •  Vùiis  serez  châtekàie.  ^ 

Certainement,  c'est trè»-tfgréd}le.  -  'I 

'  Le^jatCnd  më  sesublentmal  êSàtnbfiéB ,  les^  Bpjpa^t«tiei4ns 

S^y^2?  trÉaqnille ,  nous  changerons  toat  cela.    '  •-'  -'  *  ''^  '  ^ 

■  ^'  '•  :  .    '•  ''  .    BENOIT*  .'  '     •'     ■*'  '*    '^'^'î'I 

Nous  changerons  tout  cela.  ••'.  '  m 

Nous  autres  tffooës ,  nit^os  ayons  du  ^ftt  eidë^dr^^t; 
nons  tenons  à  être  bien  Ibgés.  •  .A  forcé  d'aller  an  ptdais  / 
hoo9  en  faisons  bfttir. . .  G*est  une  plaisanterie.         /    '   •  ' 

ST72AinrB,  à' part.  > 

Us  se  regardent  déjà  comme  p'ropriétaires;..  j'en' étais 
sÀre!'  .     . 


Ah!  mademoiselle  Suzamie,  nous  aToal  kim  tljuifl- 
neur.  •  •  Vous  deres  être  étôUttÂB  de  noua  roir  si  aouTent? 
<^  >iigalcÉ4VMa9i...  qiuttid  Mà'est  ^  le  |iokt  â^tre 
possesseur  d'un  chtteao.  •  •  car  voua  aarea ,  Vesi  ê^ 
nain  •  •  • 

Je  le  sais ,  Monsieur  rf<^lB  Mit»  •  •  Ma»  ifici't,  demaony 
Jules  ne  peat-il  pas  faire  un  choix  7  " 

Ilest  Traite* ^-imelma:**.*  J 

Çà  serait  Eiéii^  diStefle*  •  •  D'aïUetirs  m<ta  consin  Joies 
est  rmmemi  dn  mariage  •  • .  et  il  a  raison ,  nn  jeune  homme 
qui  Tit  de  aes  rentes  ^  ira  pas  feiesoiiii  d#  ça  pour  les  manger. 
Moi»  c'est  différent  ;  il  faat  qne  je  me  maria:  )e  aoia  aronëi 
par  .état  j'aime  la  chicanne  »  et ,  qnan4  je  i|*ir9i  pas  an.  tri- 
bnnati  jeriMeraî  pl^éa^  ma  femaae,  ça  mé  uaidni  en 
haleine. 

OfiTATIx. 

Cottmient ,  ifonsienr  ?•  •  • 

jb'tnLxtAGiiB. 
'    &eit  iÊXlë  plaisanterie.. •    Nota  aôtres  atoniisî  liens 
iMnÈHH  mAUtiî& ,  nous  at^nft  dès  moln. . .  c'opt  biMode. 

Air  :  Que  (fé/AHm$mens  noupcauxJ 

Ob  met ,  tnaînietiatit  an  parais , 
De  resprit  dans  les  plaidoiries } 

3Bt  r<»ifiâ(  gjBgàcr  un  procès 
Par  d'aimables  plaisanteries. 
Moi  je  m'en  permets  chaque  jour , 
£t  depuis  qu  elles  sont  admises  i 
i^ki  VU ,  pa^  fois ,  le  caiembourg 
Se  glisser  à  k  cour  d'assises. 

WÊUsoné 
CeaC  titi>  e'#si  Yrlnl •  •  •  j'en  ai  eileadn* «  j    ^. 

Y  a-4-il  loaiB«4eiafa  «  nukIeiiKHaelle  SoMQMf  f^ 
«ooain  n'a  donné  de  aea  oonvdles  7 

Hier  an  soir ,  pas  plna  tard  ;  et  c^est  luî^mémé  ^Wêim 
«  i^i»rtéea. 


.    < 
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BURIYAÔK; 

Commeat  il  e^^ arrive? 

,  _  .^    .     .    .  sxr?A|ïiï».        '  .  ' 

Sans  doQte'. ,  •  ï^'avez-yooa  pas  reçu  une  iavîtatiôii  pûor 
le  dtnçr  qu'il  donne  ^uJQvurd'hui  ?  .        .     .    * 

BEKOIT. 

Un  dîner?...  Non,  mifiq ' arrivons  rien  reçu...  II  est 
yraij^^  it^ut/^on^es  sortis  de  très*JMMliie heure.  .^  mais 

c^est  égal ,  nous  acceptonsi^  •  -  ^    ? .  m  • 

OCTATIfi. 

Je  meurs  d'^envie  de  le  yoîr  !  • . .  Est-îl  changé? 

étr^Aww*. 
'  'Pas dtt  tout: .  •  tonfèurs  le  même* 

llm«semhte»,'  Mademôiselk,  qu'il  e^  très*>înatile  que 
'  Eïi^Cftt ,  )«  n^y  livais  pas  songé;  c'est  trcs-inutile.         '^ 

ÔCTAVIB. 

Pourquoi  donc  ?  il  est  si  aimable ,  si  complaisant. 

DURIVAGB. 

Du  tout!  • . .  c'eét  un  mauvais  caractère  ;  enfin  je.  ne  sais 
<l»i&meiit  ça  se  fait,  maïs  j'ai  toujours  ëté  la  victime  de  ce 
jeune  Komme-ft  ;  même  au  coUëge ,  oîr  nous  étions  ensem- 
ble^ c^est  lui  qui  faisait  les  farces,  et  moi  les  pensums, .  • . 
et  maintenant  il  serait  capable  de  vous  aimer,  rien  que  pour 
me  jouer  un  tour. 

BKNOIT. 

Il  en  serait  capable. 

OCTAYIB. 

En  vérité.  Monsieur ,  vcmis  étés  d'un  ridicule*. . 

BBKOIT. 

Sans  doute ,  sans  doute. 

DXmiVAOE. 

Comment,  sans  doute  ? 

BBHOZX.  . 

Je  yoHbiis^iirf •••    • 

Tenez ,  beau-père,  je  crois  que  nous  ferons  bien  de  ne 
pas  a^enâr^  le  retour  de  mon  cousin.  *    ^ 

Le  Choix,  a. 


(  lo  ) 
BEHOIT. 

KoQS  ne  ferons  pas  mal. 

DURIVÂOE. 

Air  «  Mon  cœur  à  Petpair  s'abandonne. 

AII0U8 ,  parlons  ,  le  temps  nous  presse , 
Et  le  plaisir  doit  céder  au  devoir. 

(  ji  Suzanne.  ) 

'  Mais  au  coûsîh ,  faites  bien  la  promesse . 
<jue  nous  aurons  l'honneur  de  le  revoir  ; 
Le  mariage  ,  à  ses  goûts  est  contraire , 
A  son  bonheur ,  pour  qu'il  ne  manque  nen, 

Ah  l  qu'il  reste  c^tibatâîte  1  ^  . 

Vous  le  Toyez ,  je  ne  ^eux  que  son  bien. 

X  PaW^.)  C'est  one  plaisanteries 

BEkoit  et  ôctAviê* 

«îirSEÎlIBLE. 

^  Oui ,  partons ,  car  le  temps  nous  presse  > 

Et  le  plaisir  doit  céder  au  devoir , 
ÏM^îs  en  ces  lieux ,  nous  faisons  la  piromesse 
De  revenir  avant  ce  soir. 

Fartez ,  puisque  le  temps  vous  presse^ 
Oui ,  le  plaisir  doit  cédçr  au  devoir , 
Mais  en  ces  lieux  nous  ftitsons  la  promesse    ■ 
Que  vous  viendrez  aujourd'hui  jponr  le  voir, 

(  lis  sortent ,  excepté  Suzanne.  ) 

SCENE  IV. 

SUZANNE,  puis  HJfi£S ,  entrant  à  gauche. 


,.  .    ^  .   SUZANNE.  ,      .     ,      l:  ,;- 

Il  fant  conTenir  qaexette  ,petite  Octavie  a  de  joEcs  ^is7 
positions  j  ce  n'est  pas  remlbarras ,  Durîvage  mérite  Lien... 


(  Il  ) 

JVJàZS ,  entrant;, 
Boojoiir  ,  ma  bonne  Suzanne ,  mon  excellente  conaine ,. 
tmbrassona-noasj  je  tous  trouve  toujonra  plus  aimable. 

(  Il  Pembrasscm) 

SUZANlfE. 

Dien  !  qaelle  effusion  de  tendresse  ce  matin. 

JULB$. 

C'est  que  voos  voyez  un  bomme  enchanté ,  ravi  de  l'ac- 
cueil qu^ii  a  reçu  de  ses  voisins  et  surtout  de  ses  voisines; 
et  puis  tont-^-1  heure ,  je  viens  de  rencontrer  une  noce  »  et 
les  noces  me  ibnt  toujours  rire ,  celle-là  surtout. 

Am  s  J'en  guette  un  petit  de  mon  dge. 

La  mari^^e  est  j^une  et  belle , 
C'est ,  je  rayoûe  f  un  fort  joli  mipois , 
Je  l'ai  conaue  autrefois  demoiselle , 
Et  je  l'aimai  pendant  daux  oo  trois  mois  ; 
A  mon  aspect ,  son  trouble  fat  étrange , 
Elle  a  rougi,  cbancelé ,  puis  soudain , 
Pour  le  cacher,  elle  a  porte  la  main 
Sur  son  bouquet  de  flisurs  d*orange. 

M&is  c'est  égal,  je  suis  discret,  son  mari  n'en  saura  rieuv^ 
car  il  parait  qu'on  se  marie  maintenant  dans  le  pajs.  Vous 
verrez  que  mon  absence  aura  influé  sur  les  mœurs. 

aUSANKX. 

Oui,  Jules ,  on  se  marie,  et  j'espère  bien  que  vous  allez 
donner  l'exemple. 

JVI.B8. 

Voyons^  avez^voui  l'intention  de  me  charariner?  certai- 
nement ,  si  je  trouvais  une  femme  comme  je  la  voudrais. 

SUZANVB. 

Eh  bien!  comment  la  voulez -vous? 

JI7LS8. 

Gomment  je  la  veux?  je  n'eu  veux  pas  \ 

SUZAKirS. 

II  est  certain  que  si  vous  cherchez  une  femme  parfaite..  • 

Oh!  ma  bonne  Suzanne,  il  en  existe  ^  j'en  ai  connu  chins 
ma  vie. . .  toi,  d'abord. .  •  tu  Pas  ëtë,  je  m'en  souviens. . . 
à-peu-près  iî  la  même  époque ,  j'en  connaissais  une  antre 
qui  promettait».,  tu  te  rappelles,  une  amie  d'enfance > 


(  la  ) 

1 

cet'e  jolie  petite  Delphine  de  Limeuil ,  qui ,  toute  jeuae  en** 
core ,  fut  forcée  de  suivre  sou  père  eu  exil. 

SUZANNE, 

Oui ,  mais  depuis  tous  ne  Pavez  pas  revue  »  et  si  tous 
n^arez  à  me  citer  que  ces  deux  perfections-là.  •  • 

JurÈS. 

Au  contraire,  il  en  existe  une  troisième;  plus  parfaite, 
peut-être,  que  les  deux  autres.  Pardon  de  ma  francliise» 

SUZANNE. 

Et  où  avez-vous  trQuyé  un  pareil  ptkéuQ mène?  £st-*ce  9 
Paris? 

JXJLSS» 

Non ,  c'est  en  pays  étrangers» , .  dans  me»  voyages. 

SU2ANNS. 

A  la  bonne  heure. 

JUI.1SS. 


j  ai  jure 

SUZANNE.  . 

Et  pourquoi  ne  TëpouaezTTous  pas  ? 

Ah  !  il  y  a  bien  des  obstacles  • . ...  d'abord ,  elle  est 
rîée. 

SUZANNE. 

Mariée  ? 

JULES. 

Hélas  oui!  et  dernièrement  à  Bordeanx ,  j'ai  été  forcé  de 
me  séparer  d^elle;  j'allais,  comme  tu  le  »dis,  pour  satia- 
faire  aux  volontés  de  mon  oncle ,  contracter  dans  cette 
ville  un  hymen  désavantageux,  et  si  je  l'ai  rompu,  je  le 
dois  aux  sages  conseils  de  ladj  Belton ,  c'est  le  nom  de  ma 
voyageuse. 

SUZANNE. 

Belton!  attendez  donc...  il  est  venu  tout-<à-rheure  une 
espèce  d  original  qui  porte  ce  nom-là  3 . . .  il  m'a  laîsfré  sa 
carte. 

JULES. 

Voyons  !  (Usant.)  «  Sir  Belton.  »  C'est  bien  ça,  c'est  le 
inayi  j  j^aurais  dû  m'y  attendre ,  car  c'est  le  mari  le  plus 
singulier  qu^on  puisse  rencontrer  dans  cette  classe  estima- 


(  i5) 

ble.  Fendant  bos  voyages,  mes  assidaitës  près  de  sa  femme, 
loin  de  lui  dëplaire,  semblaient  lui  être  agréable.  Je  n'ai  ja- 
mais pu  comprendre.  • .  A  propos,  où  loge-t-il  ? 

SUZAVNB. 

J'ai  oublié  de  le  lui  demander-,  mais  il  doit  revenir  dans 
la  journée,  avec  une  dame  qui  ne  vous  est  pas  inconnue. 

JULES. 

Cest  sa  femme  ,^Je  n^en  saurais  douter  ;  elle  est  ici. . .,  je 
la  verrai. . .  j'aurai  donc  encore  un  jour  de  bonheur  ! 

AiB  t  Faiêoiu  ia  paix. 

Encore  un  jour. 
Demain  Thymen  sera  mon  maître , 
Demain  la  peine  aura  »oa  tour  ; 
Mais  demain  je  dirai  >  peut-être , 
£ncore  un  jour. 

SUZAHVX. 

Vous  verrez  qse  cette  dame  viendra  contrarier  tous  les 
plans  «pe  j'avais  formés. 

JULSS. 

Et  quels  sont  vos  plans ,  mon  excellente  cousine  ? 

017ZAN9B. 

De  vous  marier  !  il  le  faut,  et  voilà  le  but  du  dîner  d'au- 
J4iaBrd^bnî  ^  j'ai  invité  tontes  les  femmes  disponibles  des  en- 
virons. . .  toutes  jolies. . .  huit  demoiselles  et  quinze  veu- 
ves. 

JULBS. 

Quinze  veuves  ! ...  il  parait  que  l'air  est  mortel  pour  les 
maris,  (parcourani  ia  liste.)  Ah  !  ah  t  je  vois  en  tête  madame 
la  barontiede  St.-Marc;  je  suis  allé  ee  matin  lui  rendre 
visite  9  cUe  m'a  reçu  dans  son  boudoir  ;  eile  est  très-bien  , 
cette  femme4à. 

SUZAHKS. 

Et  fort  riche  ! . . .  elle  vous  conviendrait  à  merveille. 

JULSS. 

Toot  en  causant ,  je  lui  ai  fait  une  espèce  de  déclaration  , 
qu'elle  a  prise  an  sérieux  ;  et  ma  foi ,  ça  le  deviendra  peut- 
être.  Vous  la  mettrez  à  table ,  à  côté  de  moi,  a  ma  droite. 

SUZAICKE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

JULES. 

Que  vois-je  !  Octavie  Benoît. .  •  la  petite  Qctavie? 


<  t4) 

SUZAITNE. 

Oui ,  ellç  désire  beaucoup  tous  yoir  ;  elle  sort  d'ici  avec 
son  père  et  votre  coasin  Darivage. 

JULR8. 

n  serait  possible! ee  cher  Dorivage  m'aurait  hit  Vkon- 
neur  •  •  •  mais  e'esi  très^bîeiLde  sa  part. 

Oh  2  TOUS  n'y  êtes  pa»! . .  •  il  ignorait  même  votre  re- 
tour ;  le  cher  cousin  venait  seulement  pour  montrer  le  châ- 
teau ,  dont  il  se  croit  déjà  le  ouutre ,  à  mademoiselle  OcAa- 
vie ,  sa  future  épouse. 

JtrtBS. 
Vraiment!  itfFépouse  ? 

SUZANNE. 

Sans  doute  9  et  c'est  par  erreur  que  je  L'ai  portée  sur  la 
liste. 

JU£BS. 

Au  contraire!  tu  as  très-bien  fait.  • .  dès  qu'il  Pelouse  ^ 
c'est  qu'elle  est  à  marier  ;  tu  la  mettras  à  table  à  côtéue  moi^ 
à  ma  gauche. 

SUZANNE, 

Allons,  voilà  la  baronne  oubliée!.  ••  mais  ihon  cher  Ju- 
les, songez  donc  aux  conséquences  d'une  pareille  lég^ 
reté. 

Air  du  C&dieou  perdu»  • 

^Oe  ce  château ,  témoin  d^  votre  eniàuce , 
Votre  cousin ,  demain ,  va  vous  chasser . 

JULES. 

Ouï ,  du  fardeau  qa^impose  TopuleiM^  , 
Je  sais  qu'il  tient  à  me  débarrasser  ^ 
Uj)  tel  oieuifùit  me  touche  au  fond  de  Tame  , 
Mon  amitié  doit  Teu  dédommager  y 
Voila  pourquoi  je  veux  prendre  sa  femme  , 
Entre  parens,  il  faut  bien  s'obliger. 

SUZANNE. 

£h  bien!  voici *M.  Benoît  et  sa  fille;  je  vous  laisse  avee 
eux ,  tachez  donc  enfin  de  vous  décider. 

(  Elle  sort  à  gauche») 


(  '5  ) 


•   SCÈNE.  V. 

benoît,  JtJtES,  OCTAVÏE. 

s 

{lis  entrent  par  le  fond.  ) 

7ULE8* 

Boiqoar  met  chers  Toisins,  qa'e  je  suis  heureux  de  yons 
|M>88éder. 

BEIIOIT. 

Monsieur >  certainement  • . .  nous  i^ons  9ommes  empres- 

ses ■ •  •         ,  ^      I 

JC7Ii£S«  A 

Est-ce  que  le  cousin  Darivage  ne  sera  pas  des  nôtres  ? 

BKVOIT. 

G^est  à  dire^  voici  ce  qne  c^est,  •  •  Oct^YÎe ,  explique  on 
peu  à  Monsieur  t  •  • 

OGTAVIE. 

C'est  bien  simple  ! ...  M.  Durirage  ne  voulait  pas  nous 
laisser  venir  chez  vous  •  •  •  et  nous  nous,  somovea  .échappés 
sans  rien  dire ,  parce  que  mon  père  mourrait  d'envie  de 
vous  voir.  •  •  n'est-ce  pas  ,  mon  père? 

BENOIT. 

C'est  à  dire. . ,  il  me  semblait  que. . .  oui.  • .  oui»  •  • 

octAVis. 
Mais  quand  il  saura  que  nous  sommes  ici ,  je  suis  sûre 
qu'il  s'empressera  de  nous  rejoindre. 

JULBS,  à  Benoit. 
J*ai  appris  qu'il  allait  devenir  votre  gendre.  Il  épouse 
Mademoiselle  ? .  •  • 

OCTAVIX. 

Monsieur 9  rieii  nest  encore  terminé».  •  n'est-ce  pas, 
mon  père  ? 

BENOIT. 

On  ne  peut  pas  dire ,  en  effet ,  que  tout  soit  terminé.  • . 
cependant. . . 

JULES. 

Qu'il  est  heureux ,  ce  Durivage  !..  ;  c'est  à  mon  absence 
*  qu'il  doit  peut-être  son  bonheur ...  Si  j'eusse  été  là  y  je 


(  i(i) 

tais  rérais  mis  sur  les  rangs*.  •  je  lui  aurais  dispute  ybtrë 
niain ,  et  surtout  T9tjpe  cceur*       2.   ,   .  ,       ;      v  ,       -^ 

.Oui y  mais  vous  notiez. p£|S  ià.» .  et j  épouserai  S^-XIcyi^ 
vage.  •  •  À  la  yëritë,  ce  ni;  fera  pijas  ,un  ^iiifii^i^,^4^iactia^^ 
tion . . .  n'est-ce  pas ,  mon  p^re  ? 

G'est-à^ire .  ; .  -.  potirtant ,  je  le  ferai  observer.  •  • .  mais 
j'eatemds  .je  crois,  dubruit,c^af^40  )««clia.  (  A  «m  cênsfimd 
du  the4tr£.,  )  Oui  ^«ce.  sont.,  xps,  ioYitÀi^qûîi  ârrLi<«ii|*>,. 
Madame  de  Plancy  ,  madai^eU ibf«pQpe,de  SaîfttrAliNrC  v4« 
toutes  personnes  de  connaissance. 

jtfLïs,  â  DcfaviV. 
Il  est  donc  bien  décidé  qtie  vous  seres  la  femme  de 

Durlvagé?        •  '-  •     -       ^  '  .:••?...  ?      :.o  •--;. 

OCTAVÏB.    '  -  ^'^^ 

C'est  mon  père  qui  est  décidé;  car,  pour  moi,  qttand  je 
me  rappelle. . .  il  7  a  huit  oa-^in'ans  an  moins. .  .'j'étais 
bien  petite  alors. . .  mais  vous  étiez  toujours  avec  moi. . . 
ou  mademoiselle  Delphilie  Ae  LÎBMml'V  qui  habitait  le 
château  voisin .  ^ .  vous  savez ... 

,  JirtKs.  \  ; 

Delphine  !  •  • .  oui ,  qui ,  c'est  vrai  « . .  :  ^ 

Vous  nous  fitisîeE  la  Conrà  tontesrdeax,  je  crois.  ••  à 
moi  surtout.  •        .  ^ 


<  ^^ 


Air  :  ï*««  €Oiii4ent'-4,é? 

.'     .      ■  '  •    ""  •      ' 

Vous  sôuvient-il?  j'étais  jeune  et  naïv^ , 

Alors  déjà  vous  me  parliez  d'amour;  ' 

Tout  promettait ,  b'mon  âme  craintive  j 

Que  votre eœur  me  reviendrait  iMi  jour. 

JULES. 

En  vous  aussi ,  tout  semblait  me  promettre 
Pour  l'avenir  des  attraits  accomplis. 

ocTAViE  9  baissant  le9  y  eux  avec  malice, 

Hëlas  I  Monsieur ,  aucun  de  nous  peatrôtre , 
N'aura  tenu  ce  .qu'il  avait  promis. 


(  i7  î 

JTjfLIB. 

Oh!  ce  nVsl  pas  à  Totis  ^u'op  peut  faire  le  reproche 
cTaToir  manqué  de  parole. .  •  et  mdî. . .  cela  dépend  de 
▼otrè  pAre. .  •  -il  :HÎ  fti  entiché  de  son  Durlvage.  •  •  nais  si 
.  l'on  parrenail  à  -ht  faire  changer  d'aTÎs. 

OCtATIl. 

Ce  ne  serait  peut-être  pas  bien  dilBcile* 

Vooa  cro7f/?.*.  Eh  btent  j'esMte^t  aojoardliai  même. 
(  A  pmri,)  Ah  \  mon  petit  coasiti ,  vo«*  ne  tous  attendes 
pas  à  celui  là  ! .  .^  nou«  ifHonsr  voir  ! .  • . 

SCÈNE  VI. 

M—  Dï  SAINT-MARC,  JULES,  OCTAVIE ,  BENOIT , 
SUZANNE ,  puis  DURIVAGE ,  Pbrsonkss  ivrtriu. 

CIKBCR. 

Ain  nouveau  de  M.  DocJke» 

• 
Lorsou'en  ces  lieux  ,volre  voîx  noas  appelle , 
Vers  le  pWlb^  «  noiju<ii<éo«^4)és  ibudain , 
A  Itt  gaUéy  DOtre  nmiiié  lidelle 
Ne  fuit  jamais  les  douceurs  d*i|n  festin. 

*  ibi.k$;  à  Âtaàà/àe  de  Saihï'itàrc» 

Ah!  je  Toas  attendais  avec  inquiétude  « 
V«os  Toilk  y  quel  iwnl^ttr  ponr  mpii 

UAp,   JDK  ST.-KAàE. 

Vous  m^atlendiez  ^ . , ..  çcst  inoo  ^actitud^ 
Qui  vous  étonpe^  jé  le  voï. 

0CTAVi£.«  i^afdjuhs» 
Que  dites-'VOitaà  eettadame^ 

JULES ,  de  inéaie^  < 

Ne  craignez  rien,  ^vtr  tous  l'amour  m^enflaine. 
ÈrviKiy jiGÉ  ,  eniMtt  è/  hepiûçani  ènire  lu  BdMU^  et  Jatks. 
Bonjour ,  cousin ,  il  faut  nous  embrasser^  ' 
{A  part,) 

De  cet  embrassement  j'aurai  su  me  passer. 
Le  Choix.  5 


î  i8) 

(  A  Julê9.  )  - 

Avez-vons  ru  mon  beàù-perc  et  ta  fiUe?  # 

'    Oai ,  la»,  voilà  !  f,<^  Yriiiiipiti«câcl»«ie«t,  gaiaiHéf  ^  '«  ^ 

(  Il  présente  deux  damée  à  Dur'wage ,  au  moment  où  celui-^ci  s^a»' 

^'  ^  ^kmcew^e-Véêaoie:  ) 

Allons ,  alloDft  f  Wf^a  nhf^rrOftiiti  n  4: 
A  ces  d9me«  dofin^ia  ninûi,     . 

A  ma  g^itcèe  ^*TH^P,i|e  îw>us  jilkce. 

ÏÙLff  s ,  <i  lÊarfàme  éê^Stânt-IÊSâté  \  iui  offrant  Vautre  main, 

Açcept^.^  ç^U^  xnjûfK»  de  |^W  l s  •:  ••  j  .  «-  -  ' ^^ 

*  A  votre  gaucbek  wç  pl^cç ,   ,  ^       ,,,  ^  ^^ .  -^  . :;^_ 
Ef  c'è^îfllêcôtÇduçœur.  '      " 


^  j 


€Hram.^^    -        •  -^  -^'^ 


4 


t      ••>  1  •  H  ^       -CÎV» 


Lorsqu'en  ces  lieux,  votre  voix  nous  appelle ,  etc« 

(  //«  sortent  tous  par  la  éràti^i  *} 


scfiiiiË  VII. 


'  .^ 


..  » 


sm  BELTOR  ,  t  ADY  BELTON. 
(  lU  parai^etu  pandimi  que^la  satiéH  4éfiU<i%.'. 

LAD  Y  BBCTpH,.  ,. 

■  Le  vcfflà! . . .  cfestbien  Inî.  '^     '       ^ .'  „„ 

BBLTÔN. 

Je  n'aperçois  que  M.  ié  Cemaj  avec  des  diamea»  . 

LADf  BSLTOïr*  /.' 

Eh  bien  !  prëcisëineat. 

BStTÔir. 
'Moi  qtn  cherchais  partout  l'arbre  d'Àiaëri^iie  qoà  y^s 
avec  promis  de  ne  foire  voir. 

KADT  BSLtOH. 

Il  s'agH  bien  de  cela* 


'-' 


Écoutez  '<lônc ,  ma  ehere  amie ,  chacim  mmi  aifaire* .  • 
Mon  premier  devoir ,  à  nioi ,  c'est,  de  aaloer  mes  compa- 
tritM%Liapimaés«flrià9Nuittéfivp««  intpoMi.   * 

'     im:  tJn1^Q£i^^LpiiitUJ€yne  Adèle. 

isjTe  itkat'pm  dé  ma  ftlte  / 

Da  Tovai^iw  Jèft  yeitt  sont  SâtisftiU , 
Qaand  chaque  objet»  qor>vîaat  dt  sa  patrie , 
Senible  partMcrJi^  i:e|ireU  ; 
Oui,  sur  Te  pios loiotaiii  nyaue  » 
Tout  lui' retrace ,  héTiis!  des  lieux  chéris , 
i^  InrJbfea  néaits  soi  «n  lao^nga 
Pour  lui  parl^fjfji^gajs.    (^#^) 

Àais ,  pnisqQe  Totfi^ftiocdatf ',  t^f  édoiis  à'  1A;  Jales>  char- 
mant garçon  j  que  j^aîjhe  de  tdtit  iiiou  ]Qoeof« 

Sans  donte.  «  ..mais ,8a  I^g^të  et  soi^ëtoarderie  doivent 
nons  faire  réfléchir. .  •  me  comprenez-rons? 

Parlaîlemettt^    .  . 

LAPT  BBLTON. 

A?ez*To«s  remarqué  le  corde ^ni  Tentourait? 

DTe  jolies  femmes  K.  •  •  toujours  de  jolies  femmes  !  •  •  •  an 
fait  c'est  cQ^'il|«  jf  a  ^  mieux  dsnas  Pii|ii^im  monde. 

LÂDT  BELTOK. 

Laissons  cela  ^  je  vous  prie....  je  veux  goûter,   sans 
coiitra^lt,  le  ptaiair  dt»  ^eVôir  ces  lieux. 

C'est  donc  là  le  château  cpie  to&  i:é<^  m'^t  d^ji  fait 
connaître  ?^ 

IfADT.  BUXÛjr.. 

Oui,  c^est  ici  q^ue  j*aLétë  elévee. . .  La  propriété  de  mon 
père  était  voisine  de  celle-ci  ^  c|ui  appartenait  akrs  à 
l'oncle  de  M.  Jules ..  .^  U  e;ç[stait  des  relations  intimes 
entre  nos  familles  «  lorsque  mon  père  fut  forcé  de  s'expa- 
'  t^ier  L. .  •  '  Je  l'accompagnai  en  Amérique  »  et  il  n'est  pas 
étonnant,  qu'à  mon  retour.,  M.  Jules  ne  m^ait  pas  re-i 
connne...  mais  il  n^èst  pas  temps  wcQTPjciç  faire  cesser 
son  erreur. 


(  tlô  ) 

I 

BSJ&TOV. 

Je  comprends  votre  projet*  «V  et  j^e  vous  ^ecofi^r^i  de 
tout  mbn  Mayeir.  .  .  ;.  ' 

C'est  très'bîeii!.  .^   pottK «a  Amihricafti ,  po4ir  un.  lUiu- 
▼âge  TOftS  étea  6>rt«  aîmâble. . 

'      BSftTOllf. 

Bien  oblige'* 

Notre  amiti^  4^sorpi^is,in'ei^çouc^ge , 
Tout  me  promet  un  riant  avenir  , 
Oai,  du  bonheur  j'accepte  le  présage  , 

DVn  sort  plus  dpuif;^  tnes  jours  vopt  s'embeli^ ,. 

Ici^fai  yu8*4çQulerBiQii,eçi6wç^^      .    ....     5^.,%  . 

Dahs  cèsl)eau±  ueOx .  ou  ^e  sois  de  retoilr , 

Le  souvenir  S' unit  11  Pespérànce 

ÎOii»  meperler^de  pW&^i* et d'dîrnOiir. '*^'   ^ ^,  **^' " 


.  <       L   . 


SCÈNE  VIII.  ,Tw.»i..«.*a«-/ 

SIR  BELTON  ,  JUL£&,  LAD  Y  BELTON. 

3Vt%By  courant  à  ladf  BçUqu,,       ,  ^   ^^^  ^  / 
O  cîel!  c'est  VOUS,  mon  adornble  aipii^Z.^^  j^aj^gjlc.Mr 
iBelton  ,  mffis  foutes  les  fois  que  {^aperçois  ]V|ada^i^,  je  Wi 
puis  dominer  mon  émotion.  /  -h^-y 

BBLXOK ,  froidcmenL 
J«  le  sftîs,  mon  ami,  je  le  sais,.,  et  cela  niOt^|*j^^aa 
plaisir  que  j'ai  de  vous  revoir, , .  Donnez-moi  la  main. 

JULES.  .,,    .    t  ,. 

Très-volontiers!, . ,  (  Aparté  )I1  est  toujours  le  mémis. 

BBLTOlff.  , 

A  propos ,  mon  cher  Jules ,  on^rétend  que  votre  jardin 
voB&vmedeft  trésdrlf,.,  des  arbres  d*Ani«rîg«e.  .«rî^iriiBS 
S4VÇC  oonnd)i€fn|è  m'intéreslsè  à  tout  ce  qui  est  nal^<#^r.f 

JUE8S.  r.^.^^'- 

I^rbièn!. .,  si  vous  .voulez  visiter  ma  serre*  •  «^^«rt^ 


(il  ) 

iroQverfiz-là  topt  le  rfoayean  ]\fpn<le,  avec  (Ui;  étkpMêê^. 
Ce  grand  vitrage ,  là  bas,  \h  1>;98  ! 

(  //  remonte  le.  iUdire  »  etfyi  montre  à  gauche.  ) 

C'est  bien  ,  j'y  vais.  (  Allant  ûiat(f*Belt9n.  )  Ma  chère 
amie ,  quand  ta  Toadras  ,  Ui  SftM^pîi  me  trouver. 

{Il  sort.) 


rOLÈS ,  jCADY  BELTOir. 


•       '        « 


Que  voiis^teatoiim  iPéite  ventie  itae  )iorpi*e»dre* 

Nous  ne  pouvions  passer  si  près  de   voua   sans  vous 
▼oir...  Noos  retournons  a  ï^arfs. 

JULBS. 

'Vous  ne  resterez  pai  an  inoihi  quel^nes  jours? 

LÂDT  BSLTOV. 

Impossible!  ce  soir  même  nous  nous  mettons  ^n  route. 

y.  juxBS.  •     "    ' 

Dëjà? 

XADY  BSLTOir. 

Nous  ne  pourroti^  être  témoin  de  votre  mariage  ;  car 
tdus  étés  j  m^a-t-on  dit .  sur  le  point  de  ^ous  marier. 

•  '  '     '     '   jcrcBs'. 
Hëlas  ! .  •  •  oui.  (  A  pari,  )  J*enrage  ! 

Vmh  n'êtes  donc  pas  an^ppr^ux  de  la  personne? 

JULES. 

De  laquelle  ? 

JLJLUr  BBCTOV.   , 

Çomnitent? 

jtrtBs. 
Sans  doute!.-.  Pour  être  plus  sûr,  je  viens  d'oflVîi*  n^* 
main  à  deux  de  mes  voisines...  une  baronne  et  une  simple 
bourgeoise ...  Je  crois  que  Taristocratie  obtiendra  la  pré- 
férence •••cependant;  je  n'en  voudrais  pas  jurera  car  9  dès 


(  >'^  ) 

que  Toog  paraissez  ,  mon  choa  devîeiit  plus  difficile  • .  .  6a 
pour  mieux  dire ,  iiii|&8iUer^    ^    *  ^  ' 

Air  de  ÇélUte. 

Hélas  !  dans  mon  bameur  légère , 
Ayingtbe<uitétli'offremes¥flvu(«      a 
fiais  en  vain  ie.chercBe  ^  leur  plaire  » 
En  vain  )e  m  6n  croîs  àmoureaz. 
Ah  I  de  des  conquêtes  nouvelles , 
QoevotM  e«iirc^ai|[tteifêlre  jaloux  \ 
Je  loesouviens  de  voiis  près  d'elles,  ^ 
.IjÇlesoubiie^^pf^èSide.yoïls-  -     •- 

LADT,  ^XI^TON. 

Vailà  bien  les  hommes  !.  «^  Jes  phstaeke  l(Sr'si«tte&t , 
et  si  j'étais  lilire  de.  voas  4oBiKa*  ma  inain,  vous  me 
verriez ,  saiis  doute ,  a?ec  des  jeux  moios  pn$?<ea«9. 

■4UtïS*^    î    " 

Np»y  lieifanie.  •  »  je  vous  adore ,  et  fe  sens  qnll  é&"  âera 
toujours  de  même.  <•  Ce.  qnî  me  fait  le  plus  redouter  le 
maf'if^e,  c'est  qu'il  va  ële«er. entre  noéa  tme^btirifère 
âeroelle^.  •  car  eafiti ,  eu  reelent  ^rçon.f^^il^^MDfe 
une  cl^aoce  pour  moi  »  • .  s  .»-   -       ^^        "-j'.ïo 

LADT  BELTON.  .^*t.-^  ' 

Que  voulez-vous  dire?  , .  -"■ 

JfULES. 

Oh!  riçn*»*  c*est  une  mauvaise  p^nstfe-  qili^lpe  pdÂait 
^p'ar  la  tête.  .       -       *    .   ^      .     t^ï  î^^ï^X' 

Quelqu'un  vient! •••  Quelle  est  cette  jeune  personne? 

s     •    JULES. 

Ah!  ah!  c'est  une  de  mes  futures  !.. .   La  baronne  de 
Saint-Marc.  •  •  Si  vous  êtes  curieuse  de  la  connaître  ?•  • . 

XABT  BBLTON,  à  part* 

Plus  qu'H  ne  croît. 


(") 


$GEN£-X« 


/ 


Lxs  MiMXS ,  M»*  Dx  SAINT-MARC. 


•i-  » 


«•  - 1 . 


(  Ladiy    Bdtorr  s^àsiitd  nppès  avàif  siâiùt  madame  de 

Saint-Mare.  ) 


Ah  !  moù  chet  Icdesi  'je  rùhs  cherchais .  '  •  Savez-vous 
qne  fanrais  le  droit  èeiiië  plrifnére?. .  •  (  Apercevant  ladjr 
BeUon*  )  Quelle  est  cette  dame? 

Jtri;.ES. 
Xâ'ipoused'^ttdexttesetnis.  '     \ 

'    !!»€  ï)j  «rVirJlRé  ,'"fo*  Â  JWej.  

Vonê  «litoisf ftses  Irès-bfeb  vos  atùU  ,  à  ce  qu'fl  parait  I 

jnLXâf^  même.  \ 

.Garâe2-Top9 ,  Ma^a"^^  vA^  foriner  avcim  jMipçon. 

^àMUM-^^toHla  • .  Voua  ne  quiltes ,  il  y  a  one  beare , 
)ej9A.#a^,flQû»  qite}  fcrétextoi^**  J'attends  en  vain  Totrè 
retour. . .  et  je  tous  retrouve  ici  en  téle-à-téte  aVec  une 
autre. 

JULX8. 

Comment,  des  reproches?  •  •  •  de  la  jalousie  ? 

M»*   DE  8T.-XAAC. 

Moi,  de  kl  jalousie?  du  tobt,  je  vdus  assure.*,  mais 
après  Tos  discours  et  fotre  conduite  de  ce  matin  • .  •  jVtais 
loin  de  m'attendre. .  • 

SCÈNE  XI. 

us'BffAxxs,  OCTAVIE. 

r 

JT7LBS. 

Quoi,  Madame?...  (  A  paH.  )  Ah!  mon  dieu!  voici 
Fantre ,  à  présent.  ..(A  lady  Bebon.  )  La  bonrgeoisel .  • . 


(  ^4  > 

OCTAYIX»  accouranU 
Eh  bien!  MoiiBîeur  ^  tooà  n'aVei  ]^  encore  parlé  k  mon 

père?  '   " 

jvXtES^  embarrassa. 
Non ,  MMléîQÉotténiéf^ .  JjAm  i^tSy  )è  Été  préj^ète. . . 

M.  Dnrlvage  s*iit,tqv(««»  à|ft|ipèr#*<ii  F'taipHidettot  de 
lui  raconter  notre  entr.eynji  d9,.«c4,m^tîn•.  •  Il  était  fa* 
rieux.  •  •  il  m'a  fait  une  scène  afTreMse*  •  ^  et  je  n'en  sois 
pas  fâchée...  je  ne  savais  comment  rompre  avec  lui.., 
mais  il  m'a  cherché  qoereîIëV.^  il  ^  n«s  les  .torta.  d^  fon 
côté. .  •  et  je  lés  ;  ai  laîseés  àe  manière  ^pe  voil^  4^à  na 
obstacle  ie  moinr.    *  'i 

jtJtl8 ,  '  bas  fL  Octavie. 
De  la  prudence  ! 

iim«  -DiL  ^^.nfuaLC^  ba$  4  Jules^ 
Quelle   espèce  de  rapport  àvÊzrvoiif  donc-  atec^iBttle 
jeune  pèrilofeiàé? 

JUtBfe,  de  mime.  j*^;-.  i-O^^ï 

Aucné  ,  je><MrÉ  prçm^*  • .  G)ètt'  me  petite  babiDarde 
qui  fait  des  con6deae«#  k  foOilèMiNiti'  ^  '  '   -^  .  ^^'«'^  ^ 

LADT  MttOK. 
Pauvre  Jules ^^neleikharpaat         î     ,       »'/   î.i>tft»U 


Et  puis  j'ai  tâché  de  savoir  adrôitemeDtoe  ffm  peiitftf  Âwà 
père...  Je  crois  quîl  cwiNnlfiHi .  • .  d'abord,  il  cmifent 
toujours ,  ixtonp^t  '     '  ^  i"*»'  •«•> 

Vous  cro^^ex  qu'il  aura  la  betnté  de  ÊO«éctttîff<? 

.  ^»^*^\'      "•"**  ^^  »aK.-^Amc,    ••  '  '-^i^  '-  »*  ' 
Mais ,  Monsieur ,  m'explâinerez  -  voua  ce   t^ne  fa  si* 
gnifié?    •  .      -// 

JUZ.B8. 

Eien  »  rien  du  tout  »  lliKlaâid.  (  d  puri*  )  CoiMaett  dfaBle 
sortir  de  là? 

OGTAYIB» 

£h  bien!  qn^avez-^ous  donc,  Monsieur?. . .  en  vérité  je 
ne  vous  reconnais  pins...  vous  qui,  ce  matin ^  étiea  si 
tendre  9  si  empressé  !  • .  • 

HW«  pj   ST.^MAAG. 

Qu'enteùds-je  ? 


,*         4    * 


(a5) 

OCTAYII. 

Ain  de  la  Marraine, 

Pourquoi  donc  cet  w  de  froki«ur , , 
Lorsqu'à  yousVeTOir  je  m'empcesst? 
Ce  matin  même  >  àfcû  àt-deur , 
'     yo«»f«tteidèiafiRli6er«Mi9«e9^e. 

C'est  affreux  î 

,       ,  '  .        '         OCTAVÏ». 

.  yo^p«9yeBa^'iei 

lottl  le  moade  prend  ma  defensct  • 
Et  madame  vous  grpude  aussi 
De  votre  indmerence. 

2H«t  d€  dMte>  fesiits  trahie  ! 

.  srrLj^s^  à  pari» 

Petite  8^6  !  ^ 

M.  Jules ,  apr et  xme  ptr eîlfe  perfidie  f . . .' 

De  grâce ,  Madame  !.. .  -  ' 

oevATn; 
QH'esIrCf  foe  cela  vmt  dire? 

^.Î!!LT!SVfc\'î*^^'"'î**''^^^    ^f~  Mensieitr  abusait 
de  Totre  créduhte  et  de  la  mieiliie. 

OCTATXl. 

IlseraitpossibIe!..,fétMalii»rfe!.,.  *dien!,.. 
Mais  laiflsez-aaoî  tow  expliquer* .  .- 

M»«  DS  ft7«-]f  ARC. 

If  M  y  peîat  d'ezplicatïoii. 

Point  d^explication. 

ocTAviE  et  UÂJ>.  pjt  sT.-AMaix 

C'est  un  trait  odieux  f 
Il  nous  trompait  toutes  les  deux  ! 


(a6) 

Ail  I  c'est  indigne ,  c'est  affreux  ! 

Nous  (levons  le  baïr  , 
Car  il  ne  iâut  }«ipais  souffrir 

Qu'on  ose  nous  trabir* 

Mais  HA  Hisfaiit ,  .de  grâce  ,  appaisez-yous, 
,  Daignez  ,  ,daig|ieZ'iii^ëoimter  sans  courroux» 

Ah  !  c'en  est  trop^  «d'ioî'rctironé-nous  ! 
Nousnç  sfiuriopft.l'^ont^r  saas  courroux. 

•     XlDT  'BELtON  ,   à   Jules, 

"Waiment  je  ris  de  leur  colère  ; 
Qu'allez-Vôus  faire  après  cela  ? 

JUIiÈ^• 
Jl^n'ed  sais  rie^.  . 

.    j«Aî>.  PB  SX.-MilUD. 

Monsieur ,  j'espère  y 
Avant  peu  se  repentira 

.  D/cel|y-l^  W 

OCTATIS. 

Vous  deyic^  £F^^^  A  ^"^^  p^c.» 
Mais  je  Votxsifëfeads  d^y  songer» 

MAD.    DE   ST.-VAnC. 

Et  moi*îe  saurai  me  Tenger  1 

'      JULES. 

..  '    '  '    ' 

Quel  joli  petit  caractère  i  ..  ;   r  •  .>    >   •  -^  ' 

>-^'    ENSEMBLE. 

OOTAVW.ef  IKA».'^»»  ÏY.4-MARC/  '*''  *  ^'"    * 

C*estu^  trait  odieux!  etc.  ,  .  .i^n^ 

LAIXSr- BEliTON. 

C'est  an  Irait  odieux  t  -  ^  '        ' 
Qu'il  m'est  doux ,  en  quittant  ceti  lieux  y 
De  Tbir  ainsi  combler  mes  va'uic. 

Selon  votre  desir,« 
Tout  semble  à  FeuTÎ  réussir  ^ 
Vous  n'avez  qu'à  choisir. 


{  ' 


(27) 

Quelle  iBoèfltf ,  ^mvid»  dieux  f 
'  le  suis  coupable  à  vos  yeu)c, 
'   Vous  vous  trompez  toaies  Ic&deux  ; 
Mais  vous  poinres  me  f'air , 
MpB  coaur ,,  en  vous  laissant  parlir^ , 
.  ]N'a  potMt.ilajoaç^tii;:. 

Ali  !'C^eii  eit  trop  ,  d*ici  retirons-nous , 
Ncnw  niç  saurions  Vécouter  saus  courroux  ! 


I 
I 

JULES. 


Vous  le  voulez  ,  d'ici  relirez-vons  « 
Je  brava  ea^iu  votre  injuste  courroux  ! 


LADY  SELTON. 


De  les  calmer,  il  semble  peu  jaloux, 
Laissoxis-lc  bien  songer  à  leur  courroux  ! 

(  Ofttapîe  et  nùtdamc  de  Saint-JUarc  sortent  ) 

SCÈNE  XII. 


Encore  deux  qui  mVchappent.  •  •  Vous  riez  ? 

I.ADY   BBLXON. 

.X€a,coa?iejis  9  votre  .embarras.  lu'amu&e  beajacoup^  « 

En  efiety  c'est  fort  pjuisant!»..  Je  voudrais  bien  vous 
voir  ^  ma  place!*. •  IkffMÎa^.riiîuë  ou.  matie*  ••  quejMe  . 
alternative  I . . .  El  ce  qui  m'irrite  1^.  plus  ,  c'est  de  laisser 
ma  fortune  à  un  imbëcille  de  cousin ,  qui  ne  saura  meoie 
pas  la  dépenser.  .     . 

Je  vais  rejoindre  sir  Beltoa . . ,  et  nous  reviendrons  en-  "  « 
semble  vous  faire  nos  adieux. 

JULES. 

Vos  adieux  !^rV  Pouvez- vtl|5  m'abandonner-dans  «ma - 

situation?  • 


/ 
/ 


M    < 
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UlDYBEIiTON. 

Am  :  Ah  !  pehfdûkrMlï  jours  d'absente. 


»  • . 


'    A1!(yti>s ,  Jules  ^  du  comcagi» , 
L«  d^l  eiiteis^  vqa  vfeuK  ; 
l)aD8  les  nœufis  du  toariage. 
Bientôt  vous  setess  heureux. 
Avant  mon  départ ,  j'espère  f 
Votre  cœor  prononoera  ; 
X'àmour  peut-être  va  faife.. 
Un  petit  miracle  pour  cela. 

ENSEMBLE. 
AC^ieu,  Jtriesv^CQttrage,  elc;, 

i?«i»rifi fflrfS'^e^  ci pr^age , 
Ke  formez- vous  pas  d'e  tels  rûbùx , 
Dans  les  noeuds  dà^ariage , 
âansyôttspOQàrrai^-^^rdlfe.l^efre^!       ^ 


JULES  ,  puis  DtJMVAGE  et  BENOIT. 

JULSS. 

Elle  me^oiete! .  «  «  Eâ  ▼brillé  je  m  sak  plus  oii  don&er 

]n7itît A0B ,  é/i/^^rykf >  Â  £^lio&i 
'  yoQS  aUec  t<Hr»  beaii«pèr#,  <«oiaûie  fe'^is  loi  parler. 

,  BB50ÏT.  ^     ^' /- 

NoasallMs  toii^i 

JUI/B8,  fetf  aperçm^fnU»     f/' 
Durivage  !  »  •  «  »I  «e  HMuiqimît  plufs  ifue  lai  poar  m'a- 

cbeTer*  .     . . 

DTJRIVAGB. 

Savez-vons,  cousia,  que  y otre  manière- #bglr  «vcc  ma 
fQtar^a  ^,teè#*m«9l^fi:<f^/«  6t  que  je  pourrais  voaa 
demander  raison» ,  •  '^ 
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JVLILS» 

Vous? 

Certainement!  j*al  été  sur  le  point  de  me  fâcher...  mais 
ça  n*a  pas  en  de  sttit».  «  •  ;  Nous  !  Te^QH^  de  rencontrer 
Octavie,  et  ce  qu'eHèi  tiOûs  a  dlt^a*  désarmé  ma  colère. 

C'est  fort  henrenx!  '.        ^ 

Mais  il  ëtait  temps^ 

Bsiroiv.. 
Oui ,  il  était  temps!  .       .         , 

DUaiVÂGE. 

Et  puis  je  me  suis  dit  t  Famoaur^ . .  qu'est-ce  que  Fa- 
mour?...  c'est  nue  piaisiÉiteacie I . . »  .aTjec  ça  que  votre 
diner  était  excellent.  ^^ 

BENOIT. 

Oui  9  excetti^  !  * .. .  ^ai  Beaucoup  iSa.mt§é. 

Il  n'y  a  que  finten^oa^'lelrat  <{ae  îe  trouve  repréhea* 
sible;  Car  S  ataftu  bnt,  votre  dîner.  • .  un  but  politique; 
moi  qui  lis  les  journaux^  je  m'y  coi^nais. 

Je  ne  vous  comprend^  'pis!  ' 

hiK  des  Amazones* 

Ilii  t^  »  ottttsiii ,  lirean  Ibnd  de  vo^e  amc  j 
Od  ne  saivait  m'en  imposer  sur  rien  \ 
CIjM^ {eiê  vois ,  pour  cliolsîr  une  femmb^'      * 
-  Qae.vous  avez/eraployé  ce  mojfétt.       ^ 
Naguère  ainsi ,  cbacun  le  sait  (brt  bitU  ,    .   • 
Par  des  dîners  on  gouvernait  les  hommes , 
Et  cet  abus ,  lone-temps  noos  fit  gémir , 
Mais  si  Tofi  rewf  1^ femmes  gastronomes , 
'  O  -mon  fAys  iqae^  taMu  dsvenir  ! 

JULES. 

£k!  qu'tepoxtf^.,  s\  cela  me  réussit. 

r  DURIVAGB. 

Gomment?.  • .  auriez-vous  fait  nn  choix ,  par  hasard? 


t* 


'      «  • 
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JUXE8.. 

Maïs  f  peut-être  bien» 

Ah!  ça  ne  plaisantons  pas >C0Qdm 7   car  enfin  on  serait 
bien  Aise  de  aaToîr.... an  prendrait  certains  arrangemcDS»..^ 

JULES. 

C'est  tout  arrange*  •  «  Je  garde  l'héritage. 

DURIVAGJB. 

Vqus  vous  mariez  ? 

JULES. 

Pourquoi  pas  ? 

DURIVAOE. 

Et  qui  ëpousez-yous?. ..  si  toutefois  la  question  n^est 
pas  indiscrète  ? 

JULES. 

Qui  j'épouse  1  {A  part*  )  Diable  I 

DURIVAGE  5  àBenoîu 
Il  se  troublé >  vo^'ez-vous  son  exnbarras?...  Et  il  est  sept 
beures  du  soir. 

BENOIT.    * 

Dieu!  si  je  le  vois! 

•    DUHTVAGE.     ' 

Eh  bien!  vous  gardez  le  silence. . .  Vous  ne  savez  peut-  " 
être  pas  le  nom  de  celle  qae  tous  épousez  ? 

JULES. 

Oh  !  je  ne  sais  pas  ! . .  •  Si  je  voulais  vous  le  dire. 

I>URIVAGE* 

On  pourrait  vous  en  défier. 

BENOIT. 

Nous  vous  en  défions. 

JULES*  • 

Ah!  vous  ]<  prenez  sur  ce  ton-là  ?m«  £h  bien!  u^a  fçmnie» 
celle  que  j'épouse.  • .  c?est.  • . 

SCENE  XIV. 

LES  MÊMES,  SUZANNE,  accouranU 

SUZANNE. 

Jules  !  Jules  !...*  voici  votre  notaire...  faut-il  le  faijre 
entrer? 
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*-    Ah\  ma  bonne  Sozanne,  c'est  le  ciel  qoî  tfenvoîe ! .  » . 
M'aioies-tu  ?  réponds-moi«  franchement. 

Ah  !  ça ,  qii'est--ce  qoî  y  oos  prend  donc  ?  ' 

jtrxEs. 

Réponds-moi ,  je  t'en  prie ,  m'aime*tu  ? 

STJZAKNE. 

Mais  TOQS  le  savez  bien....  et  de  tout  mon    cœur, 
encore! 

JUlES. 

Ça  me  suffit.  Fais  entrer  le  notaire . . .  mon  choix  est  faît> 
je  t'épouse. 

SUZANNE. 

Moi  ? .  * .  Décidément  il  a  per^i^  la  tête  ! 

DTTRIVAGB. 

Cousin  !  cousin  !  c'est  une  plaisanterie. 

BENOIT. 

C'en  est  une  ! 

•   JULES. 

Du  tout  ! . . .  Vous  ne  savez  pas  jusqu'où  peut  aller  mon 
désespoir.  • ,  Cette  chère  Suzanne  J.  •  •  c'est  qu'elle  est  fort 
aimable . . .  elle  est  cl^ar maate«  (  A  pari*  )  £Ue  ne  m'a  ja** 
mais  paru  si  vieille. 

SUZANNE. 

Moi ,  vous  épouser  à  mon  âge  ?•••  Ce  serait  une  folie  ! . .  ,- 
c'est  impossible  ! 

JULES. 

Comment ,  toi  aussi  tu  vas  me  refuser?   . 

SUZANNE. 

Écoutez  donc 9  mon  cher  Jules,  je ae  peux  pas  me  sa- 
crifier. 

DTTRIVAOB. 

C'est  clair.  • .  elle  ne  pevtpa^*  se  sécrîfier. 

JULES. 

Elle  appelle  ça  un  sacrifice  ! 

suzANNB,  tristement. 
Je  vais  renvoyer  le  notaire. 

JULSS  y  furifiuœ. 
£h  bien  !  non ,  non  ;  qu'il  attende  I 
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DUAITAeE. 

Oui  I  au^il  attende  !  »  •  •  Mon  ponmn  a  encore  des  ressoQr*- 
ces.  •  •  Il  a  peut-être  écrit  à  M«  "Villiaume. 

BXJuroir. 
Ou  à  M.  Bnmet* 

JULES  y  furieux. 

m  * 

AïK  de  2û  Servante  Justifiée. 


Et  sur  ma  fbi , 
Je  TOUS  engage 
A  ne  pas  encor 
Compter  trop  fort 
Sur  rhëritage* 

DURIVAOS. 

Le  cousin 
Est  très-malin , 
11  a,  fe  gage. 
Pour  ces  nauib  oiMirman» 
Un  autre  objet  de  soixante  ans. 

ENSEMBLE* 

JVLX5. 

Morbleu  !  laisseat- moi , 
Et  sur  ma  fbi , 
Je  vous  engage 
Anepasenoor 
Compter  trop  fort 
Sur  l'héritage. 

BUiiiVAOB  et  »raioiT» 
Cjbacunest,inafbi» 
Libre  chez  soi. 

.  Comme  il  enrage  ! 
Mais  il  a  grand  tort 
S'il  compte  encor 
Sur  l'héritage. 

SlAEAirifE. 

Peut-il  bien,  a  moi, 
M'offrir  sa  foi  f 
Quel  badinM;e  f - 
Je  crois  qu'if  a  tert 
S'il^iuiipteencBr 
Surl'Ji^rîtii^e* 

(  lis  sortent  tous ,  excité  Jules.  ) 
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SCENIE  XV, 

JULES.  leuL 

AHofu.a'roeatfait!...  la  jçiuiettK,  race  n4ir>  1«  viail- 
letse...  tônt  me  repoBMC...  Me  toîU  bien!...  Ayez, 
ayex  donc  Ireole  an*,  et  4<*i*>oo  jnrma  de Tprti ...  Et 
c'est  cet  intbécille  de  OarÏT^f^  «û  pro6tenit?_.  Oh  !  ni», 
il-fantabaolnmentqneie  me  décide...  VojOBSnt  pmm» 
late.  ^n  lire  de  ta  poi  ',;  vrc.,-.  '  Tî  v  a  eacore  là  mte 

foule  de  feiviae*  cbiiuiatii^j...  Oui;  pvU  lî  je  T«bx 
c)M>ïnr,}ene  ni'fcrrf  tTai  d  aocnne...  B  feodriit  qoe  le 
faa^rd...  AafutiOU  '■>  bien  mis  un  jeaoe  bomwe  CQ  lo- 
pibi  a'j  mettraU'je  pas  □□&  femme?. . . 


SCÈÏIfE  XVI, 

JDLES,  LADT  mOVUI,  SIR  B^TON. 

UU>T  BKLTOB. 

A  quoi  rAvex-Toos  dope ,  tf .  ïpley? 

JVUS. 

A  an  BÉdheari ,  Ma&me ,  H  tou  se  pooTÎ^x  «rirer 
plat  i  propos  ponr  me  consoler. 


.  frf  ft^pea-près^wûé 


Je  a*eD  connais  plu ,  je  \out  juc  > 
Le  célibat  ert  mon  «art  âernel  j 
C'«t  étoanm»,  e«r^*n  Tr— ^— 
Ton*  la  hymen»  font  4a 

On  a,  tant  dont*,  «naopl  anm  ic  nw 
U^*  ba^waonrt  mû  me  walnX  da  b 

Peptêtrc  oat  decUréb  page. 


(  M  ) 

KA07  BBttOV. 

HQtfoif  parmi  toutef  les  dames  ^e  tous  couiaifaea»  fl 
Ven  eat  pas  wie  seole  qoi  tous  conTiemie  ?, 

ntA%.  '  ,^^  ■■  .;• . 

Si  y  une  seule ,  tous  le  savez* .  •  mais  cèUe^n  n'esl  pas 
sur  ma  liste.  •  •  Aussi  ne  "pouvant  me  lofusrm  par  ao^iipr  •  je 
songeais  loul-à-Fheure  à  me  marier  par  ixàgmL 

Comment?  ^  ^  "         *    • 

BBLTOV. 

Je  ne  comprends  pas  ce  mariage-là. 

^ULBS. 

Voici  comme  je  VetÉÙBûèÊmis.  j*aur^  fidt  èes  killels* . . 
j*anrais  inscrit  sur  'ébaiçuù  le  nom  J^one  dan^e  »  dont  la 
jtuiin  •  •  •  je  ne  di^  n^is  le  cipenfr  «  çst  aiCtiaeJUement  disponible, 
et  après  avoi^  fét^Ious  ces  ^nScB  dans  ua  yà|e  «  le  premier 
nom  que  le  hasard  eû(  /Siit  sôi^*  •  » . 

Vous  l'auriez  ëpousée? 

xcrXixa. 

Oh!  ayenglëment,  je  vcosa  aasme»  • .  Quitte  à  recom- 
mencer siîe  suis  refusé. 

L'idée  est  assez  brij^ale.  • .  •  elle  est  neuve;  et  !e  suis 
étonné  ^'elle  ait  j^ris  naissance  dans  l'ancÂçn  moaae«  • .  • 
Si  fêtais  dé  tous  i  )e  la  mettrais  li  exécutioti. ,     ^ 

Bla  foi,  j'y  consens»  je  me  risque. 

.    BBXTQB., 

Lady  Behon  voua  ieryifa  de  secr^M.  •  ^  Ça  tous  por» 
tera  peut-être  bonheur. 

Ciomment,  TOUS  TOylei  7^  •  • 

ttttoiff,  hasà  laify  Bebon.' 
Laissea-moi  fidre ,  j'ai  mon  projet 

sjtuêb» 
Madame  aurait  la  complaisance  ?•  •  • 

BBLTOll. 

^  Sans  doute,  •  •  Aaaeyez-Toua  là»  ma  dbèré  amie ,  Toiei  la 
liste.  •  •  Faites  les  billets ,  et  tous  »  mùa  d&er  Jules.  • . 


•t   ,-       ■    r    , 


#î       * 


>.:  « 
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Cett  le  mdI  moyen  d*eii  finir. 

ItJLES ,  i'D<'a//r*cn'c^iMtjir  r  /a  main. 
Air  i/e  /a  Sentinelle.     . 
^^.  ,.  .j    L'f ne  fatale,  arbi'lre  jnuveraid  , 
.-(     '    i      -,£■■'*'''''>  W"»'  '"  fishiiHi  des  Tic|iine^,i  ,,t. 

.  .  f,    i  ,(^j  (]«Âata,  pour  régler  le  ileilJQ,     ,  .    ,, 
.■   ...pt , ,  H  ,  Ya  procTnmn!  (tes  droits  peu  Vgitihiei  '}  " 
;   ''Mni4  ,  encp  jour.  hnsBrdïmpartiRl,  ' 

Suit  8  la  fraude  inacreHible  , 
Pour  totrer  ai^corp*  conjagàl  : 
Ah!  de  ce  TMC  électoral,    .    , .  - 
Ne  fait  «ortir  (pt'unfi  riligible. 


C'eel  fini . . .  Onze  billets. 

{IbUttrl^tttntdûntlevtue.') 

"  '     '  ■ ,'    '- . .  -  ■  •  -,  'VVfh.  ',■ 

Ahï  mon  dieu  1  voici  ^toifu  ioa  aoci^Ù  areo  Saxame , 
qoi  Tient  ^blir  ici  les  tables  je  jeu...  Comment  terminer 
notre  opération  ? 

...,.;     SCÈNE  XVII. 

XMKiHU,DUIUVAaBk,06TAVlE,  BENOIT,  M—  ds 
SAINT-HARGf  SUZANNE^  rek^ûiMmtlcsdomett^s 

Îtdportetitdei  taUetdejtttX  lovtei  Jnts^t,  eldeifiam- 
etatx,  iHTixis. 

OUffiUlt. 
AlB  tiu  Concert  a  U  Cour. 

Dnjitdin,-  la  nait  noas  exila  ^ 
ViUan  aaloB  totuilftut  accowir,    -,     -, 
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Godtôùs  tlii  plaisir  plus  tranquille , 
Ct  qu<$  ié)feii  sache  Dou^  rëunih 

(  Tout  le  monde  se  met  €m/eu ,  excepté  Jules  «  sir  Belton ,  Ladjt 

Èelton ,  Suzanne  et  Durii^age,  ) 

Eh  bien  1  cousin  ,  Toas  ne  faites  pas  la  partie  ?  (  Aper^ 
oevant  lady  Belton.  )  Hein!.'.»  quelle  est  donc  cette 
dame? 

JULES», 

Oh  !  rassurez-vous.. .  voilà  son  mari. 

DX7BIVAGB  ,  à  part. 
A  la   bon;ie  heure.  (  Haut  ^n  saluant.  )  Elle  est  char* 
mante  !  • .  •  Allons ,  cousin ,  au  jeu  !...  Je  parie  pour  vous... 
^    Vous  devez  être  heureux,  diaprés  le  proverbe. 

JULSS. 

Et  vous  y  pousin  ,  avez -vous  du  bonheur  aux  jeux  de 
basard? 

DT7BIVA0E. 

Moi?. . .  beaucoup!. .  •  je  suis  F^iEeiat  gâte  de  laKfbr- 
tnne ... 

JtJLES. 

Ma  foi  9  je  veux  en  faire  Tëpreuve.  (  Lui  présentant  le 
vase.  )  Tenez ,  essayons.  • . 

DURIVAGE. 

Qu'est-ce  que  c^e'st  que  ça  ?  (  Regardant.  )  Bes  bîUets  !..  « 
Est-ce  que  vous  mettez  quelque  chose  en  loterie  ? 

JULES  ^  saunante 
Précisément  ! ...  un  petit  meuble  fort  agréable  ! . . . 

DURIVAGE. 

C'est  peut-être  un  bonheur  du  JAnr ,  ou  on.  Dëccssaîre .. . 
Voyons  un  peu.  (  Il  met  Ui  main  dans  le  vase*)  le,%mê  skr 

Sue  je  vais  gagner*  (  Il  déploie  le  billet  f  et.Ui*)  «  Delphine 
e  Limeuil  ! 

JULES. 

Qu'entends-je  ?    '  . 

TOUT  LE  MONDE ,  S 6  levant 
Delpbinc! 

BELTOK,  montrant  lady  Belton. 
.' Elle-même  I.v. 
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LAD7  BSLTON ,  oux  datfies  qui  VetUouIrenU 
Odî  ,  otri  y  ^0ilt  tnM<|t}i>  der^ur  dans 'mon  pays  9  n'ai 
pas  Toulu  passer  près  de  mes  anciens  amis  ,  suatm  oherekwr 
à  les  revoir. 

jfvtUy  montraat  le  billet* 
Qj^ùil. ..«  D«lplnne'  *••  jmaif  /coa^ai^Qt  v^çitre  noàn?.  •  • 

Monsienr  n*a  pas  achevé  la  lecture. . . 

DT7RIYAGE. 

«  Delphine  de  Limenil,  venTê  de  sir  Belton.  » 

JUI.BS. 

Veaye  ! . .  •  il  serait  possible  L  •  •       * 

DtrJlITAGE. 

Comment ,  Madame  est  veave  P 

BELTOV. 

Oui,  Monsienr. 

Ah  !  ça ,  ce  n'est  pas  de  tous  tonjonrs  ? 

BÉLTOK. 

Non. .  •  mais  de  mon  frère,  dëcëdé  en  Amérique. 

JULES ,  â  tady  Belton* 
C'était  Tons!...   )e  ne  Tavait  pas  devine» ••   et  voas 
daignez  consentir  à  m'ëpouser  7 

I.ADT  BBLTOV. 

Je  me  sais  mise  en  loterie  •  • .  il  faut  bien  qne  j*appar- 
tienne  au  billet  gagnant. 

ÔCTAVIE ,  à  part. 
J'ai  bien  fait  de  revenir  à  M.  Darivage. 

'DjrsiXYXQ-&^  à  part* 
La  fortane  m^ëchappe...   il  fallait  pour  cela  qu'il  lui 
vint  une  femme  de  l'antre  monde.    . 

JX7IBS,  à  Dunuage. 
Cousin,  JB  vous  remercie. ..  vous  avez  la  main  heu- 
reuse. ••  car  un  autre  nom  que  celui  de  ma  chère  Delphine 
pouvait  tout  aussi  bien  sortir  de  cette  urnCé 

{  B  $^ approche ,  et^  va  prendre  un  hilleL  \ 

I.ADT  BELTOK,  V arrêtant ^  et  à  niUvoix^ 
tMon  ami,  respectez  mon  secret. 
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Enfin,  mm  cfaoâ  est  fait.f  qu'en»  pensex-Toni,  m» 
ehèce  Suzanne? 

Je  diji  qne  c^e§ito¥t  benrMx  !  • .  •  lifor^i  TOOi  parle ,  je 
n'ai  jamais  pn  me  dëcider  en  faveor  de  personne.  •  •  AIlI'U 

est  vrai  que  le  choix  d^an  ëpoux  ëtait  pkis  difficile.. 

■'•.'. 

YAUDÊVILLE  FINÂ W 

I 

i  '  I  • 

V 

Air  de  la  Somnambule  villageoise^, 

•      .  ■        ..  .    '^        ,      '- 

SUZANNE. 


BEl.TOIf. 


> 


Je  VOIS  qa'en  France  à  présent  on  s'éclaire  / 
L*huiie  et  le  gaz  y  régnent  \  la  fois. 
Ail  !  qaî  pourrait  se  passer  de  lumière , 
Lorsque  l'on  n'a  que  rembarras  du  choix» 


MAD.   DK   ST.-MABC 


• 

Oui ,  les  Français  brilleront  dans  Thistoire  ,^ 
£ile  dira  leurs  tal^^ns  »  leurs  exploits , 
El  pour  citer  leurs  titres  à  la  gloire» 
Elle  n'aura  que  Tembarras  du  choix. 


BENOIT. 


L'adjoint  du  Maire  est  mort  dans  notre  Tille  » 
Je  me  propose  et  je  brigue  les  voix  ; 
Pour  concurrent  je  n'ai  qu'un  imbëcille. . . 
Et  chacun  est  dans  l'embarras  du  choix. 


JULES. 


Crands  orateurs ,  vous  de  qui  l'éloquence, 
A  vos  dépens  fit  rire  tant  de  fois , 
S*îl  faut  parler,  on  garder  le  silence, 
Ne  soyez  plus  dans  l'embarras  du.  choix. 


(3ft)  ' 

UCTiLViX. 

Un  jeune  amant ,  dont  j'ai  fait  le  martyre  » 
Me  dit  an  jour  :  je  yeux ,  brayant  tos lois , 
Par  le  poison  ou'ie  fer  me  détruire , 
U  rk«iiM#  dans  Ttiabaiviit  da  àmit. 

De  la  baleine  on  prolonge  les  fôtes , 
De  l'élëphant  Fou  chante  les  exploits. . . 
Heureux  Paria  {.  eu  Çiit  de  grosses  bètes , 
Tu  n'as  yraiment  que  rembarras  du  choix. 

ULDY  BELTON  ,  OU  Puhlic. 

I  * 

Des  grands  succès,  le  Public  idolâtre  « 
Pour  nos  riyaux ,  nousdëserta  cent  fois  ; 
Ah!  puisse-t-il ,  entir^euz  et  ce  Thëfttre , 
Être  a  pi^nt  daas  Vtmhwwm  4m,  àt^Uc. 


v'  •    ' 

.   ■     •       .1 


TIN. 


'      ■   . 
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La  MarQUWe  de  LA  RABATTERIEi     "»S«»  accessoires. 
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Domestiques  et  Invités. 


La  Scène  est  à  Pwis ,  chez  Courval* 


M4H 


uoumsiElw  ««AssAioif OM ,  ru€  GU  le-Cofur,  N»  7. 


rmuriKiOEisirs» 


BOeTADE  EN  UN  ACTE. 


I^jB  Théâtre  neprétenteuncabinelde  tra.vail  tâisaut  saloa. 


SCENE  PREMIERE. 

M»»  COUfiVAL,  MARIE. 

(  Au  lever  du  rideau^  elles  sont  occupées  autour  aPune  table 

à  ouvrage.  ) 

MARIE. 

Je  puis  t'atsorer ,  maman  ^  que  ce  matia  je  n'avais  pas 
tort. 

M"»  COURVAL. 

On  a  toujours  tort,  ma  fille,  de  prétendre  avoir  raison 
contre  son  père. 

MARIE. 

Ecoute  9  sois  juste  • ...  mon  papa  sait  que  c'est  aujour- 
d'hui le  jeudi  de  ma  bonne  maman ,  que  nous  allons  dîner 
chez  elle;  et  il  me  gronde  d'être  descendue  au  dëjeûner 
avec  des  papillottes.  •  •  Par  le  temps  humide  qu'il  fait ,  les 
cheveux  ne  tiennent  pas ,  et  ce  soir ,  j'aurais  été  toute  d^* 
coiffée. .  •  (P^un petit  airboudeur.)  Il  n'aime  pas  les  pap^- 
lottes. .  •  ce  n'est  pas  ma  faute  5  mais  je  n'ai  pas  envie  d'être 
laide  à  faire  peur  • . .  tiens  ! 

M'^«    CODRVAL. 

Oh  !  sans  doute  ! .  • .  un  si  grand  sacrifice  !  •  • .  ce  serait 
trop  exiger  de  Famour  filial.  (  Se  levant..)  Ma  chère  enfant, 
une  jeune  personne  doit  toujours.  ^.. 


(  4  > 
MARit ,  seki^Mk  tàUsi^  M  tihtnltanipdi^vwéfkent. 
Ah!  ma  petite  maman,  je  t'en  prie  ,  ne  me  fais  pas   de 
morale ...  à  la  pension  ,  on  nous  en  faisait  tonte  la  semaine;^ 
mais  au  moins ,  le  )eudi  nous  ations  eong^. 

M"«   COURVAE. 

Marie! . .  • 

nARXE. 

Ne  te  fâche  pas...  Si  tu  l'exiges,  je  me  tairai;  maïs 
silors  je  ferai  mes  petites  réflexions,  et  aVee  toi,  j'aime 
mieux  penser  tout  haut...  Mon  papa  avait  de  Thumear; 
je  m'en  suis  bien  apperçxk'é.  Ta. .  •  Depuis  quelque  temps 
surtout , xin  rien  le  contrarie,  l'irrite,  et  ce  qui  me  fait  le 
plus  de  peine ,  c'est  ^u6  souvent  coatre  toi-même. .  • . 

A**  lîot'ïirAÈ. 

Vous  oubliez ,  ma  fille ,  que  tous  parlez  de  votre  père* 

MABIE. 

A^n  :  J'et^^ett^  un  petit  de  mon  ége» 

S'il  le  voulait  >  comme  il  serait  aimable  ! 
Mais  à  gronder  on  dirait  qu^il  se  plaît.  • . 

MAD.    COtJRVAL. 

D^àutres  ^nt  droit  de  le  trouver  blâtkiâble  f 
Mais  pour  sa  fille ,  il  doit  être  parfait.  • . 
Quand  son  h^mtiir^  que  le  inonde  appréhende. 
Fait  que  chacun  s^élëve  contre  lui , 

Si  son  enfant  l'accuse  aussi , 

Qui  veux-tu  donc  qui  le  défende  ? 

MARIE. 

Je  sens  que  j'ai  eu  tort,  et  je  t'en  demande  pardon. 

M™»  COURVAL. 


Des  projets!  . . .  Oh!  maùian,  je  t'en  supplie  y  confie  les 
moi. .  •  Tu  sais  comme  je  suis  raisonnable 3  tiens ,  regarde, 
j'ai  pris  mon  grand  séHeux ... 

M™*  cotiRVAL,  lui  prenant  la  main. 

Au  fait,  il  est  tout  naturel  ç^ue  je  te  consulte ,  puisqu'il 
s'agit  d'un  établissement  pour  toi. 


(5) 

MAHIK. 

De  moti  mariage  !  • . .  et  arec  qui  ? 

!£"•   COURVAL. 

Silence  ! . , .  voîcî  ton  père. .  •  Laisse-moi  parler  et  agir  f 
car  nous  avons  tout  à  craindre  d'un  moment  de  mauvaise 
humeur. 

MARIB. 

De  rhtiffiear ? .  » ,  oh!  ttoo,  lirâman...  Et  moi  ^ui  le 
blftitvàis ,  qui  osais  lui  trouver  des  torts.  • .  Comhien  je  me 
suis  trompëe  * . .  de  l'hument  ! . . .  Je  suis  perduad^,  au 
contrai^fe,  <joe  la  bûnté,la  douceur  se  peignenl  stir  tous  ses 
traits. 

RTVF  IL 

LES  MiMBS ,  CX)URYAL,  puis  HEMY. 

cotTRVAL.,  entrant  d'un  air  tnorose ,  et  jetant  son  chapeau 

sur  une  chaise* 

Là ,  j'en  étais  sûr!  •  • .  encore  dans  mon  cabinet  ! . .  •  II  ne 
m'est  pas  permis  d'avoir  uu  malheureux  coin  où  je  puisse 
me  retirer  en  liberté  ! 

M™«   COURVAL. 

Mais ,  mon  ami^  hier  encore  ,  vous  nous  avez  engagées  à 
apporter  ici  notre  ouvrage^  et  à  travailler  auprès  de  vous. 

C0T7ÎIVAL. 

Hier. .  •  hier.  •  •  c^est  possible^  mais  aujourd'hui. . . 

M°>«  COtJRVAL. 
Il  est  vrai  que  les  jours  se  suivent  et . . . 

COXTRVAr.. 

Et  ne  se  ressemblent  pas,  atec  moi  surtout,  n'est-ilp^s. 
vrai  ?  •  •  •  Bien  oblige. 

M>ûe   COURVAL. 

Je  ne  dis  pas  cela,  mon  ami. . .  Je  voudrais  qu^îls  fussent 
tous  heureux  pour  vous. . .  et  si  vous  vouliez  ,  ce  serait  si 
facile  !  •  •  • 

Al  R  :  Faudepille  de  r Album, 

Assez  d*ennuis  assrégetrt  notre  vie  , 
Assez  de  maux  vi^n^ent  nous  assaiilir; 


(6) 

Prenons  conseil  de  la  philosophie 
Qui ,  devant  nous ,  nous  montrant  le  plaisir  ^ 
D'un  doux  espoir  pare  notre  avenir. 
Pourquoi  toujours  être  snr  le  qui-yive  ? 
Pourquoi  voler  au  devant  du  cnagrin  ? 
Trop  vite ,  hélas  !  si  le  malheur  arrive  : 
C'est  que  Ton  fait  la  moitié  du  chemin. 

COTTRYAL  y  la  regardant  avec  distraction  et  inlérét* 
Vous  avez  peatrétre  raison.  ••  vous  arez  souvent  raison*. 
(  Secouant  avec  humeur  la.  poussière   de  ses  souliers»  )   La. 
sotte  chose  que  les  Tuileries  et  le  boulevard  de  Gand  !..  » 
Maudite  poussière  !  •  • .  j'en  ai  plein  la  gorge. 

(  n  tousse.  ) 

M"«  COURVAL,  bas  à  Marie: 
Tu  vois,  le  moment  n'est  pas  bon. 

MAB.IB,  même  jeu* 
Ce  n'est  peut-être  qu'un  nuage. 

COURTAL* 

Voyez  si  Remy  m'apportera  le  verre  d'eau  que  je  lui  ai 
demande  en  entrant  ! 

(  //  sonne.  ) 

M'"»  COURVAL. 

Pourquoi  aussi ,  quand  on  est  riche  comme  vous ,  choisir 
pour  domestique  un  garçon  aussi  simple  ? 

GOURYAL. 

Pourquoi?...  pourquoi?...  Parce  que^  grâce  à  vous  tons, 
grâce  à  vos  exigences  continuelles,  je  ne  peux  garder  per- 
sonne. • .  Vous  ne  pouvez  pas  vous  figurer  que  les  dômes- 
'  tiques  veulent  des  ménagemens ,  des  égards.  (  //  sonne.  ) 
On  dirait  qu'il  le  fait  exprès  (  Remy  parait.  )  C'est  bi^ 
heureux  1 

REMT,  lui  présentant  r assiette. 
(.'est  que,  voyez-vous,  Monsieur,  le  sucre  ne  vouUit 
pas  fondre. 

GOURYAL,  après  avoir hu* 
C'est  exécrable  1  (  A  Remy.  )  Qui  vous  a  prie  d'y  mettre 
de  la  fleur  d'orange? 

RBMT. 

Personne ,  Monsieur;  c'est  que  ça  calme* 


(>)     . 

cOUBTAL ,  tendant  le  verre  à  Remy, 

Ne  dirait-on  pas  que  j'ai  mal  aux  nerfs  ?  (  Avec  ihtpa^ 
tience.  )  Prenez  donc  ! 

asMT  9  prenant  le  verre  etien  allant* 
{A  part.  )  Il  dit  qu'il  n'a  pas  mal  aux  nerfs  ! 

M"«  COUHVAL. 

Mon  ami ,  j'ëtais  restée  arec  ma  fille  pour  tous  parler 
d'une  affaire  importante* 

GOUB.VAL. 

Une  affaire  ! .  • .  Croyez-vous  que  je  ne  devine  pas  ce 
beau  sujet  d'entretien  P. ...  Je  parie  que  vous  allez  encore 
me  parler  du  mariage  de  Marie. 

M™»  couavAL. 

Ah  !  mon  dieu  non ,  je  n'y  pensais  pas  \ 

COURT AL. 

Ah!  vous  n'y  pensiez  pas!.  •  •  et  toi,  Marie? 

MAaiE. 

Moi, .  •  j'y  pensais,  mon  papa. 

COURTAL. 

A  la  bonne  heure!  au  moins  elle  est  franche.  ..{A  lui'* 
mime* }  Je  ne  sais  pourquoi ,  mais  ce  petit  air  de  malice  et 
de  naÏTetë  me  plaît,  m'enchante  malgré  moi. 

M"^*  COURT  AL»  bas  à  Marie. 
Le  vent  change. 

MARIS,  même  jeu* 
Le  nuage  va  passer* 

COURTAL,  avec douceurl 

Tu  serais  donc  bien  contente,  ma  petite  Marie,  si  dans 
quelques  semaines  on  f  appellait  Madame. 

MARIX. 

C'est  selon ,  mon  papa. 

COURTAL. 

C'est-à*dire  que  Mademoiselle ,  à  qui  je  donne  200,000 
francs  en  mariage,  ne  Tondrait  pas  de  tout  le  monde  ? 

MARIX,  timidement. 
Non ,  mon  papa. 

COURTAL. 

Et  qu'elle  serait  bien  aise  de  dire  son  goût. 

MARIX. 

Oui,  mon  papa. 


(8) 

0«i ,  mon  papa. .  •  non  9  mf>n  p«p^* •  •  • 

'    M""   COURYAL. 

Allons  ,  mm.  enfant ,  de  h  fipaaçhiôç.  •  •  Voyons , 
est  le  parti  qui  te  conviendrait  ? 

Air  .•  Ce  son4  des  omeaxiy  de  p.^siO^e.  (  Q^^li^jB.  ) 
Que  dis-tu  d'un  agent-de-«haiig<^4 

MABIE. 

'  « 

}U  ont  voitture  ,  c'est  flatteur  ; 
Mais  à  la  Bourse  i  h^las  l  tout  change , 
Et ,  pour  un  moment  de  splendeut* , 
Je  ne  veux  pas  escompter  mon  bonheur. 

MAn.   COUB^Y^I.. 

Un  docteur? 

»    •    •  • 

MA«II£. 

Ça  mefWitpeur;    ' 

COURVAL. 

Un  commis? 

VARIJ3. 
C'est  tr<yp  $pu.mi$.* 

MAD.    DE    COURVAL. 

Mais  (fuel  goàt  est  donc  Je  tieu? 
Pourtant  je  cherche  bÎQii.i.^ 

MAKIB. 

Ghercfeoii9encor,RMiinë»e^     (*^  ) 
Méine  pour  an  zialairt  > 
Mon  cœur  ne  m»  dit  rien,     (ter.) 

l&é/ne  (xir; 

Que  peiiffi»-4ii;i4''^  diplomate  ? 
U'un  préfet  de  Département  ? 

Un  téichotx  m'honoi^^ifte-flèllt*. 
Mais  tous  ces  BSeAsièars  maintenant 
Sont  trop  sujets  au  changements 


td  ) 

COURVAL. 

D*uii  ministre 
-Le  parent? 

MARI£. 

C'est  sinistre 
Bien  souvent . . . 

GOUKVAL. 

Mais  quel  goût  est  donc  le  tieù? 
Pourtant  je  cherche  bien. 

MARIE. 

Cherchons  encor ,  de  grâce  !     (  bis,) 
Car  pour  des  gens  en  place 
Mon  cœur  ne  me  dit  rien.     (/«/*.) 

COT7KVAL. 

li  paraît  que  la  petite  est  déjà  de  l'opposition. 

MARIE. 

Je  voua  ai  peut-être  fait  de  la  peiné? 

CÔURYAL. 

Non. .  1  au  contraire. .  •  Mais  alors. . . 

,  M"'  COURYAL,  après  avoir  fait  un  signe  à  Marie. 
Dis-moi ,  Marie  ,  comment  trouves-tu  le  fils  de  notre  ami 
Mauroy  ? 

MARIE,  vivement. 
M. Eugène?...  oh!  maman  ,  je  t'assure  qu'il  est  très- 
bien  ëlevë. . .  Toutes  ces  dames  disent  qn'il  a  de  très-bonnes 
manières. 

COURVAL.  * 

£t  Toilà  pourquoi ,  sans  doute ,  ton  cœur  ne  te  dit  rien. 
{Marie  haïsse  les  yeux ,  et  se  retourne  vers  sa  mère.)  Allons , 
allons  ,  nous  parlerons  de  cela  avec  Pami  Mauroy. 

MARIE. 

cil  !  mon  papa  j  que  vous  êtes  bon! 

M"^    COURT  AL. 

Que  cet  air  de  bonne  humeur  vous  sied  bien! 

COURVALt 

Merci  ! .  •  •  C'est-à-dîre  qu'ordinairement  j'ai  une  figure 
maussade ,  attrabilaire  ;  que  mon  abord  repousse  i'amitië, 
la  bienveillance^ 

V  Humoriste.  2 


(    10) 
M™«   COURVAL. 

Non  y  non  ,  mou  ami.  ♦ 

MARIB. 

Quel  dommage  que  M.  Eugène  ne  soit  pas  plus  souvent 
à  Taris!.  ••  Vous  aimez  tant  la  société!...  Mais  il  faut 
bienqu*il  surveille  les  forges  de  son  père...  Pourquoi 
aussi  son  père  est-il  si  riche! 

COURTAL. 

Si  riche  !  • . .  comment  le  savez-yous? 

M™»   COURTAL. 

Mais ,  c'est  une  chose  connue  de  tout  le  monde  ,  et  loi- 
même  le  dit  à  qui  veut  Tentendre. 

COURVAL. 

Effectivement  y  vous  m^y  faites  songer  :  il  parle  sans 
cesse  de  sa  fortune. .  •  Voudrait-il  m^humilier  ?• . .  si  je  le 
savais ,  par  exemple!  •  • .  jefrifais  stfn  fils» . . 

M™"  COURVAL^  arrêtant  Marie  qui  fait  un  mouvement. 

Ne  dis  pas  un  mot.  (  Flaàtàson  mari.  )  Vous  vous  rap- 
|)elcz  ,  mon  ami ,  que  nous  dîùons  tons  aujourd'hui  chez 
«lamère? 

COURT  Al,  distrait. 

Oui,  ouï,  je  me  le  rapp^eTle.;.  ce  sk>nt  dé  ces  choses 
qu'on  n'oublie  pas  • . .  Un  plaistr  à  heure  fixe . .  #  tons  les 
huit  jours. . .  quelle  variété  amusante! 

Eh  b}en? 

COURVAL. 

Je  suis  tout  prêt  y  moi. . .  et  je  vous  attends  suivant  mon 
habitude.  • 

««»•  COURVAL. 

Se  ne  tôtrs  demande  que  quelques  n^inntes.  (  S*appro-^ 
chant  de  iui avec  affection >  )  Vous  Savez  que  je  suis  tottjonrs 
empressée  de  revenir  auprès  de  vous.  (  Courval  lui  serre  la 
main»")  Sans  adieu. 

MARIS ,  bas  à  sa  mère. 
Mais  à  quoi  pense- t-il  donc? 

M™«  COURVAL ,  bas  à  sa  fille» 
De  la  patience  y  motfi  enfant....  it  en  faut  avec  ces 

(  Elle  emmène  Marie.  ) 


(     •!     ) 


SCENE  m. 


COUR  VAL,  seul,  puis  REM  Y. 


COtJRVAL. 

11  est  riche. . .  il  est  riche . . .  Eh  bien  !  moi  aassi ,  je  le 
suis.  •  •  Est-ce  que ,  par  hasard,  il  s'imaginerait  sérieuse- 
ment qn'il  me  fait  une  grâee  en  mariant  son  fils  avec  ma 
fille  ?• .  •  Lui! ...  oh  !  non ,  un  ancien ,  un  excellent  ami. . . 
C'est  égal ,  nous  verrons. 

RXMT ,  entrant  une  lettre  à  la  main. 
Monsieur ,  c'est  une  petite  lettre. 

covRYAi»,  la  prenant. 
Qui  te  Ta  xemise  ? 

AEVT. 

C'esf  ledomestiqiie  de  ^^  Derîstel^  votre  ^mi,  lagent 
d'affaires.  • .  vous  savez  bien,  cç  pçtit  bon  hoipme  qu'ils 
appell/eut  un  groom ,  qui  n^a  pas  plus  de  denx  pjjeds  et 
demi,  et  qui  e$l  iponJLe'  sur  ui>  gran4  ctieyal  de  Qinq 
pieds. 

COURVAL,  jetant,  la  lettre  sur  son  bureau* 

C'est  bon ,  je  sais  ce  qne  c'est.  L<ai9Sje-mQi* 

Oui,  Monsieur.  (  Rei^enant.  )  Je  vpu5   dema^id^  bien, 
pardon  de  ne  pas  m'en  aller  plus  vite^  mai$  je  yp()|ais 
TOUS  demander  si  je  peux  toujours  sortir  aujourd'hui? 

COURVAL. 

Sortir  ,  sortir  ,  pourquoi? 

RBVY. 

Pourquoi?.  • .  Dam',  ppur  gller  voir  Dorothée. 

CQU^VAL. 

Ah!  c'est  pour  aller  ypîr  mqcjewoiselle  Dorothée  ! 

Oui ,  Monsieur  ,  une  pa  jse  que  je  fréquente  pour  le  bon 
n^otif,  et  qu'est  enscryice...  iVh  !  c'est  un  bon  parti  » 
loo  écus  de  gage^  et  de$  famei^s^ç  étreanes  i  san^  compter 
qu'elle  va  au  marché. .  •  et  puis. . .  une  belle  brtine  ,  une 
femme  superbe .  •  •  haute  de  ça  •  • . 


Air  .  Cest  machaumière^ 

De  mon  village  y 

Dès  son  jeune  âge , 
C'était  le  plus  joli  tendron. 
Qp  npus  appelait  dans  1'  voisinagç., 
£ir  la  Vénus ,  moi  V  Cupidon , 

De  mon  -village. 

Même  air. 

De  mon  village 

Personn'^  je  gage, 
D*  sa  taille  ne  saurait  approcher: 
Cinq  pieds  huit  pouc*$. . .  quand  j*  l'envisage  » 
Ça  me  rappelle  le  clocher 

De  mon  village. 

COtJRVAL. 

£h  bien!  M.  Remj «  sortez ,  allez  voir  votre  payse. 

RBMT. 

Vrai,  Monsieur ?•••  En  ce  cas,  je  m'en  vas  faire  une 
toilette  d'enragé.  (  Fausse  sortie,  )  Ben  des  pardons, 
Alonsienr,  mais  c^est  que  je  voulais  vous  faire  encore  une 
demande.  •  •  Ça  vous  est-il  égal  que  je  mette  vos  habits  et 
votre  chapeau? 

COtTRVAt. 

Commei^t!  mes  babits  et  mon  chapeau? 

BEMY. 

Non,  non,  je  veux  dire  l'habit  et  le  chapeau galonn<3S que 
Monsieur  m'a  fait  faire. 

COUR  VAL,  à  lui-même. 
Quelle  brute  ! 

(  Il  décacheté  la  lettre  sans  prendre  garde  à  lui.  ) 

REMY. 

Helu ,  Monsieur ,  hein,  ça  vous  est-il  égal? 

COUAYAL,  durement. 
£h  !  que  m'importe  ! .  •  •  habille-toi  comme  tu  voudras. 

EEMT. 

Que  vous  êtes  donc  bon  I . . .  O  ma  Dorothée ,  je  vais 
donc  te  voir! ...  ô  ma  Dorothée!  !  I 

(  //  sort  en  courant»  \ 


(  i3  ) 


SCENE  IV. 

COUR  VAL,  seul^  la  lettre  décachetée  à  la  main. 

Sans  doute  Deristel  m'écrit  pour  m'annoncer   qu'il  a 

termine  le  placement  de  mes  So^ooo  ëcns mais  non  , 

ce  n'est  point  une  lettre  d'affaire. .  •  -  (  Lisant»  )  «  J'espère 
7^  que  l'ami  Gouryal  n'a  point  oublie,  qu'aujourd'hui  jeudi, 
»  nous  inaugurons  la  charmante  maison  que  j'ai  louëe  à 
»  Clichy . . .  On  se  mettra  à  table  à  six  heures.  »  (  Ces- 
sant de  lire,  )  Ma  foi  ^  son  inyitatioa  m'était  sortie  de  la 
tête...  Ayec  ça  que  je  déteste  ces  sortes  de  parties  de 
plaisir. ..  Cependant,  si  je  voulais  y  aller?*  ••  Je  ne  le 
pourrais  pas ,  c'est  positif. . .  Il  faut  avouer  que  ces  choses- 
là  n'arriTent  qu'à  moi. . .  Tout  le  monde  est  libre  de  faire 
ec  qu'il  veut...  Jusqu'à  mon  domestique  qui  va  faire 
ganser  mademoiselle  Dorothée  a  PHermitage ...  et  moi , 
moi  qui  suis  riche  ,moi  qui  suis  son  maître,  je  suis  obligé 
de  renoncer  à  une  charmante  fête. .  •  car  je  suis  sûr  qu'on 
s'y  amusera». .  Et  pourquoi?...  Pour  le  dîner  de  ma 
belle-mère...  excellente  femme  au  fond,  mais  dont  les 
égards  minutieux  sont  absolus^  et  qui  a  une  sensibilité  tout- 
à-fait  tyrannique.  Je  ne  sais  vraiment  pas  comment  j'ai  pu 
me  laisser  imposer  cette  corvée  hebdomadaire.  C'est  presque 
toujours  avec  des  prévenances  et  des  petits  soins  que  les 
femmes  cherchent  à  nous  dominer...  Et  nous  sommes 
assez...  Mais  un  instant,  cela  ne  peut  durer,  et  je 
prétends  lui  prouver  aujourd'hui  même  qu'en  devenant 
don  gendre  ,  je  ne  suis  pas  devenu  son  esclave. 

SCÈNE  V. 

COURVAL,  M—  COURVAL. 

M™*  COURVAL,  avec  son  schal  et  son  chapeau. 
Mon  ami ,  me  voilà  prête ,  et  dans  un  instant  Marie 

COURVAL, 

Eh  bien  1  partez. 


(in 

M»»  COURVAL.    • 

Comment  !  est-ce  qne  noDf  n^alions  pas  ensemble  ? 

COUKVAL. 

Non. 

M™«   COURTAL. 

Vous  irez  de  votre  côté  ? 

COURVAL. 

Ouï. 

M"*«  COURVAL. 

Chez  ma  mère? 

COURVAL. 
TÎOQ. 

M»®  COURVAL. 

Qaoi,  sërîeasement,  vous  ne  dînerez  p^s  aujourd'hui 
ches  ma  mère?..  •  Par  quel  motif? 

COURVAL. 

Suis-je  invité  chez  votre  mère? 

M"«  COURVAL ,  riant* 
Vou9  plaisantez  sans  doute?. .  •  N'y  dînez- vous  pas  tous 
les  jeudis  sans  invitation  7 

COURVAL. 

Cest  un  tort  que  j^ai  eu,  et  que  je  n'aurai  plus. 

M"*»   COURVAL. 

Voilà  une  bizarrerie  qui  n'a  pas  d'exemple. 

COURVAL. 

C-'esjt  cela ,  je  sm^s  bizarre,  parce  que  je  connais  le^  con- 
venaiice9. 

M™«   COURVAL' 

Hais  penfieip  donc  au  proverbe  que  nous  d^evona  jpMer 
ce  soir  après  dioer.  Vous  y  avez  un  rôle,  conimeat  fera- 
t-on  sans  vous  ? 

COURV^C. 

£Ii  bien!  on  se  passera  de  proverbe* .  •  Ne  dirait-on  pas.> 
qu'on  ne  peut  vivre  sans  jouer  des  proverbes  ? 

MP**  COURVAL. 

C'est  la  mode  aujourd'hui. 

COURVAL. 

Dites  que  c'est  une  maladie,  une  véritable  épidémie.  •  .. 
Pas  une  maison  qui  n'ait  sa  salle  de  spectacle ,  autrement 
dit,  son  paravent  dramjitique ,  et  sa  troupe  d'amateurs*.  •  • 


(  i5) 

Tout  le  inonde  joae,  ou  est  censë  jouer  la  comëdie. . . . 
C'est  un  mélange  fVelat  et  d^emplois  à  ne  pas  s'y  recon- 
naître. . .  Capitalistes,  financiers  ,  dames  d'honneur,  ingé- 
nues, rentières,  pères  dindons,  chanibellnns ,  grande 
livrée ,  etc. ,  etc. . .  Vous  verrez  qu'on  ne  pourra  plus  se 
présenter  en  société  sans  avoir  été  au  Conservatoire* 

Alïl  (/tf  Turcnnc^ 

On  iroit  jouet  les  rôles  de  soubrettes 

A  la  femme  d'iin  sous-préPet  ; 

Un  jeune  mattre  des  requêtes , 
Abandonnant  le  dipoit  pour  le  fausset. 
S'est  fait  un  horo  dans  remploi  de  Chollet  ; 
Maint  orateur,  qu'on  cite  avec  empbase. 
Dans  les  Odry  brille  d'un  viT  éclat  ; 

Kt  plus  d'uni  conseilIer'd'Élat 

Pourrait  débuter  au  Gymnase. 

(  Regardant  sa  femme,  ) 

Et  mais 9  je  n'avais  pas  encore  remarqué.. •  Quelle  toilette! 
C'est  sans  donte  ponr  éclipser  les  beautés  qui  composent  la 
société  de  madame  de  Yerseuil,  et  dont  la  collection  a  dû  lui 
coûter  tant  ce  peine...  La  marquise  de  La  Kabattérie  ,  par 
exemple. 

M™»   COURVAL. 

C'est  une  parente  de  tdà  mère. 

COtJRVAL. 

Fort  respectable  sans  doute. .  •  II  me  semlile  rènténdre 
d'ici.  (  Imitant  les  gestes  et  la  voix  iTiùie  vieille  femme.  ) 
«  M.  Courval,  connaissez -toti'é  les  échecs  ?...  c'est  tin  ndble 
»  jeu  que  le  jeu  d'écbecs...  Savez-Tous  qu'eri  l'an  de  grâce 
»  i525,  im  de  lues  nobles  ancêtres,  Roch-Baby  las  de  LaRa»- 
j)  batterie  eut  ï^honnéur  insigne  de  recevoir  un  revers  de  la 
»  main  d'un  prince,  potir  lui  avoir  soufiQéla  reine  aux 
»  échecs  ;  circonstance  extrêmement  heureuse  qui  lui  talut 
»  en  réparatioù  la  première  ùiontre  de  poche  qui  ait 
«  paru.  »  Du  reste ,  charmante  femme ,  dont  la  conver- 
sation est  tin  supplément  axt  Dialogue  des  Morts,  et  qui  me 
parait  tout-cVfait  aimable  quand  je  prends  mon  chapeau  et 
que  je  m'en  vais. 


M""   COURVAE. 

Voilà  un  portrait  qui  n^est  pas  flatté. 

COURVAL. 

Il  est  d'après  l'antique. . .  En  aimez-vous  mieux  un  à  là 
moderne?...  Madame  Burîeu,  la  femme  d^un  maire... 
elle  fait  trois  voyages  par  an  à  Paris;  et,  après  avoir  essaye 
TefFel  de  ses  modes  nouvelles  dnns  les  bureaux  du  minis- 
tère  t  elle  les  emporte  dans  sa  petite  ville. . .  Coquette  et 
philantrope  ,  suivant  le  siècle  ,  elle  quête  tous  les  di- 
manches; et  c'est  avec  des  cachemires,  des  plumes  et  des 
brilians,  qu'elle  vous  dit ,  en  baissant  les  jeujt  :  «  Pour  les 
pauvres ,  s'il  vous  plaît.  »  (  Il  fait  la  révérence.  )  Du  reste, 
les  dames  du  Valois  la  consultent  comme  un  numéro  du 
journal  des  Modes  ,  et  sa  juridiction  sMtènd  sur  tout  Far- 
rondissement  dé  Senlis ,  tandis  que  celle  de  son  mari  ne 
sort  pas  des  limites  de  sa  commune.  • .  c'est  ce  qui  fait  que 
M.  le  maire ,  qui  rougit  d'être  moins  que  sa  femme ,  solli- 
cite une  sous-préfecture. 

M™*   COURVAL. 

Vous  en  voulez  bien  aujourd'hui  à  notre  pauvre  sexe; 

COURVAL. 

Ohl  mon  dieu!  les  hommes  qu6  Foh  rencontre  ohet 
votre  mère  sont  aussi  parfaits  dans  leur  genre  :  ils  peuvent 
se  marier  avec  ces  dames  sans  craindre  de  mésailliancès. . . 
Un  M.  Adam  ,  par  exemple  ,  agrégé  au  tribunal  de  com- 
merce ,  et  parlant  le  français  du  temps  son  homonyme. 

M™»   COURVAL. 

De  grâce,  mon  ami. . . 

COURVAL,  s^animanU 
Un  M.  Delamarre  surtout  ,  fonctionnaire  public  par 
paresse,  garçon  par  régime,  égoïste  par  goût;  commen- 
çant ses  phrases  par  le  pronom  personnel..  •  J'ai  chaud ... 
j'ai  froid.  • .  j'ai  faim. . .  j'ai  soif. . .  j'aime  les  glaces. . . 
j  adore  la  pâtisserie. . ..  De  plus,  sybarite  moderne, 
gourmet  avec  méthode ,  et  suivant  Thygiène  >  ayant  refusé 
d'être ,  naguère ,  député,  dans  la  crainte  des  indammations 
et  des  truffes. 

(  //  frappe  sur  son  venJtre.  ) 

M"^«   COURVAL. 

Assez ,  assez  ,  je  vous  en  prie. 


r  ^>) 


iSCE]\E  Vt. 

tKS  MiifBS ,  MARIE; 

\ 

MARIE,  accourant. 
MamaD ,  me  voilà. 

T^^   j  ,  ^"*  couavAL,  à  son  mari. 

Décidément,  vous  ne  venez  pas  avec  noas  ? 

côurtal: 
Très-dëcidëment. 

MARIE. 

Comment,  mon  papa. . . 

COURVAL. 

Eh  bien I  Madame,  vous  ne  grondez  pas  votre  fille 
d  avoir  été  SI  long-temps  à  sa  toilette?. . .  vous  n'en  ferez 
qu  une  coquette. . .  (  Regardant  Marie.  —  A  part.  )  Elle  e«t 
fcharmanle  comme  ça!  (  Haut.  )  Approche  dohc,  Marie. 

Aià  de  V Artiste. 

Dans  l'âge  où  l'on  doit  plaire 
Porter  un  tel  chapeau  1 
Je  veux  demain ,  ma  chère , 
T'en  donner  un  plus  beau. 
A  ton  joli  visage 
Comme  le  rose  ira  I 
C'est  vraiment  bien  dommage 
Que  l'on  me  gâte  ça. 

MARIE. 

Adieu,  mon  papa...  Vous  vous  rappellerez  mon  chapeau 
rose ,  n  est-ce  pas ,  et  mon  mari  aussi  ?  .      /^ 

.  COURYAL, 

j  ?°'U^?'*  *3**  tranquille...  Mais  à  quoi  penaez-von* 
dohc  ,  Madame  ?  voilà  quatre  heures. 

Air  :  Contredanse  du  Siège  de  Corinthe. 

Allez ,  le  plaisir  vous  appelle  , 
'     Pour  vous  ,  mille  ïo\&  aujourd'hui  ; 

L^humoriste.  ^ 
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Que  le  bonheur  se  renouyelle  ; 
Mais  quant  à  moi,  je  reste  ici. 

MARIE ,  à  son  père. 

Si  îe  pouvais,  quand  ici  je  vous  laisse, 
Vous  envoyer  le  plaisir  loin  de  nous  , 
Vour  alléger  un  peu  votre  tristesse  , 
Je  lâcherais  de  m  ennuyer  pour  vous. 

(  Courpoi  l'embrasse,  ) 

■ 

urne  GOTTAYAt. 

Ëticiore  une  fois  i  mon  ami. .  • 

COUHTAX. 

Sncrore  une  fois  ^  je  reste  ici« 

ENSEMBLE. 

Reprise  de  Voir. 
Allez ,  etc. 

■xkKit ,  à  part. 

La-bas»  le  devoir  nous  appelle  ; 
Puisqu'il  le  vent,  partons  sans  lui» 
Quand  son  humeur  se  reDonvelle , 
n  faut  en  prendre  son  parti. 

{^ElUs  sortent.) 


SCÈNE  VII. 

COltRVAL,  sevl^  se  frottait  les  mains. 

Enfin  j*ai  second  le  jong. .  Voyons ,  maintenant ,  qn'est- 
;  qne  je  ferai  de  ma  libertë?.  •  •  Tiens ,  parbleu  !  je  vais 
m'occuper,  me  distraire,  m'amnser. . .  m  ennuyer,  peat- 
^e...  mais  c'est  ëgal,  je  fais  ce  que  je  veux.  (  Sepro- 
menant*) Gomme  c'est  gi^nd  ici. ..  Si  ]e  prenais  un  livre.  • . 
(  n  ouvre  sa  hïbUoihèque.  )  Il  me  semble  que  j'ai  de  Uha- 
menr ...  si  je  me  purgeais  !  • . .  oui ,  dëcidëment ,  je  vais 
me  purger.  ..  ça  me  fera  passer  le  temps*  (  Il  sonne  m  ) 
RemylRemy! 


ce 
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SCENE  VIII. 

r 

COURVAL  ,  REMY. 

ESMir,  entrant  à  moitié  HahlUé.' 

Faites  excuse  >  not*  maître,  c'est  que  j^étais  eo  train  de 
mettre  ma  cravate  •  •  •  pour  sortir» 

COtJRVAL. 

Attelez  le  cheval  an  cabriolet.  • .  Je  yais  chez  mon  xnë- 
4ecin. 

BEMT. 

£st-cç  qae  Monsieur  est  indispose  ? 

cou  AVAL* 

Que  TOUS  importe ?«••  £st*-ce  que  je  me  suis  jamais  méU 
dé  votre  santë? 

Ah!  ça ,  c^est  vrai ,  quand  je  suis  malade ,  Monstenr  a  la 
bontë  de  n^y  pas  faire  attention.  (  A  part.  )  En  a-t-il  de 
Fhumeurif*  il  n'^aurait  pas  trop  d'ane  bonne  mëdecâie 
de  cheval. 

COU&TAL. 

Qu'est-ce  que  vous  dites? 

REMY. 

Je  dis  que  je  vais  atteler  le  cheval. 

COURYAL. 

C'est  inutile,  je  prendrai  un  cabriolet  de  place. 

RXJIfT. 

Monsieur  n'a  plus  rien  à  me  dire  ? 

COaRVAL. 

Si . .  •  va-t-en. 

REMT,  à  part. 
Il  est  dans  une  fameuse  lune. . .  c'est  au  moins  la  lune 
rousse. 

(  //  sort.  ) 

corRTAX.,  réfléchissant. 
Mais  j'y  pense. . .  il  est  un  peu  goguenard ,  mon  doc- 
teur..  •  il  ne  reconnaît  de  malades  que  ceux  qu'il  fait  lui-- 


(m) 

pins.  ÀDSsi  bien ,  j'ai  remis  li  somme  à  Deristel  ,,et  aDJouET 
a'hai  même  ,  si  ce  n*est  déjà  fait ,  elle  tera  placée  chez  ce 
fameux  banquier  que  ta  connais. 

MAUROY. 

Ah  î  oui ,  ce  riche  capitaliste  auquel  il  est  de  bon  ton  de 
confier  sa  fortune ...  et  tu  crois  qu'elle  sera  là  plus  en 
sûreté  ?. . .  laisse-moi  donc  tranquille. 

COTTRVAt. 

Brisons-là.  •  •  je  sais  ce  que  j'ai  à  faire. 

(  //  va  de  nouveau  vers  la  porte.  ) 

MATJROT  5  U  retenante 
A  ton  aise  ;  parlons  d'autre  chose. 

COURTAI.. 

D'autre  chose! .  • .  Ah!  fa ,  mais  tu  yeux  donc  me  faire, 
mourir  ? 

REMY,  entrant. 
Monsienr ,  le  cheval  est  mis. 

MATTROY. 

Eh  bien!  qoe  le  cheval  attende. .  •  Gomme  je  retonrne 
demain  auprès  de  mon  fils ,  il  faut  absolument  que  j'em- 
porte ta  parole  pour  le  bonhear  de  nos  enfans. 

GOURTAZ.» 

Tu  Tas  encore  me  parler  de  leur  mariage  ? 

MATTROY,  un  peu  piqué. 
N'est-ce  pas  à-peu-près  convenu  ? 

COURYAL. 

Convenu  •  •  •  sans  doute.  •  •  jusqu'à  un  certain  point. .  « 
ce  sont  de  ces  choses  quW  ne  doit  jamais  improviser,  et 
dans  ce  moment-ci.  ••  D'ailleurs,  rien  ne  presse,  ton  fils, 
est  encore  bien  jeune  :  il  a  le  temps  d'attendre ,  et  moi  je 
ne  l'ai  pas.. . 

.•    (  //  veut  sortir,  ) 

MAUROY,  V arrêtant. 
Ni  moi  non  plus,  je  ne  l'ai  pas,  et  c^est  pour  cela  c^a'il 
faut  te  décider. . .  Mon  fils  est  jeune,  c'est  vrai. . .  mais  il 
est  réfléchi,  raisonnable,  et  il   aime  Marie  comme  aa. 
fou. 

COURVAL. 

Bel     Preuve  de  raison  ! 
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MAX7IL0T. 

Ne  vas-tu  pas  loi  faire  un  crime  de  trouver  ta  GUe  char^ 
mante  ? 

COUAVAL. 

Il  faudrait  qu'il  fût  bien  difficile .  •  •  Cette  chère  enfant  ! 
je  puis  dire  que  je  n'ai  rien  négligé  pour  la  rendre  par- 
faite... c'est  un  trésor^  un  ange  de  bonté,  comme  sa 
mère. 

MAUROr. 

C'est-à-dire  que  mon  fils  n'est  pas  digne  d'elle? 

c  GUET  AL  ,  vivement. 
Je  n'ai  pas  dit  cela. 

MAVROT. 

Tu  le  penses.  ••  Savez-vous,  Monsieur,  que  mon  fils 
est  sorti  le  second  de  1  École  Polytechnique?  qu'il  sait 
l'anglais,  Fitalien,  le  grec  moderne,  mieux  que  je  ne  sais 
le  français? 

COURVAL. 

C^est  possible. 

MAUROr. 

Que  c'est  un  jeune  homme  qui  ira  loin? 

comvAL. 
Je  ne  le  retiens  pas. 

MAUROY. 

Qui  parlera  bien? 

COURVAL. 

Et  beaucoup ,  s'il  tient  de  son  père. 

MATJROY. 

Qu'il  aura  une  fortune  immense  ? 

COURVA£. 

Ah  ! . ,  •  j'en  étais  sûr. .  •  nous  j  voilà. .  •  £h  bien!  qu'il 
la  garde. 

MAUROT,  en  colère 

C'est-à-dire  que  je  vous  impatiente,  que  je  vous  im- 
portune. •  •  Ce  sujet  vous  déplaît. . .  eh  bien!  je  ne  vous 
en  parlerai  plus • . .  je  ne  veux  plus  en  entendre  parler. . . 
je  m'en  vais!*. . 

COTJRVAL. 

Et  voilà  une  heure  que  }e  vous  le  demande. 


{  D'ufi  tompluê  irvgipte»  ) 

le  f iiif  jaloux 
Da  Umboar ,  àa  troniboiiiM, 
Qui  for  le  bcMirvart  vont  âuÎTeiit  à  pat  deloop*  ; 
DaeoiraiiieraïufaiiîaonTOiiatalMiie,  ^ 
Da  p'tît  ItmÊrSean  qni  toos  tepaâe  em  deaaonf  ; 
Vous  ét'f  Tertaeufe^  mais  enlia  Toua  étca  homte* 
AtfvM — ^---gefcraiiiaJeaboiaiieiUpoiir  TOiia.«< 
Je  foif  jaloux,    (m.) 


»#•# 


ËatrcetyraAyViiiiiatbre!*..  BFempédier  de  forlir! 
ee  qiiie  je  H^ai  pas  aoffi  dea  detoira  à  rem^fir  comme 
nembre  de  la  ae«iétë  ?•••  Parce  qu'A  ne  Teat  paa  aller  dies 
aa  belle-mère  ,  il  ixat  que  je  me  prfre  de  fidre  danaer  ma 
payae*  •  »  comme  ai  xti  mwmlt  do  rapport.  •  •  L'one  m 
qoante-troiaanayctraiilredix'-iieiii...  (  Apercevant 
dame  VeneuSLqid  entre.  )  Tiens^  Y*là  les  émanante* 


f 

•  m  •  • 


dnqoaBle*troi» 


SCENE  Xlla 


M**  PS  TERSEUIL9  BEMT. 

£b  bieo  !  conmieiit  Ta  rotre  maître  ? 

KXMT,  ayec  humeur* 
Comment!!  Va  9  Madame  ?  ma  foi,  je  IroaTe  qa^  ne  ▼« 
pat  bien» 

Ah  mon  dieu  !  serait-il  plna  mal? 


Ça  aérait  difficile* 

M"*  DE  VXBSCUI£« 

Vona  m'effirajez!.*.  11  eat dans  aon appartement 7 


Non>  Madame ,  il  eat  dans  son  cabriolet 

ai~  r>jt  TXASxirzL. 
Comment,  il  est  sorti? 


n  est  allé  ches  son  médecin. 


(  '^7  ) 

Qnelb  impruikiice!..*  Toilà  eomnie  oa  te  rend  tout- 
k-fatt  oialade.  •  •  Il  fallail  qu'il  rouê  Venrojit  chercher* 

UMMT. 

Je  eroif  bien,  encore  une  courte. 

M**  Dl  TERSEUXL. 

Mtif  enfin  9  qu'ett'ce  qu'il  a?  sont-ce  lef  nerfs? 

aEMT. 
Oui ,  Madame ,  lea  nerff  • 

H**  DE  Tl&SlUIt* 

On  Iliunieur? 

Ooi^  Madame ,  Thumenr. 

«■•  PI  TSBaXUIL* 

Lequel  def  deux?*  •  •  l'un.  •  •  on  Fautre? 

IIJCT. 

L'un  et  Fautre ,  llramenr  et  lef  nerft* 

cotr&TAL,  en  dehors ,  opec  colère» 
Doucement ,  doucement  donc ,  maladroit 

Aller. 
Ce  qu^  j  a  de  fur  9  c'ett  que  ce  n*eft  point  une  extinc- 
tion de  Toix«  0  •  tenez  9,  entendez  plutôt 


SCENE  XIII. 

%M  viicif,  COVKVkhp  suivi  du  portier  jqtd  entre  charge 

éHun  panier  de  bouteilles, 

CO0ATA1. 

Butor^  crojez*Touf  que  cet  bouteiUef  foient  ausf i  duref 
que  Totre  tête?  (  Le  portier  pose  le  panier  sur  la  table  et 
sort,  ) DerifCel  était  ié)k  parti*. .  feu  ëtaif  fAr«  •  •  Maudit 
barard  de  Mauroy  !  •  ^ .  (  Apercevant  madame  de  Verseuil 
qui  Pohserve  en  causant  bas  avec  Remy,  )  Ciel  !  ma  belle- 
mère!»  •  • 

M"*  DA  VEAfltriIr. 

Moil^  cher  Courfal ,  votre  abf eace  coauaeaçait  à  m^în- 
quiète^* 


(  4«) 

{  D'm»  tampitÊê  ir^f^.  ) 

Jetuitialouz 
Dq  tambour ,  au  trombonoe, 

£i  tiir  k  boul* varl  tous  aaiTeot  à  pM  da  loopa  ; 
oaîrattier  ouï  lottjoura  Toua  taUmne  ^ 
Du  p*Ul  JoaA-leaa  qui  vous  regarda  au  oaiaoua  ; 
Vous  ét*t  Yertueuaa ^  maîa  eanA  voua  ttaa  hoona.  •  « 
A  lHarteilage  )*  craint  laa  boaauaU  pour  ^ooa  •  •  • 
Je  auit  jaloux.    (Mt.) 

^«06 lyraAt un matlre !•••  M*empécher  de  torlir  !•••  oil* 
eo  qom  je  ei'ei  pua  euati  des  detoirt  à  remj^lir  comme 
membre  de  h  eooidtd  ?•••  Perce  qo^il  ne  rent  pas  aller  cbei 
aa  belle-mère  i  il  faut  que  je  me  prive  de  fkire  danser  ma 
payse.  •  •  coaune  si  ça  avait  dn  rapport.  •  •  L'une  a  cin* 
ouante-trois  ans  »  et  Pantre  dix^neur*  •  •  (  jD^rtêvûni  m#- 
FeneuU  f  iti  ûtUre.  )  Tiens  «  vMà  les  oinquaate<4rois 


♦  •  •  • 


SCÈNE  Xlla 


!■•«  DU  VERSEUIL,  AEMYi 

M**  Dl  TIASIUZL. 

£b  bien  !  comment  va  votre  maître  F 

mBMYy  avee  kumêur. 
Comment  il  va ,  Madame  7  ma  foi,  je  trouve  qu^il  ue  vt 
pM  bien. 

M"**  DB  TXXSBOZL. 

Ab  mon  dieu  !  serait«il  pliis  mal? 

miMr. 
Ça  serait  difficile* 

ll»«  DB  VUSXUI&, 

Vous  m'effirayea  K  •  •  U  est  dans  son  appartement? 

msirr. 
Non»  Madame ,  il  est  dans  son  cabriolet* 

Comment^  il  est  sorti? 

UMT. 

n  est  allé  chei  son  médecin. 


(  '^7  ) 

MM  us  rmuêEviu 
Quelle  tnpniikiice!**.  voilà  coimiie  oo  m  rend  loiit- 
k'fMt  nuikde  •  •  •  n  fallMt  qu'il  rouf  Vêurojài  chercher. 

Je  crois  bien^  encore  «ise  courte. 

Mtii  enfin 9  qa'efl-ce  qa'Q  a?  tont-ce  lef  nerft? 

Oui,  Madame, lea nerff« 

Onrhumeur? 

Oui,  Madame ,  lliumeur. 

V*'  DM  rEMMVlL. 

Lequel  def  deux ?•  «  •  Fun.  •  •  ou  Faulre? 

IXJCT. 

L'un  et  Fautre  f  llmmeur  et  let  nerft* 

cov%rAL,  en  dehors,  avec  colère* 
DoueemenI ,  doucement  donc,  maladroit* 

xsmr* 
Ce  qu'il  j  a  de  aàr  9  c'ett  que  ce  n*eft  point  une  extinc^ 
tion  de  rois*  •  •  tenez  f  entendez  plutAt« 


SGEIVe  XIII. 

irsa  uÈMMMj  COVhy AL,  stûifi  du  portier  9  i/ui  enire  eharg/ 

JFun  panier  de  houteilles» 

GOVATAL* 

Butor,  croyez-Tous  que  ces  booteitlea  soient  atiMÎ  dures 
que  fotre  tête?  (  Le  portier  pose  le  panier  sur  la  table  et 
sort*  )  Deristel  était  d^à  parti. • .  fen  étais  sûr.  • .  Maudit 
iNirard  de  Mauroy  !« «  •  (  Apercevant  madame  de  Feneuit 
éfui  Pobserve  en  causant  bas  ai^ec  Remy,  )  Ciel  !  ma  belle- 
mère!»  *  « 

Moil^  cher  Court  al ,  ?  otre  absence  coauneoçait  è  m*îa* 
quiétef. 


(  ^«  ) 

Paré«i,  Ma^hiine^  «Miis  féttis  Join  de  wMteBâre.  »  « 

M»»   DE    TERSEtflI.. 

Sortir. . .  qaand  on  est  malacle. 

COURVAli. 

Commeiit!  malade? 

Votre  femme  m'a  bien  dit  que  ce  n^ëtfiit  qu'iin^  indi^pa- 
sîtîon.  • .  mais  un  gendre^  c'est  preaqpe  un  ms. .  •  et  je  suis 
accourue  Tour  tous  donner  mes  soinç. 

coyRyAL- 

Vous  êtes  bien  bonne .  •  •  vous  êtes  trojp  bonne  oié^iç^  •  « 
et  je  TOUS  assure. . . 

M»»e   p2   VERSIÎUIL, 

II  faut  espérer  que  ce  ne  sera  rien. 

COUI^VAL. 

Mais  ,  Madame,  je  ne  suis  pas  malade. 

Voilà  bien  les  bommesL^^  si  on  les  écoutait*  ••  ils  se 
ptorterni^^  tpnJQurs  bie»,^^  DViJleur^  ^  sItçu^  ^^iti^  pas. 
malade,  qui  vous  av^mt  einp^bjé  de  y^r  dîfi^  anjonir* 
d'hui  cbez  moi? 

COURVAL  5  à  part. 

G  est  Trai  •  •  •  je  n'y  pensai  plus  •  « .  Dans  quel  guêpier 
me  suis-je  fourre- 1^!. . . 

REMY,  à  part, 

U  ^r^»^ .  •  •  c'est  biçi^  faitf .  ^  pmrqnoi  Vf^^-hâ^ÈpafèAé 
de  sortir?. . . 

M^^  DE   VERSEUIL. 

Vous  aurez  fait  quelque  imprudence...  tous  serez  resté 
entre  deux  airs...  Ab  mon  dieu!...  un  rbume...  une 
fluxion  dç  poitripe.»»  c'e^l  sitpt.attrapné...  ^^rta^to^tte 
année ,  que  les  j^^édçcuis  ojnl  mi^  pela  à  la  mo(ije4M  Voyops^ 
qiie  ferez-Tpas?f .,  Etes-vops  par^saa  des  ça^g-apes,  de 
la  saignée?.  •  ;  l\  faut  ^repdre  dçs  lois ,  ie^  potipi^s^,  dçf 
infusions^  de?  fiHuigatieos  j  il  faut  prepi^re  4^9  pilhqjks  in- 
diennes ,  de  la  graine  de  moutarde . . . 

cpcRfiMPf  impuatieriié. 

Pour  le  «Moiaeni,  je  tcsrait  qise  je  ferai  bien  ée  prendre 
patience. 


Mais  qu^est^çe  que  c-est  donc  fpe  toutes  c^s  bouteilles  7 

COURVAL. 

Ah  !  ces  bouteilles?.. , ,  cp  août  des  bouteilles  d^eau  de 
Seltz  que  mon  médecin  m'^a  ordotm^ée* 

M™«  djb;  yER^BuiL. 
Enfin ,  vous  en  conrçpez . , .  Apporter  ^  T.0^'€  m^it^f^  sa 
robe  de  chambre. 

cou^vaï:,. 
Comment  !  ma  robe  de  chambre  ? 

Oui ,  oui ,  il  faut  se  tenir  chaudement.  «  •  Son  madras. 

COURVAL. 

C'^est  inutile. 

Ses  pantouffles  fourrëesr 

REMT,  sortant^  à  pan. 
Si  elle  ne  lui  donne  pas  la  fièvre  »  il  sera  bien  heureux. 

COURVAL. 

Mariez-Yous  donc  pour  avoir  des  belle3-mères  comme 
ça ... 

M™«  D]Ç    VBRSEUIL. 

Mais ,  étourdie  que  je  suis. . .  j'oubliais  de  vous  demander 
ce  qu'a  dit  le  médecin?...  Saît-ii  Uen  tout  ce  que  vous 
avez  éprouvé?  Om...  li  vousa  talé k  ponb?  Bon  !  et  sans 
doute  il  vous  a  prescrit  xm  riégiœe  salutaire?  C'est  à  mer- 
veille. 

COURVAJ;,  à  pari. 
Ce  qu'il  y  a  d^agfvénble,  aumoins ,  i^estqu^elle  fait  les 
demandes  et  les  réponses. 

MAD.  DE  VERSEUiL  ,  très  vwement 

Air  de  V Avare, 

Mais  à  sa  science  éolairéé , 
Mon  gendre  avez-vous  bien  test  dit  ? 
La  langue,  Favea-vous  inostréef 
C'est  Jà  surtout  y  sans  contredît , 
Qu'on  voit  s'il  faut  se  mettre  au  lit. 

COURVAL,  à  part. 
Comme  elle  parle  k  perdre  baleine  l 


Moi  ,^  dans  ce  moment  »  je  ne  êaâ^ 
$i  j*ai  la  langue  bonne. . .  mais 
Je  puis  répondre  de  la  sienne. 

REMT,  rentrant 
Voilà  le  costome  complet. 

COUEVAt. 

Qaoi!  sérieusement ,  tous  Teniez  ? 

MAD.  DE  vsRSJBuiL ,  lui  étant  sa  crapatfif 
Axa.:  Gentille  Fiancée. 
Allons ,  laisse^YOUç  faire. 

REMr. 

Ce  ne  sera  pas  long. 

COUBYAI.. 

Le  traître ,  pour  me  plaire 
Ne  fut  j amais  si  prompt. 

HAD,    DE  YZRSEUILv 

Un  peu  de  complaisance. 
Vite ,  mettez  cela. 

COURT Ai<^  à  part. 

Ah  |>  quelle  patience  ! 

REMT ,  lui  présentant  une  manche. 

Faut  en  passer  par  U« 

COtrUTAL. 

Je  Tais  te  faire  passer  par  la  fenêtre,,  te  j. 

ENSEMBLE. 

MAD.   DE  TERSEUlIi. 

Maintenant ,  je  tous  jure  g 
La  guérison  est  sure  \ 
Et  sur  Totre  figure 
Le  mieux  parait  déjà. . . 
Qu'il  est  bien  comme  ça  ! 

HEKT ,  à  pat  t. 

Grâce  à  cette  torture , 
La  maladie  est  sure , 


(  Si  >  '1 

Vraiment ,  sur  sa  figure  -  ^ 

Le  mal  paraît  déjà. 
Qa'il  Joi  plaît  comme  ça  t 

coURVAi.,  à  part. 

Grâces  à  la  torture>, 
Qaelpar  ses  soins  j'endure , 
Oh  !  la  triste  figure 
Que  je  dois  faire  là. . . 
Quel  ennui  que  cela  ! 

M™*  DE  YE&SBUIL. 

Maintenant,  asséyez-Toos. . .  Au  tanr  da  madras» 

&BMT. 

Ah  !  pour  ça ,  je  me  sois  permis  ane  petite  addition  à  ros 
ordres» 

M™*  DK   VEESBUIL. 

Voyons  ce  qui  est  sorti  de  la  tête  de  M.  Remy. 

RBMT. 

C*est  un  bonnet  de  coton. ..  Je  me  suis  dit:  Un  madras , 
c'est  trop  froid;  et  dans  la  position  où  est  Monsieur,  il 
faut  le  faire  suer. 

COU&TAL. 

Faîtes-moi  grâce  du  bonnet  de  coton. . .  nons  ne  sommes 
pas  à  la  Place  Koy  aie. 

MAD.  DB  TBRSBUiL ,  lui  mettant  le  bonnet, 

'  '  •    •       • 

Même  air. 

Je  vais  le  cacher  vite 
Sous  ce  large  ruban  ; 
Et  le  madras ,  ensuite , 
En  forme  de  turban.  •• 

couBVAt,  à  part. 
Je  me  soutiens  à  peine. . . 

REMY,  à  part, 

,   Il  me  fait  vraiment  Feffet 
D'un  Turc,  en  quarantaine , 
Eumant  au  lazareth.  « . 


r 
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REPRISB  m  L'ENSEMBLE* 

XAD*   I>B  VBA8EUII*. 

MaintenaDt ,  je  tous  jure  ,  etc. 

KEMÎr,  à  part. 
Grâce  a  cette  toi^lcite  i  lètt. 

COUR  VAL,  à  part. 
Grâces  à  la  torturé ,  etè» 

(  Madame  de  Ferseuil  regarde  Cùurvàt  èà  riùnt  ;  celui-^i  rii 

aussi,  ) 

M°^«  DE  TBASBUXL. 

Voyez<^voas  comme  cela  tous  fait  déjà  da  bien?' 

cou&YAL ,  tia^  de  nouveau. 
C'est  ^it?éû  dht  rittt  tk^eÈt  ploé  érigiflaL 

AEIIY. 

Oh!ohIoh! 

COU&VAL4 
Eh  bien!  qu'est-ce  qu'il  a  donc,  cet  imbécUle?. . .  s^il  y 
a  Tait  de  quoi  rire ,  encore  •  •  • 

Tâekëit  «àBintétiafilt  et  totië  adsdtl^r« 

COUEYAL. 

Auprès  d'elle  c'est  ce  que  j'ai  de  mieux  à  faire. 

M™«  DE  ysasBuiii^ 

Moi ,  pendant  ce  temps4à ,  je  Tais  m'occn^er  à  finir  ooé 
bourse  en  filet,  que  je  tous  donnerai,  si  tous  êtes  biea 
sage. 

(  Elle  s^ assied  de  Vautre  côté  du  théâtre ,  prend  son  ouvrage  , 
et  regarde  de  loin  CourvaL —  Remy^  à  qui  madame  de  Ver^ 
seuil  donne  des  ordres  y  firme  ttyOfs  les  rideaux  y  et  Cappar^ 
tentent  tC est  plus  que  faiblement  éclùlfé.  ) 

couavAS. 
Ah!  mon  dieu  I  il  parait  que  je  suis  condamne  à  perpé- 
tuité !  •  .  •  Je  suis  sûr  qu6  cette  fèmme-là  a  fait  mourir  son 
mari  de  chagrin. 

(  //  forme  les  yeux.  ) 

T^m9  231  TSRSXUIL ,  à  part. 
Je  crois  qu'il  s'endort  déjà.  •  *  tant  mieux!  •  • .  (  Haut.  ) 
Remy,  veillez  à  ce  qu'on  nn  Tienne  pas  interrompre  son 
sommeiL 


(   33  ) 


SCENE  XIV. 


LES  MiuES,  DERISTEL. 


DERISTEL. 

Cour  val  est-il  chez  lui? 

COURVAL,  à  part. 
Deristel  ! 

M™«   DE    YBRSEXriE* 

Chai  ! 

ïiEMT  y  de  Vaut  e  c6té» 
Chut! 

ÎDERISTEC. 

Qa'est-«e  qu'il  a  donc? 

M"*  DE  YERSEtJifc,  à  demi-voix. 
Il  est  malade; 

DERISTEL. 

Ah!  tant  pis. . .  moi  qui  venais  pour  lui  parler  du  pl:ice-> 
ment  de  ses  fonds. 

M"«  DE   YERSEUIL. 

Vous  pouvez  tout  me  dire. 

DERISTEL. 

Le  versement  des  i  So^ûoo  francs  e^t  opéré  en  ce  mo- 
ment' chez  le  banquier...  mon  associé  s'en  est  chargé, 
et  le  compte  courant  datera  d'aujourd^hui* 

couRVAL  ,  à  part.  ' 
Bon,  je  suis  tranquille. 
DERISTEL ,  s^ approchant  totU-à*  fait  du  fauteuil  de  CourMl, 

et  le  regardant  de  près. 
Ah  !  ce  pauvre  garçon  qui  est  malade. 

(  Cowvaîjait  un  signe  de  tête  çuil  n'en  est  rien.  ) 

M™®  DE   VERSEUIL. 

Il  commence  à  sommeiller ,  ne  l'éveillez  pas. 

DERISTEL. 

Gomme  il  est  affublé! .  •  •  quel  luxe  asiatique  !  • .  »  (  Ba^  à 
Courval.  )  Est-ce  que  tu  joues  une  scène  du  Bourgeois 
Gentilhomme  ? 

L'Humoriste  5 
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COURT  AL,  bns^  et  à  part. 
Non...    du   Malade  Imaginaire*  • .    Je   souperai    avec 
vous. 

DERISTEL  ,  à  pétri. 
Je  deyine . . .    c^est  poar   se    oëbarrasser  de  sa  belle- 
mère. 

M™®  DE  vERSEriL ,  à  demi-voijc. 
Je  vous  croyais  aujourd'hui  à  Clichj.  •  • 

DERiSTEL ,  haussant  la  voix  graduellement. 
Notre  partie  tient  toujours.  • .  Une  affaire  essentielle. .  • 
un  déjeûner  au  cafë  de  Paris  nous  a  retardés...  mais 
dans  une  heure  ,  nous  partons  tous.  •  •  Ah  !  ma  fête  sera 
charmante  9  et ,  quand  au  souper  •  • .  madame  Chevet  s'en 
est  chargée. 

M"«  DE   YERSEUIL. 

Plus  bas  ,  plus  bas ,  donc  ! 

REMT. 

Si  Monsieur  vous  entendait ,  il  rêverait  peut-être  qu'il 
est  à  table ,  et  ça  serait  capable  de  lui  donner  une  indi- 
gestion. 

DERISTEL  9  se  rapprochant  du  fauteuil* 
A-t-il  appétit? 

COURVAL ,  vite  et  bas. 
Je  meurs  de  faim.  •  •  Ton  adresse  à  Clichy  ? 

DERISTEL ,  de  méme^ 
Grande  Rue. 

COURVAL. 

Bon. 

M"«  DE   VERSEUXL. 

Je  crains  qu'il  ne  veuille  manger  en  mon  absence.*,  aussi 
je  ne  le  quitte  pas  qu'il  ne  dorme  profondément. 

(  Couryal  se  met  à  rot^er.  ) 

RSMY. 

V'ià  que  ça  commence. 

(  Courval  ronfle  plus  fort.  ) 

M™«   DE  VHR8BUIL. 

Oui ,  )e  suis  assez  contente. 

DJïRjSTEi.»  tirant  sa  montre* 
Ah  mon  dieu  !  déjà  cinq  heures  un  quart ...   on  m'at<- 
tend... 
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M™«  DE  YBRSEUIL  ,  regardant  dormir  Courval. 
11  s^en  acqaitte  d'un  coeur.  • .  £hl  m^îs,  j'y  pease ,  à  son 
réveil...  ou  peu  de  distractron . .  •  otii,  c'est  une  bonne 
idëe. . .  (  ^  Deristelj  qui  a  pris  sa  canne  et  son  chapeau.  ) 
M.  Deristel ,  Toule&*voas  me  mettre  à  ma  porte  ?. . .  c'est 
à  denx  pas. 

DEEISTBX.. 

Comment  donc  >  Madame,  avec  le  plus  grand  plaisir. . . 
Ma  petite  bête  et  moi ,  nous  sommes  toat  à  votre  service. 
M°^*  DE  YERSEUIL  ,  parlant  bas  à  Hemjr, 
Vous  enteadee  ? 

EEMT. 

Q«oi  !  Madame ,  vous  voulez? .  •  • 

M™"    DE   YEBâEUXL. 

Surtout  le  plus  grand  secret. 

HEMY. 

Oni ,  Madame. 
DERISTEL  qzii,  pendant  ce  temps,  s* est  rapproché  de 

ConnmL 
Grande  Rue  y  n'oublie  pas. 

COTTRYAI,. 

J'ai  trop  faim  pour  ça. 

MA1>.  DE  VSaSBUTKik 

Air  :  A/nis  ,  la  matinée  est  IsUe, 

Ahl  mon  dieu ,  je  crois  qu'il  s'éveille  I 
Oui  >  j'en  suis  sure  ;  il  a  parlé. .  • 

DERISTEL. 

Du  tout ,  voyez  comme  il  somiueiUe, 
Jamais  il  n'a  si  bien  ronflé. 

MAD.   DE  VERSBUIL. 

Éloignons-nous  avec  prudence , 
Surtout  .parions  bas  ; 
11  dort  si  bien  I  ue  te  réveillons  pas. 

(  jii^ant  de  iortir  elle  passe  depojti  Courvdil.  ) 
ENSEMBLE. 

t^^^'ZV  !  -acp-dence. 

(  Deristel  sort  apec  Madame  de  J^erseuil.  ) 
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SCENE  XV. 


COURVAL>  REM  Y. 


(  Remy  a  reconduit  Denatel  et  madartfe  de  Verseuil  jusqu'à  la 
porte,  —  Courval ,  qui  ne  Va  pas  vue  partir ,  feint  toujours  d.€ 
dormir.  ) 


c 
Thabitude. 

(  Il  s'approche  de  Courval,  et  va  pour  le  regarder  sous  le  nez.  — 
Celui-ci,  n'entendant  plus  madame  de  ^erseuil,  ^  lève  brus- 
quement, ) 

COURVAL. 

Enfin  9  la  Toîlà  partie, 

^EMY ,  reculant  avec  effroi ,  à  part* 

Ah  1  mon  dieu  !  est-ce  qa'il  a  le  cauchemar  à  prësçi^t? 
COURVAL,  parcourant  le  théâtre. 

M*en  Yoilà  donc  quitte.. •  qu'il  m'^en  a  coûte  de  patience!... 
mais  à  mon  tour  àm'amuser. . .  je  Tais  leur  prouver  que  je 
ne  suis  pas  malade.  •  •  On  dit  que  je  suis  maussade ,  en- 
nuyé... je  crois  bien,  avec  une  société  coinme  la  sienne... 
Que  ce  Deristel  est  un  aimable  garçon!...  une  fête,  un 
souper  délicat  !  •  •  •  Allons  vite  nous  dcsnfiubler  de  ce  cos- 
tume de  IVlamamouchj  ,  et  courons  où  le  plaisir  m'appelle. 
Quand  on  est  riche,  il  faut  s'amuser ,  il  faut  user  de  Texisi- 
tence.  •  •  Vive  la  gaieté  ! . . . 

Gai  I  gai  !  réjouissons-nous. , 
La  vie 
Est  une  folie  ,^ 
Gai  !  gai  !  réjouissons-nous , 
^  Les  plus  sages  sont  les  fous. 

Quand  à  table  on  se  mettra  , 
J'entends  déjà  chacun  dire  : 
Voilk  le  moment  de  rire  t 
No^  femmes  ne  sont  pas  là . .  • 

Gai!  gai! etc. 


(S?) 

Mais  le  bouchon  a  sauté  ; 
Un  doux  exemple  nous  gagne. 
Le  bruit  cjue  fait  le  Champagne 
Est  un  cri  de  liberté. . . 

Gai  !  gai  !  réjouissons-nous , 

La  vie 

Est  une  folie , 
Gai  !  gai  !  réjouissous-nous  ; 
Les  plus  sages  sont  les  fous. 

(  //  répète  le  refrain  en  sautant.  ) 


SCENE  XVI. 


REMY,  seul. 

Oui,  oui!  gai!  gai...  quand  il  saura  la  surprise  que  la  vieille 
lui  prépare ,  il  ne  dira  plus  gai  !  gai  ! . . .  Mais  voyons ,  fai- 
sons bien  tout  ce  que  la  yicilie  m*a  dit.  (  Il  place  les  tables 
de  jeux  et  lesjlamheaux.  )  Car  elle  serait  dans  le  cas  de  me 
trouver  malade  aussi,  la  vieille,  avec  sa  rage  de  tout 
guérir.  Oclieux  !  va-t-il  être  furieux  î  va-t-il  gronder  !  va-t-îl 
crier  !  heureusement  que  j'y  suis  accoutumé.  Il  me  semble 
que  je  Tentends  :  «  Qu'est-ce  que  tout  ça?  Que  de  pous- 
»  sière  sur  les  meubles  !  pourquoi  cette  poussière  ?  rc- 
»  pondez.  —  Mais,  Monsieur.  • .  —  ïaisez-vous  Allumez 
»  cette  bougie.  (J/fa/Zame.)  Souflez  cette  bougie.  (  Jl  la 
»  souffle.  )  En  vérité ,  il  est  impossible  d'être  plus  mal 
»  servie  si  cela  continue,  je  serai  bientôt  le  domestique  ici , 
»  et  TOUS  le  maître  $  je  serai  bientôt  obligé  de  ranger  9  de 
»  nettoyer ,  de  balayer  sous  le  lit,  de.  • .  etc. ,  etc.,  etc.  ; 
»  et  vous ,  vous  seriez  le  maître ,  ça  vous  conviendrait , 
»  n'est-ce  pas?  tous  auriez  ico,ooo  francs  de  rentes,  et 
»  rien  à  faire;  ça  vous  conviendrait,  à  vous,  n'est-ce 
«pas?...  Pourquoi  riez -vous,  îmbécille,  bête  brute, 
»  bator?« .  •  »  Via  pourtmt  comme  il  me  traite  !  et  dire 
qu'il  faut  souffrir  tout  ça  pour  260  francs  par  an .  • .  et 
nourri. . .  Dieu  !  quelle  scie  d'être  en  condition!  • . .  quelle 
scie,  quelle  scie ,  quelle  scie ,  quelle  scie! .  • .  Mais  qu'il  y 
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vienne  à  présent 3  je  lai  répondrai*.  •  je  me  moque  de 
toat.  ••  {  Il  renverse  plusieurs  chaises  à  coups  de  pieds.  ) 
Ah  !  mon  dieu  !  je  crois  qu^il  a  fini  de  s^habiller  ! .  • .  et  moi 
qui  ai  laisse  les  chaises  parterre. 

(  U  les  relève ,  eiva  se  meHre  dans  un  coin  de  rapporte- 

ment,  ) 


SCENE  XVII. 


REMY,  COURVAL. 

couaYAL  ,  très-empressé,  et  achevant  de  mettre  sa  cravate.. 

Je  n'ai  pas  un  instant  à  perdre. .  •  Diable!...  ils  seraient 
gens  h  commencer  sans  moi .  -  •  (  Apercevant  les  bougies  al^ 
lumées.  )  Qne  signifie  toutes  ces  lumières?.  «  •  (  ^  Remy.  ) 
IMTexpIiquerez-YOus  tout  ce  que  cela  yûuï  dire  7 

KBMT. 

Monsieur.  •  •  c'est  que. . .  ce  soir. . . 

COUHTAL. 

£h  bien  !  quoi  !  ce  soir?. . .  parlerez-vous  enfin?  êtes- 
vous  devenu  ioul 

RSIIY. 

Non ,  Monsieur ,  c'est  yotre  belle-mère. • . 

COURVAL. 

Comment!  ce  serait  par  ses  ordres  qu'une  pdjreîUe  illu- 
mination ... 

RSMY. 

Cest  peut'-étre  pour  célébrer  Yotre  convale$c«aoe» 

COURVAL. 

Pas  delrëflexions  • . .  Que  yous  a-t-elle  dit  ?.. .  parles  , 
ou  je  Yous  chasse. 

REMY. 

Eh  bien!  Monsiienr,  franchement,  c'est  une  îsiirprise 
agréable  qu'oeil®  vous  ménage.  ••  je  crois  qne  Y0tD6  allez 
«voir  le  plainr  de  recevoir  toute  sa  société. 

COURVAL. 

Miséricorde] •  •  •  toute  cette  kirielle  d'ennuyeux  peFsen- 
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nages !•..    elle  a  donc  jure'  do  me  faire  mourir  aujour- 
d-'huû  •  •  et  sa  fille  n'a  pas  manqué  de  s'uair  à  elle  pour  me 
contrarier. . .  Mais  elles  verront.  • .  elles  apprendront. . . 
elles  me  prennent  pour  un  bonhomme. 

REMY ,  à  part. 
Ah  !  p«r  ex<rfmple  !  c'est  an  effort  de  leur  part . . . 

COUETAL. 

Nons  verrons  qn'est-ce  qui  a  le  droit  de  donner  des 
ordres  ici.  •  •  Qu'on  éteigne  toutes  ces  lumières  ,  et  qu'on 
referme  les  portes  sur  moi. 

{U prend  son  chapeau.) 

EEMT. 

Ouï , Monsieur . .«  Ah!  mon  dieal  je  crois  qne  j'entends 
le  bruit  des  Toitures  à  la  porte* 

^  couavAL. 

Dis  que  je  suis,  sorti  depuis  long-temps*..  Tu  m'en^ 
tends? 

REMT. 

Oui  y  MoDsienr. 

COURTAL. 

Obéis ,  ou  je  te  fais  sauter  par  la  fenêtre. 

&EMY. 

Oui,  Monsieur. 

COURVAL. 

Ils  croient  tous  me  prendre  an  gite. .  •  ^anvons-nous 
par  le  petit  escalier.  (  Û  ouvre  une  petite  porte  à  droite.  ) 
Ma  femme  ! 

SCÈNE  XVIII. 

XES  MÊMES ,  M««  COURVAL ,  MARIE ,  M«*  de 

VERSEUIL. 

M  ARiE  ^  entrant  avec  sa  mère* 
Cesi  nous  ;  mon  papa. 

COURVAL,  à  part. 
Cette  porte  est  gardée  •  •  • 

(  Il  court  â  celle  degauckê.  ) 
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«  H™"  DE  rzKS'RViL  9  paraissante 

Eh  bien!  mon  gendre,  que  dites-vous  de  la  surprise? 

COURVAL,  à  part. 
Tâchons  de  nous  esquiver  avant  Tarrivëe  de  sa  réserve. 

^m0  2>E   YERSBUIL. 

Puisque  vous  ne  pouviez  aller  trouver  la  sociëtë  ,  il 
fallait  bien  que  la  société  vînt  vous  trouver...  Mais  que 
vois-je?  des  façons...  Pourquoi  avoir  quitté  votre  robe 
de  chambre? 

COUEVAL. 

Madame  y  il  est  possible  que  tout  celfi  vous  divertisse 
beaucoup...  mais  quant  à  moi^  des  afifaîres  indispensables... 
que  sais'je?...  enfin  ,  je  tous  souhaite  le  bonsoir.  (  //  court 
à  la  porte  du  milieu.  —  Les  deux  battons  s*ouvrent^  et  toute 
la  société  paraît,  )  Je  suis  bloqué,  c'est  un  véritable  guet-» 
à-pens. 

(  Remy  effrayé  se  saupe,  ) 

SCÈNE  XIX. 

LES  MEMES,  excepté  REMY^  la  SociiiTii 

CHCEUR. 

Air  :  Célébrons  ce  bon  maitré,  (M.  Botte.) 

L'amitié  y  pour  vous  plaire, 
Vient  à  votre  côté  .* 
Le  plaisir,  je  l'espère^ 
Vous  rendra  la  santé,     [bis,) 

couRVAL,  à  part. 

J'étouffe  de  colère  ! 

SUITE  DU   CH(BUR   ET  DES  SALUTATIONS. 

Déjà  sur  son  visage 
Le  mieux  devient  frappant. 
Recevez  notre  hommage 
£i  notre  compliment     {bis.) 

COURYAL. 

Certainement...  je  suis  sensible...  enchanté...  en- 
thousiasmé. •  »  (  A  part.  )  M'amener  ces  grotesques-là . . . 
Il  faut  que  cette  femme  ait  le  diable  au  corps. 


1 
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MAAIE. 

Qae  je  suis  donc  contente  de  tous  trouver  ainsi!.  •  •  Ma 
bonne  maman  nous  ayait  effrayées. 

COCJHVAL. 

Merci. 

BiAJt^s,  dmdûment.  • 

Et  M.  Maurpy  est-fil  ye^iu? 

COUHVAL. 

Oui  9  tout  est  fini. 

MARIE  avec  joie. 

oh!  que  je  suis  heureuse  ! 

COURVAL. 

Nous  sommes  brouillés  à  mort. . .  Il  ne  rerlendrà  plus. 

MARIE. 

Ah  I  mon  dieu  !  et  M.  Eugèae  7 

gouetal. 

II  ne  faut  plus  penser  à  lui . . .  Eh  bien  !  n^allez-vous  pas 
vous  affliger?  • . .  Est-ce  ma  faute ,  à  moi ,  s'il  a  un  caractère 
bizarre. .  •  intraitable? 

MARIE,  Hmidement. 

Non  y  mon  papa  y_  ce  n'es(  pa^  TO^e  fautes 

II  n'y  a  qu'elle  ici  qui  me  rende  justice. 

MARIS. 

Gomment  ay  ez-roos  rompu  ayec  votre  meilleur  ami  ? 

M°»«  P?   YERS.EUII.. 

Quan^  je  le  disais ,  q^^\\  ëtaiit  bicao  laalade! 

CO0RVAX. 

U  m*a  envoya  an  diable.  •  •  non.  ; .  c'ef^t  moi.  •'•  Eçinn 
je  vous  Tai  dit ,  il  ne  reviendra  plus* 

RpMr ,  annonçant. 
M.  Mauroy. 

COURTAL. 

Lui! 

MARIE. 

J'espère  encôre.^ 

UHumorisie*  6 
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SCÈNE  XX. 

LES  UÊMBS,  MAUROY. 

MAUROT ,  se  tenant  dans  le  fond  du  théâtre. 

GourTal ,  j'avais  jnrë  de  ne  plas  TOQS    reYOÎk^>    mais    tin 
malheur  affreux  vous  arrire» .  •  et  tne  roilà. 

TOUS. 

Expliquez- vous. 

MATT&OT. 

Cette  maison  de  Langue  h  qui  tous  avez  donne  votre  con- 
fiance .  •  • 

CbtJRVÀL. 

Eh  bien? 

MAXJROY. 

Elle  manque. 

TOtJS. 

C^rand  dieu  ! 

COTJRVAL. 

Elle  manque!...  est-il  possible  1..^   Et  mes   i5o>ood 
francs  ! 

MAUKOT. 

Une  banqueroute  frauduleuse  i  on  n'aura  pas  cinq  ponr 
cent»  .; . . 

COURVAL. 

•  •  * 

Et  vous  qui  vantiez  tous  sa  probité! 

',  MAUKOT. 

Ah!  par  exemple ,  celui-là  est  trbp  fort  !  • . .  Mais  je  ne 
suis  pas  venu  pour  disputent  A  CàurVal.  yiLti  petté  d'une 
somme  aussi  rorte  peut  mettre  un  moment  dans  l'embarras 
rhomme  le  plus  riche.  • .  Je  suis  v^ilu  pour  tous  offrir  mâs 
services  ^  tous  connaissez  ma  demeqre,  ieidiéii. 

.  (  n vapour  sortir.  ) 

M"«  COURVAL,  le  retenant. 
Arrêtez ,  de  grâce. 

cÔuÎblvai.. 
Je  vous  remercie  • . .  mais  heureusiement  je  n'ai  besoin 
de  personne. .  ^  (  Elevant  la  voix.  )  x5o,ooo  francs* 


A 
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^eHe  perte  !'•  •  •  les  trois  qfiarts  de  k  clôt  île  ma  fïll&!.  : .. 
t  Pkts  haut.  )  Voilà  pourtant  ce  qui  arrive  quant!  on  est 
tourmenté,  tyrannise. .  •  quand  on  n^est  pas  maître  de  ses 
actions ,  quand  une  femme  elle-même. .  • 

M"«   COURVAL. 

Ah!  Monsieur,  de  grâce. .  •  La  patience  se  lasse  à  la  On. 
Cette  perte  ,  je  la  partage ,  et  pourtant,  je  vous  épargna  les 
reproches ... 

COURVAL. 

Ah!  TOUS  m'épargnez  ! . . .  Eh  bien  !  moi ,  je  ne  suis  pas 
aussi  bon  • . .  (  jéujo  personnes  de  In  société  qui  se  retirent 
dans  le  fond  par  discrétion.  )  Grâce  à  tous,  je  n'ai  pas  dîné, 
je  meurs  de  faim  ,  et  je  perds  une  partie  de  ma  fortune.  • . . 
{A  sa  femme  qui  veut  le  calmer.)  Oui ,  oui ,  Madame,  si  Ton 
m'avait  laissé  libre,  si  Ton  ne  m'avait  pas  retenu  ici,  j'au- 
rais peut-être  empêché  ce  versement. . .  Ma  pauvre  Marie  ! 
je  suis  au  désespoir! . . .  {^S  a  fille  s'approche  de  lui.)  Laissez- 
moi! 

M"®   DE    VKRSBUIE. 

Vous  allez  aggraver  votre  mal. 

COTTRVAt. 

Eh  !  Madame ,  il  est  bien  question  de  maladie  ! . . ..  C'est 
vous  qui  êtes  la  plus  coupable...  De  quel  droit  faire 
prendre  ma  maison  d'assaut  par  votre  société? • . .  Tous 
£;cns  qui  se  moquent  de  moi  •  • .  tranchons  le  mot ,  qui  me 
déplaisent  (  Bas.  );  et  qui  figureraient  mieux  dans  un  ca-^ 
binet  de  curiosités  que  dens  un  salon.  (  Haut.)  Maia  parce 
qu^on  a  soixante  ans ,  et  qu^on  est  dame  de  charité ,  on  se 
croit  tout  permis. .  .Vraiment,  la  tyrannie  en  cheveux  gris 
est  la  plus  insupportable. 

M"«    COURVAL. 

Arrêtez,  Monsieur,  vous  outragez  ma  mère! 

M™«   DE    VERSBUIL. 

Ah  !  je  vais  me  trouver  mal  î    - 

M"*   COURVAL. 

Vous  êtes  un  ingrat,  ou  plutôt  vous  feignez  de  Fctre; 
car  vousne  pouvez  vous  méprendre  sur  ses  soins,  sur  sa 
tendresse  pour  vous. . . ,  Mai's  je  devine  votre  intention, 
vous  êtes  furieux ,  vous  sentez  que  vous  avez  des  torts  ,  et 
vous  voulez  pousser  ma  patience  h  bout,  pour  me  forcer 
à  en  avoir  aussi. . .  Eh  bien,  SQjez  satisfait! . . .  Je  suis  in. 
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digQ^e  JeTotre  conduite,  et  je  reounce  à  la  Iranqnitlite , 
y il'&nt  l'acheter  au  prix  du  reapect  qne  voue  devez  &  ma 
mire  I 

ICAUS,  ijtà  a  écoute  avec  <tffroi. 
Grand  Dieu  l 


Am  de  la  Seaiiaeile. 

C*ellnnenrer,,jen'jpiB«  plus  tenir. 

Pour  être  heureux ,  prenec  donc  une  femme  1 

V*D.    (XtUBTAL, 

Quel  caractère  I  eb  !  c'eil  par  tM|i  touBrir  T 


S'il  vous  déplaît ,  s^parou-uoiu.  Madame. .  . 
ICABIX ,  se  précipitant  au  milieu  d'eux. 
Quel  mol  affreux  oseB-Toni  prononcer? 
Four  conjurer  sa  fatale  influence , 

Entre  Ton«  je  vieua  me  placer. 

(  Leur  pmtaai  la  main.  ) 

Rapprochez-vooa  pour  m'embratser. 

(  Let  prettani  dans  «m  brut.  ] 

Von*  le  voyez ,  plua  dediatance. 

CODBVAL. 

Chère  enfant!...  je  ne  pois  voir  ses  yeux  remplis  de 

lermet,  aanaqn'anssitôtiesmiena...  Allona,  j'ai  été  trop 

loin....   Pardon,  ma  mère.,.,   pardon,  mes   amis..,. 

(  Tendant  la  ntain  à  sajemme.  )  Faisons  la  paix. 

«■"  COnBTAL. 

Ah  !  de  tout  mon  ccenr  '. 

HAUBOT. 

Etmoi.Coarvel? 

OOVRTAL. 

Ne  me  reste-il  pas  une  maini)  offrir?...  Marie,  tn  vaux 
mieux  qne  ton  père! 

BXMT. 

Oui  I  Mademoiselle ,  tous  valez  mieox  que  votre . . . 

HAUBOT. 

Maintecaot ,  j'espère  ,  '  'lie. 

Où.toul  est  oublie 
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^elle  perte  !'. . .  les  trois  qfiarts  de  k  clôt  île  ma  fille*!.  : .. 
t  Plus  haut.  )  Voilà  pourtant  ce  qui  arrive  quand  on  est 
tourmenté,  tyrannisé. . .  quand  on  n^est  pas  maître  de  ses 
actions  ,  quand  une  femme  elle-même  • .  • 

M"«    COURVAL. 

Ah!  Monsieur,  de  grâce. .  •  La  patience  se  lasse  à  la  On. 
Cette  perte  ,  je  la  partage  ,  et  pourtant,  je  vous  épargna  les 
reproches... 

COURVAL. 

Ah!  TOUS  m'épargnez  !  • . .  Eh  bien  !  moi ,  je  ne  suis  pas 
aussi  bon . . .  (  Jua:  personnes  de  In  société  qui  se  retirent 
dans  le  fond  par  discrétion.  )  Grâce  à  vous,  je  n'ai  pas  dîné, 
je  meurs  de  faim  ,  et  je  perds  une  partie  de  ma  fortune.  • . . 
(Â  safomme  qui  veut  le  calmer.')  Oui,  oui ,  Madame,  si  Ton 
m'avait  laissé  libre,  si  l'on  ne  m'avait  pas  retenu  ici,  j'au- 
rais peut-être  empêché  ce  versement. . .  Ma  pauvre  Marie  ! 
je  suis  au  désespoii'  ! . . .  {^a  fille  s^ approche  de  lui.)  Laissez- 
moi! 

M"*   DE    VBRSBUIE. 

Vous  allez  aggraver  votre  mal. 

COTTRVAL. 

Eh  !  Madame ,  il  est  bien  question  de  maladie  ! . . ..  C'est 
vous  qui  êtes  la  plus  coupable...  De  quel  droit  faire 
prendre  ma  maison  d'assaut  par  votre  société?. . .  Tous 
£;cns  qui  se  moquent  de  moi  • . .  tranchons  le  mot ,  qui  me 
déplaisent  (  Bas.  );  et  qui  figureraient  mieux  dans  un  ca-^ 
binet  de  curiosités  que  dens  un  salon.  (  Haut»)  Mais  parce 
qu'on  a  soixante  ans ,  et  qu'on  est  dame  de  charité ,  on  se 
croît  tout  permis. .  .Vraiment,  la  tyrannie  en  cheveux  gris 
est  la  plus  insupportable. 

M'"^   COURVAL. 

Arrêtez,  Monsieur,  vous  outrngez  ma  mère! 

M"«    DE    VERSBTJIL. 

Ah!  je  vais  me  trouver  mal!    < 

M"*    COURVAL. 

Vous  êtes  un  ingrat,  ou  plutôt  vous  feignez  de  Fctre; 
car  vousne  pouvez  vous  méprendre  sur  ses  soins,  sur  sa 
tendresse  pour  vous ...,  Mafs  je  devine  votre  intention, 
vous  êtes  furieux ,  vous  sentez  que  vous  avez  des  torts  ,  et 
vous  voulez  pousser  ma  patience  à  bout,  pour  me  forcer 
à  en  avoir  aussi. , .  Eh  bien,  SQjez  satisfait! . . .  Je  suis  in. 
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COURVAL. 

Eli  !  parblea ,  de  la  maison  Vaix-llosea  qqi  m'ealèv6  ra^âT, 
1 5o,ooo  francs. 

DERISTEL. 

Qaoi  I  la  maison  yan-Hosen  mnnqne  ? 

KEMY. 

La  maison  Vnn-Hosen  manque  ! 

SERISTEL. 

Qael  bonheur!  quel  bonheur!  qqe  mon  associé  soit  un. 
komme  aimable ,  un  dandy  1 

COURVAL. 

Explique-toi ,  ta  me  fais  mourir  d^i  m  patience. 

(  Toul  le  monde  se  rapproche.  \ 

DERISTEL. 

*■ 

Tu  sais  qu'il  s'ëtait  charge  de  faire  lui-même  le  ver- 
sement. 

G  DUR  VAL. 

Eh  bien  ? 

BERISTEL. 

Eh  bien!  mon  ami  y  an  lieu  dMler  chez  le  banquier^  il 
est  arrivé  tout  droit  h  Clichy . . .  et  ce  n^est  qu'au  dessert ,  à 
Tinstant  où  nous  perdions  tous  la  mémoire ,  qu'elle  lui  est 
revenue. 

COURVAL,  avec  impatience. 

Ensuite  ! 

DERISTSL. 

Ensuite. . .  nous  continuons  à  boire. . .  Le  propriétaire 
de  la  maison,  surtout ,  capitaliste  gêné,  boit  beaucoup  po^ir 
s'étourdir. . .  c'est  moi  qui  suis  son  échansou. . .  Et  là ,  il 
me  propose  de  me  vendre  sa  maison. .  • .  —  Combien?  —  " 
200,000  francs. —  C'est  trop  cher..*.  Je  verse,  il  cède 
20,000  francs...  Il  boit,  dix  autrfes  mille  francs. . .  Bref, à 
mesure  que  la  boutielle  diminue,  il  fait  comme  la. 
bouteille. 

COURVAL. 

Et  enfin? 

DERrSTEL. 

Enfin  5  mon  ami ,  tu  es  maintenant  propriétaire  d'une 
mnison  délicieuse,  sur  laquelle  je  te  ferai  gagner  5o,ooo 
francs  de  la  main  à  la  main. 


\ 


(  47  ) 

COURVAIji 

Est-il  possible  ! 

DERISTEL. 

Voilà  le  compromis . 

COURVAL. 

Ma  fille ,  tu  seras  donc  heureuse  !  • .  •  Mauroy,  écris  h  toii 
Eugène  qu'il  vienne  le  plus  tôt  possible. 

MAUROr. 

J'écrirai  demain • 

MARIE. 

N'allez  pas  manquer  l'heure  de  la  poste. 

M"»«    COURVAL. 

Mon  ami ,  je  crois  que  maintenant  nous  pouvons  jouer 
notre  proverbe- 

COURVAL. 

Ahl  V Humoriste.  • .  Eh  bien!  oui,  pour  que  la  leçon  soit 
complète. 

RSMY ,  à  part. 

Si  la  bonne  humeur  dure  jusqu'à  jeudi,  je  verrai  ma 
Dorothée. 

COURVAL. 

Cela  m'apprendra  à  ne  plus  me  fâcher  contre  personne  ! 
OliJ  c'est  que  j'ai  un  caractère...  quand  j'y  pense,  cela 
me  met  en  colère  !  • . . 

M™«   COURVAL. 

Allons,  mon  ami ,  n'allez- VOUS  pas  vous  fâcher  contre 
vous-même  ? 

COURVAL. 

Mais ,  certainement ,  Madame. 

Air  :  Il  me  faudra  quitter  V Empire. 

Je  suis  bourru  y  brutal ,  sans  patience  \ 
Je  ferais  fuir  jusqu'au  meilleur  ami. 
Vous  avez  tous  pour  moi  trop  d'indulgence , 
Oui ,  tout  le  monde , 

(  S' avançant  vers  le  Public,  ) 

Et  vous ,  Messieurs ,  aussi  ^ 
Qui  m*écoutez  tranquillement  ici. . . 


/ 


y 
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MAD.   COVMTAL. 

Qa«lîiîte8-?oas? 

COURTAL. 

Ab  I  maudit  caractère  I 
^»  PuBiit. 

Pour  mieux  ««,tîr  le  prix  de  la  douceur 
raura,,  besoin  dV-xeiAple. . .  et  de  i^nJ  cœur 
Je  recevrais  des  loge. ,  'du  parteiS^  ^ 
Une  leçon  de  bonne  bumeur. 

CHCHUR  GÉIVÉRAL. 
Une  leçon  de  bonne  bumeur. 


FIN. 


LE  TIR 


▼  AUDBTILLB   BIT   UN    ACTB    BT   BR   DBUX    T^PLIAUX. 


« 


AVIS 

À   MM.  LES  DIEECTEUBS  DES  DÉPARTEMENS. 

La  première  décoration  ne  doit  tenir  au  plus  que  trois 
plans  ;  elle  s'enlève  à  vue  et  la  seconde  peut  être  simplifiée  ; 
elle  représentera  un  jardin;  le  garçon  du  tir  donnera  les  pis- 
tolets par  la  coulisse  à  gauche  de  l'acteur,  qui  tirera  de  gau- 
che à  droite ,  en  visant  sur  la  plaque  qui  sera  censée  dans  la 
coulisse  à  droite. 


* 


^^Jr■<Y   .  '■-V^A^.U'--.     -ni/vr  -î'^-^    ■- '■ 


LE  TIR 


TAtIDEVILLE  EN    UN  ACTE    ET  EN   DEUX  T&BLBAVX: 


:  «aOBLES^  ADOLPHE^T  HASSON; 


KEPKÉSERTÉE ,    POUR   Uk   PnEMIÈKE   FOIS, 
Wm  LE  THÉATItE  DU  TAUDEVtLLK, 


PRIX  :  A  FB.  80  C. 


PARIS. 

AV  ■ASAfn  BB  PlAoBa  IW  TBÉATKB, 

Chez  J.-N.   BARBA,  UBRAJRE-ÉDITEUR , 


PER80NNAOBB.  ACTEURO. 

DUGHATEL,  employé  dans  un  ministère  ...  M.  ârral. 

JULIETTE,  sa  femme MU^Brohait. 

BLONDIN,  ami  et  collègue  de  Duchatel.    .     .     .  M.  Bernard- Lbozc. 

M.  DU  VIVIER,  oncle  de  madame  Duchatel.  .     .  M.  Lbpbintre  jeuae. 

Madbmoisblls  BERNARD,  marchande  lingère, 

cousine  de  Blondin W^  Elisa. 

VIRGINIE,  sa  demoiselle  de  boutique   ....  MU«  Marchbtti. 

SAINT-ÉLOY ,  jeune  élégant M.  Emmanuel. 

MARTIN,  garçon  du  tir M.  Armand. 

JOSEPH,  garçon  de  restaurant M.  Emilibn. 

Amateurs. 

Garçons  de  restaurant. 
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(La  scène  est  à  Paris  aux  Champs-Eljrsées,) 


IMPRIMERIE  DE  DAVID, 

Bonleriid  PoÎMonnière,  n.  C. 


LE  TIR  AU  PISTOLET, 

YAUDBTILLB   BU    UK    ACTB    BT    BH    DBUX    TABLBAUX. 


(  Le  théâtre  représente  use  salle  de  restaurant  ;  au  fond,  porte  principale j 
à  droite  et  à  gauche,  plusieurs  portes  de  cabinets  portant  des  numéros. 
Sur  un  coté  de  la  scène,  une  table  avec  une  serviette  dessus,  des 
chaises,  etc.) 


IPmiBi&IIISIB  ^iiIBIUSiiir< 


♦ 


SCENE  PREMIERE. 

JOSEPH  ,  puis  QUATRE   GARÇONS. 

{Au  lever  du  rideau  j  la  scène  est  vide;  on  entend  deux  coups 
de  pistolet  tirés  h  Vextérieur,) 

JOSEPH  ,  entrant  le  premier. 

Allons ,  vous  autres ,  à  l'ouvrage  !  voilà  le  tir  qui  com- 
mence.... ça  va  nous  amener  du  monde. 

CHOEUR. 

Aia  de  la  Lune  de  Miel, 

Accourons  tous,  mes  amis,  dépêchons; 

Voici  pour  nous  le  moment  d*en  découdre. 

Ceux  qui ,  là  bas  ,  font  éclater  la  poudre ,        -  * 

Viendront  ici  fair'  sauter  les  bouchons. 

josBre. 

L'  gOHt  du  plaisir,  chez  nous  fait  refluer 

Ces  tireurs  que  la  gloire  enivre  ; 
En  apprenant  à  se  foire  tuer. 

On  n'  renonce  pas  à  bien  yiTre. 

{Parlé.)  Aussi  le  voisin  va-t-il  bientôt  nous  envoyer  des 
pratiques...  Visitez  les  cabinets,  époussetez  partout  et  fraj)- 
pez  le  Champagne  pour  rafraîchir  les  braves. 

CHOEUR  DBS  GARÇONS ,  sortant  h  droite. 
Courons  partout,  mes  amis,  dépéchons,  etc.,  etc. 
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SCENE  II# 

JOSEPH ,  puis  MARTIN. 

1O8EP0. 

Ak!  enfin,  les  voilà  à  la  besogne....  En  faut-il  de  la  tête 
quand  on  est  premier  garçon  de  restaurant..*  quatre  hommes 
sous  mes  ordres,  juste  autant  qu'un  caporal. 

MARTIN  y  entrant* 
He'  !  Joseph! 

JOSEPH. 

Voilà!...  Tiens,  c'est  Martin. 

MAtTlM. 

Vite  un  couvert  pour  quatre ,  de  la  part  de  M.  Blondin , 
qui  est  au  tir. 

JOSEPH. 

Ah!  ah  !  c'est  encore  sans  doute  une  partie  fine....  Ce  fai^ 
ceur  de  M.  Blondûiy  il  aime  joliment  le  beau  sexe. 

C'est  possible  ;  quoiqu'ça  je  doute  qu'il  vise  les  cœurs  aussi 
bien  que  la  plaque....  c'est  un  fameux  malin  à  ce  jeu  là...* 
numéro  un. 

Aie  :  Restez ,  ttitez^  troupe  jùUe, 

D' son  coup-d'œil  j' connais  la  justesse , 
C'est  notre  plus  fort  amateur  ; 
Mais  il  peut ,  malgré  son  adresse, 
Ne  pas  savoir  toucher  un  cœur. 
Y  n'  sait  p't-etr*  pas  toucher  un  cœur. 
Ce  but-là ,  dit-on ,  embarrasse 
Plus  que  le  nôtre. . .  et  je  V  croirais  \ 
La  plaque,  aU  moins,  ça  reste  en  place f 
L' cflDur  d'un*  femm'  n'y  feste  jamais. 

JOSEPH. 

C'est  drôle ,  un  employé'  qui  tire  si  bien  au  pistolet! il 

n'a  pourtant  personne  à  tuer....  que  le  temps....  Ah!  ça  y  a- 
t-il  Dien  du  monde  chez  vous? 

MARTIir. 

Pardine  !  un  jour  comme  celui-ci ,  que  les  boutiques  sont 
fermées ,  les  jeunes  gens  n'ont  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  être 
braves. 

Aia  dd  Turenne. 

J*  trouv'rais  qu'  c'est  un  coup-d'œil  superbe , 

âî  ça  m' donnait  moins  d'embarras, 

De  voir  tous  ces  héros  en  herbe, 
Le  nez  au  vent,  le  pistolet  au  bras, 
Avec  fierté,  m'surer  les  vingt-cinq  pas. 


Ayant  aujourd'hui  carte  blanche, 
Ils  s'empressent  d' montrer  du  cœur, 
Et  ne  quitteront  leur  valeur 
Qu'ayec  leurs  habits  du  dimanche. 

Ah  !  ça,  y'ià  ma  commission  faite  ;  je  retourne  à  mon  poste 
maintenant. 

(  //  va  pour  sortir,  ] 
JOSEPH  y  l'arrùant. 
Dis  donc ,  Martin ,  est*ce  que  tu  ne  voudrais  pas  aupara- 
vant achever  une  bouteille  ensemble? 

MARTIN. 

Ma  foi ,  ce  n*est  pas  de  refus;  j'ai  le  gosier  plein  de  poudre 
comme  un  canon  de  pistolet. 

JôSSPH ,  à  la  cûntônnade. 
Eh  !  François  !  Etienne  !  (peux  garçons  entrent.)  Débarras- 
sez bien  vite  le  n^  i4<**  Ah  !  diable,  il  erst  occupé  par  ce  vieux 
monsieur,  notre  habituel*.,  c'est  égal^  mettez  le  couvert  ici 
pour  quatre ,  ils  seront  aussi  bien. 

{A  Martin,) 
▲lE  de  la  Mazourha, 

Allons, 
Partons , 
Dépêchons , 
Gdurcins  vite , 
A  trinquer  je  t'inyite. 
Vous,  d' votr*  côté,  messieurs,  travaillez  bien... 

{Faisant  le  geste  de  boire,  ) 

y  vas  travailler  du  mien. 

ENSEMBLE, 

MARTIN   BT    JOSEPH. 

Allons', 
Partons,  etc. 

LBS   GARÇONS. 

Allons , 
Partons, 
Dépéchons, 
Courons  vite. 
Où  r  devoir  iiotts  invite. 
De  notr'  côté,  quand  nous  travaillons  bien. 
Lui  travaille  du  sien. 

(Martin  et  Joseph  sortent  k  droite ,  les  garçons  les  suiuent,  ) 

SCÈNE  III. 

JULIETTE,  DUCHATEL,  arrii^ant  par  le  fond  ;  il  porte  une 

botte  à  pistolets* 

JULIETTE. 

Voyons ,  monsieur  Duchâtel ,  arrivez  donc< . .  n'avez-vous 
pas  peur  qu'on  vous  voie  entrer  ici?...  lËstrce  qu'une  partie 
fine  avec  votre  femme  vous  effraie? 
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DUGHÂTEL. 

Me  te  fâche  pas,  Juliette,  j'aime  beaucoup  les  parties  fines, 
avec  toi  surtout. 

JULIETTE. 

Et  avec  les  autres ,  vous  êtes  gauche ,  timide ,  embarrassé. 

DUCHÀTEL,  très  froidement. 

Oh!  je  commence  à  me  dégourdir  joliment,  depuis  un 
mois  qu'il  t'a  pris  fantaisie  de  me^former. 

JULIETTE. 

Il  le  fallait  bien,  toutes  mes  amies  se  moquaient  de  vous,  et 
c'était  humiliant...  pour  moi  ;  je  veux,  au  contraire,  les  ren- 
dre jalouses...  Si  personne  n'envie  mon  bonheur,  il  n'y  a  plus 
de  plaisir....  Allons,  posez  là  vos  pistolets  et  écoutez-moi. 

DUGHATEL ,  posoiU  ses  pistoUis  SUT  une  chaise. 

Tu  sais  bien  que  j'écoute  toujours. 

JULIETTE. 

C'est  ce  qui  fait  dire  à  tout  le  monde  que  vous  n'avez  pas 
l'esprit  d'entretenir  une  conversation ,  à  votre  bureau  sur- 
tout. 

DUGHATEL. 

A  mon  bureau?...  Je  les  enfonce  tous...  à  l'ouvrage. 

JULIETTE. 

Oui ,  je  sais ,  vous  êtes  assidu ,  laborieux  ;  on  vous  trouve 

déplacé  partout,  excepté  au  travail Enfin,  cela  changera 

peut-être,  votre  éducation  est  en  bonnes  mains;   d'abord, 
nous  allons  déjeuner  ici  en  tête  à  tête. 

DUGHATEL. 

Gest  bien  agréable  !  {A  part.)  quand  on  n'a  pas  d'autres 
projets. 

JULIETTE. 

Après  le  déjeûner,  nous  irons  au  tir,  je  vous  donnerai  une 
leçon.... 

DUGHATEL. 

Ah!  oui ,  tu  es  forte  au  pistolet,  toi. 

JULIETTE. 

Certainement. 

Air  du  Baiser  au  Porteur, 

Je  suis  relève  de  mon  père , 

Qui  m'instruisait  à  sa  façon  j 

Aussi,  dans  mon  humeur  guerrière, 

Je  ne  crains  rien...  De  sa  leçon 
J'ai  profité  vraiment  comme  un  garçon. 
De  jeux  hardis,  dès  l'enfance  occupée, 

Des  armes  étaient  mes  hochets , 
^  Si  je  touchais  une  poupée , 

C'était  à  coups  de  pistolets. 
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Aussi,  ne  sois  jamais  infidèle Je  serais  capable  de  me 

battre  avec  toi. 

DUCHÀTEL. 

Yous  battre  avec  le  père  de  vos  enfans,...  futurs!....  ma 
femme  y  yous  êtes  trop  crâne. 

JULIETTE. 

Et  vous ,  yous  ne  Fêtes  pas  assez. 

DUGHÀTEL. 

Bah  !  la  brayoure  dans  nos  bureaux,  c'est  un  objet  de  luxe, 
du  moins ,  à  ce  que  prétend  votre  pncle  Duvivier ,  l'inspeo* 
teur  des  travaux  à  la  carrière  de  l'Étoile. 

JULIETTE. 

Oh  !  lui ,  ça  ne  m'ëtonne  pas ,  on  ne  l'a  jamais  appelé  que 
M.  Duvivier  le  pacifique  ;  mais  je  ne  veux  pas  que  mon  mari 

lui  ressemble.  Ne  peut-on  pas  vous  insulter? hier,  par 

exemple,  ne  m'avez-vous  pas  dit  que  vous  aviez  eu  une 
querelle?.... 

DUGHÀTEL. 

Où  je  me  suis  joliment  montré^  je  m'en  vante  ;  j'ai  dit  à 
mon  adversaire  :  Monsieur ,  nous  nous  reverrons....  et  je  te 
réponds  que  si  je  le  revois  jamais.... 

JULIETTE. 

Eh  !  que  feriez-vous?  maladroit  comme  vous  êtes  ?...  Il  faut 
que  vous  soyez  en  état  de  vous  défendre,  de  me  protéger 
même. 

DUGHÀTEL. 

Et  c'est  pour  cela  que  tu  veux  me  mener  au  tir? ah  !  je 

conçois... 

Air  :  Connaissez  mieux  le  grand  Eugène, 

Dans  cet  endroit ,  chacun  assure 
Qu'à  bon  marché  la  bravoure  se  vend , 
Et  qu'on  apprend  à  faire  une  blessure, 

Même  à  tuer  pour  son  argent. 
Aussi  le  sang  y  bouillonne  aisément. 
Là ,  pour  un  rien ,  on  se  fàcbe ,  on  s'emporte  j 

Et  quelquefois  le  moins  vaillant, 
Laisse,  en  entrant,  sa  frayeur  à  la  porte... 

Quitte  à  la  reprendre  en  sortant. 

Dieu  !  que  je  serai  heureux  quand  je  serai  aussi  fort  au  pis- 
tolet que  mon  ami  Blondin. 

JULIETTE. 

M.  Blondin  !...  ce  mauvais  sujet  qui  travaille  avec  vous  et 
dont  vous  me  parlez  si  souvent!...  J'espère  que  vous  ne  le 
fréquentez  qu'au  ministère,  car  on  m'en  a  dit  sur  son  compte. 

DUGHÀTEL. 

Oh  !  ce  n'est  qu'une  amitié  de  hureau  ;  nous  nous  esti- 
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mons  de  neuf  à  quatre  heures  inclusiTement.  {A  part,)  Si  elle 
savait.... 

JULIETTE, 

Alabonne heure,..  Ah!  ça,  occupe^toidu déjeuner;  pendant 
ce  temps  là,  je  vais  choisir  un  cabinet  qui  donne  sur  les 
Champs-Elysées. 

Air  :  False  de  Robin  des  Bois, 

Vite  en  personne , 

Dispose,  ordonne  ; 
Point  d'embarras  ni  de  irayeur» 

De  l'assurance 

Et  de  l'aisance , 
Il  faut  ici  me  faire  honneur. 

DUCHATKL. 

Je  serai  bien  gauche ,  peut-être. 

JUIiIBTTl. 

Sachez  donc  tous  faire  servir  ; 
Prenei  enfin  le  ton  d'un  maître. 

DUCHATBL. 

Ma  femme ,  je  vais  t'obéir. 

Puisqu'en  personne , 

Ici  j'ordonne, 
Point  d'embarras  ni  de  friiyeur. 

De  l'assurance 
BMSEMBLE.   ^  Et  de  l'aisance , 

Il  faut  que  je  lui  fasse  honneur. 

JULIBTTB. 

^  Vite  en  personne,  etc. ,  etc. 

'  (Juliette  sort  par  la  droite,  ) 

SCÈNE  IV. 

DUCHATEL ,  seul. 

Gomme  c'est  amusant  un  déjeûner  d'éducation!...  auand 
je  devais  en  faire  un  si  joli  avec  Blondin  et  ces  demoiselles... 
mais  je  ne  peux  pas  avouer  cela  à  Juliette  ;  elle  se  fâcherait , 
et  cependant  comme  ce  serait  injuste.... 

Aia  de  la  Robe  et  les  Bottes. 

Elle  a  résolu  de  m'instruire , 

De  me  rendre  aimable  et  galant  : 
Et  les  douceurs  qu'aux  femmes  je  dois  dire , 

C'est  elle  qui  me  les  apprend. 
Mais  à  quoi  bon  traTailler  avec  zèle? 
Ai-^je  besoin  d'en  savoir  aussi  long , 
Si  je  ne  puis ,  avec  une  autre  belle , 
Pour  m'essayer,  répéter  ma  leçop  ? 
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SCENE  Y. 

DUCMATEL ,  BLONDIN. 

BLON Diir ,  en  dehors. 
"Vous  enverrez  la  société  au  numéro  i4- 

DUCHÀTCL,  écoutant. 
Tiens ,  c'est  Blondin. 

BLONDIN  f  entrant ,  une  poupée  à      main. 

> 

Air  :  Alerte  l 

Victoire!  (^"O 

Honneur  et  gloire , 
A  mon  talent  I 

Victoire!         {bisJ) 
Quel  coup  brillant  ! 

{Parlé.)  Ah  !  ah  !  te  voilà  déjà  au  poste,  toi  !  {Lui  montrant  sa 
poupée.)  Tiens ,  vois-tu  ? 

Je  t'apporte  u^e  demoiselle , 
Que  mon  coup-d'œll ,  toujours  fidèle , 
Renversa  de  son  piédestal... 
Oui,  partout  mon  art,  sans  égal, 
Ai|  beau  sexe  est  fatal  ! ... 

Pan  !  c'est  mon  seul  coup  de  pistolet...  Ils  disaient  là  bas 
que  c'était  un  coup  de  vent  qui  l'avait  jetée  parterre,  et 
qu'elle  s'était  cassé  la  jambe....  Jalousie  !...  pure  jalousie  ! 

Victoire!  {his,) 

Honneur  et  gloire , 
A  mon  talent  ! 

Victoire!  [bis,) 

Quel  coup  brillant  ! 

DUGHÂTEL. 

Chut  !  chut  !  chut  ! 

BLONDIN. 

Eh  bien!  qu'est-ce  qu'il  a  donc  celui-là  avec  ses  chut? 

Ah!  ça,  il  paraît  que  tu  as  reçu  mon  petit  mot,  puisque  te 
voilà. 

DUGHATEL. 

Je  n'ai  rien  reçu  du  tout;  mais  tais-toi ,  je  suis  en  tête  à 

(itS  «c .  .  •  . 

BLONDIN. 

Déjà!...  Voyez-vous  ce  petit  farceur,  avec  son  air  timide! 

DUGHATEL 

En  tête  à  tête...  avec  ma  femme. 

BLONDIN. 

Ta  femme  !...  quelle  bêtise  !..,  et  ces  demoiselles  qui  comp- 
tent sur  toi ,  qui  vont  arriver  tout-à-^l'heure. 


DUCHATBL. 

Gomment  ici?....  il  me  semble  que  ça  devait  être  à  Belle- 
ville. 

BlOKDIK. 

J'ai  changé  d'avis ,  et  c'est  pour  cela  que  je  t'avais  e'crit  ce 
matin  ;  je  suis  bien  aise  de  montrer  à  ma  cousine ,  mademoi- 
selle Bernard ,  comme  je  casse  les  poupées  à  vingt-cinq  pas  : 
j'y  mets  de  l 'amour-propre. 

DUCHATEL. 

Et  sa  demoiâelle  de  boutique  ? 

BLOIfDIN. 

La  petite  Virginie?  elle  est  au$si  des  nôtres. 

DUCHATBL. 

Ab  !  mon  Dieu  !  quel  malheur  !....  J'aurais  pu  faire  aujour- 
d'hui tant  de  progrès  !... 

Eli  bien  I  est-ce  que  tu  ne  peux  pas  te  del)arrasser  de  ta 
femme  ? 

DUCHAATEL. 

Dame ,  à  moins  que  je  ne  lui  demande  la  pettnission.. . . 

BLONDtN. 

Par  exeknple!...  ne  va  pas  t'aviser«...  cherche  un  prétexte , 
un  moyen  adroit un  homme  d'esprit  en  trouve  toujours. 

DUCHATEL. 

Oui  ,  un  homme  d'esprit.... 

BLONDUSr. 

Je  t'ai  annoncé ,  et  ces  dames  tVn  voudraient  beaucoup  ; 
d'ailleurs  il  y  a  long-temps  que  nous  devons  aller  au  tir,  et  je 
veux  aujourd'hui  te  donner  une  leçon. 

Air  :  f^audeville  de  la  Somnambule, 

Je  te  montrerai  la  manière 
De  casser  un  bras  lestement. 

DUÊIlATkL. 

Ma  femme ,  pour  la  même  affaire  y 

M'amenait  ici  justement  \ 

Car  de  tout  elle  veut  m'instruire. 

BLOVDIN. 

G*est  peut-être  aujourd'hui  son  goût; 
Plus  tard ,  madame ,  on  peut  te  le  prédire  , 
Se  gardera  de  t'instruir)e  de  tout. 

DUCHATEL. 

Cette  leçon  là  ne  pouvait  pas  me  manquer  :  tiens ,  vois-tu 
mes  pistolets?...  ils  sont  tout  neufs  d'hier. . 

(//  ouvre  la  hotte.  ] 
BLOIfDIK. 

Des  pistolets  neufs!....  Je  veux  les  étrenner  et  voir  s'ils 
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sont  justes mais  il  faut  que  j'aiUe  presser  le  service;  je 

suis  aujourd'hui  le  grand-maître  des  cérémotiies.  (En  ce  mo^ 
ment  Juliette  parait  et  s'arrête  sur  le  seuil  de  la  porfc)  Ainsi 
voilà  qui  est  oien  entendu ,  il  s'agit  de  deux  choses  essen- 
tielles :  éloigner  madame  Duchatel  et  être  ici  à  onze  heures 
précises  avec  les  pistolets.  (  A  lup^-mùne  en  s'en  allant,  )  Pan  ! 
pan!...  Je  vais  lui  donner  une  fameuse  leçon, 

(//  sort  a  gauche  . 

SCÈNE  VI* 

DUCHATEL,  JULIETTE. 

JULIETTE,  à  part. 
Ah!  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  j'entends?....  Serait-ce.... 

DUCHATEL ,  se  retournant. 
Hein  !...  ah  !  c'est  toi ,  Juhette...  tu  m'as  fait  peur. 

JULIETTE. 

Qu'as-tu  donc  ?  Tu  ne  parais  pas  tranquille  ?. .. 

DUCHATEL. 

Oui ,  en  effet. . .  je  ne  parais  pas. ..  Mais  c'est  égal ,  il  »e  fout 
jSas  croire... 

JULIETTE ,  à  part. 
Plus  de  doute...  Ce  ihonsieur,  sa  querelle  d*hier...  Mes 
reproches  contre  son  peu  de  courage...  C'est  un  duel!... 

DUCHATEL ,  à  part. 
Mon  Dieu!  mon  Dieu!  Quel  moyen  imaginer?...  {Haut.  ) 
Tiens,  Juliette,  je  suis  contrarié!...  Si  tu  savais... 

JULIETTE ,  ai^ec  intention. 
Je  devine. 

DUCHATEL. 

Du  tout...  du  tout...  Ce  n'est  pas  ça...  C'est  une  af&ire... 

JULIETTE. 

Une  affaire  !... 

DUCHATEL. 

Oui...  oui...  très-pressée  ,  et  qu'il  faut  que  j'expédie  à  mon 
bureau^  avant  midi... 

JULIETTE. 

Ah  !...  C'est  singulier...  Tu  ne  m'en  avais  pas  parlé. 

DfTCHATEL. 

Je  l'avais  oublié  ;  heureusement  que  je  viens  de  m'en  sou- 
venir encore  à  temps. 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Il  faut ,  sans  tarder  d'un  ins(ant , 
Que  je  me  reude  au  ministère... 

JCL  ETTE. 

Mais  pourrai6-.tu  me  dire  avant , 
Qelle  est  cette  importante  affaire? 


^  is  ^ 

DVCHÀTEL ,  parlant. 
Ce  que  c'est  t  {A  part.  )  Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  égal. . .  La  pre- 
mière chose  venue. 

{Smte  de  V air,) 

Ça  concerne  le  dey  d'Alger. . . 
On  veut  régler,  cette  semaine ,  • 
Le  compte  de  cet  étranger... 
Car  voilà  long-temps  que  ça  traîne. 

Ga  m'ennuie  assez ,  va ,  à  cause  de  notre  déjeûner  ;  mais  le 
devoir  avant  tout.  (  A  part»  )  Ce  n'est  pas  trop  bète  pour  un 
commençant. 

JULIETTE  ,  à  part. 

Allons ,  il  ne  veut  rien  m'avouer. 

DUCHÂTEL. 

C'est  bien  vrai ,  Juliette ,  ce  que  je  te  dis-la...  Tu  me  crois, 
n'est-ce  pas  ? 

JULIETTE. 

Certainement. 

DUCHATEL  y  à  part. 

Il  me  semble  qu'elle  y  met  de  la  bonne  volonté ,  car  je  n'ai 
pas  l'air  de  me  croire  moi-même.  {Haut.)  Ainsi  je  vais  te  re- 
conduire chez  nous  ;  j'ai  le  temps. 

JULIETTE  y  lui  prenant  la  main^  ^un  ton  solennel. 
Duchatel ,  je  suis  contente  de  toi  ;  ta  conduite  me  fait  plai- 
sir, et  tu  as  désormais  toute  mon  estime. 

DUCHATEL ,  étonné,  à  part* 
Son  estime  !...  Ah  !  mon  Dieu!  on  dirait  qu'elle  soupçonne 
mon  rendez-vous  féminin... 

JULIETTE ,  à  part. 
Il  est  plus  brave  que  je  ne  croyais...  Mais  si  quelqu'un  se 
bat  aujourd'hui ,  ce  ne  sera  pas  lui...  Le  rendez-vous  est  pour 
onze  heures...  C'est  bien. 

Air  de  la  Maison  de  Plaisance. 

Hatons-nou8 ,  (  ^<^*  ) 

Le  devoir  nous  appelle , 
Il  faut  être  fidèle 
A  votre  rendez-vous... 

JULIETTE ,  h  part. 
Je  ne  puis  croire  que  l'on  blâme 
Le  projet  que  je  forme  ici^ 
C'est  un  devoir  pour  une  fomme , 
De  tout  braver  pour  son  mari. 

DiicHATBL,  h  part. 

C'est  bien  mal ,  ce  que  je  vais  faire  y 
Et  je  rougis  de  mon  amour  secret... 

JULIETTE,  h  part. 
Son  ennemi  peut-être  le  tuerait... 

DiJCHATEL,  a  part. 
Mais  j'en  guérirai ,  je  l^spère. 
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ENSEMBLE. 

Hâtons-nous, 
Ue»oir,ous>      ^ 
\  plaisir  nous  J    *^*^       ' 
Il  fout  être  fidèle 
votre 


!  votre  ) 
notre  ) 


.     .  rendez-vous, 
notre 


{Ils  sortent  par  le  fond.) 

SCÈNE   VII. 

BLONDIN ,  JUiVc  de  JOSEPH  et  de  deux  gàrçoks. 

BLONDIir. 

Par  ici ,  garçons ,  par  ici ,  et  dépêchons-nous.  (  Descendant 
la  scène  pendant  que  les  gatçons  sortent.  )  C'est  vraiment  fort 
agréable  une  partie  carrée  ;  par  exemple ,  ça  se  renouvelle 
bien  souvent ,  et  c'est  un  peu  cher  pour  un  commis  à  i  ,800  fr. 
Mais  c'est  égal  ;  la  cause  première  de  mes  prodigalités ,  mon 
aimable  cousine ,  mademoiselle  Bernard  est  là  pour  réparer 
le  déficit...  Charmant  fonds  de  lingerie  à  épouser,  et  je  l'é- 
pouserai quand  ça  me  plaira ,  c'est-à^-dire  quand  je  serai  à  sec. 

Air  :  Amis ,  Doici  la  riante  semoirs. 

En  attendant,  joyeux  célibataire , 
Continuons  à  me  bien  amuser  ! 
En  courtisant  celle  à  qui  je  veux  plaire , 
Ne  pensons  pas  que  je  dois  Tépouser. 
Avec  transport ,  jusqu'à  mon  mariage, 
Du  plaisir  seul ,  je  veux  suivre  la  loi , 
J'aurai  le  temps  de  me  mettre  en  ménage , 
Quand  le  plaisir  ne  voudra  plu^  de  moi. 

{En  se  retournant  y  il  aperçoit  Joseph  qui  apporte  une  pile 
d'assiettes  et  qui  s'occupe  a  ranger,  ) 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

JOSEPH. 

,   C'est  votre  couvert ,  monsieur. 

BLOIÏDIN. 

Gomment  ici  !. ..  Est-ce  que  tu  te  moques  de  moi  ?...  M*  i4  ; 
c'est  toujours  là  que  je  déjeune. . .  mademoiselle  Bemardn'aime 
-que  ce  cabinet-la. 

JOSEPH. 

Ah!  bien,  oui  ;  mais  le  M^  i4  est  occupé  aujourd'hui. 

BLONDIN. 

Occupé!...  Par  qui? 

JOSEPH. 

Par  un  monsieur...  Un  de  nos  habitués. 

BLONDIN. 

Par  exemple  !.».  Nous  allons  voir  ça. 
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X08EPH. 

Doucement...  Prenez  garde  ;  c'est  un  fonctionnaire. 

BLONDIN. 

Un  fonctionnaire  !  Je  m'en  moque  pas  mal... 

Air  :  Simple  soldat. 

Je  Teux  ma  place ,  ou  cet  usurpateur, 
S'il  me  résiste ,  en  sera  la  victime  ; 

Il  faut  montrer  que  j'ai  du  cœur, 
Pour  soutenir  un  droit  bien  légitiiBC. 

C'est  par  routine ,  apparemment , 
Que  de  ma  place  il  a  fait  la  conquête  j 
A  table  ici ,  monsieur  se  croit  vraiment 
A  ces  dîners,  où  si  facilement 

On  les  enlève  à  là  fourchette. 

[Frappant  h  la  porte  du  cabinet  n,  14.  ) 

Monsieur!  Monsieur... 

JOSEPH ,  sortant. 
Ma  foi ,  faites  comme  vous  voudrez ,  je  m*en  lave  les  maius. 

BLONDiM  ,  frappant  de  nout^eau. 

Monsieur!  Monsieur!  Ouvrez  donc,  s'il  vous  plaît. 


SCENE  VIII. 

BLONDIN,  DU  VIVIER,  ouonmt. 

{Il  a  un  biscuit  à  la  main  et  une  serviette  h  la  boutonière,) 
DU  VIVIER  ,  sur  la  porte. 
Qu'il  y  a-t-il  -pour  votre  service  ? 

BLONDIir. 

Monsieur,  je  suis  désespéré  de  vous  déranger ,  mais  ce  ca- 
binet m'appartient. 

DUVIVIBR. 

C'est  possible  ;  mais  pas  pour  ce  moment ,  puisque  j'y  dé- 
jeûne. 

Bi^ONDiN ,  à  part. 

Oh  I  oli  i  est-ce  qu'il  voudrait  faire  le  récalcitrant ,  ce  brave 
homme  là...  Ce  serait  du  nouveau  pour  moi.  (Haut.)  Mon^ 
sieur,  je  dois  vous  prévenir  d'une  chose  ;  je  suis  Blondin.     ' 

DUVIVÏBR. 

Vous  êtes  blondin?...  Je  le  vois  bien...  Moi ,  monsieur,  je 
suis  Duvivier,  inspecteur  des  travaux,  à  la  Baniène  de 
l'Etoile. 

BLO]}fDIN. 

Eh  bien ,  M.  Duvivier.,.  M,  l'inspecteur,  vous  feriez  bien 
mieux  de  retourner  à  votre  affaire. 


DU  VIVIER. 

Du  tout.w  Je  ne  suis  pas  pressé.  J'ai  le  tempSf ..  Et  je  vais 
achever  mon  déjeuner. 

BLOiïDiiï ,  à  part. 

Il  est  sans  gêne.  {Haut,)  Mais,  monsieur...  je  vous  répète 
que  je  suis  Biondin...  J'attends  des  dames,  ce  cabinet  est  à 
moi ,  et  je  veux  y  déjeuner. 

DuviviBR ,  descendant  la  scène. 

Alors  y  monsieur,  je  vas  me  dépêcher  ;  il  sera  vacant  dans 
une  couple  d'heures. 

BLONDI3I ,  Varr^tantpar  le  bras. 

Un  instant...  J'en  ai  besoin  tout  de  suite... 

DUVlVIER. 

Monsieur!  est-ce  que  vous  voudriez  me  faire  violence?... 
C'est  que  ,  tout  pacifique  que  je  suis  ,  je  ne  souffrirais  pas.. . 

BLONDIN ,  voulant  passer. 

Laissez  donc,  mon  brave  homme... 

DUVIVIER ,  mettant  une  chaise  datant  laporte  et  s'ass^anl. 

Vous  n'entrerez  pas ,  à  moins  que  vous  ne  me  passiez  sur 
le  corps ,  que  vous  ne  me  fouliez  aux  pieds. 

BLOiTDiir  y  tirant  une  carte  de  sa  poche. 

En  ce  cas ,  monsieur,  ne  faisons  pas  de  bruit ,  voilà  mon 
adresse  ;  demain  matin ,  à  six  heures ,  je  vous  attends*  (  A 
part,)  Je  suis  tranquille ,  ce  n'est  pas  une  figure  à  venir. 

DUVIVIER,  se  levant, 

y ous  m'attendez  ?. . .  Est-ce  que  vous  auriez  un  arc  de  triom- 
phe à  construire?... 

BLOiïDiN ,  sérieusement. 
Non...  non...  monsieur. 

DUVIVIER. 

Alors ,  pourquoi  faire  ? 

BLONDIN. 

Pour  nous  battre  au  pistolet  ;  et  je  vous  montrerai  ce  que 
je  sais  faire...  Je  pratique  depuis  l'âge  de  quinze  ans. 

DUVIVIER. 

Et  vous  en  avez  ?.. . 

BLOKDm. 

« 

Trente-cinq  ! 

DUVIVIER. 

Bien...  Ga  fait  vingt  ans  d'exercice.  Alors ,  pour  qu'il  y  ait 
égalité  entre  nous ,  je  prendrai  aujourd'hui  ma  première  le- 
çon ,  et  nous  nous  battrons  ensemble  dans  vingt  ans  d'ici. 

BLONDIN. 

Gomment ,  monsieur  ! 
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DUViviBR ,  rentrant,       , 

Soyez  tranquille  ;  je  vas  inscrire  cette  a£Paire-*Ià  sur  mon 
agenda  pour  le  i5  août  1849- 

BLONDIN. 

Par  exemple  !...  Yoilà  un  fier  original...  Monsieur!... 

DUYIYIEB.  j  entr'ouprant  la  porte  et  passant  la  tûe, 

A  propos  j  toujours  pour  six  heures  du  matin... 

{Il  ferme  la  porte,  ) 

SCENE  IX* 

BLONDIN,  DUCHATEL. 

BLOITDIN. 

Poltron!...  il  a  bien  fait  de  rentrer....  sans  cela...»  mais  je 
ne  trouverai  donc  jamais  un  brave  capable  de  me  tenir  tête... 
Je  ne  sais  pas  comment  cela  se  fait,  je  manque  tous  mes  duels, 
je  suis  poui-tant  bien  en  train  aujourd'hui.  {Marchant  itun  air 
agité.)  Ah  !....  ah  !.. .  ah! 

DUCHATEL ,  arrii'ant  af^ec  précipitation. 

Me  voiik.  (Reculant  virement.)  Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'il  t'ar^ 
rive  donc? 

BLONDIN. 

Bien...  C'est  une  petite  querelle  que  je  viens  d'avoir  avec 
un  particulier  que  j  ai  fait  filer  comme  les  autres ,  et  cepen» 
dant  il  avait  des  éperons  et  des  moustaches  longues  comme 

ÇB.  ... 

DUCHATEL. 

Ah!  des  moustaches....  c'est  donc  un  militaire? 

BLONDIN. 

Bah!  ça  ne  dit  rien...  tout  le  inonde  en  a  aujourd'hui  des 
moustaches,  voilà  pourquoi  je  n'en  ai  pas. 

Aie  des  amazones. 

Combien  de  fats  portent  cette  parure, 

Pour  ajoutera  leur  mince  valeur  j 

Même  souvent,  derrière  une  voiture, 

On  aperçoit  un  belliqueux  chasseur, 

Dont,  sur  ma  foi ,  les  moustaches  font  peur.  , 

Loin  d'en  orner  une  pareille  face , 

J'aimerais  mieux ,  moi ,  les  mettre  au  cocher. 

Elles  seraient  là  du  moins  à  leur  place , 

C'est  en  avant  qu'elles  doivent  marcher. 

Mais  à  propos ,  ta  femme ,  qu'est-ce  que  tu  en  as  fait  ? 


»  17  « 

OUCHÀTSI.. 

I  Elle  est  chez  elle....  Ah  !  mon  ami,  tu  ne  sais  pas  ce  que 

c^est  que  de  tromper  sa  femme. 

BLONDIN. 

Pas  encore ,  mais  cela  ne  tardera  pas  ;  incessamment  J*ê- 

pou.se  ma  cousine Ah!  ça  ne  pensons  plus  à  madame  Du- 

chatel,  et  occupons-nous  de  faire  la  carte  du  déjeuner. 

DUCHATEL. 

c  Ah  !  oui ,  faisons  la  carte. . . .  il  faut  nous  distinguer  aujour- 

d'hui. 

BLOKDIlf. 

As-tu  de  l'argent? 

DtJCHATEL  9  S* asseyant. 

De  l'argent  !...  H  y  en  a  bien  dans  le  sac  de  JuUette,  mais 
dans  ma  poche.... 

BLonDiir. 

f  Diable  !...J'ai  pourtant  un  peu  compté  sur  toi...  mais  bah  ! 

Y,  j'ai  encore  82  fr.  5o  à  manger  sur  mes  appointemens du 

i:  mois  prochain. . . .  Allons ,  écris  le  menu. 

:■  DUCHATEL. 

C'est  ça,  tant  pis,  il  faut  s'en  donner Quel  rin  prenons 

nous?  du  Champagne?  ... 

BLONDIir. 

Du  Champagne?...  Fi  donc!....  yin  usé...  tîb  rococo....  ec 
puis  c'est  trop  cher. 

DUCHATEL. 

Ah  !  voilà  une  considération. 

BLOUDIlf. 

Du  Tavel ,  à  la  bonne  heure  ;  c'est  un  rin  chaud ,  sto- 
machique, à  2  f r.  la  bouteille C'est  encore  une  considé- 
ration. 

DUCHATEL,  iowanU 

Allons ,  va  pour  du  Tayel. 

BLOKDIH,  Usant  la  carie, 

Hors-d.'œuvre  :  huîtres  d'Ostende. 

DUCHATEL. 

Ah  !  c'est  fameux  les  huîtres  d'Ostende....  deaun^oni^^m. 

BLOUDIH. 

Laisse  donc  !. . .  de  pauvres  petites  bnltnes  qui  valirnt  la  ifAoi- 
4:1  é  des  autres  en  grosseur  et  le  triple  eo  nunéraire ,  c\%t 
•a.l)usif.... 

DUCHATEL. 

Alors  demandons  des  huîtres  de  Paris. 
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Tu  veux  dire  de  Dieppe  ou  du  Havre...  mais  nous  sommes 
bien  bons  de  chercher  si  long-temps  ;  donne-moi  la  plume  , 
je  vais  écrire  au  hasard. 

DUCHATEL  ,  se  levant,  ^ 

Oui ,  les  choses  que  tout  le  monde  aime. 

BLONDiiï ,  s'assejrant. 
Les  choses  les  plus  naturelles. 

DUCHATEL^  pendant  que  Blondin  écrit. 
Dieu  !  comme  sa  plume  courtl 

BLOIÏDIN. 

Parbleu  !  c'est  tout  simple. 

Air  du  Premier  Prix. 

Habile  expéditionnaire, 
J'écris  currente  calamo. 
Aussi  maint  pétitionnaire 
Vient-il  assiéger  mon  bureau. 
Si  j'avais ,  quand  il  m'en  arrive , 
Au  lieu  de  plume,  un  ]>istolet, 
Combien  ma  main  expeditive , 
Dans  une  heure  en  expédirait. 

Voilà  ce  que  c'est. 

DUCHATEL. 

Voyons. (Lwa/i^  par-dessus  V épaule  de  Blondin,)  Eh  "bien? 
moi ,  il  m'aurait  fallu  deux  jours  pour  trouver  tout  cela. 

BL0I9DIN ,  se  levant. 
Oh  !  c'est  que  tu  n'as  pas  encore  l'habitude  comme  moi. 

DUCHATEL. 

Dame  !  quand  je  suis  avec  Juliette ,  c'est  toujours  elle  qui 
commande. 

BLOIÎDIIî. 

Pauvre  garçon  !  il  paraît  décide'ment  que  c'est  ta  femme 
qui  porte  les.... 

DUCHATEL. 

Tu  crois  plaisanter....  Oui,  elle  les  porte,  et  joliment  en- 
core !  si  tu  la  voyais  sous  son  habit  d'homnie. . . . 

BLOTTDIN. 

Bah!  elle  se  met  en  homme?...  c'est  donc  une  amazone  ? 

DUCHATEL. 

Tout  à  fait. 

Air  :  jih  !  demandez  à  mon  mari. 

Elle  a,  comme  un  preux  d'autrefois, 

Et  bravoure  et  galanterie  j 

Au  temps  de  la  chevalerie , 

Elle  eut  brillé  dans  un  tournois,     {bis,  ) 

Loin  de  voir  en  elle  une  dame , 

Sous  son  costume  favori , 

Je  la  craindrais  près  de  ma  femme. . . 

Si  je  n'étais  pas  son  mari,      (bis,) 


BLONDIM. 

Diable  !  c*est  un  excellent  professeur  pour  toi ,  cette  petite 
femme  là.  {Regardant  à  sa  montre,)  Mais  il  est  bientôt  onze 
heures,  va  au-devant  de  nos  aimables  convives ,  dans  l'allée 
des  Veuves...  c'est  par  là  que  viennent  toujours  ces  demoi- 
selles. 

DUGHATEL. 

Donne-moi  la  carte ,  je  vais  la  descendre  en  même  temps. 
(//  va  pour  sortir  à  gauche.  )  AL  !  dis  donc,  ma  boîte  à  pisto- 
lets?... bon!  la  voilà...  c'est  que  ma  femme  me  gronderait... 

BLONDIN. 

Sois  tranquille,  je  veille  dessus.  (Lui  montrant  la  gauche»  ) 
Par  ici!  par  ici  !...  tu  descends  six  marches,  le  comptoir  est 
à^  droite. 

BLONDIN ,  puis  JULIETTE ,  en  habits  d'homme. 

BLOIfDIN. 

Voyons  donc  un  peu  ces  fameux  pistolets.  {Out^rant  la  botte.) 
C'est  sans  doute  encore  sa  femme  qui  les  a  achetés...  Je  suis 
curieux  de  voir  si  elle  s'y  connaît.  {Prenant  un  des  pistolets.) 
Ma  foi  oui ,  voilà  une  arme  excellente....  avec  cela,  il  est  im- 
possible de  manquer  son  homme. 

JULIETTE,  entrant  et  à  part. 

Ah!  ah!...  j'arrive  à  temps. 

BLONDIN ,  apercevant  Juliette. 

Tiens,  qu'est-ce  que  demande  ce  petit  jeune  homme? 

JULIETTE. 

Pardon,  monsieur,  n'est-ce  pas  vous  qui  attendez  M.  Du- 
chatel? 

BLONDIN. 

Oui,  monsieur;  pourrjai-je  savoir  à  qui  j'ai  l'honneur  de 
parler  ? 

JULIETTE. 

Au'  cousin  de  M.  Duchatel,  à  son  meilleur  ami....  Je  suis 
instruit' de  tout. 

BLONDIN. 

Ah!  il  vous  a  mis  au  courant?..  Il  fallait  donc  dire  ça  tout 
de  suite....  alors  je  vois  ce  que  c'est..-,  vous  voulez  être  de  la 
partie? 

JULIETTE. 

Vous  l'avez  dit ,  je  veux  en  être ,  et  c'est  ensemble  que 
nous  commencerons....  Vous  avez  des  armes? 


Oui,  oui...  en  voilà  de  fameuses....  (  A  part,  )  Il  a  Tair  assez 
décidé,  ce  petit  monsieur.  {Haut,)  Ah!  ça  jeune  homme, 
vous  voulez  donc  jouter  avec  moi  au  pistolet  ? 

JULIETTE. 

Pourquoi  pas? 

BLONPIN* 

C'est  que  je  suis  de  première  force ,  j'ai  déjà  cassé  une 
jambe  ce  matin  {montrant  la  poupée)  à  cette  petite  dame  que 
voilà. 

JULIETTE. 

G'est^à-dire  que  vous  êtes  allé  d'avance  au  tir* 

BLONDIIf. 

Pour  m'essayer  et  voir  si  ma  main  ne  tremblait  pas.. 

JULIETTE. 

Monsieur  ,  votre  conduite  est  peu  loyale» 

BLONDIIf. 

Tiens,  qu'est-ce  qui  vous  prend  donc? 

JULIETTE. 

Lorsqu'on  a  un  duel.... 

BLONDIN ,  reculant  virement 
Hein  !...  comment?...  un  duel,  moi! 

JULIETTE. 

Je  suis  b^en  sûr  que  votre  adversaire ,  M.  Duchatel... 

BLOfîDIN. 

Duchâtel ,  mon  adversaire  !  parexemple  !  vous  voulez  rire. .  « 
c'est  mon  ami  intime,  nous  allons  déjeuner  ensemble. 

JULIETTE. 

L'afifaire  est  donc  arrangée  ? 

BLONDIIT. 

Arrangée?....  depuis  dimanche  dernier.  ^ 

JULIELLE. 

Je  croyais  que  la  dispute  était  d'hier. 

BLONDIN. 

Quelle  dispute? 

JULIETTE. 

Ne  deviez-vous  pas  vous  battre  avec  mon  cousin  ? 

•BLONDIN. 

Nous  battre....  à  la  fourchette! 

Air  :  Au  temps  heureux  de  la  chevalerie. 

Ce  cher  ami,  quelle  idée  effroyable... 
Lorsqu'en  ces  lieux  nous  nous  réunissons, 
Pour  champ  d'honneur,  nous  avons  une  table  j 
Pour  sang  versé ,  la  liqueur  des  flacons. 

Nul  de  nous  ne  se  trouve  à  plaindre  ; 

Car  de  nos  provocations , 

S'il  est  des  suites  qu'il  faut  craindre , 
Ce  sont ,  mon  clier,  les  indigestions. 


s»  SI  « 

JULIETTE. 

Gomment  !  c'est  un  déjeûner  d'amis?  £h  bien  !  tant  mieux, 
je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  mon  mar...  mon  cousin 
commence  à  voir  le  monde,  à  se  former...  il  n'est  plus  si  sau- 
vage qu'autrefois. 

BLOIÎDIN. 

Oh!  il  s'en  faut  de  beaucoup....  c'est  déjà  presque  un  vau- 
rien. 

JULIETTE. 

Gomment ,  un  vaurien  ? 

BLOIfDiN. 

Oui ,  oui ,  grâce  à  sa  femme  et  à  moi....  U  a  dû  vous  parler 
de  Blondin ,  son  cher  collègue. 

JULIETTE. 

Ah!  c'est  vous. 

BLONDIN. 

Moi-même,  un  bon  vivant,  un  luron  de  première  classe.... 

vous  m'avez  l'air  aussi  d'un  petit  farceur,  vous Voulea- 

vous  être  des  nôtres  aujourd'hui,  nous  ferons  des  bamboches. 
{A part.)  Je  ne  serais  pas  fâché  de  l'essayer  au  tir,  ce  petit 
bonhomme  là  ;  malgré  son  assurance ,  il  ne  me  fait  pas  1  effet 
d'être  malin.  {Haut.)  Par  exemple,  je  dois  vous  prévenir  d'une 
chose ,  nous  n'avons  que  deux  dames. 

JULIETTE ,  vw entent. 

Des  dames  ! 

BLONDIN. 

Oui^  chacun  sa  chacune....  c'est  égal  vous  ferez  la  cour  à 
la  belle  de  Duchatel ,  vous  tâcherez  de  la  lui  souffler ,  ça  nous 
amusera,  et  puis  ça  achèvera  de  le  former  ;  mais  n'en  dites 
rien  à  sa  femme  au  moins. 

Air  :  Mon  galoubet. 
Soyez  discret,  {his.) 

Avec  elle ,  quoi  qu'il  arrive , 
Gardez  le  plus  profond  secret  ^ 
Et  si  la  lingère  naïve , 
Charme  ici  votre  âme  un  peu  vive , 
Soyez  discret.  [hfi^^*) 

JULIETTE ,  à  part. 
Je  n'en  reviens  pas. ...  tourmentez-vous  donc  pour  instruire 

un  mari Je  m  aperçois  que  le  mien  a  plus  de  facilité  que 

je  ne  croyais. 

BLONDIN ,  qui  s'est  approché  de  la  porte  du  fond. 
Tenez  ,  tenez ^  le  voilà....  ah!  le  gaillard,  comme  il  tient  sa 
Virginie  sous  le  bras,  il  ne  semble  pas  disposé  à  la  céder. 
JULIETTE  ,  à  part ,  en  gagnant  la  droite. 
Ah  !  c'est  comme  cela  qu'il  s'occupe  du  dey  d'Alger!.,  c'est 
bon ,  nous  allons  voir....  C'est  surtout  ce  M.  Blondin  qui  me 
le  paiera ,  car  Duchatel  n'aurait  jamais  eu  cette  idée  la  tout 
seul. 
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SCÈNE  XI* 

JULIETTE ,  VIRGINIE  ,  DUCHATEL ,  donnant  le  bras  aux 
dames ,  M"«  BERNARD ,  BLONDIN  ,  puis  deux  garçons. 

CHOEUR. 

Air  :  Contredanse  de  la  Muette, 
Enfin  pourtant  nous  Yoilà  tous 
Au  lieu  du  rendez-vous 
Qui  nous  rassemble 
Ensemble. 
Beau  jour,  puisses-tu  revenir 
Souvent  nous  réunir 
A  la  voix  du  plaisir  ! 

BLONDIN. 

Bonjour,  belles  daines,  bonjour...  A  propos,  Duchatel , 
voilà  ton  petit  cousin  qui  vient  aussi  déjeûner  avec  nous... 
Un  garçon  fort  aimable ,  ma  foi. 

DUGHÂTBL,  étonné. 

Gomment  !  mon  cousin  !...  {Reconnaissant  sa  femme.)  Ah  !. .. 
c*est  toi... 

JULIETTE ,  s'approchant. 

Oui ,  cousin ,  c'est  moi. . .  Tu  n'es  pas  fâché  que  je  me  sois 
fait  inviter... 

BLONDIN. 

Fâché ,  au  contraire. 

Air  :  De  V Artiste, 

Ton  cousin  nous  seconde 
En  venant  s'inviter. 
On  voit ,  avec  le  monde , 
L*appétit  s'augmenter. 
DucHATBL,  k part. 
Auprès  de  maint  convive 
J'ai  pu  croire  cela. 
Mais  quand  ma  femme  arrive 
Mon  appétit  s'en  va. 

Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  je  vas  devenir  à  pré- 
sent ?. . .  Gomment  a-t-elle  pu  savoir?. . . 

BLONDIN. 

Joseph!  un  couvert  de  plus.  {A  Duchatel^  en  s'approckane 
de  lui.  )  Figure-toi  que  monsieur  s'imaginait ,  je  ne  sais  pour- 
quoi, que  nous  voulions  nous  battre... 

VIRGINIE. 

Par  exemple  !  J'espère  bien  que  M.  Duchatel  ne  se  battra 
jamais ,  sans  cela  je  me  fâcherais  avec  lui. 

DUCHATEL ,  à  part. 
Elle  avait  bien  besoin  de  parler,  celle-là.  . 
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MADEMOISELLE    BERNARD. 

Eh  bien  !  se  met-on  à  table  ? 

(Deux  garçons  entrent  par  le  fond  avec  une  table  toute  aertfie,) 

JOSEPH. 

Oui ,  madame ,  à  l'instant. 

DXJGHATEL  ,  bas  à  Juliette, 

Ma  chère  amie ,  tu  crois  peut-être... 

JULIETTE,  mime  jeu. 

Taisez-vous ,  monsieur,  et  gardez-vous  bien  de  me  faire 
connaître ,  sinon !... 

DUCHATEL. 

Ga  suffit. 

BLONDIN. 

Allons ,  Duchatei ,  à  table  ;  mademoiselle  Virginie  attend 
son  cavalier. 

JULIETTE',  offrant  la  mcdn  à  Virginie, 

Mademoiselle  en  aura  deux  aujourd'hui. 

DUCHATEL  ,  à  part ,  s'assejrant. 

C'est  fini...  C'est  fini ,  je  vas  m'évanouir... 

REPRISE  DU  CHOEUR. 

Enfin  pourtant  nous  voilà  tous 
Aa  lieu  du  rendiez  vous , 
Etc.,  etc. 

{Tout  le  monde  se  place ^  les  garçons  sortent,) 

SCENE  XW. 

DUCHATEL ,  VraGINIE ,  JULIETTE ,  MADEMOISELLE 

BERNARD ,  BLONDIN. 

BLOSDIN  ,  repassant  deux  couteaux. 

Allons,  allons,  en  fonctions!...  C'est  moi  oui  découpe... 
Voyez,  belles  dames ,  j'ai  la  niain  aussi  sûre  à  tatle  qu'au  tir. . . 
C'est  comme  cela  qu'on  fait  son  chemin  dans  les  bureaux.  {A 
mademoiselle  Bernard,  en  lui  offrant  quelque  chose,  )  Cousine , 
pourrais-je  avoir  l'honneur  ae  vous  offrir?...  {Se  retournant 
vers  Duchatei,  )  Eh  bien  !  eh  bien  !  Duchatei ,  qu'est-ce  que  tu 
as  donc  à  regarder  sous  la  table? ...  Tu  oubUes  ta  voisine... 

DUCHATEL. 

Ah!...  c'est  juste. 

[Il  prend  une  caraffe  d*eau  et  va  pour  en  offrir  h  Fïrginie,  ) 
VIEGINIE  ,  à  Juliette ,  qui  lui  passe  une  assiette». 
Merci ,  monsieur. 
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BLOnDiM ,  à  DuckateL 

Dis  donc ,  prends  fi;arde  ;  je  crois  ^ue  le  petit  couain  veut 
l'enlever  le  cœur  de  la  charmante  Virginie. 

•  VIRGINIE. 

Ne  dites-donc  pas  de  ces  bêtises-là ,  M.  Blondin,  ça  me  rend 
honteuse. 

MADEMOISELLE   BERNÂED. 

C'est  vrai ,  mon  cousin ,  vous  n'avez  pas  de  retenue. . .  Voyez 
M.  Duchatel ,  comme  il  est  respectueux  avec  celle  qu'il  doit 
épouser... 

JULIETTE. 

Epouser  ! 

DUCHATEL,  à  part. 

Allons  ,  il  ne  manquait  plus  que  ça  ;  maudite  langue ,  va  ! 

JULIETTE  9  à  son  mari. 

Ah  !  cousin ,  je  t'en  veux  ;  tu  ne  m'avais  pas  encore  parlé 
de  cette  noce-  là. 

DUGHATBL  ,    trouhlé. 

Oh  !  c'est  une  plaisanterie  ! 

VIRGINIE. 

Comment ,  monsieur,  une  plaisanterie  ? 

DUCHATEL. 

Non...  Non,  je  voulais  dire...  que  c'était  une  plaisanterie. 

MADEMOISELLE    BERNARD. 

Ce  n'est  pas  bien  9  M.  Duchatel,  ce  que  vous  dites-là... 
Si  M.  Blondin  ne  m'avait  pas  assuré  que  vos  intentions 
étaient  honnêtes. . . 

JULIETTE. 

Honnêtes!...  Mais  elles  ne  peuvent, pas  l'être...  Et  c'est 
vous,  M.  Blondin!...  Vous  n'avez  pas  craint  d'abuser  l'inno- 
cence !...  la  vertu  la  plus  pure  \  ,,{A  F'irginie.  )  N'est-ce  pas, 
mademoiselle ,  que  vous  êtes  la  vertu  la  plus  pure  ?. . . 

DUCHATEL  ,  à  SU  femme. 

Je  t'en  prie. . .  tais-toi. . . 

JULIETTE. 

Je  veux  parler. 

DÙGHATEL. 

C'est  diflférent. 

JULIETTE. 

Monsieur  a  besoin  d'une  leçon. 

BLONDIN. 

Monsieur  ! 

MADEMOISELLE   BERNARD. 

Ah!  mon  Dieu!  Une  affaire,  nous  voilà  compromises! 


VIRGINIE. 

Si  on  se  dispute ,  moi  d'abord  je  m'en  vas. 

BLONDIN  ,  à  Juliette, 
Ah  ça  !  au  fait,  monsieur,  qu'est-ce  que  vous  voulez  ? 

JULIETTE. 

Ce  que  je  veux?  Vous  dire  que  votre  conduite  est  affreuse. 

{ji  mademoiselle  Bernard.  )  M.  ^londin  vous  trompe  ;  et  vous 

aussi ,  mademoiselle ,  en  vous  flattant  de  l'espoir  d'épouser 

Duchatel  :  ce  mariage  est  impossible...  Mon  cousin  est  marié  ! 

(On  $e  lèue  de  table,  les  garçons  emportent  la  table.) 

MESDEMOISELLES   BERNARD   ET   VIRGINIE. 

Marié  î!! 

AiA  du  Siège  de  Corinthe. 

Ah  !  quel  outrage  ! 
C'est  une  indignité  ! 
Montrer  à  son  âge 
Tant  d'immoralité  ! 

BLONDiN ,  à  Juliette. 
Ce  n'est  qu'un  bavardage ... 
Monsieur,  étiez«Tous  la 
Témoin  au  mariage  ? 

JULIBTTB. 

J'étais  mieux  que  cela  ! . . . 

JULIBTTB,    MBSDBMOISBLLBS   BBRNABD   BT   TIB6INIB» 

Ah  !  quel  outrage  ! 
Etc. ,  etc. 

BLONDIN. 

J      ^     Ah  !  quel  tapage  ! 
ENSEMBLE.    ^     C'est  une  indignité  ! 

(  Désignant  Juliette .  ) 
Montrer  à  son  âge 
Tant  de  méchanceté  ! 
'  MADEMOISELLE   BERNARD. 

Ah  I  mon  Dieu  !  quel  scandale  pour  la  lingerie. 

BLONDIN. 

Mademoiselle  Bernard,  je  vous  prie  de  croire... 

JULIETTE  ,  à  Duchatel. 
Cousin ,  je  t'invite  à  me  démentir,  si  ce  que  je  dis  n^est  pas 
vrai..  Es-tu  marié ,  oui  ou  non  ? 

DUCHATEL ,  dans  le  plus  grand  trouble. 
Oui^  oui... 

JULIETTE. 

N'as-tu  pas  une  petite  femme  aimable  ,  bonne ,  fidèle  ?. . . 

DUCHATEL ,  môm  jeu. 
Oui,  oui... 

BLONDIN. 

Et  qui  le  tyrannise  ! 

DUCHATEL  ,  même  jeu. 
JlKii ,  oui. 

'  JULIETTE. 

Gomment  ,  monsieur?... 
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DUCHATEL. 

Non,  non....  je  me  trompe... 

JULIETTE. 

A  la  bonne  heure.  (  A  Blondin,  )  Sachez  que  madame  Du- 
chatel  est  incapable  d'imposer  des  lois  à  son  mari  ;  il  a  trop 
de  caractère...  rî'est-il  pas  vrai,  cousin? 

DUGHÂTEL. 

Certainement ,  j'ai  du  caractère... 

JULIETTE. 

Il  fait  tout  ce  qu'il  veut  chez  lui  ;  il  y  est  maître  absolu. 

DUCHÀTEL. 

C'est  vrai,  je  suis  maître  absolu!...  Chez  ma  femme...  Chez 
moi... 

JULIETTE. 

Tous  voyez ,  je  ne  le  lui  fais  pas  dire.. . 

BLONDIN. 

Laissez  donc  ;  il  me  dit  le  contraire  du  matin  au  soir. 

DUGHÂTEL. 

Par  exemple ,  mon  cher  Blondin ,  tu  as  tort... 

JULIETTE  ,  bas  à  son  mari, 
Taisez'-vousI... 

DUGHATEL. 

Je  me  tais... 

BLONDIN. 

Au  reste ,  de  quoi  vous  mêlez-vous ,  monsieur  ?  si  j'ai  voulu 
arracher  mon  ami  au  joug  conjugal ,  ça  ne  vous  regarde  pas , 
et  je  pourrais  vous  demander  raison... 

JULIETTE. 

C'est  ce  que  je  voulais  ;  je  suis  prêt  à  vous  répondre... 

DUGHATEL,  effrayé. 
Ah  !  mon  Dieu  !  Est-ce  que  tu  voudrais  te  battre  sérieu- 
sement? 

JULIETTE  ,  bas. 

Si  vous  dites  un  mot ,  je  ne  vous  pardonnerai  de  ma  vie. 

BLONDIN  ,  s'animant. 
Eh  bien  !  monsieur,  comme  il  vous  plaira... 

MESDEMOISELLES   BERNARD   ET   VIRGINIE. 

Messieurs  !  Messieurs  ! 

BLONDIN. 

Je  n'écoute  rien  !  Voilà  assez  long-temps  qu'il  m'impa- 
tiente, et  c'est  au  pistolet. . .  (  En  ce  moment  on  entend  un  coup 
de  pistolet  en  dehors,  )  Ah  !  {A  Juliette,  )  Entendez-vous ,  jeune 
homme,  voilà  le  signal  précurseur  de  mon  triomphe... 

JULIETTE. 

Ou  peut-être  du  mien  ;  vous  pourrez  trouver  votre  maître. 

BLONDIN  ,  ai^ec  ironie. 
Je  ne  crois  pas.  Mais  ,  comme  je  n'abuse  jamais  de  ma  su- 
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périorité  ,  je  veux,  avant  de  nous  battre,  vous  montrer  ma 
force  au  pistolet. . .  {à  part)  et  connaître  la  sienne.  {Haut,) 
Allons  au  tir.  (  A  part,  )  Ça  pourra  l'efifrayer. 

*  JULIETTE. 

Au  tir...  C'est  là  seulement  que  vous  êtes  brave. 

MADEMOISELLE   BERNÀED. 

Nous  saurons  bien  vous  forcer  à  faire  la  paix. 

BLONDIN  ,  bas  à  mademoiselle  Bernard, 
Soyez  tranquille  ,  il  filera...  Ils  filent  tous  avec  moi. 

TOUS. 

Au  tir...  Autir  !... 

BLONDIN. 
Air  :  Répondons  h  ces  cris  de  victoire.  (Siège  de  Corinthc.) 

Venez  tous  admirer  mon  adresse , 
A  demain ,  ajournons  nos  débats; 
Mes  amis  vous  savez  que ,  sans  cesse, 
Je  suis  prêt  à  braver  le  trépas  j 
Mais  jamais  en  sortant  d'un  repas. 

CHOEUR, 

Allons  tous  admirer  son  adresse, 
A  demain ,  ajournez  vos  débats , 
Oui  vraiment  nous  savons  que,  sans  cesse, 
Il  est  prêt  à  braver  le  trépas  j 
Mais  jamais  en  sortant  d'un  repas. 
[Pendant  le  chœur,  Joseph  et  les  garçons  entrent  et  emportent 
les  chaises.  Tout  le  monde  sort,) 


•^•▼•T«''«y*:(»:<» 


♦ 

(Le  théâtre  change 3  il  représente  le  jardin  du  tir.  A  gauche,  au  fond, 
la  plaque  qui  sert  de  but;  à  droite,  çur  le  devant,  le  pavillon  où  se 
placent  les  tireurs.  Un  groupe  d'amateurs  entoure  le  pavillon;  Samt« 
Eloy  et  d'autres  examinent  la  plaque  et  semblent  vérifier  un  coup.) 


SCENE   XIII* 

MARTIN ,  SADÎT-ELOY ,  AMATEURS. 

SAINT-ELOY. 

Messieurs ,  je  vous  demande  bien  pardon ,  c'est  mon  coup. 

UN   AMATBUK. 

C'est  le  mien  ;  j'en  appelle  à  la  galerie. 
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VTH   AUTRE. 

Meftftieurg ,  il  n'est  à  aucun  de  vous  deux  ;  il  est  à  mot. 

TOUS. 

Du  tout  y  du  tout!... 

CHOEUM. 
Ai  A  de  Ftmand  Cortèz  :  Partons  ,  suwons  les  pas  ^ 

C'est  moi ,  c'est  moi ,  c'est  moi  ! 

J'en  reconnais  la  trace, 

Ma  parole  fait  loi , 

Le  coup  est  bien  à  moi  ! 

SCENE  XIY* 

Les  mêmes  ,  DUVIVIER. 

DUVIVIER. 

Eh  bien!  eh  bien!  on  se  dispute  par  ici...  C'est  comme 
moi...  J'ai  eu  une  querelle...  Où  faut-il  s'adresser  pour 
prendre  une  leçon?... 

MARTIN,  dans  le  pavillon. 

Par  ici ,  monsieur,  par  ici... 

TOUS. 

Voyons ,  voyons  ;  ce  sera  drôle. 

DUVIVIER. 


très-brave 

cheZ' 

dans  vingt  ans... 

MARTIN. 

Ce  ne  sera  pas  long.  {Lui présentant  UTi^ûtofef.)  Attention  ! 
Yous  prenez  a'abord le  pistolet  de  la  main  droite. 

DUVIVIER. 

Un  instant  !  Si  ça  vous  est  égal ,  je  le  prendrai  de  la  main 
gauche. 

MARTIN^ 

Mais ,  monsieur,  c'est  l'usage. 

DUVIVIER. 

L'usage  ne  fait  rien  ;  je  suis  gaucher. 

MARTIN. 

Ah!  excusez... 

DU  vît  1ER;,  prenant  le  pistolet. 
Parbleu ,  m'y  voilà  ;  c'est  bien  plus  commode  pour  moi. 

MARTIN ,  lui  plaçant  le  bras. 
Maintenant,  vous  étendes  le  bras  horizontalement  à  la 
hauteur  de  l'œil  gauche ,  et  vous  fermez  le  droit  pour  ajuster. 

DUVIVIER. 

Ah  !  alors  j'irai  de  confiance. 


MAETIN. 

Oh  !  vous  pouvez  être  tranquille  ;  je  démontre  par  prin- 
cipes... 

DUVIVIBR. 

Yous  ne  m'entendez  pas...  Je  dis  que  j'irai  de  confiance , 
attendu  que  pour  viser  il  faut  y  voir  ;  et  comme  j'ai  pre'cisé» 
ment  une  taie  sur  l'œil  gauche... 

[Tout  le  monde  rit,) 
MA&TIIf. 

Ma  foi ,  monsieur,  si  vous  êtes  manchot  du  bras  droit  et 
borgne  de  l'œil  gauche ,  je  ne  sais  pas  comment  je  ferai».. 

DUVIVIER. 

Attendez ,  attendez.  En  tournant  un  peu  la  tête...  {Il prend 
une  posture  très^génée.  )  C'est  cela,  je  suis  à  mon  aise  mainte- 
nant ;  par  exemple ,  je  crois  que  je  n'irai  jamais  si  loin  :  vous 
devriez  rapprocher  le  but. 

MARTIN. 

C'est  la  distance  ordinaire.  Attention!  {Lni  touchant  le 
doigt,  )  Yous  appuyez  l'index  sur  la  détente. 

DUVIVIER. 

Aie!  doucement!  je  suis  blessé  de  ce  doigt-là...  Je  vas  me 
servir  du  médium ,  ça  reviendra  toujours  au  même. 
MARTIN  ,  pendant  que  Dut^mer  vise  la  plaque. 
Allons ,  faites  comme  vous  voudrez ,  car  avec  vous  je  fini- 
rais par  perdre  la  tête. 

DUVIVIER ,  visant. 
Suivez  le  coup,  je  lâche  le  chien...  {Il  tire  et  rate.)  C'est 
dommage ,  il  me  semble  que  j'aurais  fait  un  beau  coup. 
MARTIN  ,  à  Duvii^ier,  qui  arme  de  nouveau  son  pistolet. 
Mais ,  monsieur,  prenez  donc  garde  ;  est-ce  qu'on  arme 
comme  ça  son  pistolet  sous  le  nez  du  monde  ? 

DUVIVIER. 

n  n'y  a  pas  de'danger,  puisqu'il  rate... 

SCENE  XV. 

DUCHATEL,  JULIETTE,  BLONDIN,  MADEMOISELLE 
BERNARD ,  VIRGINIE ,  MARTIN ,  DUVIVIER ,  SAINT- 
ELOY,  AMATEURS. 

BLOIÎDIIV. 

Air  «fe  Léocadie. 

Allons  (ter),  que  l'on  suive  mes  pas, 
Et  ne  retardons  pas , 
Un  plaisir  plein  d'appas! 
Oui  je  vais  à  l'instant. 
Prouver  par  mon  talent, 
Que  de  cet  art  chéri , 
Je  suis  le  favori. 


.AKi 
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TOCS. 

Allons  {ter),  il  faut suiyre  ses  pas , 
Et  ne  retardons  pas, 
Un  plaisir  plein  d'appas  ! 
Il  espère  à  l'instant , 
Prouver  par  son  talent, 
Que  de  cet  art  chéri , 
11  est  le  favori. 

BLONDIN  . 

Martin  !  des  pistolets  !... 

SÂINT-ELOY. 

Ah  !  c'est  Blondin  !...  J'en  suis...  Nous  allons  nous  distin- 
guer... 

màhtin  ,  présentant  un  pistolet. 

Voyons ,  messieurs ,  qu'est-ce  qui  commence  ? 

SÀINT-ELOY ,  à  Blondin. 
Allons ,  mon  cher,  à  vous  l'honneur. 

BLONDIN. 

Du  tout ,  je  suis  ici  chez  moi  ;  et  puis  d'ailleurs  il  faut  gar- 
der les  beaux  coups  pour  les  derniers.  (  Offrant  le  pistolet  à 
Juliette.  )  A  tous  ,  jeune  homme  !  Martin ,  va  placer  une 
poupée. 

JULIETTE  ,  prenant  le  pistolet  et  allant  au  pavillon. 
Une  poupée  !  Fi  donc  !  C'est  trop  facile  !...  La  mouche  ,  à 
la  bonne  heure! 

BLONDIN  ,  à  part, 

Petitfatî  A-t-il  de  l'amour-propre?...  (-^  nii^n^oix.)  Venez 
voir,  je  suis  sûr  que  c'est  une  mazette.  Nous  allons  rire. 

DCCHATEL  ,  courant  à  sa  femme. 
Dis  donc ,  prends  bien  garde  de  te  blesser. 

MÂKTiN,  aux  spectateurs. 
En  arrière ,  messieurs ,  en  arrière  ! 

BLONDIN,  pendant  que  Juliette  ajuste  la  plaque. 
Oh!  voyez-donc,  se  place-t-il  mal....  Je  suis  sûr  que  sa 
balle  va  passer  à  deux  pieds  de  la  plaque...  Mazette  !...  archi 
mazette  I 

(  Juliette  tire  et  fait  pas^iUon,  ) 
TOUS. 

Pavillon  !  pavillon  ! 

CHOEUR. 

Air  :  C'est  notre  ami  Blondel. 

Bravo!  bravo!  bravo! 
Ah  !  que  le  coup  est  beau  ! 

Bravo  !  bravo  !  (  bis .  ) 

BLONDIN  ,  qui  pendant  le  chœur  est  allé  examiner  la  plaque ,  se 

rapprochant  de  Juliette, 
Ma  foi ,  je  n'aurais  pas  mieux  fait.  Jeune  homme ,  répai'a" 
tion  d'honneur ,  nous  sommes  de  force  égale. 
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JULIETTE. 

C'est  ce  que  nous  verrons  bientôt  sur  le  terrain. 

BLONDIN. 

Par  exemple  !  des  gens  comme  nous  sont  faits  pour  s'esti- 
mer.... Allons,  la  paix  et  embrassons^nous. 

(//  va  pour  embrasser  Juliette.  ) 

duchAtel,  vwement. 
Du  tout ,  du  tout ,  je  ne  veux  pas,  moi. 

JULIETTE  f  à  Blondin. 
Voulez-vous  bien  finir. 

BLONDIN. 

Mauvaise  tête  l  allons  donc ,  petit  farceur ,  je  suis  un  bon 
enfan^. 

(  Il  prend  Juliette  par  la  taille,  ) 
JULIETTE. 

Insolent  ! 

{JElle  lui  donné  un  soufflet,  ) 
TOUS. 

Un  soufflet  ! 

MADEMOISELLE    BERNARD. 

Ah  !  je  vais  me  trouver  mal  ! 

DUCHATEL. 

C'est  bien  fait!  ça  lui  apprendra.... 

BLONDIN  ,  la  main  sur  sa  Joue. 
Pour  le  coup  ,  c'est  trop  fort!  vous  allez  méprendre  raison 
sur-le-champ. 

SAINT-ELOY. 

Oui ,  oui ,  c'est  une  affaire  épouvantable....  ça  ne  peut  pas 
s'arranger...  Blondin,  je  suis  votre  second. 

DU  VIVIER ,  perçant  la  foule. 
Messieurs....   messieurs,.,.  {Reconnaissant  Blondin.)  Com- 
ment!... c'est  encore  mon  adversaire  de  ce  matin....  vous 
êtes  donc  un  duelliste  de  profession? 

BLONDIN. 

Monsieur  a  porté  la  main  sur  ma  joue. 

DUviviER ,  à  Juliette. 
Ah!  c'est  différent...  Jeune  homme,  vous  avez  tort.....  que 
vois-je  ?. . . 

JULIETTE. 

Mon  oncle  Duvivier  ! 

DUVIVIER. 

Le  jeune  homme  est  ma  nièce!..  ^ 

TOUS. 

Sa  nièce  ! 

DUCHATEL. 

Ah  !...  enfin ,  je  puis  reprendre  mon  rang....  et  ma  femme. 
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BLONDI» ,  à  part. 

Il  se  pourrait!..*  et  moi  qui  voulais  me  battre  avec  elle 

Ah  !  Blondin  ,  mon  ami ,  quelle  école  ! 

(S*approchant\de  JuUetufUwec  galanterie, } 
AiA  de  Céline, 

Madame ,  acceptez  mon  excuse , 

Et  pardonnez-moi  mon  erreur  ! 

Vous  me  Toyei  Ta  me  confuse , 
JTai  méconnu  votre  sexe  enchanteur  { 

Pourtant,  tous  vous  étiez  trahie. 
Far  ces  beaux  yeux ,  par  ce  teint  rose  et  frais , 

Surtout  par  cette  main  jolie , 

Et  si  libérale  en  soufflets. 

Je  vous  prie  de  croire  y  belle  dame,  que  d'une  pareille  main 
tout  s'accepte. 

pucHATKL,  à  part. 
C'est  ce  que  je  me  dis  quelquefois. 

VIEGINIE ,  regardant  Juliette. 
C'est  une  femme....  quel  dommage  ! 

DnvivuSR. 
Ah  !  ça,  qu'est-ce  que  tout  ça  veut  dire ,  ma  nièce  ? 

JULIETTE. 

Mon  oncle,  je  vous  expliquerai  plus^tard,...  qu'il  vous 
suffise  de  savoir  maintenant  que  monsieur  {montrant  Duchor- 
tel)  est  un  fort  mauvais  sujet,  mais  je  vais  mettre  un  terme 
à  ses  fredaines. 

PUGHATEL. 

Mes  fredaines?...  par  exemple,  si  on  peut  dire.... 

JULIETTE. 

Silence,  monsieur.  (^^ar^)Dans  le  fond,  je  le  trouve 
mieux  maintenant ,  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  qu'il  aille 
trop  loin... 

BLONDIN. 

Allons ,  allons ,  amnistie  géne'rale. 

DUVIVIER. 

Cependant ,  monsieur ,  je  vous  ai  porté  sur  ma  peau  d'âne 
pour  1849. 

BLONDIN. 

Eh  bien!  effacez-moi  sur  votre  peau...  et  pour  cimenter  la 
paix ,  je  propose  une  poule  au  pistolet. 

DUCHÂTEL  ET  SÀINT-ELOY. 

Ah  I  oui ,  la  poule  !  la  poule  ! 

DUCHATEL,  heu  à  Juliette. 
Veux-tu  permettre ,  ma  femme  ? 

(Juliette fait  signe  que  oui.) 
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DUVIVIER. 

Une  poule  !...  Je  veux  en  être...  Ah  !  ça,  on  joue  donc  aussi 
la  poule  au  pistolet? 

BLONDIN. 

Certainement. 

DUVIVIER. 

C'est  singulier  y  moi  je  ne  Tavais  jamais  jouée  qu'au  loto, 

BLONDIN. 

ÂiK  de  la  Sabotière. 

Pan  !  pan  !  c'est  la  méthode , 
Pan  !  pan  !  cela  se  foit , 
Pan  !  pan  !  vive  la  mode , 
Pan  !  pan  !  du  pistolet. 

{Pendant  ce  quatrain ,    Martin  a  distribué  les  numéros 
pour  la  poule.) 

HARTiif ,  dans  le  papillon  j  appelant' et  présentant  des  pistolets. 
Numéro  un. 

BLONDIN  ,  allant  au  pat^illon. 

Allons ,  cette  fois  ci ,  c'est  moi  qui  commence. 

Lorsqu'un  Anglais  baille  chez  lui , 
Le  pistolet  vient  à  son  aide  j 
Regardez ,  voici  le  remède 
Qu'il  prend,  pour  calmer  son  ennui. 
[IlUre.) 

CHOEUR. 

Pan  !  pan  !  c'est  la  méthode , 
Pan!  pan!  etc. 

MARTIN^  même  jeu. 
Numéro  deux. 

SAINT-ELOY. 

A  moi  maintenant. 

Chez  nous  certain  projet  nouveau 
Du  duel  devait  bannir  l'usage; 
Pour  et  contre  on  s'est  mis  en  nage , 
Le  projet  est  tombé  dans  l'eau. 
(//  tire.  ) 

CHOEUR. 

Pan  !  pan  !  c'est  la  méthode , 
Pan!  pan!  etc. 

MARTIN  ,  même  jeu. 
Numéro  trois. 

JULIETTE. 

Voyons,  M.  Duchatel,  c'est  à  votre  tour... 

DUGHATEL. 

Allons,  tâchons  d'être  malin  ; 
Pour  lui  plaire ,  montrons  du  zèle  j 
Il  faut  donc  toujours  avec  elle , 
Avoir  les  armes  à  ia  main?... 

(Il  tire.) 
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CJSQEUM. 

Pan  !  paa  I  c'est  la  méthode , 
Pan!  pan!  etc.     • 

MARTIH ,  méime  jeu. 
Numéro  quatre. 

DUVIVIIBll. 

Ah!...  nous  allons  voir... 

Autrefois,  d'un  air  menaçant, 
A  mes  rivaux  dierchant  querelle, 
J'étais  fougueux  pour  une  belle , 
Ce  n'est  plus  de  même  à  présent,... 

(Il  tire,  le  coup  ne  part  pa$i) 

CHOEUR, 

Pan  !  pan  !  c'est  la  méthode , 
Pan!  pan!  etc. 

MARTIN ,  même  jeu. 
Numéro  cinq. 

JULIETTE .  allant  prendre  un  pistolet. 
Donnez. . .  Ah  !.. .  un  instant. . . 

{Au public,  ie pistolet  h  la  main.) 

Messieurs ,  pour  un  petit  tableau , 
L'indulgence  doit  être  grande.... 

DUGHATEL  j  s' approchant  de  Juliette  et  lui  prenant  le  pistolet 

des  mains. 
Par  la  douceur,  ça  vaut  mieux... 

JULIBTTX. 

Vous  savez  ce  qu'on  vous  demande, 
Avant  de  baisser  le  rideau. 

Pan  !  pan  !  c'est  la  méthode, 
Pan  !  pan  !  cela  se  fait , 
Pan  !  pan  I  suivez  la  mode , 
Pan  !  pan  !  du  pistolet. 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 

Pan!  pan!  etc. 


FIN. 
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1839 


PMàâotmMkEÊL  àirtvtmm. 


DUTILLEUL ,  vieux  garçon.  .     .  .  M.  Lbpeintr.e  ai  h 

GIRAUD9  marcliaiid  de  nouveautés.  M.  Lbpeintre  j*^. 

MADAME  GIRAUO,  sa  femme.  .  .  MU«Wilmbn. 

\^  CELESnN  y  oeminis-voyageur.  .  .  M.  HinpMttTtKE  *. 

CAROLINE,)        .       ,    ^.       -  (  Mn-ARMAHTiKE. 

„.TTT  >    enfans  de  Giraud.  {  -         .  - 

PAUL  9  \  i  Le  petit  Lepeintbe. 

MARGUERITE ,  vieille  bonne.    .  .  M*«Guillemin. 


La  scène  se  passe  à  Paris,  chez  Giraud. 


■  ^ 


*  Ce  réle  doit  être  joue  par  ud  jeune  comique  a^ec  des  favoris  qui 
descendent  jusque  sous  le  menton,  des  moustaches  et  une  royale j  du 
reste,  tenue  habillée. 


IMPRIMBRIE  de  DAVID, 

Botttowrd  PoÎMonnière ,  n.  ft. 


LE 


VIEUX  PENSIONNAIRE , 

COMBDIB-TAUDBVILLB    BN   VV    ÀCTB, 

l     .  .  '  '    ^  ^.      >      ■    ;    .  I    I  '    '         .  '    .   I  ' 

^  ■  4         •  •        • 

•  «  r     •      ê  # 

Le  théâtre  représente  un  salon  très-simple.  Portes  à  gauche,  adroite  ci 
dans  le  fbnd^;  une  fenêtre  donnant  suWla  rue;  à  droite  du  spectateur, 
une  glace,  une  table  sur  laquelle  est  un  registre,  une  ôfiaisè  à  c^té;  à 
gauche,  un  fouteuil,etune  chaise  sur  laquelle  sont  étalées  des  étoffes  ."^^ 


SCENE  PAEJUIE&E. 

PAUL ,  et  eiiW)t«  MARGUERITE. 

PAUL ,  assis  près  de  la  tabl&y  et  ayant  près  de  lui  un  verre  d*eau 
et  un  morceau  de  pain  dans  lequel  il  mord» 
C'est-il  vexant  d'être  aapain  et  à  l'éati!..  avec  ça  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  dur  que  le  pain  sec.  {Se  levant.  )  Ce  que  c'est 
pourtant  qu'une  belle  mère,..^  pendant  qu'elle  de'jeune,  me 
voilà  ici ,  et  ma  sœur  aa  comptoir^ .  :  Panvre  Caroline  ! . .  (  Mon-^ 
tant  sur  une  chaise  près  de  lafenûre,)  %h\  in^is,  c'est  elle  qui 
remet  une  lettre  à  Toinette....  A  qui  ma  sœur  peut-elle 
écrire?....  Ah!  T(Hnett£[  remet  la  lettre  a  un  jeune  homme 
qui  a  des  moustaches.  {Descendant  fie  la  chaise.)  Que  c'est 
beau  d'avoir  des  moustaches  !.  v.  Sîrj'êii  avais ,  on  ne  me  met- 
trait pas  aapain  séc,  {Morêiant  son  pain,)  AJ^l 

KàRGtTElLiTE ,  entrant  par  la  droite  dit  spçctàtkïçr,  et  tenant  à  la 

main  une  cage,  ' 

Oui ,  vous  croyez  que  je  tais  laisser  mon  oiseau  dans  là 
boutique.,.  Oh  !  que  non  pas  ,  ça  ne  me  quitte  jamais. 

PAUL, 

Voilà^quelqu'un,..'^Ah^!  c'est  un  serin. 

.  MAuauEniTE.   ' 
Dites  donc,  mon  petit  ami...  chez  M.  Giraud? 

Vous  y  êtes. . .  Chante-t-il  votre  oiseau  ? 

lAAAGUERITE. 

Est-ce  que  je  ne  pourrstis  p^s  voir  M.  Dutilleul? 

PiUL,  occupé  de  la'ca^e,M  donnant  du  pain  au  serin. 
Dam,  je  ne  crois  pas,  parce  que,  voyez-vous,  il  déjeûnç 
avec  papa  et  ma  belle-iwr«...  Tiens,  il  ne  mange  pas!  ilpa- 

*  Celle  de  gs^uche  du  spectateui;  donne  dans  la  chambre  de  Dutilleul , 
celle  de  droite  ^lans  les  niagasins ,  et  celle  ^u  fond  dans  Tapparjenieut. 
**  Lt  premier  acteur  insctit  tient  toujours  la  gauche  du  spectateur.. 

B<l««NWiltç,  y.w»l. 


raît  qu'il -n'aûne  pa»  le  paiu  sec,  votre  oisenu.....  absolu- 
meiit  coimne  moi. 

MAmGVSRITB. 

Laissez  donc.TCHis  allez  l'étouffier. 

PAUL. 

Eh  bien  !  il  boira  de  Teau encore  comme  moi  »  ça  fait 

passer.  (Il  baU  U  verre  d^etau) 

1£ÀBGUBRITB. 

.    Tous  ne  pourriez  pas  dire  à  M.  DatiUeul.. . 

PAUL* 

Que  vous  l'attendez?...  tout  de  suite.  Voyez-vous,  Dutilleul^ 
c'est  mon  bon  ami,  c*est-4-dire ,  pas  ce  matin  pourtant* 

^iR  :  UnejfilUrest  un  oiseau^ 
c .  I^râce  à  bon  ami,  voîlà 

Comme  aujourd'hui  Ton  me  traite  ! 

HA.aGUBmiTK'. 

You3  êtes  donc  à  la  diète  !  .>. . 

*      A-p^u-près..I 

Et  pourquoi  ça  r 

.     V  Pourav^is  cassé,  ma  chère. 

Ses  lunettes...  un  seul  verre!... 
Un  m'a  mis,  avec  colère, 
Au  pain  sec  !.. .  J'ai  le  cœur  fier. 
Je  cass'rai  1^ utr'  par  vengeance  ! . .  • 
^  Et  puis  après  ça,  je  pense         i'> 
Qu'il  ^l'y  verra  pas  plus  clair!...  • 

Mais  je  vais  toujours  liù  dire  qàe  vous  êtes  ici ,  et  en  même 
temps. je,  tâpbejrai  d'attraper  {montrant  son  pain)  de  raccoua- 

Ïagnementi^..  J'y  vais.  (//  monte  la  scène  et  redescend.)  Il  est 
ien .gentil,  votre. oiseau.  {L'agaçant J)  Petit  fifi.., 
^  ®  ^     ^  "^  (^11  sort  par  U  fond.) 

■  MARGUERITE ,  sBule  posant  sa  cage  sur  la  table. 

Je  crois  bien ça  vous  a-t-il  un  caquet  affilé,  ces  petits 

bourgeois!  {Regardant  autour  d'elk.).\Jnbe&ii logement  tout 
de  même...  et  les  magasins...  la  boutique...  c'est  superbe... 

SCÈNE  II. 

DUTILLEUL*,  MARGUflMTE, 

DUTILXEtJL. 

On  medètnande,  moi...  qui  diable?...  Eh!  je  ne  me  trompe 
psis. . . 

MARGUERITE. 

C'est  ce'^bon  M.  Charles! 

^  DUTILLEUL. 

C'est  Marguerite  !  ma  foi ,  qui  s'y  serait  attendu . 

♦  En  robe  de  chambre  et  casquette  jusqu'à  la  scène  xvill  oViil  s'h^billè. 


MARGUSKITS. 

Dam!  monsieur,  Je  suis  été'  dans  votre  ancienne  boutique 
d'épiceries ,  rue  de  la  Lune;  on  m'a  renvoyée  ici,  et  j*ai  ac- 
couru bien  vite.  Je  savais,  bien  que  j'allais  vous  surprendre. 

DUTILLEUL. 

C'est  vrai ,  c'est  vrai...  Toi  à  Paris  !....  et  par  qu^l  hasard 
as-tu  quitté  Goulommiers,  où  je  suis  né  natif  en  70  7 

MAAOUEllITE. 

Tous  savez  bien  que  j'ai  perdu  ma  maîtresse,  mademoi- 
selle Sophie  Duperrier.  (  Pleurant,  )  Ah  !  monsieur ,  quelle 
maison  j  avais  là  :  Malgré  ses  tracasseries,  pauvre  demoiselle, 
c'était  bien  la  meilleure  fille ,  et  le  plus  mauvais  caractère... 

DTJTILLEUL. 

Oui,  je  sais...  je  l'aimais  beaucoup  ;  en  1800,  je  lui  faisais 
une  cour  assidue,  et,  je  l'avouerai,  elle  m'a  toujours  manqué. 

^  MARGUERITE. 

Eh  bien!  monsieuri,  mademoiselle  Sophie  vous  regrettait 
aussi...  Yrai...  la  preuve,  c'est  qu'elle  parlait  souvent  de 
vous ,  et  toujours  pour  faire  votre  éloge,  «c  MaVguerite,  qu'elle 
me  disait,  quand  tu  seras  sans  place,  souviens-toi  de  ce  bon 
M.  Charles  ;  va  lui  rendre  les  mêmes  services  qu'à  moi,  soigne- 
le  bien ,  et  je  suis  sûre  qu'il  sera  enchanté  d!e  t'avoir  auprès 
de  lui.  »  Aussi ,  monsieur ,  quand  je  me  suis  vi^e  à  la  porte , 
j'ai  pris  mon  oiseau...  c'est  tout  ce  que  j'ai. eu  de  la  succes- 
sion, et  j'y  ai  dit  :  Allons  voir  M.  Charles ,  il  a  un  ménage , 
c'est  moi  que  j'en  aurai  soin,  je  travaillerai ,  et  il  nous  nour- 
rira tous  les  deux.  » 

DUTILLEUL. 

Certainetaent. 

t  MARGUERITE. 

N'est-ce  pas ,  monsieur ,  que  vous  ne  me  fermerez  pas  vo- 
tre maison r  ni  à  fifi  non  plus  !...  il  paie  son  écot,  il  chante... 
et  je  me  rappelle,  vous  avez  .toujours  aimé  les  bêtes....  qui 
vous  le  rendent  bien. 

DUTILLEUL. 

Merci ,  mon  enfant ,  merci* 

MARGUERITE. 

Ainsi,  monsieur,  vous  me  prenez  à  votre  service...  Je  vas 
aller  chez  vous. 

DUTILLÉUL. 

Chez  moi,  c'est  trèi  bien...  il  n'y  a  qu'une  petite  difficulté , 
c'est  que  je  n'ai  plus  de  chez  moi. 

MARGUERITE. 

Comment,  monsieur,  est-ce  qu'on  vous  aurait  mis  comme 
nous  ?...  (EUe  Indiqué  la  ports.  ) 

OUTILLEUI.. 

Non,  mais  depuis  que  j'avais  vendu  mon  fonds,  j'étais  en- 
nuyé d'être  seufavec  une  petite  bonne  qui  voulait  me  mènera 


« 

et  qui  avait  trois  ou  quatre  amou]É>eux ,  quand  je  ne  lui  en 
permettais  qu'un...  Ma  foi,  j'ai  loilé  mon  appartement,  et  je 
me  suis  mis  en  pension  chez  Giraud,  mon  ancien  ami. 

KARGTTERITB. 

Gomment,  monsieur  y  vous  vous  êtes  mis  en  pension  ! 

DUTILLEXJL-. 

Comme  tu  vois. 

MARGUBILITE. 

Tous ,  dans  un  magasin  de  nouveautés  !...  dans  le  ménage 
d'un  autre  ! 

DtJTILLEUL. 

Cest-à-dire ,  Giraud  s'occupe  de  son  commerce ,  ça  ne  me 
regarde  pas. 

HAltGXIERITto. 

Mais  il  est  veuf ,  M.  Giraud. 

DUTILLEtIL'. 

II  s'est  remarié  depuis  dix  nvois-  à  ude  petite  femme  <àiar- 
inante  ;  il  vit  avec  elle  dans  une  douce  intelligence...  ses  en- 
fans  aussi  sont  charmans...  C'est  tout  cela  qui  n^'a  décidé. 

Aia  :  Dans  cette  maison ,  à  quinte  ans. 

D'un  père  de  famille  ici , 
Oui,  j'ai  tontes  les  jouissances; 
.  Hais  sans  en  avoir ,  comme  lui , 
Les  embarras  et  les  dépenses! 
Bref,  moyennant  trois  mille  francs , 
Dégagé  de  tout  soin  pé^ible, 
Je  me  suis  fait  pour  m'es  vieux  ans, 
Une  famille .. .  des  enfians ... 
Au  meilleur  marché  possible. 
Je  paie  ma  pension ,  voila  tout...  et  je  la  paie  bonne  ;  car 
enfin,  quand  on  a  été  vingt-cinq  ans  épicier  droguiste,  on  peut 
bien  se  permettre  quelques  douceurs,  et  avec  mes  sept  mille 
livres  de  rente...  ...  < .    .  . 

MAR^UERtlTE. 

Dieu!  sept  mille  livres  de  rente!  comme  ça  ferait  un  joli 
ménage^d'homipe  seul  ! 

DUTlLLEtJL.  ? 

Et  puis ,  qu'est-ce  qu'il  me  faut  à  moi?  des  petits  soins,  des 
égards. ..  Pourvu  que  je  sois  tranquille,  quéj^  déjeune  à  dix 
heures ,  que  je  dîne  à  cinq,^  que  je  me  couche  à  neuf ,  neuf  et 
demie ,  qu'on  ne  dérange  pas  1  heure  de  mes  promenades , 
qu'on  ne  me  contrarie  jamais ,  qiX'on  soit  toujours  de  mon 
opinion,  c'est-à-dire ,  de  celleJde  mon  journal..,  mon  Dieu  ! 
je  n'en  demande  pas  davantage. 

MAttGtJEKiTE ,  p/^Eirane. 

ta ,  e'èàt^ïl  avoir  du  malheur  !  nous  v'ià  sur  le  pavé. 

DUTlLLEtJL. 

Allons,  allons,  ne  te  désole  pas...  Je  penflerai  à  toi...  que 
diable,  je  te  placerai. 


Oh!  ça  ne  sera  pas  la  même  chose Uu  vieux  ^arçonr! 

ça  m'allait  si  bien :...  Mais  tenez,  monsieur,  je  sais  ce  que 
c'est  qu'un  pensionnaire  ;  mademoiselle  Sopme  a  voulu  en 
avoir  un. 

Hehi  !  Sophie  a  eu  un  pensionnaire J 

MARGUERITE. 

Rien  qu'un,  monsieur....  soimame-dix  ans  et  la  goutte.... 

mais  c'est  égal. 

AïK  :  d!$  MarUmne. 

Dans  la  yilF  ça  TsaU  du  scandale  I 
Je  ii*8uis  pas  méchant',  mais  c'pendant, 
Pour  la  cuisine  et  la  morale, 
Mpi,  ça  m'Vexait  à  tout  moment  ! 
Aussi  que  d'traits 
Je  lui  laisats  I 
En  y  pensant  j'en  ai  ben  quelqu's  regrets  \ 
C'est  toujours  ça. . . 
C'est  c'qu'on  vous  f  ra... 
Qui  sait  enfin  où  l'on  vous  mènera  î 

Car,  au  mien,  sans  craindre  qu'on  m'gronde. 
Je  n'iaissai  que  l'choiz,  j'eus  raison, 
lysen  aller  dans  une  autr'  maison. 
Ou  ben  dans  l'autre  monde. 

Et  c'est  ce  qu'il  fit ,  ça  lui  est  remonté  dans  l'estomac. 

DUTiLLEUL,  ^royé. 

Ah  !  mon  Dieu...  mais  ici  tout  le  monde  est  d'accord  pour 
m'aimer,  pour  me  soigner.  (  On  entend  du  bruit  au  fond,  )  Ah  ! 
les  voilà,  ces  excellens  amis...  tu  vas  voir. 

SCÈNE  m.- 

MADAME  GIRAUD ,  GIRAUD ,  DUTILLEÎJL ,  MAR- 
GUERITE. 

MADAME  GIRAUD  ,  tenant  un  papier  à  la  main. 
Je  vous  assure ,  mon  ami... 

GIRAtJD.  ,  ! 

Taisez-vous  donc,'madauie  Giraud.  (Forant  Dutilleul.yEh^ 
ce  bonDutilleul...  pourquoi  n'es-tu  pas  revenu  nous  trou 
ver?  1*11  n'avais  pas  d'appétit, ce  matin...  c'est  peut-être  parc^ 
qu'on  a  avancé  le  déjeuner  d'une  heure...  cela  t'a  dérangé». • 
aussi,  je  viens  de  me  fâcher...  je  veux  qu'on  respecte  tes 

GIRAUD. 

Il  n'y  a  pas  de  mal  du  tout...  pourvu  que  cela  ne  revienne 
pas  trop  souvent.  {Aparty  à  Marguerite.)  neinl  comme  c'est 
agréable! 

MADAME  GIRAUD ,  at^ec  aigreur é 

Dam  !  ça  doit  arriver  plus  d'une  fois..,  dans  le  conuàerce. 


on  vit  comme  on  peut...  on  ne  prend  pas  toujours  les  heures 
des  autres. 

GIRAUD. 

Taise2-^ous  donc/  madame  Giraud...  Que  diable I  le  pen- 
sionnaire paie...  il  a  droit  à  des  égards ,  le  pensionnaire ,  et 
je  veux  qu  il  en  ait  pour  ses  mille  e'cus.  {A  Dutilleid.)  Ce  n'en 
pas  que  j'y  tienne  au  moins,  mais  tu  me  lésa  payés  d'avance, 
ça  m  a  fait  plaisir. 

Ah  !  mon  Dieu,  ça  m'était  égal...  Je  vous  présente  une  an- 
cienne gouvernante  de  ma  fomille ,  Marguerite  ,  qui ,  après 
avoir  perdu  sa  maîtresse ,  venait  à  Paris  pour  entrer  à  mon 
service. 

MADAME   CtRAtiD. 

Get$e  grande  fille-là?....  Nous  avons  ce  qu'il  nous  faut.... 
Toinette,  une  cuisinière  excellente...  et  certainement  nous 
ne  la  renverrons  pas. 

GlUAtTD. 

Mais,  taisez-vous  donc,  madame  Giraud. 

DUTILLEUX.. 

£h!  non,  non.,  ce  n'est  pas  là  ce  que  je  vous  demande; 
vous  m'aiderez  à  la  placer,  voilà  tout;  et  en  attendant,  comme 
elle  n'a  pas  déjeûné,  et  qu'elle  a  un  bel  appétit...  n'est-ce 
pas?... 

MARGireniTE. 

Je  crois  bien.  ^ 

GIRAtJn. 

Il  fallait  [donc *pré venir...  tu  te  gènes  toujours...  Une  fois 
.^ur  toutes,  re|;arde-toi  ici  comme  chez  toi,  entends-tu.... 
dispose,  ordonne.. r.  ÂUons,  madame  Giraud,  il  faut  qu'elle 
déjeune ,  cette  fille. 

MADAME  GIEAT7D,  s*assejrant,    ' 
Qu'elle  aille  trouver  Toinette  à  la  cuisine. 

C'est  juste...  elle  prendra  ce  qu'il  y  a. 

MADAME  GiBAtTD ,  à  part  ai'ec  maUce. 
n  n'y  a  rien. 

DtJTixjLEnL ,  à  madame  Giraud  qui  ne  bouge  pas, 
A  merveille!...  ne  vous  dérangez  pas...  ça  me  regarde...  je 
vais  la  recommander. . . 

Air  :  du:  0idteau  de  mon  onde. 

DUTiLLEOL ,  k  3farguerite, 
Allons,  prends  mon  bras, 
Hb,  vieille  Marguerite. . . 

A  notre  âge,  hélas  ! 
On  ralentit  le  pas  ! 
(^  M,  et  madame         Je  ne  dirai  pas 

ùiraud.)  Qu'elle  eut  un  grand  mérite. .. 
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{La  regardant  en 
lui  souriant,  ) 


(brsvmblx,  awec 
Marguerite , 


{ji  ilf .  et  madame 
Giraud,  ) 
(  ^  Marguerite/) 


Mais,  je  m'en  souyien , 
Elle  était  asses  bien  ! 

Son  temps  fut  le  mien  ; 
Et ,  près  d'elle ,  il  me  semble 

Rajeunir  un  peu... 
Je  me  sens  tout  en  feu... 

Je  nous  Yois,  morbleu, 
Quand  nous  dansions  ensemble... 

Gomme  j'étais  fait  ! 
Quel  regard  !  quel  jarret  ! 

A  rire,  à  causer, 
On  passait  la  nuit  blanche... 

Pour  se  reposer 
Jusau'à  l'autre  dimanche... 

An  !  le  joli  temps  ! 
Mais ,  j'avais  vingt  ans. . . 

Elle  avait  vingt  ans. 
Nous  avions  vingt  ans. 
en  se  regardant  tous  les  deux,) 

MEPRISE  ENSEMBLE. 

nUTILLXOL. 

Allons,  prends  mon  bras. 
Ma  vieille  Marguerite  j 

A  notre  âge  fhélas  ! 
On  ralentit  le  pas... 

Pour  aller  là  bas, 
Un  instant  je  vous  quitte. . . 

Tu  vois,  je  reçoi^ 
C'est  un  petit  chez  moi  ! 

oiEAUD,  h  Marguerite, 

Donne-lui  le  bras. 
Ma  bonne  Marguerite  ; 

A  son  âge,  hélas! 
On  ralentit  le  pas! 
(ADuUUeul.) 

Mais,  ne  reste  pas. 
Et  reviens-nous  bien  vite. . . 

En  un  mot ,  chez  moi , 
Agis  comme  chez  toi  ! 
MADÂMB  GiBAun,  se  Uvant  et  a  part. 

Dieu  !  quel  embarras  ! 
Avec  sa  Marguerite , 

Ne  faudrait-il  pas 
Les  avoir  sur  les  bras  ? 

C'est  bien  du  tracas... 
Mais ,  en  vain ,  je  m'irrite  \ 

Giraud  veut ,  je  croi , 
Qu'il  soit  maître  chez  moi  ! 

MAROIIXRITX  ,  41  DutMeul,    - 

Mieux  qu'eux,  sans  tracas, 
La  vieille  Marguerite 

Vous  pouvait  hélas  ! 
Rend;re  hetireux,  ici  bas  ! 

Vous  ne  voulez  pas^ 
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A  regreè  je  rom»  (foittc . . . 
Pourtant,  onojnMnMf, 
On  n'est  bien>qu€  chez  soi  ! 

^Ils  sortent  tous  les  deux,  ) 

SCENE  IT« 

MADAME  GX&kUD,  GI'RAIJD. 

GraAtri}. 
Allez,  ma  bonne!...  et  sÙTtoatne  vous  laissez  manquer  de 
rien  !...  Là,  madame  Gixaud,  tous  ne  montrez  pas  le  moindre 
empressement. 

MilDAME   CUBcAQI». 

A  TOUS  laisser  seul,  n'est-eepas?..*  Nom,  M.  Giraud,  tous 
saTez  que  j'ai  à  tous  parler. 

crRArB. 

Ah  !  oui ,  de  ce  mémoire. . .  je  vous  ai  dit  que  }e>  ne.  voulais 
pas  le  payer,  je  ne  ïe  paierai  pas...  je  tous  donne  une  somme 
par  mois,  c'est  conT^fti»...  je  n'y  ajoutent!  rien. 

MADAME'  GIAATJD. 

Mais  le  pensionnaire  !...  c'est  un  surcroît  de  dépense. 

GIAAITD. 

Bah  !  laissez  donc. . .  quand  il  y  a  pour  eînq ,  il  y  a  toujours 
pour  six. 

MAiMtMS  crxHjivm 
Mais  les  mille  écus  qu'il  von»  dk>mïe... 

GittAtro. 
C'est  pour  mon  commerce. ..  c'est  pour  mes  affaires  !. ..  Oh  ! 
ButiUeul  n'est  pas  difficile.... 

Air  :  JTen  guette  utkpetU^  de  mon  dge. 

Qu'importe  un  plat  de  Biom«  a  taMp? 
Sur  l'appétit  il  est  si  pe»por^  ! . .. 

Mais  il  aime  qu'on  sek  aimable^ 
Payez  alors  en  amabilités 
Calcul  bien  clair  \<  ce  c{«^il  chcrrefte,  je;  pense , 
C'est  le  bonheur . . .  Jr  veux  q«^fl  soit  content  ! 

Ëi  qitt'il  ctt'  ait  pour  son  arçent. . . 

Mais  sans  au^OMUttor  1»  dépense. 
Yoilà  tout  ce  que  je  tous  demande  I... 

MADAMÏ  GIRAtTD. 

Et  moi,  je  tous  de'clare  que  cela  ne  se  peut  pas...  je  n'y 
tiens  plus  à  TOtre  pensionnaire. 

&IRAUI>. 

Moi ,  j'y  tiens. . .  un  vieux  garço»  f  uft ancien  Toisin  qui  a  tu 
élcTer  mes  enfans ,  <|uia  sept  mille  li^re»  de  rente  et  de  l'aiv 
gent  dans  son  port£»e«iil)e'..i  Madame  Giraud,  le  commerce 
Ta  trop  mal  pour  le  renTçyer. 

MADAME  ciBAiTD ,  cuisec  kumeur. 

Qu'est-ce  que  cela  me  fait?... 


fîOlUAKD. 

£k  fuis  y  et  iqui  tous  OMitntrie  peait-ÔÉre,  'c'«st  i^intérét 
qu'il  f«aBd  A  Jnon  rep^s^  à  mon  )faeiitteitrd..«  <«(  s'il  Wjfait 
rôder  autour  de  vous  un  certain  jeune  Lomme...  Ah  !  si  je 4e 
rencontrais  !... 

Ce  jeune  homme  !...  C'est  une  induite'...  J\I.  Gciraud^  VQU3 
êtes  «m  jaloux. 

Oui  y  madame^  jalouoc,  ^et  oe  ji'eat  tpas  sans  jraison. 

MADiiiE  fiaajix3«. 
Yoiis  êtes  jun  monKi;^. 

n  7  a  long-temp6  que  je  Je  «aia...  m^  fiiemiène  i&Hune  ;Ene 
le  disait. 

£t  M.  Dutiflettl  y  yotue  ami  ÂntÂme  y  c'eat^tn  anigMB  tpte  ivimu 
placez  auprès  de  jnoi..«  je  âne  le  «CMXffriraÂq;)!!^!.... 

tïIRAU9. 

•ChutJ  taisez-bVvOUs.donç ,  je  l'entends. 

MÀDA.MEG-XIU.VB4  ariant  plus  fort, 
Non  mouosieur,  non...  et  je  l'envecrai  pnocnener  laorec  sa 
pension. 

«'IltAiVfl. 

Par  exjemple  t..  si  ^ous  tditj^s  «m  mot ,  ije  fbmiiiue  tâncore 
ladqpenae^ 

MADAME   GIHAUD. 

Ah  !  mon  Dieu ,  il  ne  raanfiuei^ijtpliis  que  cela. 

Silence ,  ou  je  diminua. 

MkîOèMX  ij&i4lAUJ)^  ^fflus  bas. 

Vous  ne  diminuerez  pas. 

{Ils  se  querellent  à  v^ùix  k^sse.) 

t 

SCENE  V. 

OVUMM£  «IRAnD,  DUT£LLËUL,  (GI1141IID. 

DTJTIXLEA7L ,  à  tui-'m^me,  {Il  nentrejpar  lejbnâ,) 

Là...  Toinette  et  Marguerite  sont  les  meiilleiures ^mios  du 
monde...  Eh  bien!  qu'est-ce  donc 7 ,qu'avez-vous? 

.GxaAUD;,  emJbavrjiusé, 
Nous?  rien,  rien  du  tout,  je  t'assu];e...  Nous  parlions  de  toi, 
nous  nous  occupions  de  ton  bonheur.  {Poussant  madame  4ri'- 
raud,)  Soyez  donc  aimable ,  madame  jGiraud ^  ^u  je  diminue. 
vmAtDAue  ^fiIBJlltIS>.,  ^à  DiutiUeid  y  aiiec  dépit. 
Oui,  c'était  de  tous,  assméuient..»  Nous  pensons  toujours 
à  TOUS. 


DUTILLBUL,  les  examinant,  et  passant  entre  eux. 
O  mes  excellens  amis!  c'est  singulier  VefFet  que  je  pro- 
dubais*...  madame  Giraud  a  la  figure  toute  renversée.*. .   et 
toi... 

SCÈNE   VI. 

MADAME  GIRAUD,  DUTILLEUL,  CAROLINE,  GIRAU», 

puis  PAUL. 

GAROLINE ,  accourant,  par  le  magasin. 

Bon  ami ,  bon  ami ,  voici  la  loge. 

{Elle  lui  remet  un  papier^ 
DUTILLEUL. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  que  je  fasse  de  ça? 

CAROLINE. 

Ga.,.  mais  vous  savez  bien...  vous  avez  dit  que  vous  nous 
mèneriez  tous  ce  soir  à  Franconi,  pour  voir  l'éléphant,  et  j'ai 
envoyé  cherché  la  loge.  C'est  gentil ,  n'est-ce  pas? 

DUTILLEUL^  Usant, 
Six  places  ,  trente  francs..*.  Ah!  tu  trouves  ça  gentil,  toi? 

GIRAUD,  se  fâchant. 
Comment,  mademoiselle,  vous  vous  êtes  permis.,,  est-ce 
c[ue  tu  n'as  pas  demandé?... 

DUTILLEUL. 

Si  fait,  si  fait,  ne  crie  pas....  Elle  m'a  pris  au  mot  un  peu 
vite...  mais  c'est  égal,  j'aurai  beaucoup  de  plaisir  à  Franconi, 
à  voir  l'éléphant. 

MADAME  GIRAUD. 

D  est  vrai  que  Caroline  est  d'une  indiscrétion...  Est-ce  au 
moins  une  première  loge ,  mademoiselle  ? 

{Elle  la  prend  des  mains  de  DutilleulJ) 

CAROLINE. 

Oui,  madame. 

DUTILLEUL. 

Parbleu  I 

GIRAUD. 

C'est  charmant. . .  vous  irez  au  spectacle  ce  soir;  moi,  j'ai  des 
affaires  qui  me  retiennent. ..  mais  tu  te  charges  de  toute  ma  fa- 
mille, tu  donnneras  le  bras  à  ma  femme...  Je  suis  tranquille... 
ce  cher[Dutilleul  !  (A  part.)  Quel  débarras! 

DUTILLEUL,  à  part. 
Et  moi ,  qui  me  couche  ordinairement  à  neuf  heure». 

PAUL,  accourant. 
Voilà  le  journal  de  bon  ami. 

'  (//  va  le  lui  donner  ;  Giraud  le  saisit  viî^mènt  en  passant 
devant  les  enfans^  et  au  moment  oit  DutiUetUva  le  recetfoir.) 

GIRAUD. 

Eh!  donne,  pour  voir  la  rente.  (^  Dutilleul.)  C'est  que  de- 


15 

puis  que  tu  es  id ,  j'ai  renvoyé  mon  abonnement...  ton  jouiv 
nal  su£St  pour  nous  deux  et  pour  mes  commis. 

DUTILLETJL  ,  à  part. 

C'est  donc  pour  ça  que  je  le  lis  toujours  si  tard. 

PAUL. 

Papa ,  il  y  a  du  monde  au  magasin. 

MADAME  GIRAUD. 

J'y^vais,  et  en  même  temps ,  je  dirai  qu'on  avance  lediner 
d'une  heure  y  à  cause  du  spectacle. 

DVTiLLEUL,  à  part. 

Allons,  encore  ! 

MADAME  GiiiATJD ,  à  demi^oix  à  Dutilleul,  et  at^ec  mystère. 

Monsieur  Dutilleul ,  il  faut  absolument  que  j'aie  une  ex- 
plication avec  vous. 

.    DUTILLEUL. 

Avec  moi  ? 

{Madame  Giraud  hdfaU  signe  de  se  taire  et  sort  par  le  fond.) 

CAROLINE  j  de  l'autre  côtéj  et  avec  le  même  mystère. 
Bon  ami ,  il  faut  absolument  que  je  vous  parle. 

DUTILLEUL. 

Hi  n? 

(Pendant  cette  fin  de  scène  ^  Caroline  ira  s'occuper  h  ranger 
des  étoffes  sur  la  chaise,  h  gauche  du  spectateur.) 

GIRÂUD ,  à  madame  Giraud  qui  sort. 
Eh!  vite,  on  appelle...  pour  moi,  je  cours  toucher  de  l'ar- 
gent...«  Ah!  dis-moi  donc,  DutilleuL|  qu'est-ce  que  tu  fais 
aujourd'hui? 

DUTILLEUL. 

Rien,  mon  ami...  et  |e  vais  me  promener  comme  tous  les 
jours,  pour  voir  arriver  le  bateau  à  vapeur. 

PAUL ,  assis  près  de  la  table,  et  ouvrant  le  journal. 
Bon  ami ,  je  vais  avec  toi. 

GIRAUD. 

Tu  ne  te  rappelles  donc  pas  que  tu  dois  me  rendre  un  petit 
service.  Depuis  que  j'ai  un  commis  de  moins,  je  suis  en  retard 
pour  mes  factures..  •  tu  m'as  promis  de  les  vérifier.  {Luimon^ 
trant  un  registre  sur  la  table.)  Tiens,  les  voilà  ;  tu  iras  voirie  ba- 
teau à  vapeur  une  autre  fois. 

DUTILLEUL. 

Mais  je  t'assure  que  ma  santé. . . 

GIRAUD ,  reposant  vivement  le  registre. 

Gomment?...  Est-ce  que  tu  es  malade  ?...  voici  Caroline , 
Paul;  je  vais  t'envoyer  ma  femme....  ta  santé  avant  tout.... 
Hein  !  bon  Dutilleul,  es-tu  heureux!  Pas  de  tracas ,  de  con- 
trariétés ;  tes  aises ,  du  repos  et  une  famille  complète,  pour 
mille  écus...  tu  m'avoueras  que  ce  n'est  pas  cher. 

AIR  du  Ferre, 
Ah  !  rend»  grâce  à  notre  amitié! 


S'U.£AUt,pauDtoiitq«e  j  £ii'€OiivieiuDue, 
De  ton  bonheur  j'ai  Jk  moitié. 
Hais  ta  famille... 

wGiRAUD,  viveînent^ 

^le^est  la  tienne. 
Oui  y  père  et  mais  flansteonlrflL, 
Tu  réunis...  :quel  Avamt^e.! ... 
Xa  lifaenté  ilu  jcélibat 
A  la  douceur  du  mariage  ! . . . 
(u4  part.)  Pourvu  que  ma  femme  ne  me  fasse  pas  enrager. 
{j4  Dutilleul.)  Ya,  tu  as  pris  le  bon  parti...  N'oublie  pas  mes 
factures. 

(//  rentre  par  ïe  magiisïn:) 

SCÈNE  ¥II« 

iDVTiLiiKinL ,  à  im-^m^me. 

Ses  factoses?  diable  Içavne  ooiKtrarteiunqpeu.,.  J'Adidéjefiné 
trop  tard,  je  vais  dîner  trap  tèt ,  je  ne  me  promènerai  pas,  je 
me  coucherai  après  l'élépliant,  qui  ne  se  couche  pas  lufr*inême 
«^«t  «mse  heures. . .  iiSRvre  bêle  ! ...  Ça  éëmnge  mes  habitu- 
des... il  n"en  inuA  pas  davantage  pour  que  je  sois  malade 

TATJL,  îiéant. 

*<0h!  les  beHes  lettres!  Journal  de  Parts,.,  de  la  politique,., 
ie-n^j  comprends  rien. 

DUTILLEUL  ,  af^cc  un  peu  d'humeur  et  prenant  sonioumul. 

Allons,  laisse  mon  joumsA....  ^veux-tu  aussi  le  lire  avant 


Càmt&LIWPE. 

Bon  ami  ! 

DUTILL£«nL. 

Que  me  veux-tu  ?  te  voilà  toute  tremblante...  est^-ce  que  je 
«e  ifais  pleur  ? 

tpÀn[TL ,  se  lei^artt. 
fls^-eUe  bête ,  ma'sœur  !...  elle  a  peur  de  bon  «nî. 

«UTim/EUL. 

Aia  :  Muse  des  Bois. 

{fjcs  rapprochant.) 
Moi ,  t'e£frayer  ! . ..  mes  enfttns ,  an  cowtranre. . . 
Venet  àmoi ,  quand  par  <|bîs  ri^^iNireux  9 
Be  vos  parem,  •voufs  oraindroz  ;la  «^se; 
Venez  à  jnoi,. .  nous  nous  entendrons  mieux. 
Chez  .un  vieillard,  on  voit  g>lus  d'indulgence... 
Tl  sent  hélas  !  queTinstant  n'est  pas  loin , 
Xl^'ces  doux  soins  qu'il  accorde  à  l*eilfance , 
£nfîintlm«méme ,  ^  en  aura  ÏKBiaaii} 

(Paul  lui  a  repris  le  journal  et  est  allé  se  roêêeoir.) 

{A  CaroUn^.)  YoyoaR,  ■Cayatiafie,  >yie  nae  veux-tu  ? 


Hier ,  bon  ami ,  papa  disait  ^ue  si  nous  savisotts  bim  toij» 
prendre ,  vous  ne  nous  ouUieri^s  pas. 

DUTILLSV3Â. 

Ah  !  ton  père  te  disait»*. 

Que  maintenant  que  tous  demeurez  avec  nous ,  tous  seriez 
notre  second  père ,  eH  que  tous  ncms  uoariûriez* 

Par  exemple!  faire  leamaidages  des  autres ,  nutt  tpà  n^ai 
jamais  pu  faire  le  mien. 

CAROLINE. 

C'est  que,  Toyez-TOUiS,  ilsepiésente  une  bonne  occasion. 

DUTILLEUL. 

Qik'estrcc  (fjter  c'est? 

CiHOLIKE.. 

Un  jeune  homme  bien  aimable  ^  pas  très«rkhe.-«..  maâssi 
TOUS  l'aidiez  un  peu  de  vos  conseil»  et  de  votre  fortune... 

DUTILLEUL. 

Plalt-n? 

CÀ&OLINE, 

n  compte  sur  tous  pour  le  piésenterv  ^  est  si  timidf  {{irrr 
volubilité,)  Yous  le  pre'senterez  à  papa,  il  vous  remerciera,  il 
me  demandera,  il  m'épousera,  et  voilà. 

•IXTILIEUL^  fimàaMm 

Et  voilai...  non  pas,  mademoiselle,  non  pas...  Je  ne  me 
mile  jamais»  de»  affiores.  dies  autres  ;  jomais,^  ernrCeBdes^^onsu.. 
J'ai  été  vingti-cinqans  dans  une  boutique  d'épicerie,  suceur^ 
sale  des  loges  de  portier ,  et  je  sais  ce  que  c'est  que  la  discré- 
tion. 

CAROLINE. 

Ah!  mon  Dieu,  il  va  venir....  et  vous  me  refuserez  cela,  à 
moi,  bon  ami...  c'est  mal  à  vous...  Notre  bellenstère  ne  nous 
aime  pas ,  et  je  comptais  s«r  to»9,  tfeà  êtes  si  bon. 

DU7ILLEU1L. 

Jestti»  bon...  kr suis  bon.....  cectainemeni ,  mais...-  {Tirmu: 
son  mouchoir,)  Allons.,  allons....  tu  Tas  m^attemlnf  àprésent*. . 
Pauvres enf ans!.,  calme-toi. 

rAiiL« 
Oh  !  ma  sœur  qui  pleure... 

DlTTILLEUL,  àlUmt  à  lui. 
Eh  bien  !  qu'est-ce  que  tu  fais  ta  toi? 

PAUL. 

Moi,,  bon  ami ,  j,e  fais  desi  cocottes. 

DtJTILLEUL. 

Dieu  me  pardonne  y  avec  mon  Jaumal  de  Pani...  Donnez- 
moi  ça,  monsieur.  (Paulsi  sauffede  Vautre  côté  de  la  table  ai>ec  les 
fragmens  du  jtmrmcd,  )  C'est  qu'il  a  tout  déchiré.  {Usant  un 
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morceau.)  Turquie Là!  il  a  mis  la  Turquie  en  pièces..., 

Petit  coMque  ! 

CAROLIHB. 

Ainsi,  bon  ami,  tous  dites.. ». 

DUTiLLEUL ,  à  CoroUne. 
Je  dis...  je  dis...  (^ Pau/.)  L'autre  morceau? 

PAUL. 

Tiens ,  je  ne  veux  pas,  c'est  ma  grande  cocotte. 

DUTILLEUL. 

Yeux-tu  me  rendre  la  Turquie,  tout  de  suite. 

PAUL. 

Tu  ne  l'auras  pas. 

DUTILLEUL. 

Je  l'aurai. 

{Il  courte  de  mauvaise  humeur,  autour  de  la  table,) 

PAUL ,  riant. 
Oh!  bon  ami  qui  se  fâche  ! 

garoliue  ,  à  part. 
Et  moi  qui  lui  ai  dit  de  venir.  {Haut.)  Mais,  bon  ami,  si  le 
jeune  homme  se  présentait... 

DUTILLEUL ,  at^ec  colère. 
AUez-Tous-en  au  diable ,  et  lui  aussi. 

SCENE  YIII. 

MADAME  GIRAUD,  DUTILLEUL,   CAROLINE,  PAUL. 

MADAME  GIRAUD,  entrant  par  lé  fond. 

Eh  bien  !  mademoiselle,  que  faites-vous  ici  ?  pourquoi  n'è- 
te»-yous  pas  au  comptoir? 

CAaOLUfB. 

Mais,  madame... 

MADAME  QI&AUD. 

Taisez-vous...  toujours  sur  les  talons  de  M.  Dutilleul,  à  le 
tourmenter,  à  l'ennuyer;  mais,  patience,  on  vous  en  débar- 
rassera ,  et  d'abord,  M.  Paul,  en  pension. 

PAUL. 

En  pension,  moi!...  bon  ami,  je  ne  veux  pas. 

MADAME  GIKAUD. 

Et  un  mariage  pour  mademoiselle ,  en  province ,  un  phar- 
macien de  Saint-Germain. 

CAROLINE. 

En  province  !. . .  un  pharmacien  !. . .  Ah  !  bon  ami,  je  vous  en 
prie. 

DUTILLEUL ,  aUoM  des  uns  aux  autres» 

Allons,  madame,  allons,  ne  vous  fâchez  pas. 
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AiB,  de  la  Fête  du  P'illage. 

MADAVB  0||LAUD^  à  DutUleul, 

C'est  vous  aussi  qui  flattez  leur  caprice! 
Vous  les  gâtez  ! 

DUTiLLBCL,  aucc  bonté. 

Non  !  mais  grâce  pouït  eux  ! 

MADAKB  GiaAUD. 

C'est  mutile  ! 

CAROLIIfS. 

EstK>n  plus  malheureux? 
N'espérez  pas  que  j'obéisse! 

MADAm   GiaAUD. 

Il  le  faudra  bien  ! 

CAEOLUIB   BT   PAUL.. 

Nous  n'en  ferons  rien! 
DnTiLLBUL,  les  grondant. 
Taise^-votts!...  Eh  bien  ?... 

(  ué  madame  Giraud,  ) 

C'est  par  trop,  d'injustice  ! 
MADAKB  GiEAVD,  oux  enfant. 

Sortes  tous  les  deux  ! 
CAROLiHB ,  a  madame  Giraud^ 
Je  cède  à  vos  vœux! 
{A  DuUlleul,) 
Mais  je  vous  en  veux  ! 
DUTiLLBUL,  étonné. 
Eh  quoi  !  tu  m'en  veux  ? 

CABOLIIfB    BT    PAUL. 

ïïbus  t'en  voulons  tous  deuk  ! 

DUnLLBUL. 

Quand  je  plaide  pour  eux . 

/  CABOLINB    BT   PAUL. 

Pour  VOUS  en  ees  lieux 
On  nous  rend  malheureux  ! 

«ABAMB   OIBAUB. 

ElfSEMBLE.  {       Bientôt  de  ces  lieux 

Vous  sortirez  tous  deux. 

DUTILLBUL. 

Je  plaide  pour  eux  ! 
Qu'ont-ils  donc  tous  les  deux? 

SCÈNE  IX. 

MADAME  GIRAUD,  DUTILLEUL. 

DUTILLEUL  y  les  suîpant. 
Mais  je  vous  assure  que  je  n'y  suis  pour  rien. 

MADAJCE  GIRÀVD. 

Allez-vous  leur  demander  grâce?....  Voilà,  l'efifet  de  votre 
bonté. 

DUTILLEUL^  à  luir'mémey  sur  le  de^^ant  de  la  scène. 

C'est  ça,  les  reproches  de  tout  le  monde...  les  enfans,  la 
belle-mère* 
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1« 

MADAME  GIRÂUD  ,  après  auoir  regardé  at^ec  soin  autour  ^elie  ,, 
s*af  prochant  de  lui  avec  mystère  et  lui  prenant  la  main. 
M.  Dutilleul,  je  crois  que  vous  êtes  un  honnête  homme.     : 

DUTILLEUL. 

Dam ,  je  le  croîs  aussi...  du  moins,  jusqu'à  présent... 

MÀDÂ.ME  GiftÂtTD,  de  même, 
Giraud  vous  estime  ;  il  tous  aime  ;  il  a  besoin  de  vous ,  et 
vous  êtes  incapable  de  lui  doimer  des  conseils  pernicieux. 

DUTILLEUL, 

Moi ,  mais  assurément.  (^  part.)  Où  veut-elle  en  venir? 

MADAME  Gllt AUD. 

Yous  ne  trahirez  pas  la  confiance  d'une  femme  honnête,  qui 
a  recours  à  vous  comme  à  un  ami,  un  protecteur. 

DUTILLEUL ,  6tajit  SU  cosquette.. 
Madame. . .  (A part,)  Le  diablie  m'empoote  si  je  comprends. . . 

MADAME  GiBAUD,  avec  explosion^ 
Ah  !  monsieur  Dutilleul,  je  suis  bien  malheureuse  ! 

DUTILLEUL ,  tout  alarmé^^ 
O  ciel!  quest-c*e  donc?     .    . 

MADAME  GinAUD ,  aveç  volubilité* 
Yous  connaissez  votre  ami  Giraud,  M.  Dutilleul?...  vous 
savez  ce  qu'il  peut  être?. . .  mauvais  ton  ^  manières  communes  , 

5 eu  d'esprit  et  laid...  Ah!  Dieu!  je  ne  veux  pas  dire  de  mal 
e  mon  map,  certainement...  ma  familiè  mel'a  donné,  et  je 
le  respecte...  C'est  ma  faute,  si  j'ai  pris  nn  mari  de  près  de 
cinquante  ans ,  avec  deux  grands  benêts  d'enfans  qui  m'ap- 
pellent leur  mère  toute  la  journée  et  devant  tout  le  monde... 

Ajk  :  JOe  la  M&be  et  les  Bottes. 
C'est  ce  <iui  me  met  en  colère  ! 
Il  est  si  doHz ,  grâce  à  des  nœuds  chéris , 

De  s'entendre  appeler  :  ma  mère  l 
Par  ses  enfans ,  par  ceux  qu'on  a  nou^s  ! 

DUniI.XDL. 

C'est  Trai  !  Veut-on  que  l'amour  nous  enckaîne 
A  des  enfans  qu'on  n'a  pas  tu  grandir... 
Et  q.ui  ne  causent  que  de  la  peine 
(A  part.)  . 

Sans  rappelw  itfi  înMfiqt  déplaisir, 
MADAME   GIRAUD. 

Eh  bien!  monsieur,  il  ne  me  tient  compte  de  rien...  il  est 
avare ,  querelleur ,  boudeur ,  impérieux. 

DUTILLETJL. 

Giraud  !. . .  par  exemple ,  j'en  apprends  de  belles  I 

MADAME  GIRAUD. 

BtÇms,  il  me  refuse  le  nécessaire!...  et  quoique  vous 
soyez  ici ,  il  n'ajoute  rien  à  la  dépense  ;  il  dit  que  lorsqu'il  y 
a  pour  cinq  9  il  y  a  toujours  pour  six. . . 

DUTILIiEUl. 

Ah  !  quand  il  y  a  pour  cinq  !. . .  et  mes  mille  écus  ! 
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MADAME   GIBAilD. 

Aussi  je  compte  sur  vous  ;  si  vous  prenez  parti  contre  quel- 
qu'un... ce  dent  être  contre  mon  mari ,  par  préférence. 

DO^rtlLBULy  s*ieKauffant. 
Soyez  tranquille ,  je  lui  parlerai...  je  votiâ  de'fendrai  avec 
une  chaleur!... 

MADAME  OiaAVD. 

Oh  non  !  pas  trop. . .  pas  trop. . .  il  est  si  jaloux. . .  comme  un 
tigre,  monsieur... 

DtJTILLEVL 

Eh  bien!...  qu'est-ce  que  ça  méfait?  Jaloux...  il  ne  le  sera 
pas  de  moi. . .  peut-être. . . 

MADAME  OlHAtJD. 

Eh!  je  ne  sais  pas...  il  est  camUe  de  tout...  et  tenez; 
puisque  nous  en  scMnnes  sur  ce  cnapètie^ ,  il  m'a  fait  une 
scène,  ce  matin,  pour  un  jeune  homme  que  j'ai  rencontré 
dans  la  société  avant  mon  mariage,  M.  Gélesti^  Ditlro- 
quet. ..  Vous  le  connaissez  ? 

DUTIZXSiri.. 

M.  Gélestin  Dntroquet...  non.*,  je  n'ai  pas  l'honneur... 

MADAME  GIRATTD. 

Je  n*ai  fait  <{ue  Fentrevoir...  je  croyais  (^u'il  ne  m'avait  pas 
remarquée...  mais  je  me  trompais.  i)epuis  quelque  temps, 

1*e  le  retrouve  partout. ..  Mon  mari  ne  l'a  jamais  vu  ;  mais  on 
ui  a  fait  des  rapports ,  ie  le  sais...  (Semèlant  ^interroger,)  Ce 
n'est  pas  vous,  M.  Dutiileul? 

DUTiLLEtTL,  vwement. 
Moi!  madame!...  apprenez  que  ce  n'est  pas  mon  genre... 
je  n'ai  jamais  fait  de  rapports...  et  ce  n'est  pas  faute  d'avoir 
vu  bien  des  choses,  certainement... 

MADAME  GIRAUD. 

Je  vous  dis  cela,  parce  que  je  sais  qu'il  veut  me  faire  sur- 
veiller par  vous. 

DUTILLEUL. 

Hein!...  plait-il?  faire  de  moi  un?...  ce  n'est  pas  dans  mes 
principes ,  madame. 

MADAME  GIRAUD. 

J'en  étais  sûre!...  mais  comme  M.  Gélestin  nous  a  encore 
suivies  hier,  je  veux  vous  prier...  Chut!...  c'est  lui!... 

DUTiiXEUL ,  se  reUumant  à  gauche. 
M.  Dutroquet?... 

MADAME  «IRAUD. 

Non,  mon  tyran!... 

DUTIIXEVI.. 

,Ah!...  {ji  lui^m^me,)  Croyez  doac  aux  bous  caractères... 
aux  ménages  paisibles?...  de  loin, 


20 

SCÈNE  X. 

MADAME  GIRAUD,  DUTILLEUL,  GIRAUD. 

GiRAUD  entrant  par  le  magasin  et  à  la  cantonnade. 
C'est  bien. ..  c'est  bien. .  •  on  la  paiera  cette  lettre  de  change. 
(  Aperceifant  Dutilleul.  )  Ah  !  Dutilteul,  c'est  toi  que  je  cherche, 
mon  ami.  (j4  la  cantonnade.)  On  y  va ,  vous  dis-je...  {A  Dutil- 
leul,  )  Mon  excellent  ami  ! . . . 

DUTILLE€L. 

Qu'est-ce  donc  ?. . .  cet  air  agité  ! . . . 

GIRAUD. 

Yoilà  ce  que  c'est...  il  m'arrive  une  chose  désagréable...  Je 
comptais  sur  une  rentrée  qui  ne  s'est  pas  faite. 

39ÀDAHE    GIRAUD. 

Gomment!  M.  Giraud,  vous  n'avez  pas  touché?... 

GIRAUD. 

Mon  Dieu,  non ,  ma  chère  amie. 

DUTILLEUL  y  beis  à  madame  Giraud* 
Sa  chère  amiel...  le  sournois  !... 

GIRAUD. 

Et  comme  le  montant  de  cette  lettre  de  change  devait  en 
acquitter  une  autre  que  j'ai  en  circulation, Je  me  trouve  un 
peu  dans  l'embarras...  et  j'ai  pensé  que  ce  cher  Dutilleul  qui 
est  en  argent  comptant... 

DUTILLEUL,  étonné. 

Moi! 

GIRAUD. 

Oui...  ces  deux  mille  francs  que  tu  as  touchés  hier... 

DUTILLEUL. 

[  Mais  je  les  place...  j'ai  promis...  c'est  une  affaire  convenue. 

GIRAUD. 

Est-ce  que  tu  n'as  plus  confiance  en  moi  ? 

DUTILLEUL. 

Je  ne  dis  pas  cela...  mais  que  diable ,  quand  on~a  pris  des 
engagemens... 

GIRAUD. 

Yeux-tu  laisser  protester  mes  effets  ?. ..  saisir  mes  marchan- 
dises?... vendre  mes  meubles?...  les  tiens?... 

DUTILLEUL. 

Les  miens  ! 

MADAME  GIRAUD. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

GIRAUD,  riant. 
C'est  une  plaisanterie...  j'attends  des  fonds  ;  et  tu  ne  vou- 
drais pas  laisser  dans  l'embarras  des  amis... 

MADAME   GIRAUD. 

Avec  lesquels  vous  vivez. 
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DUTILLEUL. 

Ah  !  laissez-moi  donc  ! . . . 

GIRÀUD. 

Tu  n'es  pas  un  ami.  {Ils  le  cajolent  tous  les  deux.  ) 

DUTILLBUL. 

Parce  que  je  n'ouvre  pas  ma  bourse...  enfin,  pour  une 
fois...  avec  ça  que  je  n'ai  jamais  su  refuser...  Tu  dis  que  c'est 
deux  mille  francs  ? 

GIRAUB. 

Deux  mille  cinq  cents...  j'ai  dit  deux  mille  cinq  cents. 

MADAME  GIRAUD. 

Qu'pn  vous  rendra  demain...  après-demain... 

DX7TILLEUL. 

C'est  bon...  c'est  bon  !...  je  vais  voir  si  je  les  ai  d'abord... 
(  jé  part.  )  Et  moi ,  qui  ne  voulais  plus  rien  mettre  dans  le 
commerce. 

GIRAUD. 

Cependant ,  si  tu  ne  peux  pas... 

Air  de  Michel  et  Christine. 
Point  de  gène, 
Point  de  peine  j 
Avec  nous  rien  qui  te  gène  ! 
Si  ce  prêt 
Tedéplaît, 
.  ATinatant 
Dis-le-moi  franchement. 
DUTiLLBu^  ,  vivement. 
Non ,  non  !  (  à  part.)  Ah  !  vraiment  je  l'admire  !   . 
Quand  je  ne  peux  plus  reculer... 

kàdakb  GiaAUD,  bas  aDuUlleul. 
Venes. . .  De  vous  je  vais  vous  dire 
Ce  que  j'attends... 

DUTiLLiuL ,  a  part. 

Elle  me  fait  trembler  ! 
MADAKB  GiEAUD ,  de  même. 
Hais  n'allés  pas  me  compromettre.. . 
{Haut»)   Appuyez-vous  doucement  sur  mon  bras. 

DUTiLLBUi.  f  a  part. 
Quel  embarras  I  [Haut.)  J'accepte  votre  bras  ! 
(A  Giraud,  en  le  raillant.) 
Si  monsieur  veut  bien  le  permettre. 

Jaloux! 

GIRAUD. 

Moi  !  qu'est-ce  qu'il  a  donc  avec  son  air  goguenard  7. . .  est- 
ce  que  ma  femme  r...  quelle  bêtise  ! 

MEPRISE  EN  CHOEUR. 

GIRAUD. 

Point  de  gène ,  etc. 

MADAMB    6IBAUD  ,    haS  O,  DutHleul. 

Je  vous  gêne ,     ( bis.) 
^  Oui ,  je  le  vois  avec  peine . . . 

Aussi  c'est 
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Mou  tecret 
Qui  ▼raiment 
Ferait  trop  mon  tourment. 
DumtBiTL ,  à  part. 
Que  de  gène 
Ça  m'enirame  ! 
Pour  moi  quelle  double  gène  ! 
C'est  un  prêt  ! 
Un  secret  ! 
Mais  vraiment 
Puis-je  faire  ailtrement  ? 
(Il  s'étppuie  sur  le  bras  de  madame  Girard ^  et  sort  auec  elie 
par  le  fond  à  gauche  du  speetaieur,) 

GiuuD ,  sortant  par  la  droite. 
C'est  deux  mille  cinq  cents...  entends-tu ?*•• 

SCÈNE  XI. 

GELESTIN  entr'out^rant  la  parie  dafond  et  ne  passant  que  la  tête. 

Personne. . .  Il paridt  que  tout  le  monde  est  sorti. . .  J'entre. . . 
(Il entre  en  scène.)  J'aime  ça...  ne  trouver  personne  quand  ie 
cherche  quelqu'un...  rester  seul  un  moment...  ça  donne  le 
temps  de  se  remettre...  et  de  préparer  ce  qu'on  va  dire... 
Allons ,  Gélestin ,  il  ne  suffit  pas  de  plaire  à  la  jeune  personne, 
il  faut  encore  séduire  la  famille...  depuis  le  père  jusqu'au 
vieil  ami  !  je  suis  en  fonds  pour  ça»,,-  {Se  regardant  dans  la 
glace  et  retouchant  sa  croA^ate  et  ses  cheveux^  Pas  mal...  la  te-« 
nue  est  bonne...  c'est  tout  simple,  dans  mon  état! 

Aie  :  La  belle  chose  qu'un  assaut  !  (  Sergent  Mathieu,  ) 
Toujours  courant ,  gai  Toltigeur, 
Mercure  élégant  du  commerce , 
Pour  lui  bravant  et  Forage  et  la  verse. 
Voilà,  voilà  le  commis  voyageur. 

■ 

Oui ,  quelque  part  que  le  sort  le  conduise . 
'  Avec  bianheur  il  place  tour-à-tour 

Près  des  maris  sa  marchandise , 
Et  près  des  femmes  son  amour. 
Hél^  !  si  sa  constance 
Dure  un  jour  au  plus  tard , 
C'est  à  la  diligence 
Qu'il  faut  s'en  prendre ,  car 

Toujours  courant,  gai  voltigeur,  etc 

Fuis  aux  paysaiseommodaiit  sa  vfo, 
Changer  sans  cesse: e|  d'acmens  et  de  tonsi 

Etre  Nocmund  en  I^ormandie, 
Crâne  à  Bordeaux ,  ferme  chez  les  firetons. 

Bref ,  par  goût,  par  méthode, 

Ami  cm  changiement , 

Etre  de  chaque  mode 

L'échantillon  vivant. 

Toujours  courant,  gai  voltigeur,  etc. 


SCENE   XII« 

DUTILLEUL,  CÉLESTIN. 

DUTILLEUL  y  entrant  sans  le  voit. 
Par  exemple!  madame  Giraud  qui  veut  m'envoyer  près  de 
ce  jeune  homme...  moi,  qui  me  suis  mis  en  pension  pour 
vivre  tranquille  ,  et  ne  m'occuper  que  de  moi. 

CÉLESTIN ,  à  lui-même. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?...  la  bonne  tête,  pour  un  ma- 
gasiii  de  nouveautés  !...  c'est  le  père. 

DUTILLEUL ,  de  même. 
Et  puis ,  prêter  mon  argent...  moi ,  qui  me  suis  mis  en  pen- 
sion pour  amasser.   {Cétesiin  tousse.)  Ahl  ak!...  ub  jeune 
homiàe! 

cÉLBSTin ,  salium. 

Monsieur...  {Duiilleul  salue.)  vous  n'avez  pas  l'honiieur  de 
me  reconnaître.. «  c'est  pouible...  quand  on  ne  s'est  pas  en- 
core vu. 

DUTILLEUL. 

En  effet,  je  ne  me  rappelle  pas... 

CÉLESTJil, 

Pour  moi ,  monsieur ,  je  vous  connais  beaucoup...  dé  répu- 
tation !  Négociant  distingué*.,  père  d'une  fille  charmante... 

DUTILLEUL. 

Permettez...  je  ne  suis  plus  négociant...  et  je  n'ai  jamais 
été  père. 

CÉLESTIN. 

Laissez  donc. 

DUÏILLEUL. 

Jamais.. .  jma  parole  d'honneur  ! 

CÉLESTIN. 

Oh  !  alors ,  j'y  suis.  {Â  part.)  C'est  le  pensionnaire. ,.  le  bon 
ami..«  imbécille  !  (Haut.)  Je  sais,  monsieur,  vous  êtes... 

DUTILLEUL ,  âtont  SU  cosquette. 

Charles  DutiUeul,  célibataire ,  épicier  retiré ,  et  rentier  sur 
l'état.  «.  voilà  tout. 

CÉLESTIN. 

Eh  !  oui,  je  sais,  vous  dis^je  !...  Je  suî^  bien  aise  de  vous 
trouver  d'aDord.«.  Oh!  je  suis  instruit...  Quand  on  arrivç 
dans  la  maison ,  c'est  à  vous  qu'il  faut  s'adresser  de  préfé- 
rence... et  vous  deviez  m'attendre...  vous  étiez  prévenu.  {A 
part.)  Elle  lui  a  tout^dit. 

DUTILLEUL. 

Moi!...  je  ne  crois  pas...  {A part.)  Qu'est-ce  que  c'est  c[ue 
cet  originawà  ! 
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GÉLESTIN. 

On  a  du  tous  dire  mes  intentions  »  mes  espérances ,  et  mon 
état. 

DUTILLEVL. 

Monsieur  est  militaire  ? 

CÉLBSTIir. 

Pas  plus  cpie  vous...  Je  suis  commis-voyaceur...  je  fais  le 
coton...  et,  j'ose  le  dire  >  avec  quelque  intelligence, 

DUTILLEUL. 

C'est  singulier...  j'aurais  cru... 

CÉLESTIH. 

Âhloui...  à  cause  de  mes  moustaches,  n'est-ce  pas? 
Elles  font  bien...  c'est  la  mode...  le  bourgeois  les  porte, 
le  commis  peut  bien  les  porter...  on  en  trouve  partout  à  pré- 
sent... sur  les  boulevards  ,  à  la  Bourse,  dans  les  bureaux  : 
c'est  anglais!...  conrnie  nos  favoris!...  et  puis,  ça  donne  de 
l'agrément  dans  le  monde...  près  des  dames  surtout...  c'est 
bien  DatareL 

AjR  :  Ah  l  si  mon  mari  le  savait  ! 

Ça  leur  plaît ,  parole  d'honneur  y 

Plus  d'une  femme  s'amourache, 

Rien  qu'en  Toyant  une  moustache. 

C'est  le  signe  de  la  yaleur... 
Et  la  beauté  fait  cas  de  la  valeur  ! 
Ça  donne  encor  de  cette  humeur  guerrière , 

Qui  y  chez  nous ,  fit  tant  de  héros  ! 

Éifin  ça  rappelle  la  guerre. .. 
DUTiLLBUL ,  à  part. 

Oui,  la  guerre  des  calicots. 

Mais  voyons,  monsieur,  avec  vos  moustaches  et  vos  gros 
favoris...  qu'est-ce  qu'il  y  a  pour  votre  service? 

GÉLESTIN. 

Le  voici,  monsieur...  En  attendant  la  mort  d'une  tante  à 
succession,  j'entre  chez  vous,  c'est'^-dire  chez  M.-  Giraud, 
votre  ami...  je  me  fais  remarquer  dans  ses  magasins ,- dans 
ses  bureaux...  je  deviens  le  premier  de  ses  cominis...  il  m'a»- 
socie  àson  commerce...      •  .    '    •  •  v  /  •      

•^DUTILLEUL.';'  '  '*  *   ''',.^ 

Allons  donc!...  comme  vous'méiiez'les  choses!:.  Est-ce  que 
vous  croyez  qu'on  vous  recevra  sur  votre' bonne '^ihine',  et 
vos...  si  vous  n'avez  pas  d'àiitré  recommandation?... 

CÊLESTIN,  virement. 

Si  fait...  j'en  ai  d'autres...  Parbleu  !  c'est  vous  qui  me  re- 
commanderez. 

OUTILLEUL. 

Moi! 

GÉLESTIN. 

Eli!  bien ,  est-ce  que  vous  ne  savez  pas  toute  l'intrigue? 

DUTILLEUL. 

Une  intrigue  !...  Monsieur ,  apprenez  que  je  suis  un  homme 
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d'honneur,  que  je  ne  permettrai  pas  qu'on  forme  des  in- 
trigues et  qiron  me  mette  dedans. . .  entendez-vous  !  Qu'est- 
ce  que  ça  veut  dire ,  ça? 

GÉLESTIN.  ' 

Là  !  là!...  à  qui  en  a-t-il?  Comme  il  se  fâclie ,  le  papa'Du- 
tilleul  !  {Bas  à  Voreille,)  Mais  puisque  c'est  convenu  avec  elle. 

DUTiLLEtJL,  étonné. 
Hein  !  qu'est-ce  que  vous  me  parlez  de.. .  elle? 

CÉLESTIN. 

Certainement...  elle...  vous  ne  comprenez  pas? 

DUTILLETTL. 

Si  fait.'.,  je  comprends  bien...  c'est*-à-dire...  qu'est-ce  que 
c'est  que...  elle? 

CÉLESTIN. 

Eh  !  bien ,  elle. . .  qui  m'attend. . .  que  j 'aime. . . 

DUTILLEtJL. 

De  l'amour  \.,,{A  part,)  Ah  !  mon  Dieu  !. . .  serait-ce  le  jeune 
homme  dont  Caroline?. ..  {On  entend  du  bruù.) 

CÉLESTIN. 

Chut  î 

SCENE  XIII« 

DUTILLEUL ,  CÉLESTIN ,  GIRAUD. 

GiftATTD ,  entrant  par  la  droite  du  spectateur. 
Eh  bien!  mon  cher  Dutilleul...  ces  mille  écus...  on  vient 
toucher. 

DUTILLEUL. 

C'est  donc  mille  ëcus!...  à  présent!  {A  Im-méme.)  Il 
faut  me  dépêcher  de  les  lui  donner...  il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  que.... 

GIKAUD ,  apercet^ant  Célestin  qui  les  salue. 
Monsieur. .,  {A  part.  )  Quel  est  ce  militaire  ? 

cÉLESTiir ,  bas  à  Dutilleul. 
Dites  donc...  c'est  le  père?... 

DUTILLEUL ,  cherchant  dans  son  portefeuille* 
Est-ce  que  je  sais?...  c'est  Giraud;  parlez-lui,  si  vous 
voulez. 

ainAUD ,  à  DutiUeul. 

Tu  étais  en  affaire  ,  peut-être  ? 

DUTILLEULi 

Eh!  non...  {Entre  ses  dents.  )  Un  olibrius  qui  m'ennuie... 

cÉLESTin  9  à  Giraud, 
Monsieur,  c'est  moi...  c'est  pour  vous  que  je  venais.  (  Bas 
à  DutiUeul.  )  Eh  !  quoi ,  vous  ne  me  présentez  pas  ? 

DUTILLEUL. 

Du  tout,  du  tout.  {A  part.)  Me  mêler  de  ses  amours...  il  np 
manquerait  plus  que  ça. 
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GiRAUD,  à  Célestin. 
Mtmsieur  me  fait  l'honneur  d'avoir  à  me  parler?... 

CÉLESTIM. 

Oui,  monsieur.  (Donnemt  un  ceup  de  coude  à  DutUleul.) 
C'est  tuien  mal  à  vous...  {A  Giraud,  )  Je  viens  ici  pour  cette 
place  de  commis  vacante  chez  vous... 

Ah!  j'entendft...  {Avec  étonnemenU)  Un  commis  à  mous- 
taches... 

cÉLESTiii ,  ywement. 
On  les  coupera,  monsieur...  Yoici  M.  Dutilleul^  mon  pro- 
tecteur, qui  voua  dira...  {A  part,  U  poussant.  )hites  oonc 
quelque  cnosel... 

DUTILLEUL ,  ai^cc  impatience. 
Je  ne  dirai  rien. 

GlllADD,  viffement» 
Gomment,  mon  ami ,  tu  avais  quelqu'un  à  me  présenter, 
et  tu  âe  m'en  parlés  pas.  (  Tendant  la  main,)  Cest  mille  écus, 
tu  sais... 

GÉLESTin ,  montrant  DutiUeuL 
Monsieur  vous  dira  que  je  suis  exact,  rangé ,  que  je  compte 
très-bien ,  et  que  j'ai  i£itt  lAaiu  isHp^be  f^ui  les  écritures. 

GIRàUD. 

C'est  bon,  c^est  bèn...  du  moment  que  Dutilleul  répond  de 
TOUS...  (  Tendant  la  main  pour  reeei*oir.  )  Merci  ^  mon  ami. 
DirriLLSUL  )  smns  lâcher  les  biUets  et  passant  vivement  enir'emx. 

Je  répondîs  de  lui  à  présent...  mais  non  pas...  que  diable... 
Je  ne  suis  pas  le  msiitre  de  la  maison  ;  c'est  toi  que  ça  re- 
garde... U  laût  que  tu  connaisses  ce  jeune  homme...  mon 
protégé...  que  je  he  connais  pas^..  je  ne  sais  seulement  pas 
son  nom  ! 

tsÉLBSTnr,  à  Giraud, 

Demandez  dÀns  les  cotons...  j'y  suis,  connu.  (^Montrant Bu- 
tilleul,)  Monsieur  vous  dira^..  {Se  r^renant,)  C'est-à-dire, 
on  vous  dira  généralement  que  Céle^tin  Duttoquet...  commis 
voyageur...  d  une  famille  honnête... 

AUTiLLSiUi,  èerraht  les  biUets. 

O  ciel  !  monsieur ,  permettez...  vous  avez  dit  Dutroquet?... 

cétESXUsr. 

Certainement... 

DfJTfLLBUl*. 

Célestin?... 

ClÊLESTIXf. 

Sans  doute. 

1>VT>ILLEXJL ,  vivement  à,  GiraM, 
Mon  ami,  mon  ami...  {A  part,)  Quelle  audace!...  et  il 

Çr^ndY]UB«'«8i<:onveAu...  àii!  mad)ame  Griraud...  {Haat.) 
*u  ne  peux  pas  recevoir  monsieur...  m  ne  le  recevras  pas! 

/ 


CéLBSTIV. 

Hein  !  plalt-il?...  qu'est-ce  que  vous  dites?  (  j4  part,  )  Ah  ! 
ça^  est-il  {^rouette! 

GIHAtTD.  '       \ 

A  qui  en  as-tu  donc?...  si  j'ai  besoin  d'un  commis ,  et  que 
monsieur  me  cony\e||ne?f*. 

DUTILLEUL. 

Eh!  non,  te  dis-je...  c'est  impossible...  et  monsieur  va 
s'en  aller...  il  sait  trop  ce  qu'il  me  doit,  ce  qu'il  te  doit,  ce 
qu'il  se  doit  à  lui-même... 

GÉLESTIN,  vwement» 

Monsieur ,  je  ne  dois  rien  à  personne. 

Aie  :  Dt  la  ville  et  le  village, 

GiKA  UD  y  à  Dtitilleul, 
Mais  enfin  m'expliqaei*as-tu?... 

IIUT4LLII7L. 

Non! 

CBLS8TI9 ,  à  Dti^lleul. 

Du  moins ,  tous  alleit  m' apprendre...  • 

DiiTiLLvoi. ,  a  Célestin, 
Rien  du  tout!  {u4  Giraud,)  Tu  m'as  entendu! 
A  Célestin.)  Et  tous  ,  vous  devez  me  comprendre  ! 
(  A  part,  )      Je  m'intéresie  à  lui  vraiment  : 

Pauvrç  homme!  il  ignore  a»  honte... 
Et  je  jMft  tens  le  front  brûlant 
Gomme  si  c'était  pour  mon  compte. 

{Pendant  ce  temps,  Giraud  et  Célestin  se  sont  rapprochés  derrière 
Dutilleul,  et  eherekent  k  s'entendre,  lorsque  œluirci,  les  voyant 
s*  accorder  f  se  jette  entre  eux,) 

^   Non  !  malheureux  Gira^4-,«  tu  ne  recevras  pas  M.  Célestin 
Pv^rpqi^t,  ç^^  je  te  qume  pçur  toujours. 

GI&ÀUD. 

Me  quitter!...  toi! 

M.  DtttiUcml ,  e'««t  n»e  i^d^n^^^ë. 

DUTILXEUL. 

M.  Dutroquet,  c'est  nn^  Ip^ne^.» 

ctolssTiif. 
Morbleu!  c'en  est  trop,..  ^  sji  UM^nsieui*  veut  m'entendre... 

Mo»»  monsMiir.».  i>oo...  H  »»  ym>fi  w^^f^à  fs^^.n.  (Jl  Gi" 
natdy  lui  remetfmi  k^  biU^s. )  Tiens ,  tiens ,  fe$i  n^Ue  ^cus... 
et  va-t'en. 

GHLAUD. 

Eh  MH ,  on  les  aMeiid...  {A  Célestin,  )  Monsieur ,  puisque 

votre  protecteur  ne  vous  protège  pas...  il  est  le  maître  »  cis 

cher  ami...  votre  serviteur  de  tout  mon  cœur. 

{Il  rentre  a  droite,) 


Msck 

CÉLESTIN. 

Non  y  monsieur,  je  m'attache  à  vos  pas ,  et  je  vous  prou- 
verai. . 

(Célestin  suit  Giraud,  DuUlleul  court  après  Im,  et  le  retient pm- 
le  collet  de  son  habit,  ) 

SCÈNE  XIT. 

DUÏILLEUL,  CÉLESTIN. 

DI3TILLEUL. 

Vous  n'irez  pas  !...  non ,  non ,  vous n'ires pas. 

CÉLESTIN. 

Youlez-vous  lâcher  mon  habita  M.  Dutilleul  y  ça  ne  peut 
paii  se  passer  ainsi. 

DUTILLEUL. 

Comme  il  vous  plaira...  Il  ne  laut  pas  croire  que  vous  me 
ferez  peur  avec  vos  moustaches.. .  (  A  part,  )  Il  n'est  pas  mili- 
taire! 

CÉLESTIN. 

Il  me  menace ,  je  crois  ! . . . 

DUTILLEUL. 

Air:  Epoux  imprudent, 

A  cause  de  mon  air  tranquille , 
Vous  avez  cru ,  mon  ami ,  m'effrayer  \ 

Mais,  Iorsqu*on  m'échauffe  la  bUe, 
Je  ne  suis  pa» facile  à  maïUer... 
(A  part,)  G*eat  un  moyen  sûr  de  le  renvoyer!... 
{Ua ut.)    Oui ,  vos  propos  seraient  moins  héroïques 

Si  vous  saviez ,  monsieur,  que  dans  mon  temps  , 
Avec  honneur,  pendant  vingt  ans. 
J'ai  servi . . .  (  à parï)  toutes  mes  pratiques  ! . . . 

CÉLESTIN. 

'  Ah!  ça  y  monsieur,   qu'est-ce  que  cela  vous  fait,  que 
j'entre  ,  que  je  sorte?... 

DUTILLEUL. 

Gela  me  fait  beaucoup...  je  suis  chez  mon  ami  Giraud... 
malheureusement. . .  et  je  ne  souffrirai  pas  que  sous  mes  yeux 
il  se  passe  des  choses... 

CÉLBàTIN.  ' 

Allons  donc...  vous  êtes  un  méchant  homme ,  voilà  tout. 

DUTILLEUL. 

Je  suis  un  épicier  retiré  qui  se  connaît  en  honneur ,  et  qui 
trouve  indigne  que  vous  abusiez  de  sa  confiance  et  de  sa  cré- 
dulité pour  porter  le  détordre  dans  un  ménage  honnête  et 
paisible. 

CÉLESTIN. 

Mais  c'est  de  la  folie...  J'étais  si  heureux...  ce  bon  M.  Gi- 
raud. . .  il  me  recevait. . . 

DUTILLEUL. 

Et  madame  Giraud,  croyez-vous  qu'elle  eût  consenti?... 


CÉLB8TIN. 

<  A  tout  y  monsieur,  oui,  à  tout... 

DUTILLEUL. 

°  Taise^vous,  homme  immoral  !...  madame  Giraud  est  une 

femme  qui  se  respecte. 

CÉLKSTIIÎ. 

Qu'estH:e  que  ça  me  fait  à  moi?  ma  conduite  est  toute 
naturelle...  et  vous-même...  quand  vous  étiez  jeune  et  sen- 
sible... 

DUTILLEUL. 

Moi ^  monsieur,  certainement,  j'ai  été  jeune  et  sensible 
autant  qu'un  autre  ,  plus  qu'un  autre ,  peut-être...  mais  j'ai 
toujours  eu  le  plus  profond  respect  pour  les  maris  négocians 
et  les  pères  de  famille...  Savez-vous,  jeune  homme,  ce 
que  c'est  qu'un  père  de  famille ,  un  négociant. . .  un  mari  ? 

cÉLESTin ,  (wec  colère, 

Savez-vous  ce  que  vous  dites  ? 

DUTILLEUL. 

Hein  ?. . . 

CÉLESTIN. 

Allez-vous-en  au  diable. 

DUTILLEUL. 

Tous  êtes  un  impertinent. 

GÉLESTiir ,  s' approchant  de  lui  avec  colère. 
'Ex  vous. ..  (  Passant  datant  lui,  )  Mais  non ,  tenez ,  vous  êtes 
uiB  vieillard. 

DUTILLEUL. 

Un  vieillard  qui  vous  apprendra...  {A  part,)  Il  n'est  pas 
militaire  !  Ciel  !  madame  Giraud  ] 

SCÈNE  XV. 

CÉLESTIN,  DUTILLEUL,  MADAME  GIRAUD. 
liADÂME  GilULUD,  entrant  vwement  par  la  droite  du  spectateur. 

Qt^l  bi;uit!.  on  se  querelle. ...( ^/'^/v^f^an^  Célestin,), Xhl 
.  c'est  lui!... 

GÉLESTiir ,  apercet^ant  madame  Giraud, 
Madame  Giraud!...  c  est  la  belle-mère,  je  la  reconnais... 
nous  allons  voir. 

DUTILLEUL ,  se  plaçant  entre  eux  auec  dignité,  et  les  éloignant 

toujours  l'un  de  l'autre. 
N'approchez  pas,  monsieur,  n'approchez  pas...  Ne  craignez 
rien  y  madame  Giraud,  je  suis  là. 

CÉLETIH. 

Madame,  je  vous  parlerai,  en  dépit  de  ce  vieil  entêté. 

DUTILLEUL. 

Tous  dites?.,,  (A  madame  Giraud.)  Qu'est-ce  qu'il  a  dit? 


M> 

MADAME  GIRAIFD,  tremblante, 
MonsieuTi  je  vous  en  sumlie,.» 

Je  9XÛ»  entré  ches  vous,  madama^  je  n'en  sortirai  jmm  que 
TOUS  ne  m'ayez  entendu....  et  s'il  faut  me  dëbarrasper  de  ce 
bonhomme,  parlez.,  r.  j<3  le  jette  par  la  porte,  par  la  fenêtre , 
comme  tous  voudree. 

BVTILLBUL ,  smstssani  vU^ement  son  pewi^luie. 
Malheureux  !  si  tu  me  touches,  je  te  passe  mon  paraplwe 
au  travers  du  corps. 

( /^  j«  i9we  e»  ^lyvfe.  ) 

MADAME  a^RAUD» 

Du  icandAte* . .  de  la  violence  !  M.  DutlUeul,  ne  vous  expo- 
sez pas. 

DUTlLlEffL. 

'M'ayez  donc  pas  peur;  il  n'est  pas  militaire. 

GÉLESTIN. 

Ah!  ça,  ils  ont  tous  perdu  la  tête  dans  cette  maison-*** 
Madame.... 

MADAME   GIRAUD. 

Laissez-moi,  laissez-moi...  si  Giraud  l'entendait...  Ah! 
surtout  qu'il  n'en  sache  rien...  Monsieur,  roufi  voulez  donc 
faire  mon  malheur...  Sortez^  ou  je  vais  mQ  U'ouver  mal. 

Vous  l'entendez,  monsieur,  éloignez-vous. 

Oujf  mOQsi^ur»  mais  j'aurai  une  e:«:pliqatiion  ftvçc  vova  ou 

avec  M.   Giraud Je  demçurq  à  OQW  p49  ;    voici  mw 

adresse...  dans  un  quart-d'heure... 

J'y  serai...  heure- ihiHtaire..é 

VAPAM9  GIRAUD  9  tpmbajU  Ja/i^  Us  brasdfi  Du^fileul. 
Grand  Dieu  ! 

DtiTiLLEUL ,  dans  une  pose  acadéntiqtge. 

Elle  s'évanouit...  M.  Célestin  Dutroquet,  au  nom  de  l'hon- 
neur, sortez. 

ÇÉLBSTIW. 

Dieu!  suis-je  vèxéî  ..  Madame,  j'ai  bien  l*honnettr..,  (A 
OuUlkffi,  ffyecfçrce.)Je  vous  attends. 

(Il  va  pour  sortir.  ) 
DUTiLLEUi.,  soiaçnant  maêsane  Giraud. 
O^est  bon ,  c'est  bon. 

CÉLESTIH ,  repeniant. 
Heure  militaire. 

OUTILLEE  L. 

G'^st  entendu...  militaire. 

[liêortpmriefomd,) 


Si 

DUTILLEUL,  MADAME  GIRAUD. 

OUTILLEUX  )  tenant  mikdame  Giraud. 

Oui  yterUinemteàt,  f  ir«i...  Comme  c'est  agt^able  d'ov^oît-  la 
femme  d'un  autre  sur  les  bras. 

MADÂKB  GiBJLUD ,  ét^ccnotde  dan^F  les  bras  de  DutiUeul 
Mon  mari  !...  mon  mari  !*  . 

DUTILLEUL,  la  dépûsutît  Jter  un  fauteuil, 
Calntea^Vôus,  Giraud  ne  s^ura  riêta,  j'irâa  Seul.  (//  Imfiappe 
dans  les  tfudns^  Revêtiez...  tevenez  donc...  {A la  cantvnnâoè,) 
Marguerite ,  Tôinetle...  tout  le  monde! 

MADAITE  GtUlUt). 

J'étonife...  j'en  montrai. 

DtITtLttetît. 

Eh  !  non,  vous  n'eti  motirrez  pas  ;  il  n'y  attrà  pas  de  bruit, 
pas  de  scandale...  parbleu  !  je  ne  reuit  pas  que  votre  maison 
devieime  un  enfer,  (à  Im-mùné)  à  présent  que  j'y  demeure. 
(//  remonte  la  ^cin^.jPersonne  ne  Vient.  {On  entend  du  hrttù,) 
Allons ,  voilà  qu'on  se  dispute  à  présent...  Marguerite  ! 

MADAME  Gi&AUD,  se  lePont  vwement  et  suipant  de  VoreiUe  lèinruit 

qu'on  Jait  au  fond* 
Ciel!  quelqu'un...  Ah!  courons  trouver  M.  Giraud,  et  qu'il 
ne  sedoute  de  rien. 

{Elle  tort  parla  droite  du  èpêctat&Ur,  sans  que  DûtiUèul  s'en 
aperqoiye  ) 

SCÈNE  xvn. 

MARGUERITE,  DUTILLEUL. 

MAKGUERrtE. 

Me  voilà,  monsieur,  me  voilà!  {Criant  à  ta  iMMofinade,)  Ce 
n'est  pas  vrai,  que  je  vous  dis.  (  lÀ  DutiUeuL)  Me  voilà. 

DUTILLEUL  ;  la  trottant  virement  vers  le  fauteuil. 


pas 
long-temps. 

MARGUERil^ ,  toujours  à  la  cantonnade  dans  Ufond, 
Il  vaut  mieux  que  le  vôtre,  entendez-Vous. 

DUTILLEUL. 

Ah  !  ça  à  qui  en  as-tu  donc ,  toi  ? 

*  -  Mi^tlGUERITE. 

A  cette  graftde  fainéante ,  mademoiselle  Toittette,  qui  se 
permet  de  parler  de  vous  d'une  manière*.. 
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DUTILLBDL. 

Allons,  jusqu'à  la  cuisine!. .  c'est  donc?  Une  caverne  que  cette 
maison-là. 

MÀUGUEILITE. 

Je  lui  disais  que  je  viendrais  souvent  ici  pour  vous  voir , 
voilà  tout ,  pas  un  mot  de  plus ,  monsieur  :  «  C'est  bien  assez 
de  votre  vieux,  qu'elle  m'a  dit.  » 

DUTILLEUL. 

L'insolente  ! 

MARGUERITE. 


q^'  .  .  ........ 

un  sou  de  plus  ;  mais  il  n'a  qu'à  bien  se  tenir ,  je  lui  en  ferai 
tant ,  tant...  »  Là-dessus,  je  me  suis  fâchée,  elle  aussi...  {San~ 
glottant)  elle  a  fait  prendre  la  volée  à  mon  serin. ..  alors  la  mou- 
tarde m'a  monté  au  nez,  j'ai  pas  été  madtresse,  j'y  ai  dit  des 
choses. . .  j'conviens  qu'elles  étaient  dures,  mais  pas  encore  tant 

?u'les  deux  soufflets  qu'elle  m'a  donnés.  {Elle  se  frotte  les  joues,) 
les  ai  sur  le  cœur ,  monsieur ,  et  je  m'en  vas. 

DUTILLEUL. 

A  merveille  ! . . .  une  bataille  ! 

MARGUERITE. 

Je  vous  ai  dit  que  vous  n'y  resteriez  pas. 

DUTILLEUL ,  affectant  de  la  modération. 

Si  fait,  Marguerite,  si  fait...  quelques  propos ,  quelques 

contrariétés...  ça  ne  sera  rien  ;  d'ailleurs,  j  ai  payé  d  avance, 

en  voilà  pour  un  an.  Mais  toi ,  il  faut  que  je  te  loge  quelque 

part;  j'ai  vu  dans  la  maison  un  écriteau...  quelque  chambre 

à  louer... 

Air  :  Un  jeune  Grec. 

Tu  trouveras  peut-être  à  te  loger... 

Au  sixième...  dans  la  mansarde... 
Car  on  te  chasse ,  et  je  dois  t'héberger. . . 
Conviens  du  prix...  Le  reste  me  regarde... 

Ah  !  mieux  qu'ici  dans  ton  grenier, 
Je  te  promets  la  paix,  le  bonheur  même... 
Et  moi ,  souvent,  pour  me  désennuyer. 
Si  je  ne  puis  les  trouver  au  premier. . . 

J*irai  les  chercher  au  sixième. 

MARGUERITE. 

Oh  !  vou^  êtes  toujours  bon...  quel  dommage  que  vous  ne 
soyez  plus  vacant!  Mais  c'est  égal,  je  n'aurai  jamais  d'autre 
maitre  que  vous. 

DUTILLEUL. 

C'est  bien ,  Marguerite ,  c'est  bien  ;  va  me  chercher  mon 

habity  ma  canne,  mon  chapeau,  dans  ma  chambre...  làl)as  à 

droite  :  il  faut  que  je  sorte. 

(  Marguerite  sort,) 


SCÈNE   XVIIIé 

BUTILLEUL ,  CAROLINE ,  puis  PAUL.     ' 

CAROLINE  y  pleurant,  en  entrant  par  la  droite. 
Ah  !  bon  ami ,  c'est  bien  mal  à  vous. 

DUTILLEÛL. 

Voyons,  qu'est-ce  que  tu  me  veux  encore,  avec  tes  larmes? 

CAROLINE 

Gomment ,  c'est  vous  qui  avez  fait  mettre  à  la  porte  ce  pau- 
vre M.  Céléstin  ? 

DUTILLEUL. 

Oui ,  mademoiselle ,  oui ,  c'est  un  petit  drôle ,  un  mauvais 
sujet  que  j'ai  fait  chasser, 

CAROLINE. 

C'est  ce  qu'il  m'a  dit ,  et  c'est  affreux  ! .  un  si  bon  jeune 
homme...  car  enfin,  je  comptais  sur  vous...  vous  savez  ce 
jeune  homme  aimable  dont  je  vous  parlais  ce  matin. 

DUTILLEUL. 

Là  !  je  devinais  juste ,  il  te  trompait  ausisi,  toi  (^  part.)  Il 
paraît  qu'il  les  lui  faut  toutes!  (  Criant. }  Marguerite  !  ma 
canne ,  mon  chapeau. 

^  CAROLINE. 

Mais,  vous  vous  entendez  avec  ma  belle-mère  contre  nous, 
vous  lui  parlez  toujours  en  cachette  ;  aussi  je  Tai  dit  à  papa. 

DUTILLiEUL. 

Par  exemple  !  avec  son  caractère...  il  ne  manquait  plus  que 
"Ça. . .  Et  c'est  à  cause  de  M.  Célestin? 

CAROLINE. 

Pourquoi  l'avezr-vous  chassé  ? 

DUTILLEUL. 

Pourquoi  je  l'ai  chassé!..-,  imprudente  jeune  fille  !...  pour- 
quoi? Tu  veux  que  je  te  le  dise...  Apprends  donc...  {S'arrê^ 
tant.)  Mais  non ,  je  ne  te  le  dirai  pas...  Il  y  a  de  ces  choses 
qu'il  faut  taire  aux  demoiselles...  pour  ne  pas  leur  donner 
des  idées...  ça  vient  assez  vite...  {A  Marguerite  qui  rentre  en 
scène.)  Eh!  bien ,  Marguerite  ....  mes  habits...  en  finiras-tu? 

MARGUERITE. 

Eh!  monsieur...  je  ne  trouve  rien. 

DUTILLEUL^  ai^ec  humeur. 
Cherche-les...'  donne-les  moi  ..  que  diable ,  je  perds  pa- 
tiencéi.. 

MARGUERITE ,  à  part. 
Là  !...  de  l'humeur!  J'en  étais  sûre...  ils  m'ont  déjà  gâté 
son  earactève. 

PAUL  ,  affublé  des  habits  de  Dutilleul ,  le  chapeau  sur  la  tùe  ,  et 

à  cheual  sur  sa  canne. 
{Il  entre  par  la  coulisse  au-delà  de  la  chambre  de  Dutilleul ,  à 
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gauche  du  spectateur,  parcourt  le  théâtre ^  en  chantant,  dans 
sa  lonsueur^  et  le  retramrse  de  même,  de  manière  h  se  trow^r 
au  milieu  et  en  arrière  des  autres  acteurs,  après  le  refrain,) 

Aia  :  Patati patata. 
Au  galef  !  an  <^Up!  an  galop! 
Je  déserte  l'infiialerie. 

Au  galop  !       (ter) 
GaTaierie 
Au  galop. 
[Agitant  la  canne,) 
Tmtk  t  pan  !  les  ennemip. 

DOTiLLBOL ,  À  JUfargtiente, 
Mais,  en^,  mes  haWts ? 

VAaooKMTB ,  nsirjrant  Paul, 
T'nez ,  monsieur,  n'est-c'  pas  ça  ? 

DUTILLBUL. 

Bob  Dieu  !  que  yvHê^e  là  ?  . 

^li  court  après  lui  pour  reprendre  son  habU.) 

REPRISE  DE  VAIR  EN  CHOEUR. 

Pour  le  coup ,  c'ea  est  trop  ! 

Oiûy  vorbleu ,  e'eB  est  trop , 
A  la  fin  tout  cela  m'ennuie  ^ 

Pour  le  coup,  c'en  est  trop! 

Et  je  Tois  bien  qu'il  faut 

M'en  aller  au  plus  tôt. 
VÂaGusaiTB. 

Ah  !  pour  lui ,  c'en  est  trop  I 

Tout ,  jusqu'à  ce  marmot , 
Ici  le  ftitigue  et  l'ennuie,. . 

Oui ,  pour  lui  c'en  est  trop  ! 

Il  a  beau  laire ,  îl  faut 
Qu'il  quitte  ces  lieux  a«  plus  tôt  !  * 
cAao&ui. 
Ah  !  c'est  dope  un  oopiplot  ! 
Tout  y  jusqu'à  ce  marmot  y 
Ici  le  fatigue  et  l'ennuie. 

Je  tremble  pour  ma  dot  ^ 

Pourtant  il  me  la  faut , 

Et  je  l'avrai  bieatdt. 

P4«L. 

Au  galop  !  an  galop  !  an  galop  1 
Je  déserte  l'isil^tefie . 

Au  galop  !        {ter) 
Cavalerie 
Au  galop  ! 

DUTILLEUL ,  tout  essoufflé,  tombant  dans  un  fauteuil. 
Ah  !  c*est  pour  en  mourir. 

JU&auEEXTE,  (UshabîHant  Paul"*^. 
Youlez-vous  rendre  cet  habit ,  tout  de  suite?...  il  ^t  d^lii 
un  bel  état  ^ 

^_  Marguerite,  Caroline,  Paul,  Dutilleul. 


CÀRoLisrs:  y.  lui  âtcait  le  chapeau, 
£t  le  chapeau  de  hmm  ami. 

Je  vtfBxIid  ddtittef  m,  canne ,  moi. 
1>UTILLEI}L^  pendant  qu'il  s'habille ^  ^i  que  chacun  lui  présente 

ce  qu'il  lui  faut    . 

Mettez-vous  donc  en  pension  chez  un  anû  !.. .  C'est  moi  qui 
souffre  tout  dans  la  maison...  La  femme  me  £axt  ses  plaintes  y 
Fàmant  m^nsulte...  le  mari  me  prend  mon  argent...  les  com- 
mis me  font  eopiier  des  factures  :  les  etnfans  me  font  enrager , 
la  bonne  me  donne  des  souffleta...  sur  les  jouea  de  Margjue^ 
rite...  Et  pour  mettre  te  comble  à  tout  cela ,  il  faut  que  je 
fasse  le  jaloux  pour  Giraud.. .  que  j,'aiUe  trouv>er  le^iival ,  et 
peut-être...  (il/ait  le  signe  des  armes)  Oh  î  je  le  sens  là...  j'en 
lerai  une  maladie...  Je  n'ai  pas  eu  une  joui-née  plus  oiagieitse 
depuis  la  réduction  de  la  rente...  le  3  pour  cent  !... 

(  Ce  qui  suit  doit  être  dit  ensemble  et  bruyamment,] 

MAKGUERITE. 

Mais^  monsieur,  vous  êtes  tout  en  nage.^.  ménagez-vous 
donc. 

CAROLIlfB. 

Bon  ami,  M'eXpliquerez-vous  ce  que  ça  signifie  î 

TAVt, 

Je  vais  avec  toi...  je  vaié  av«c  toi ,  je  ne  te  quitte  pas. 

nuTiLLEUL ,  les  repoussant. 

Adieu ,  adieu. . .  laissez-moi  sortir. 

{Ils  remontetU  la  scène^auecluij  en  le  retenant,) 

SCENE  XIX. 

PAUL  ,  CAROLINE  ,  DUTlLJ^UL ,  GIRAUD ,  MAR- 

frUSAITE. 

GiRAtm ,  V'arrétant, 
Et  où  vas-tu  ? 

Va- l'en  au  diable  avec  toii6>  Isa  autres. 

GFRAtTD. 

DutiUeul,  je  pourrais' me  pktind're  de  toi...  {étonnement  de 
Dutilleut)  oui  de  toi...  ît  se  passe  quelque  chose  dans  ma  mai- 
son, et  tu  ne  m'en  dis  rien.  Ce  jeune  Eonune...  ma  femme... 
et  toi-même...  il  y  a  quelque  intrigue» 

bà  !  qu'est-ce  que  je  disais  !. . .  Tu-  e^  un  ingrat,  Giraud ,  tu 
)ine  soupçonnes ,  lorsque  moi-même. . .  {L'amenant  mystérieuse^ 
ment  sur  le  devant  de  la  scène,\Si  tu  savais,  Gicaud...  sais-tu 
bien  ce  que  tu  es  ?  tu  es.....  un  ingrat. 

(//  lui  serre  viçiemment  la»  iimm»,  et  sort  par  le  fond* 
Marguerite  le  smit^ 

^  Marguerite  passe  à  la  gauche  de  Duiilleul ,  en  l'habillaiit. 


56 


SCENE  XX. 

PAUL ,  CAROLINE ,  GIRAUD ,  MADAME  GIRAUD. 

GI1LÀT7D. 

Ah!  mon  Dieu,  quel  ton!  quelle  figure?  Pauvre  ami,  je 
lui  ai  fait  de  la  peine. 

MADAME  GiKAtiD,  qid  est  entrée  par  la  droite  du  spectateur,  au 

moment  où  sort  Dutilleul. 
TEnfin,  il  est  sorti...  Ah!  je  respiré.  Mais ,  M.  Giraud,  qu'a* 
vez-vous  donc  fait  à  M.  Dutilleul  ?  il  se  plaint  de  tous. 

GIRAUD. 

Il  se]^laint  de  tout  le  monde. 

PAUL. 

Ah  !  oui ,  il  était  joliment  en  colère ,  bon  ami. 

GAROLIirE. 

Il  veut  nous  quitter. 

GIRAUD, 

Nous  quitter!  Là,  voyez-vous,  madame  Giraud,  tous  les 
avantagés  d'une  pension ,  les  voilà  perdus.  J'ai  eu  tort  avec 
lui ,  c'est  ^possible  ;  mais  il  ne  nous  quitterait  pas  pour  cela. 

Air  de  la  Tarentelle  de  la  Muette .  \ 

Oui ,  je  Tois  ce  que  c'est  ! 
'    Mon  ami  tous  déplaît, 
Et  personne  ne  fait 

Ce  qu'il  désire  ! 
Je  prétends  cependant 
Qu'il  soit  heureiix,  conteAt  ! 

Je  Tcux  qu'ici 
Il  soit  comme  chez  lui . 

CAROLIlfE. 

C'est  mon  frère  en  jouant 
Qui  faisait  son  tourment  ! . . . 

PAUL  ,  h  Caroline, 
C'est  TOUS  en  lui  contant 
"Yotre  martyre  !... 

■ADAKB    OIRAirn. 

C'était  à  qui  mieux  mieux  ! 
Mais  vous  irez  tous  deux . , . 


(A  Paul,) 


ENSEMBLE, 


GiRAun ,  a  Caroline. 

A  Saint-Germain  ! 
Au  collège  demain  ! . . . 
Oui ,  je  Yois  ce  que  c'est ,  eto. 

/  X ADAKB   GIRAUD. 

Oui,  Toilà  ce  que  c'est! 
Je  savais  qu'il  crierait  ! 
Cet  homme  ici  ne  fait 

Que  mon  martyre  ! 
Non  ^  mon  cœur  maintenant 
Ne  sera  plus  content 

Que  son  ami 
.Ne  soit  sorti  d'ici. 


CAA0LIRB  ,    à  Paul. 

C'est  bien  fait...  C'est  bien  fsit| 
Et  Toilà  ce  que  c'est  ! 
{A  elle-même,) 
Mais  quel  triste  projet 

Et  quel  martyre  !  / 

Par  bonheur  mon  amant 
Ne  voudra  pas  vraiment 

Que  mon  mari 
Soit  un  autre  que  lui  ! 
BirSEllBLE.   \  PAUL  ,  à  Ciirol»/i«. 

C'est  bien  ftût...  c'est  bien  ftiit! 
Oui ,  voilà  ce  que  c'est  ! 

{A  lui-même.) 
Mais  quel  vilain  projet 
Et  quel  martyre  ! 
Par  bonheur  cependant. 
Fout  calmer  mon  tourment , 

J'espère  ici 
Dans  notre  bon  ami  I 
cnEOLiiTE ,  à  Giraud. 
Âh  !  de  notre  belle-mère 
Voilà  les  conseils!...  Pourtant 

C'est  elle  que  sa  colère 
Accusait  bien  hautement  ! 

MADAME    GIEAUD. 

Comment? 

GIEAUD. 

Je  le  crois  sans  peine. 

■ADAHB    OIEAUD. 

Du  tout,  Ce  n'est  pas  moi  !...  Biais 
C'est  votre  bonne  à  la  sienne 
Qui  donna... 

OIEAUD. 

Quoi? 

MADAME    GIEAUD. 

Deux  soufflets  !  ! 
(iiJiikviyy  yiirieux. 
î>ee  floufilets  !  Jusqu'à  ma  cuisinière  i    ' 

REPRISE  EN  CHOEUR  {deux fois). 
Oui ,  voilà  ce  que  c'est,  etc. 
MADAME  GIB.AUD  y  opec  coUre. 
Comme  c'est  agre'able ,  un  pensionnaire  I 

gikAud  ,  hors  de  lui. 
Agréable  ou  non>  je  le  garderai ,  je  carderai  Dutilleul  mal- 
gré tous,  quand  je  devrais  rester  seul  avec  lui...  oui  je  me 
fâcherai,  moi  je  tiens  à  mon  pensionnaire...  je  ferai  maison 
nette ,  je  yaiisjrenverrai  tous. 

SCÈNE  -SJLl. 

Les  mêmes  ,  DUTILLEUL ,  et  ensuite  CÉLESTIN. 
DUTiLLEtJL ,  qui  est  entré  pendant  les  derniers  mots. 
Tu  ne  renverras  personne  pour  moi  ;  je  ne  le  souffrirai  pas, 
entendez-vous. 


3ft 

TOUS  •  s'eippressùÀt  autour  de  lui. 
Ah!  bon  ami  !  ce  cher  ami  I  *  ,    . 

Oui ,  votre  ami ,  oui  bW  peut  pbis  ^  «t  qui  vous  apporte 
du  bonheur  ;  d'abora,  je  dantaitde'la^ce  de  tout  le  inonde. 

PÂûCy  iutttmttâejirie. 
Je  n'irai  pas  au  collège. 

Quant  à  ta  fille,  tu  m«  connais*,  tu  as  confiance  en  ntoi  ;  je 
l'ai  wue  naître,  cette  obère  enfaBt,  jeiluâ  fais  un  cadeau  qui 
ne  me  coûtera  rien  ,  je  luïdoivaéun  maiv. 

Totrs. 

Un  mari  ! 

Un  jeune  homme  fftte.notta  avkOttS>  tous  mal  juge'  ;  je  sais 
tout ,  grâce  à  un^  explication  qui  avrait  bien  pu  me  %ionter 
cher. . .  il  voulait  me  jeter  par  H  fttiêtre,  et'tt  demeure  au  cin- 
quième... Enfin,  (à  Gîraud).  je  te  conterai  «ela.  ^A  part,  en 
s  essuyant  le  front,)  Dieu!  se  donner  taat  de  peines  pour  la 
femme  et  les  enfans  des  autres  l(^âzit.)  Depuis  long-temps  il 
aimait  GaroUne  ;  il  la  suivait  partout,  ipund  elle  sortait  avec 
madame,  qui  voudra  bien  la»  pittdonner  (  bas  à  madame  Gir- 
raud)  en  faveur  du  motif. 

MADAME   GIHAXJD. 

Quoi ,  c'était  pour  ette  t (A  part.),  Quelle  indignité  ! 

9«TiLi.ftU]ki  à  GifOuuL 

Il  sera  ton  gendre,  toiiiattoclé  7  >1  â  murlqae^bien  qu'il  met- 
tra  dans  ta  maison  :  ça  ne  fera  pas  ue  mal ,  tu  me  rendrai 
mon  argent...  et  ce  gendre,  ce  mari  que  je  vous  donne,  le 
voici. 

CAAOLINE. 

.  Ah!  c'est  lui. 

(  CéUêtin  entre  par  ù,far^iêfW4  nu^M  tf  twtoa .  i^ifmtwHfi ,  0t  .«f . 
place  entrfi  JjuUl^i^lje^  ÙàroUneù      .  '     ^     - 

Gomment ,  le  ji^i^e  ,hôi]atne  de  ce'inârtin  I*'*  ^^  ses  mous- 
taches? '      .r  * 

, j)JÇ9»Mô|^».je  jipj'içp..suîs,  privé  :  on  mWitqjue  pour  «»tiwr 
45W\s  voire  maispn ,  HfaHaît  se  raser^et  c'iejit  ce  ^juei'^fei^ 
I    '    ,        .  TiiiiîUiMX^  GijRMVJ)  9,  à  pari. 

It  était  beaucoup  mieux  auparavant,. 

PAUL. 

Dites 'donc  ,  moupefn*^.  si  «Ufs  lie^vofts  servent  plus  vos 
moustaches }  voulez-vous  me  tes  donner; 

di£t&97tir,'  le  repoussant  doucement. 
Petit  fiarcviif  l 

^  fai|l ,  Caroline ,  Dutillenl,  madame  Giraud,  Giraud. 


SGEIVJB  XXI« 

MARGUERITE,  PAUL,  CAftOLIKE.  CÊLfiSTIN,  DU- 
TILLEUL  ,  MADAME  GiRAUD ,  GIRAUD. 

Ah  !  ben ,  oui...  po«r  moi  çs.     

Qu'est-ce  donc ,  Marguerite  ?  qu'y  a— iî? 

Il  y  a,  monsieiur,  que  ce  lo^i^ont  cU^ii  rovs  me  parliez, 
c'est  pour  vous  moquer  de  moi  ;  ce  n'est  pas  une  mansarde  , 
c'est  un  petit  appartement  complet  au  troisième  ;  ça  ne  me 
convient  pas. 

DUTILLEUL. 

Eh  bien  !  ça  me  convient  à  moi ,  et  je  le  prends. 

TOUS ,  vwement. 
Gomment,  vous  nous  quittez,  bon  ami  ? 

DUTIULEUL. 

Oui,  mes  enfans,  oui  je  vous  quitte,  et  c'est  ce  que  j'ai 
de  mieux  à  faire  pour  vous  comme  pour  moi. 

GIRAUD. 

Eh  !  n'es-tu  donc  plus  mon  ami?.,  mais  cela  ne  se  peut  pas, 
{vwement)  tu  es  notre  pensionnaire ,  tu  nous  resteras ,  tu  as 
payé  d'avance.' 

MADAME   GIRAUD. 

M.  Dutilleul... 

PAUL,  le  prenant  pur  son  habit,  ^ 

Oh  !  > d'abord,  moi  je  ne  te  lâche  pas. 

CAROLINE,  le  prenant  par  le  bras 

Ni  moi  non  plus. 

DUTILLEUL,  attendri. 

Mes  amis ,  mes  bons  amis,  allez-vous  me  faire  pleurer  à 
présent?...  Ecoutez-moi  :  Je  suis  vieux;  le  célibat,  qui  com- 
mence si  bien,  ne  finit  pas  de  même...  Un  vieux  garçon  est  à 
charge  à  tout  le  monde,  et  réciproquement;  il  lui  faut  ses 
habitudes,  sa  tranquillité,  sa  liberté,  et  je  reprends  tout  cela. 
J'ai  craint  l'isolement;  j'ai  voulu  essayer  d'une  pension,  j'en 
ai  assez.  On  gêne,  on  est  gêné  chez  les  autres;  mais  il  n  y  a 
rien  de  tel  que  d'être  à  son  aise,  chez  soi,  au  coin  de  son  teu 
avec  sa  vieille  gouvernante.  {Ouvrant  ses  bras  et  lui  souriant.) 
Viens,  Marguerite,  viens.  {Marguerite  passe  auprès  de  lui,  à  sa 
droite,  et  lui  donne  le  bras,)  Je  ne  m'éloigne  que  de  deux  étages; 
du  moins  si  vous  parlez  de  votre  bonheur,  j'y  croirai...  Vous 
serez  toujours  mes  amis ,  ma  famille ,  et  je  vous  verrai  sou- 
vent, très-souvent,  mais...  chez  moi. 

MARGUERITE  ,  à  part. 

C'est-à-dire,  cheznous. 


DUTILLBUL. 

Aie  ;  fàiutevUle  duJBaiser  au  Porteur. 
K  soixante  ans  il  fout,  ayec  sagesse, 
Rentrer  chez  soi ,  vivre  en  paix  ! . . .  M'y  voilà  ! 
Que  manque-t-il  encore  à  ma  vieillesse? 
Une  fÎBuniile  !...  {Montrant  ceux  qui  l'entourent.) 

Ils  m'en  servent  déjà... 
Qaelqnes  amis. . .  (  S'at^ançant  vers  le  public.) 

J*espère  en  trouver  là. 
Soyez  les  miens,  les  nôtres! ...  Si  du  zèle 
Doit  vous  fixer,  nous  sommes  sûrs  de  vousj 
Heureux ,  enfin,  si  le  public  fidèle 
Pouvait  se  mettre  en  pension  chez  nous  ! 


FIN. 


\ 


LE    BRIGAND 


TAUDEYIILB  EN  DEUX  ACTES. 


\ 
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LE  BRIGAND 
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VAUDEVILLE    EN   DEUX    ACTES, 


Aw, 
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DARTOIS,  Ai>ou>Ht  DE  L"*  et  DE  FORGES; 


SUR    LE    THÉÂTRE    DIT    VAUDEVILLE, 


PARIS. 

AV  MAGASIN  DE  PDÈCBS  DE  THÉÂTRE  , 

Chez    J.-N.    BARBA,    LIBRAIRE  -  ÉDITEUR , 

1829 


PBR80NlfA0BS>  AGTEORfik 


AMBROSIO,  dit  BlKyOLO,  fameux  chef  de  bri- 
gands. M.  Lepbintrb  aîné. 
GUSTAVE  DE  MÉRIGNY,  jeune  peintre  français.    M.  Thbriiid. 
LOUISÂ  D'AMALFI,  veuve  d'un  seigneur  romain.    MUe  Florival  . 
*  CARLO,  jeune  lazzarone.                                           M.  Hippolttb. 
CAMAIN,  vieux  français,  lieutenant  de  I>iavol4>.  M.  Lbps«mtrk  jeviie. 
SAGRIPANTI,  )  faisant  partie  de  la  bande  de  (M.  Emmirubi.. 
FORIOSO,         )          Diavolo.                                  ^M.  Euilieiv. 
LAZARO ,  apprenti  voleur.  Le  petit  Lbpbihtrb. 
BOULE  DE  NEIGE,  nègre,  voleur.  M.  Lacoiibb. 
Brigands  de  la  bande  de  Diavolo. 
DoMBSTiQUBs  de  Louisa. 
Lazzarori. 
Pbuplb. 
Baladins. 


Le  premier  acte  se  passe  a  JVaples ,  et  le  second  dans  les  environs. 


IMPRIMEEIEDE  DAVID, 

Bottlennl  Tbîmnmèr* ,  n.  C. 


VAUDEVILLE  EN  DEUX  ACTES. 

# 


(  Le  théâtre  représente  une  place  dans  un  des  faubourgs  de  Naples.  A 
gauche,  uiie  maison  de  belle  apparence.  A  droite ,  en  face  de  la 
maison,  des  baraques  de  iantoccini,  devant  lesquelles  sont  des 
tréteaux  pour  faire  la  parade.  Dans  le  fond,  on  aperçoit  des  mai- 
sous  et  des  édifices.  ) 


SCENE  PREIHIERE^ 

BALADINS ,  LAZZARONI ,  PBUM.E. 

(  Au  lever  du  rideau,  un  paillasse  et  d*  autres  baladins  par«ii499ut 
sur  les  tréteaux  f  qui  sont  éclairés  par  une  rangée  de  lampions  : 
au  son  d^une  fanfare  bruyante ,  ils  attirent  devant  leurs  baraques 
les  gens  du  peuple  répandus  sur  la  place.  Les  lazzaroni  quittent 
un  marchand  de  macaroni,  qu'ils  entouraient ^  pour  t*enir grossir 
la  foule  des  curieux.  Ce  lever  de  rideau  doH  présenter  un  tableau 
animé,) 

CHOEUR  des  baladins. 

Aie  de  la  Cenerentola, 

Entrez  «enlrei,  iiM9«ieurs,  le  plaisir  vous  appelle. 
Il  faut  toujours  obéir  à  sa  voix  ! 
De  monseigneur  Polichinelle 
Venez  admirer  les  exploits. 

CHOEUR  dépeuple. 

Nous  accourons }  ici,  le  plaisir  nousTappclle , 
Il  hxÈt  toujours  obéir  à  sa  voix. 
De  monseigneur  Polichinelle 
Allons  admirer  les  exploit»! 

(Tout  le  monde  entre  dans  les  baraques ,  les  baladins  disparaissent 
aussi.) 


^^j^^^^^ 


&>  4  "^ 


SCENE  II. 

GUSTAVE,  LOUISA. 

x.0tJl8A ,  en  costume  sir^ple ,  mais  élégant.. 

Mon  cher  Gustave ,  nous  avons  prolongé  notre  promenade 
plus  tard  qu'à  l'ordinaire  .... 

GUSTAVE. 

Le  temps  passe  vite  y  en  parcourant  ces  riantes  campagnes 
de  Naples ,  surtout  avec  un  guide  tel  que  vous... 

LOUISA.I 

Notre  sécurité  augmente  encore  notre  bonheur ,  et  je  me 
félicite  tous  les  jours  d'être  venue  habiter  ce  faubourg...  Ici, 
je  puis  vous  voira  chaque  instant,  et  j'échappe  enfin  aux 
persécutions  du  comte  d'Amalfi ,  mon  beau-frère  !  Que  de 
chagrins  ne  m'a-t-il  pas  causés  pendant  mon  veuvage!... 
combien  n'ai-je  pas  eu  à  souffrir  de  ses  assiduités  !...  Enfin , 
depuis  quelque  temps,  je  n'entends  plus  parler  de  lui,  et 
j'espère  que,  découragé  par  mes  refus ,  il  aura  porté  ailleurs 
ses  vues  intéressées*. 

GUSTAVE. 

Je  suis  loin  de  partager  votre  sécurité,  ma  chère  Louisa... 
Quoiqu'étranger ,  je  connais  peut-être  mieux  que  vous  le 
caractère  de  vos  compatriotes...  jamais  leur  vengeance  n'est 
plus  à  craindre  que  lorsqu'elle  paraît  sommeiller» 

LOUISA. 

Auriez-vous  reçu  quelque  avis?... 

GUSTAVE. 

Ecoutez,  Louisa...  Jusqu'à  ce  jour,  j'ai  craint  de  vous  faire 
partager  mes  inquiétudes,  mais,  depuis  que  vous  m'avez  donné 
le  droit  de  veiller  à  votre  sûreté ,  moins  confiant  que  vous , 
j'ai  dû  faire  épier. les  démarches  de  notre  ennemi  commun, 
et  j'ai  enfin  acquis  la  certitude  qu'il  n'a  pas  renoncé  à  ses 
projets.... 

LOUISA,  vwement^ 

Vous  m'effrayez!... 

GUSTAVE. 

J'ai  mis  sur  ses  traces  un  homme  intelligent,  qui  chaque 
jour  me  rend  compte  de  ses  démarches... 

LOUISA. 

Qui  donc?... 


GUSTAVE. 

Un  jeune  pêcheur  lazzarone  que  tous  avez  pu  voir  quel- 

Suefois  ici...  il  se  nomme  Carlo...  Il  y  fi  deux  mois,  dans  une 
e  mes  courses  sur  les  bords  du  Garigliano ,  j'aperçus  un 
malheureux  emporté  par  le  courant...  je  lui  sauvai  la  vie, 
et  depuis  cet  instant ,  il  a  conservé  pour  moi  une  reconnais- 
sance qui  me  répond  de  son  dévouement...  Son  air  simple  et 
naïf  cache  un  esprit  souple  et  adroit ,  et  il  a  su  se  ménager 
des  intelligences  dans  le  palais  du  comte  ;  les  avis  qu'il  me 
donne  journellement  m'ont  enfin  fixé  sur  le  parti  qui  me  reste 
à  prendre. 

LOUISâ. 

Et  qu'avez-vous  décidé ,  mon  ami  ? 

GUSTAVE. 

De  quitter  l'Italie  ,  et  de  vous  conduire  en  France  ! 

LOUISA. 

Quoi!  abandonner  ma  patrie  ! 

GUSTAVE. 

nie  faut  y  chère  Louisa...  Le  moindre  retard  pourrait  de^ 
venir  fatal...  Votre  beau-frère  est  puissant  en  ce  pays,  où 
les  lois  n'offrent  souvent  à  l'opprimé  qu'un  bien  faible  ap- 
pui... il  soupçonne  déjà  notre  intelligence...  s'il  apprenait 
qu'un  mariajge  secret  nous  unit  depuis  un  mois ,  sa  fureur 
ne  connaîtrait  plus  de  bornes ,  et  je  frémis  de  vous  exposer  à 
sa  vengeance...  En  France ,  au  moins ,  dans  ma  belle  patrie, 
qui  va  bientôt  devenir  la  vôtre ,  nous  serons  à  l'abri  de 
ses  coups. . . 

LOUISA. 

Mon  ami ,  vous  êtes  mon  seul  protecteur. . .  jejm'abandonne 
à  vous...  je  vous  suivrai  partout. 

GUSTAVE. 

Eh!  bien...  ne  perdons  pas  de  temps...  dès  demain,  nous 
pouvons  être  sur  la  route  de  France, 

AiR  de  la  Vieille» 

Au  beau  pays  de  France 
Plus  de  chagrins ,  plus  d'alarmes  pour  nous  \ 
Ces  bords  chéris,  ton  aimable  présence, 
A  mes  regards  va  les  rendre  plus  doux  ^ 
Mais  mon  bonheur  fera  bien  des  jaloux 

Au  beau  pays  de  France. 


-.Ji^U 


LE  BRIGAND 


1% 

VAUDEVILLE    EN   DEUX    ACTES, 

^.^-^        ■■■- 
DAUTOIS^  Adolphe  DE  L^"*  bt  DE  TORGSS; 


S0R    LE    THEATRE    DU    VAUDEVILLE, 


PARIS. 
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que  la  caisse  reste  en  vue,)  Toi ,  Forioso ,  va  chercher  les  che- 
vaux... tu  les  attelleras  à  la  voiture  et  tu  prépareras  nos  mon- 
tures... il  faudra  brûler  le  pavé...  Vous,  comme  il  est  peu 
nécessaire  qu'on  vous  voie  en  troupe  à  cette  heure ,  quoique 
vous  soyez  très-proprement  costumés,  vous  allez  me  faire 
l'amitié  de  vous  promener  autour  de  cette  place...  chacun 
de  votre  côté  comme  de  bons  bourgeois...  et  qu'on  soit  prêt 
à  paraître  au  premier  signal.  (  Fausse  sortie  des  brigands,)  Ah  ! 
un  dernier  mot  de  morale. . .  Songez  que  vous  avez  besoin  de 
toute  votre  tête...  ainsi  pas  de  stations  dans  les  cabarets  ,  et 
souvenez -vous  toujours  que  les  liqueurs  fortes  ravalent 
l'homme  au  niveau  de  la  brute... 

Air  :  Pour  obtenir  celle  qu'il  aime. 

.  Amis ,  que  rien  ne  vous  divise  ! 
Et  que  chacun  soit  diligent  ! 
Suivons  toujours  cette  devise  : 
Rien  pour  rien ,  et  tout  pour  l'argent. 
Chassons  toute  honte  frWole^ 
Vous  saves  tons  que  le  Temps  vole ,' 
Sans  égard  pour  les  honnét  s  gens, 
Amis,  faisons  comme  le  Temps. 

TOUS. 

Sans  égard  pour  les  honnêt's  gens,' 
Amis,  faisons  comme  le  Temps. 

{ils  se  dispersent,) 

SCÈNE   VI. 

/ 

I 

DIAVOLO ,  seul. 

Il  y  a  de  la  témérité  à  me  hasarder  ainsi  dans  Naples ,  où 
mon  signalement  est  donné  partout...  Si  l'on  pouvait  soup- 
çonner que  le  docteur  en  habit  galonné  n'est  autre  que  le  la- 
meux  Ambrosio  Barbone,  surnommé  Diavolo^  qui  occupe 
aujourd'hui  les  cent  bouches  de  la  renommée  et  les  gorges  du 
Pausilippe...  autrefois  pauvre  lazzarone...  et  aujourd'hui 
chef  de...  Allons,  ne  songeons  qu'à  l'expédition  délicate  dont 
je  suis  chargé...  Ce  n'est  pas  l'enlèvement  qui  m'embar- 
rasse... Récapitulons  :  ce  Framçais  se  nomme  Gustave  de  Më- 
rigny...  c'est  Dien.. .  il  vient  tous  les  soirs  dans  cette  maison. . . 
c'est  encore  bien...  oui...  mais  cela  ne  suffit  pas...  Si  j'allais 
faire  une  méprise?...  j'aurais  grand  besoin  de  renseignemens 
plus  positifs...  {On  entend  chanter  dans  la  coulisse,)  J'en- 
tends du  bruit...  on  vient  de  ce  côté....obsenoiis... 

[Il  se'reUre  a  l'écart  près  de  la  muison^à  gauche.) 


DIAVOLO,  caché,  CARLO. 

CARLO. 

Aie  :  Eh!  vogue  la  nacelle,  (de  Panseron.) 

Aussitôt  qu'on  s'éTcille , 
Chanter  un  gai  refirain  j 
Sans  penser  à  la  veille , 
Sans  croire  au  lendemain  \ 
*'  Ne  voir  par  la  tristesse 

Aucun  beau  jour  terni , 
Adorer  la  paresse 
Et  le  macaroni: 
Voilà ,  voilà  la  vie. 
Exempte  de  soins  et  d'envie , 
Voilà,  voilà  la  vie 
Des  vrais  lassaroni. 

DIAVOLO. 

Voilà  un  gaillard  qui  n'engendre  pas  la  mélancolie. 

GAKLO,  bâillant. 

Ah  !  il  parait  qu'il  est  tard...  tantôt  je  m'étais  étendu  là- 
bas  sous  ces  portiques,  et  ma  foi,  il  faisait  si  chaud  que  Je 
m'y  étais  endormi...  Le  joli  rêyç  que  je  faisais...  j'étais  riche 
comme  un  roi  ;  j'avais  quatre  sous  à  dépenser  par  jour...  aussi 
comme  je  m'en  donnais!...  quellebombance!...  je  m'arrêtais 
à  tous  les  marchands  de  macaroni ,  et  je  mangeais. 

DIAVOLO,  à  part. 

Il  me  semble  reconnaître. . . 

CAELO. 

Je  mangerais  encore  si  je  n'avais  pas  été  réveillé  par  ces 
hommes. . .  Ils  ont  passé  tout  près  de  moi  sans  me  voir. . .  si  près, 
qu'ils  m'ont  effleun  "  " 
maintenant  que  j'^ 
d'eux  a  prononcés^ 
4c  pas  si  à  mon  aise  ici  que"  dans  nos  gorges  du  Mont-Pausi- 
«  silippe...  »*Le  Mont-Pausilippe  !  n'est--ce  pas  là  que  ce  scé-* 
lérat  de  Diavolo...  Ah!  bah!  qu'est-ce  aue  ca  me  fait?... 
L'essentiel  à  cette  heure,  est  d'aller  prenare  les  ordres  du 
seigneur  Gustave. 

\    DIAVOLO ,  qui  s'est  rapproché. 

Gustave!... 

CAKLO. 

Brave  jeune  homme  !  Il  m'a  fait  dire  de  venir  le  trouver 
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dans  la  maison  de  la  signora  Louisa...  et  je  n'aurais  garde  d'y 
manquer.  .\  il  a  sans  doute  besoiti  de  moi. . . 

DIÀVOLO ,  examinant  Carlo  de  plus  près. 

Plus  j'examine  ce  garçon ,  et  plus  il  me  semble... 

CÀRLO. 

Entrons... 

(//  va  pour  entrer  et  se  trouue  nez  h  nez  avec  Diavolo.) 

DIAVOLO. 

Eh!  c'est  Carlo!... 

GÂRLO,  reculant. 
Hein  !. . .  qui  va  là  ?.. . 

DIAVOLO. 

Ami...  imbécille! 

cArlo. 

Qu'est-ce  qui  me  reconnaît  comme  ça  dans  l'ombre  ? 

DIÂVOLO. 

C'est  moi...  Comment, Carlo,  tuas  oublié  un  ancien  cama- 
rade?... nous  avons  souvent  couché  sous  le  même  toit...  à  la 
belle  étoile  ! 

CARLO. 

Santa  Madona!  c'est  Ambrosio!...  Comme  te  voilà  ga- 
lonné des  pieds  à  1    a  te!... 

DÏAVO^O. 

Et  je  n'en  suis  pas  plus  fier  !... 

CAB.L0. 

Tu  as  toujours  été  ambitieux,  toi...  serais- tu  tambour- 
major?... 

DiAVÔLO. 

Non,. je  suis  médecin.  {Auec  emphase.)  J'ai  voyagé,  j'ai 

Î parcouru  les  quatre  parties  du| monde...  l'Europe..,  FAsie... 
'Afrique  et  la  Lorraine...  J'ai  étudié  les  hommes,  les  cli- 
mats ,  les  mœurs  et  les  fluxions  de  poitrine. 

CARLO. 

Et  tu  t'es  enrichi  en  guérissant  ?. . .  '  •# 

DiAvoLO,  hd  ffiappant  sur  l'époÉde, 
Oui ,  grâce  aux  sith^^leis  qiie  j'employais. 

GABLO. 

Eh  !  bien!  moi...  je  suis  toujours  comme  avant  ton  dé- 
part... Mon  humeur ,  ma  figure...  ma  bourse,  mon  costume, 
rien  n'a  changé.^ .  Je  suis  lazzaronne ,  ni  plus ,  ni  moins. . .  mon 
pli  est  pris... 


îB^\ 


DIAVOLO. 

Et  tu  te  crois  heureui^?».. 

CÀRLO. 

Nais,  oui...  l6$  temps  ae  sont  pas  trop  durs...  le  macaroni 
n'est  pas  cher!... 

DIAVOLO. 

Toujours  insoiticiant. 

CARLO. 

Toujours!... 

Al  a  :  Des  coups  d' poings,  (Amédée  de  Beauplan.) 

Je  n'ai  rien,     {his.) 
J' m' trouY*  bien 
Dans  mon  étoffe  ! 
Citoyen 
Philosophe, 
Je  n'Jkiftrien, 
Et  je  $9}%  bien. 

Qu'on  m'  pouss'  par-là  !  • 

A  droite ,  à  gauche ,  tout  m'  va  ! 

Plms  ^ai  4to'iiii  r6i , 
Partout  le  suis  comm'  chez  moi. 
Sans  ambition ,  sans  effroi , 
Sàtts  argent  et  ftaiy  emploi , 
Ott  n'ctet  |)as ,  tn  It  Toi , 
Plus  heureux  que  moi. 

De  la  foule  je  m'approche , 
Et  je  m'y  trouve  engagé, 
Sans  avoir  I'cbU  sur  ma  poohe , 
On  n'  me  prendra  pas  c'  que  j'ai. 
Je  n'ai  ricli,c9t«. 

A  là  fin  d' mon  temps  sur  la  terre , 
Mes  héritiers,  c'est  convenu , 
A  mon  départ  n'  riront  guère. 
J'  m'en  irai  comnî'  je  suis  venu . . . 
Je  n'ai  rien,  etc. 

DIAVOLO. 

Chacun  son  système...  Mais,  dis-moi  donc...  toulrà4'heure, 
quand  je  t'ai  rencontré ,  avec  qui  causais- tu  ? 

GAELO. 

Avec  personbe. . . 

DIAVOLO. 

C'est  singulier. . .  il  m'avait  sem'blé  t'entendre  prononcer  un 
nom...  Gustave,  je  crois,..  Connaîtrais-tu  quelqu'un  qui 
s'appelât  ainsi? 

GABXOu 

Pourquoi  ? 


DIÂYOLO  y  d'un  air  mystérieux. 

Ah!  je  puis  te  dire  cela  à  toi...  J'ai  un  secret  important  à 
communiquer  à  Un  jeune  peintre  français  <mi  porte  ce 
nom...  mais,  sans  doute,  ce  n  est  pas  le  même  individu..*. 

CARLO ,  virement. 

Un  peintre  français...  M.  Gustave  de  Merigny!... 

DIAVOLO. 

Précisément  ! 

"*   CARLO. 

Un  brave  jeune  homme  !  . 

DIAVOLO. 

Tu  t'intéresses  à  lui  ? 

CARLO. 

Entre  nous  deux ,  c'est  à  la  vie ,  à  la'  mçrt...  tu  me  con- 
nais, tu  sais  si  je  suis  paresseux?... 

DiAVOLO. 

Paresseux  comme  un  lazzarone...  c'est  tout  dire... 

GARLO  y  wecfeu. 

Eh  bien  !  vois-tu...  pourlVf.  Gustave  ,  )e  ne  dormirais  ni 
jour  y  ni  nuit ,  et  celui  qui  voudrait  lui  laire  de  la  peine  au* 
rait  affaire  à  moi  et  à  une  vingtaine  de  gaillards ,  mes  amis , 
qui  sont  là  à  dormir  dans  les  environs,  et  sur  lesquels  je  puis 
compter. 

DiAvOLO,  à  part. 

C'est  bon  à  savoir.  {Haut,  )  Ah  !  mon  cher  Carlo ,  que  je 
suis  aise  alors  de  t'a  voir  rencontré...  Par  état,  je  suis  en 
rapport  avec  beaucoup  de  monde... 

CARLO. 

Eh  bien  I... 

DIAVOLO ,  à  voix  basse. 

Eh  bien  !  apprends  que  j'ai  découvert  uu  complot  infâme 
contre  le  seigneur  Gustave . .  > 

CARLO. 

Userait  vrai?...  les  scélérats  !...  CVst  sans  doute  encore  le 
beau-frère...  ce  damné  comte  d'Amalfi... 

DIAVOLO. 

Comme  tu  dis...  c'est  ce  damîié  comte  d'Amalfi...  Mais  je 
suis  là...  je  puis  mettre  le  sei£;neur  Gustave  à  l'abri  de  toute 
persécution ,  et  pour  cela ,  il  ne  me  faudrait  avec  lui  qu^un 
entretien  de  quelques  minutes... 


Itt 
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CARLO. 

GheifXvftrosio  !...  va,  je  n'oublierai  jamais  c  service-là..: 
justement  il  m'attend  ce  soir...  Tiens ,  je  vais  te  présenter  ! 

DIÀVOLO. 

Non...  je  ne  voudrais  pas  entrer  dans  cette  maison...  je 
craindrais  d'être  vu  parles  domestiques.. \  et  j'ai  des  raisons 
particulières... 

CARLO. 

C'est  juste!...  mais  alors  comment  faire?... 

DIAVOLO. 

Ne  pourrais-tu  pas  lui  dire  qu'un  ami  lui  demande  un  en- 
tretien secret..,  ici,  sur  cette  place  ?... 

CARLO,  ai'ec  quelque  défiance. 

Un  entretien  secret  !..• 

DIAVOLO. 

Oh!  tu  seras  là,.,  avec  lui...  je  n'ai  rien  de  caché  pour  un 
ami  comme  toi. . . 

CARLO. 

A  la  bonne  heure.. .  Jie  vais  entrer  seul ,  et  dans  un  instant , 
je  t'amène  le  seigneur  Gustave  !... 

DIAVOLO. 

A  merveille  !. . .  {A  part.  ) 

Air  :  WaUe  dtAmédée  de  BeaitpUn, 

Ça  va  bien,     (bis.) 
Qu'il  aorte  de  sa  demeure , 

Ça  va  bien,     (his.] 

Tout  à  l'heure 

Je  le  tien. 
ENSEMBLE.  (  c  arlo  . 

Ça  va  bien,     {bis.) 
J'entre  dans  cette  demeure. 

Ça  va  bien,     (bis.) 

Tout  à  l'heure 

Je  revien. 

CARLO,  serrant  la  main  de  Diatfolo. 

Ah  !  je  rends  grâce  à  nos  destins  bizarres 
Qui  d'un  ami  t'ont  fait  r'connaîtr'  la  voix. 
Leshonnét's  gens  comme  toi  sont  si  rares... 

SIATOLO. 

Ils  ne  sont  pas  si  rares  que  tu  crois. 
/  Ça  va  bien  y  etc. 

ENSEMBLE.  )  CARLO, 

v^  ^  Ça  va  bien,  etc. 

(  Carlo  entre  dans  la  maison  h  gaiièhe,) 
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SCSNE  YIII» 


DlkYOLO  y  seuL 

Ga  marche  !..»  le  moment  décisif  approche...  En  avant  le 
signal  en  forme  de  sérénade  pour  faire  paraître  nos  gens,.. 

('//  chante  en  s'aecompagnant  sur' la  mandoUne) 

A»  nouveau  de  M,  DoçhefiU. 

Voici  le- soir, 
Biçntât  il  fera  noir  ! . . . 
Plus  de  travaux , 
C'est  l'heure  du  repos. 

Bons  paysans , 
J}.  Hu%  quitter  les  cfaanips. 

Tendron  lé|;er, 
C'est  l'heure  du  berger. 
Heureux  amans, 
Ameaaef^ns    , 
A  ccourez ,  il  est  temps  l 
Il  est  temps  ! 
Ah!  ah!  ah! etc. 

(Regardant  autour  de  lui.) 

£h  bien  !...  personne  encore... 

DEUXIÈME   GOirVLBT. 

Voici  le  soir, 
Tout  est  calme ,  il  fait  noir. 

Plus  de  jaloux, 
Pourquoi  dpnc  tardez- vou3  ? 

A  pas  de  loups , 
Amans,  acQourez  tous... 

L'instant  peut  fuir, 
Sachez  bien  le  saisir. 

Heureux  amans , 

Amesaceens 

AcfiowvQ«  il  «M  itmps; 

hniok^n^ paraissant  de  différens  côtés. 

Il  est  temps  ! 
Il  est  temps  ! 
A  ses  accens 
Accourons,  ilesttempa. 

ENSEMBLE.  \  dia^ohi. 

Ah!  ah!  ah» ah !< etc.  ^ 
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SCENE    l\. 

DIAVOLO ,  FORIOSO  ,  brigands. 

i>IA.VOLO. 

Enfin  les  voilà  à  leur  poste.  Ç Bas  et  rapidement,)  Ici, 
Forioso. 

FORIOSO. 

Pre'senl!... 

DIAVOLO. 

La  voiture?... 

FORIOSO. 

Au  détour  de  l'hôtel ,  prête  à  rouler. . . 

DIAVOLO. 

Mon  cheval? 

FORIOSO. 

N'attend  plus  que  vous  ! 

DIAVOLO. 

Boni...  vos  manteaux?... 

FORIOSO  ,  lui  montrant  le  sien. 
Nous  les  avons. 

DIAVOLO. 

Maintenant ,  toi  et  les  autres. . .  attention  à  la  conversation 
et  à  mes  moindres  mouvemens,  le  mot  d'ordre  est  toujours  : 
//  est  temps  !!!  Les  yeux  fixes  sur  moi  et  mon  interlocuteur,  le 
reste  comme  à  l'ordinaire  ;  on  vient...  disparais... 

{Forioso  sort  par  la  gauche  j  les  autres  brigands  disparaissent,) 

SCENE  X. 

DIAVOLO,  GUSTAVE,  CARLO  ;  FORIOSO,  brigands  cachés. 

{Pendant  cette  scène ,  on  voit  les  brigands  avancer  leurs  têtes  de 
temps  en  temps  et  prêter  la  plus  grande  attention  à  tout  ce  qui  se        * 
passe.) 

CARLO  ,  sortant  de  la  maison  af^ec  Gustai^e, 

Oui,  seigneur...  c'est  une  ancienne  connaissance...  un  bon 
garçon...  Vous  pouvez  vous  fier  à  lui  comme  à  moi-même. 

DIAVOLO ,  s'apprbchant. 

Seigneur  y  je  duis  heureux  de  pouvoir  vous  être  utile-  Vous 
es  artiste...  moi  âussi.^.  je  le  suis  dans  mon  genre,  et  j'es- 
père que  nous  ferons  plus  ample  connaissance. 

3 
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GUSTAVE. 

Monsieur...  vous  avcK  ^  m'a-tK>ti  dit?*.. 

DIAVOLO. 

Un  secret  important  à  vous  communiquer.  Ah!  jeune 
homme  !  vous  avez  de  puissans  ennemis. . . 

QtlSTAVK. 

Je  lésait'*. 

DIAVOLO. 

lis  sont  à  craindre.  {L'entraînant peu  à  peu  vers  la  gauche,  ) 
Apprenez  que  la  plus  noire  trahison  se  pre'pare  contre  yous. 

OVSTAVB. 

Que  prétendent-ils  ? 

DIAVOLO. 

Tous  faire  enlever  une  de  c^s  soirs ,  au  moment  où  vous  y 
penserez  le  moins. . .  Vous  savez  comment  cela  se  pratique  en 
ce  pays... 

GUSTAVE,  souriant, 

M'enlever!...  L'exe'cution  de  ce  projet  me  semble  assez 
difEicile. . . 

CARLO. 

Oui  9  nous  sommes^là. 

ttlAVOLO 

Difficile  !  c'est  ce  qui  vous  trompe. . .  rien  de  plus  aisé  ! 
(  V entraînant  toujours  à  gauche.  )  Et  pour  cela  ils  n  ont  qu'un 
mot  I  dire  ?. . . 

[Il  passe  entre  Gustave  et  Carlo,  de  façon  que  Gustave  se  trotst^e 
k  sa  gauche*) 

CARLO. 

£tce  mot.  .  c'est?... 

BiAVOLO ,  éleifant  la  voix. 
Il  est  temps  ! 

[j4u  même  instantflêi  brigand^  qui  ont  paru  derrière  Gustave  se 
précipitent  sur  lui,  et  le  roulent  dans  un  manteau.) 

GtSTAVE  ,  d'une  voix  étouffée. 
Lâches  ! 

CARLO,  voulant  le  défendre. 
Misérables  ! 

DIAVOLO. 

Silence  ! 

(//  se  retourne  vivement  vers  Carlo,  lui  jette  son  manteau  sur 
ia  tête  et  l*enpêl6ppë,  CehUr^i,  en  se  débattant,  tombe  à 
terre.  Pendant  ce  temps,  les  brigands  ont  entraîné  Gustave, 
Diavolo  s* élance  vers  la  voiture ,  quon  voit  aussitôt  dispa- 
raître, et  Von  entend  le  roulement  dei  roues.) 

CARLO  ,  faisant  de  vains  efforts  pour  êe  débarrasser. 
Au  feu  !  à  l'assassin!  au  secours!... 
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SCÈNE   XI. 

CARLO,  toujours  par  terre ^  LOUISA.  0EUX  doics»tiqu]P3 

ai^ec  des  flambeaux ,  sortant  de  la  maison. 

(Ils  relèvent  Carlo.) 

LOUI3À. 

Quel  est  ce  bruit?...  c'est  Gârlo  ! 

CARLO. 

Ouf!  j'étouffais! 

LOUI6A. 

Carlo!...  de  grâce!...  où  est  Gustave  ? 

CARLO. 

Ah!  madame!  les  scélérats  de  .brigands  !  ils  l'ont  enlevé! 
Enlevé!... 

CARLO. 

Ils  sont  déjà  bien  loin!...  Mais  j'y  pense...  Ces  paroles  que 
j'ai  entendues. . .  Plus  de  doute ,  c  est  un  tour  de  cet  infernal 
Diavolo!... 

TOUS. 

Diavolo  ! 

CARLQ. 

Mais 
tout 


ais,  je  me  vengerait...  je  vouô  vengerai î...  je  vengerai 
le  monde  !...  {Appelant.  )  A  moi,  lazzaroni  !... 


SCEIVB  XII. 

iTiss  MÊMES,  LAZZAROMI,  femmes  du  peuple. 

Aim  :  Sonnez  ,  cornemuse  M  mus^Uét*  (Dame  blanche.) 

/  Holà  !  debout  !  compagnons  plein  de  zèle  ^ 
'  Debout  !  debout  !  un  ami  tous  appelle. 
A  ses  lAcens,  ncoottPQS  tous  ; 

ENSEMBLE.  \     ^«»«*  »  '^  »  ^"""^CUOEUR 

Courons ,  courons,  compagnons  plein  de  zèle  j 
Gourons,  courons,  un  ami  nous  appelle^ 

A  ses  acoena  accourons  tous  j 

Venez ,  il  a  besoin  de  nous. 

Pourquoi  ces  cris  et  ce  tapage  ^ 
Quelqu'un  te  ferait-il  outrage? 

i  A  te  venger  nous  voilà  prêts. 

f  Mon  cher  Carlo,  tu  nous  connais... 

A  ta  voR  les  lazzdroni , 
Près  de  toi  se  rendent  ici. 
Faut^-il  se  battre ,  mon  aîni , 
Nous  sommes  bons  là ,  Dieu  merci. 
Oui,  nous  voici.     (6i«) 


fiO 

CARLO. 

Camarades,  le  corps  respectable  des  lazzaroni  a  été  ou- 
tragé j  baffoué  dans  mon  individu.  Yengeance  ! 

TOtlS. 

Vengeance  ! 

càhlo. 

Bravi  !...  Il  y  aura  des  risques  à  courir,  mais  il  y  aura  des 
ducats  à  gagner  !. . .  et  je  vous  connais ,  vous  ne  reculerez  pas  !.. 
Allons ,  mes  amis ,  du  courage ,  de  l'adresse  ,  et  le  reste  à  la 
grâce  de  Dieu  et  du  grand  Saint-Janvier,  notre  patron» 

FiNAL, 

AiB  die  Blangini, 

11  faut ,  il  faut  partir,  0 

Il  faut  se  mettre  a  leur  poursuite,    .  « 
Et  qu'ils  nous  rendent ,  dans  leur  fuite ,. 
Le  bien  qu'ils  viennent  de  ravir. 

Il  faut,  il  faut  partir. 

A  quiel  destin  doit-il  s'attendre. 
Cher  Gustave ,  l'ai-je  perdu? 

ci.aLo.  ^ 

C'est  par  ma  faut'  qu'on  l'a  su  prendre , 
Et  c'est  par  moi  qu'il  TOUS  sera  rendu. 

CHOEUR  y  en  montrant  Louisa. 

Douce  espérance , 

Par  ta  puissance , 

Calme  d'avance  * 

Tant  de  douleur. 

Douce  espérance , 

Viens  dans  son  cœur  I 

REPRISE  GÉNÉRALE. 
Il  faut,  il  faut  partir,  etc. 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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(  Le  théâtre  représente  une  desVHkes  du  Mont-Pausilippe .  Au  fond ,  un 
sentier  qui  descend  au  milietrae  rochers  escarpés.  A  gauche ,  une 
caverne ,  dont  l'entrée  est  masquée  par  des  broussailles.  Ça  et  là  des 
fragmens  de  rochers  servant  de  sièges.) 


SCENE  PREMIERE. 

SACRIPANTI,  LAZARO,  brigands. 

(^u  leyer  du  rideau,  Lazaro  et  des  brigands  sont  occupés  a  regarder 
Sacripanti  qui  leur  montre,  avec  un  jeu  de  cartes,  comment  on  fait 
sauter  la  coupe.  D'autres  jouent  aux  dés.  Un  brigand  est  en  faction 
dans  le  fond  ^  sur  le  rocher,) 

CHOEUR. 

Air  :  Le  vin ,  par  sa  douce  chaleur.  (  Le  Solitaire.) 

Mes  amis ,  exerçons-nous  bien  ! 
Il  faut  con<fliérir  la  richesse  ! 
Avec  la  force,  avec  l'adresse, 
On  ne  manque  jamais  de  rien , 
Non,  jamais  de  rien.    . 

SACBIPAHTI. 

Le  monde  est  un  champ  de  pillage 
Où  chacun  peut ,  sans  aucuns  droits ,  , 
Saisir  le  bonheur  au  passage... 
Les  malheureux  sont  les  maladroits  ! 

CHOEUR,  ' 

Mes  amis,  exerçons-nous  bien,  etc. 

SCÈNE  II. 

Les  MEMES  ,  GAPLAIN ,  sortant  de  la  caverne, 

GAPLAIN. 

Bravo  !,..  mes  e^ifans  !...  je  vous  trouve  tous  à  l'étude... 

SAcl^IPANTI. 

£h!  c'est  le  père  Gapl^in. 


CÂPLAllf. 

Oui  9  c'est  ToCre  Anôeii  qui  vient  tpUs  ^fecoorager  dans  vo» 
essais ,  et  vous  aider  de  ses  conseils... 


Que  les  succès  vous  ^compensent  j 
Et  puisqu'on  dit  qu^^w  les  arts 
Vers  la  perfection  s^^Vcent , 
Ne  aojon*  pas  dans  les  traînards  ! . . . 


CHOEUR. 

Mes  amis,  exerçons-nous  bien;,  etc. 

GÀPLAiir ,  alUmi  à  ceux  qui  ont  les  cartes. 

Voyons ,  par  ici ,  commence-t-on  à  faire  sauter  la  coupe 
avec  adresse? 

LAzARO  y  présentant  des  cartes  et  faisant  sauter  la  coupe. 

Tenez... 

GAPULIN. 

Bien!...  Yoilà  un  petit  gaillard  qui  promet  ;  il  ira  loin ,  s'il 
continue.  {Allant  d'un  autre  coté,)  Et  de  ce  côte\ . ,  la  deuxième 
classe...  Fait-on  gentiment  la  montre  et  le  mottchoir?...  en- 
lève-t-on  la  bourse  avec  agrément?... 

(Pendant  qu'il  fait  cefi  questions ,  Lataro  U  suit  et  lui  enlève 
sa  montre  et  son  mouchoir.) 

LAZAKO. 

Dame  ! . . .  tâtez-vous  plutôt. . . 

GAFJ.AIS  f  'Se  tâtant. 
Gomment ,  ma  montre  ?. . . 

LAZARO ,  la  lui  montrant. 
La  voilà  ! 

CAPLAIJM. 

Mon  mouchoir  ?.. . 

LAZARO,  le  montrant. 
Le  voici  ! 

CAPLAIN ,  pleurant  de  joie. 

Ah!  mes  amis...  {Embrassum  Lazare.)  mes  jeunes  amis  I... 
vous  ferez  un  four  de  grands  hommes. . .  Qu'un  père  doit  être 
fier  de  pouvoir  donner  à  ses  enfans  une  e'ducation  comme 
celle-là  i...  C'est  dommage  que  je  commence  â  me  rouiller... 
Oh!  dame^  on  n'a  pas  quatre^-ymgts  ans  pour  rien... 

SACR^PAlfTI. 

Parbleu!  père  Gaplain...  vous  devez/ avoir  eu  de  fameuses 
aventures ,  pendant  une  vie  au$si  longue  ?... 
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CAPLAIM. 

Je  vous  en  réponds. . . 

Air  :  La  Sentinelle. 

Chez  l'étranger,  comme  dans  mon  pays, 
J'ai  travaillé  toujours  en  conscience , 
A  Londre,  à  Vienne,  à  Berlin,  à  Paris, 
Quels  pas  mon  art  fit  faire  à  la  science  ! 

Pour  vous  guider  dans  vos  essais , 
Vous  apprendrez  mes  revers  ^  mes  victoires , 

Car,  à  l'exemple  d'un  Français, 

Mon  rival  en  gloire,  en  ^uccèa, 

Jf.  vais  publier  mes  mémoires! 

Onze  volumes  in-octavo ,  avec  une  préface ,  des  notes ,  ded 
pièces  justificatives...  et  un/ac  sinule  de  mon  écriture...  J'ai 
commencé  bien  jeune  ;  (âtant  son  chapeau)  sous  M.  Mandfin , 
j'étais  apprenti  aans  sa  troupe. 

LAZÀEO. 

Gomment ,  père  Gaplain  j  vous  avez  connu  le  grand  Man- 
drin ?. . .  c'est  pas  possible. . . 

CAPLAIN. 

Cet  imbécille!...  Apprends  donc  ta  chronologie,  avant  de 
faire  des  questions...  Récapitule...  Mandrin  florissait  en 
1^53...  je  suis  de  17409  tu  vois  donc  bien...  Et  je  peux  dire 
que  c'était  un  homme  respectable.  Son  siècle  l'a  méconnu , 
mais  la  postérité  lui  rendra  justice...  Quant  à  moi,  je  compte 
finir  mes  jours  sous  le  beau  ciel  de  Naples ,  pays  hospitauer 
où  l'on  fabrique  d'excellens  savons  et  où  il  n  y  a  pas  ae  gen- 
darmes!... 

LE  BUtOAND,  en  faction, 

Toilà  le  capitaine  ! 

CAPLAIN  ,  tirant  son  sabre. 

Notre  brave  capitaine!...  Allons,  enfans,  sous  les  armes 

pour  le  recevoir. 

(Tous  se  mettent  sous  les  armes,) 

Aia  :  des  Jolis  Soldats, 

Notre  chef  retient  plein  de  gloire , 
Aptes  une  expédition. 
Pour  rendre  hommage  à  sa  victoire , 
Amis ,  un  peu  d'attention. 
Ne  méritons  pas  de  reproches. 
Il  connaîties  hommes  comm'  leurs  poches. 
Aussi  de  toutes  parts  il  prend! 
Ah!  c'est  un  fameux  conquérant,     [bis,) 
Kan ,  ran ,  ran ,  ran  ! 

Halte  ! . . .  front  ! .. .  alignements 

Garde  à  vous!...  alignement. 

(  Didn^olo  a  paru  sur  les  rochers  ;  il  arrive  en  scène  à  la  fin  du  couplet.) 
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SCENE  III. 

Les  mêmes  ,  DIAYOLO  ;  il  a  le  costume  de  chef  de  brigands ,  et 

s'awance  au  milieu  du  théâtre. 

DIAVOLO. 

Bien,  mes  amis!...  A  vous  tous  présens  ,  salut,  argent  et 
bon  appétit!...  {Otant  son  manteau,)  Bonjour,  Gaplain  ;  tout 
a-t-ilJbien  été  pendant  mon  absence?... 

CAPLAIN. 

Mais ,  oui ,  capitaine. . .  je  suis  assez  content  de  ces  gail- 
lards-la... 

DIÂVOLO. 

Quelles  sont  les  prises?... 

CÀPLAiir ,  lui  présentant  un  papier. 

En  voici  la  facture. 

DIÂVOLO ,  s'asseyant. 

Voyons  ça...  {Lisant  sur  la  note.)  Boule-de-Neige ?. . . 

UN  NEGRE ,  s' avançant. 
Présent  I 

DIAVOLO ,  le  regardant  et  lisant. 

«  Avoir  enlevé  sur  la  route  de  Rome ,  Un  fourgon  chargé 
«<  de  meubles  et  d'instrumens  de  musique  pour  un  ambassa- 
u  deur!...  »  {S 'interrompant.)  Ça  va  peut-être  faijre  manquer 
un  traité  de  paix!...  {Lisant.)  «  Sacripanti!...  » 

.  SACRIPANTI ,  s'af^ançant ,  des  écrins  à  la  main. 
Présent  ! 

DIAVOLO  ,  lisant. 

«  Arrêté  la  voiture  de  la  Prima  Donna  au.  théâtre  de  San- 
«  Carlo...  qui  s'en  allait  en  représentations!...  »  (S'interrom" 
pant.  )^Diable  !  ce  n'est  pas  mauvais  ça...  Qu'as-tu  trouvé  dans 
cette  voiture?... 

SACRIPANTI. 

Deux  écrins...  et  une  malle  remplie  d'efifets  ! 

/  DIAVOLO. 

Bon  !...  ah!  ça  j'espère  que  tu  as  eu  des  égards  pour  elle, 
c'est  que  je  tiens  à  cela ,  voyez-vous  !  Dieu  !.. .  les  femmes  !.- 
sexe  enchanteur!...  qui  nous  donne  l'exemple  des  vertus...  e^. 
qui  voyage  avec  des  bijoux...  Voyons  les  écrins...  (Sacripa'^^^ 
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lui  présente  un  écrin  qu'il  ou^re  et  examine.)  kh  !  mon  Dieu!... 
nous  sommes  volés  f. . . 

TOUS. 

Volés!!! 

DIÂVOLO. 

C'est  du  faux  !  {A  Sacripanti,  en  lui  montrant  V écrin.)  Et  toi, 
tu  as  pris  cela  pour  du  fin...  tu  mériterais  que  je  te  les  en- 
voyasse reporter... 

DIÂVOLO. 

Ah!  ça,  maintenant,  écoutez-moi...  J'amène  de  Naples  un 
prisonnier...^ Dans  un  instant,  il  sera  ici... 

CAPLÂIN. 

C'est  sans  doute  quelque  riche  banquier  ? 

DIAVOLO. 

Mieux  que  cela!...  c'est  un  artiste...  un  artiste  français... 

GÂPLAIN. 

Un  compatriote  !. . .  ça  me  fera  plaisir  de  le  voir. . . 

DIAVOLO- 

J'estime  et  j^aime  les  artistes!...  les  peintres  surtout!... 
des  circonstances  diplomatiques  me  forcent  à  retenir  celui-ci 
pendant  quelque  temps  au  milieu  de  nous ,  et  je  veux  que 
son  séjour  dans  nos  montagnes  soit  pour  lui  une  suite  de 
nlaisirs...  Pour  commencer ,  allez  prendre  vos  costumes  de 
rashionables...  je  ne  me  soucie  pas  que  cet  étranger  puisse 
dire  à  ses  amis  et  connaissances  que  les  gens  du  célèbre 
Diavolo  sont  faits  comme  des  voleurs...  mettez-y  de  l'esprit 
national...  allez... 

Aim  :  de  Figaro ^ 

Que  yo\^  air,  votre  habit ,  rien  n'attriste  j 
De  bon  ton  chacun  doit  hXve  assaut. 
•        Qu'en  ces  lieux  ce  Français ,  cet  artiste , 
.    XrouTe  en  nous  des  voleurs  comme  il  faut. 

CAPLAIN* 

Nous  le  recerrons  avec  joie , 
Par  chacun  il  sera  fêté. 

DIAtOLO.  ' 

Qu'au  milieu  de  nous  il  se  croie 
Dans  un  salon...  à  l'éct^té... 

CHOEUR. 

Que  notre  air,  notre  habit  ^  etc. 

{lU  sortent  par  ta  gaucho^ 

-.       4 
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SCENE  It. 

DIAVOLO,  seuL 

Mon  prisonnier  peut  arriver  maintenant ,  tout  est  prêt 
pour  lé  recevoir. . . 

SCÈNE  V. 

DIAVOLO,  F0RI08Ô,  f^is  GUSTAVE,  Mux  BMoi»». 

Capitaine,  après  aVoir  {fait,  Suivâ!Ait  tes  ^ordres^  plusieurs 
détours  dans  la  forêt ,  nous  venons  d'arriver  avec  le  prison- 
nier... il  est  là... 

DIAVÔLÔ. 

Qu'on  le  conduise  ici  !... 

{r'&rt^sïi^  jôUe  kn  irou^Aè  l^hnr  du  Mutetfeï».  FàrwiofitU 
un  signe  dans  la  couHsse^,  {rustave  parait  les  yeux  bandés 
et  conduit  par  deux  brigands,  Diavolo  lui  été  le  mouchoir 
^tU  tûi'àbïtih'aH  tes  yeux,) 

GÛSTÀvk ,  regardant  àutout  àe  Itu. 

Oùsuifi-*îe?... 

DIÀVOLO. 

SÀfftétLt ,  vdud  êtes  chez  moi. 

\SUrjài^s^rûi^  DUtvolo,  ^Féribsb  Vârt  ûvet  Ut  déti^  àutm 

hr^lUmS,) 

SGÈ'ÎVÊ   tl. 

iMAVOLO,  (?USTAV«. 

GUSTAVE. 

Vous  allez  m'apprendre  ^m&u  ce  que  sî^sifie  la  violence 
exercée  contre  moi  r. . . 

*  DI'AVOLO. 

Seigneur  artiste ,  ittë's  j^éh's 'mtt^^ïift^b  ïàknqué  d'égards 
envers  vous?... 

Non  ;  ils  m'ont  enà?vé  «v^  une  polilesic  toute  partictt' 
lière,  t%)st  Ùnè  jiMitiè  i  lénV  rendre... 
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Ne  parlons  pas  de  justice  ici...  je  veux  que  vous  ironTi^z 
les  attentions  tes  plusdélici^tei  auprès  du  célèbre  Diavolo. 

Diavolo!...  je  sais  que  ventre  çp^tume  est  de  faire  des  pri- 
SQmiiers  ppur  ça  tijer  de  riches  rancoi^s...  Si  y^e^%^  votre 
b^t...  fixea^  la  ^Kienijie...  dès  den\ain  elle  Ypi(S,  sç^fy  payée! 

DIA.VOLO.  • 

Pour  qui  me  jMrenez-vous  ?  Gomment^  jeune  homme ,  vous 
êtes  musicien ,  vous  ^tQ^  n^intrç,  '^V^  9l^Q|  de  grands  talens: 
je  n'ai  pas  vu  vos  ouvrages ,  mais  je  parle  d'après  votre  repu-- 
tation ,  et  vous  avez  pu  croire  que ,  moi ,  Diavolo  ^  Fami ,  je 
dirai  même  le  protecteur  des  artistes,  j'ai  songé  un  moment 
à  vous  faire  payer  une  rançon...  ahi  vous  m'avez  mal  jugé  !.. 

GirsTAVE ,  à  part. 

Parbleu  !  voilà  un  plaisant  original  !  (  Haut.  )  Alors  quel 
motif?... 

ouvpLO. 

Quel  motif?  vous  le  i^vû^d^t^,,*  yous  êtes  jeune,  joli 
garçon. . .  vous  venez  en  Italie  p^^  ^njauv  pp^u*  les  beaux-arts. . . 
c'est  bien...  mais  vous  vous  avisez  déplaire  à  une  jolie  veuve 
dont  le  comte  d'Amalfi,  siei^eur  puissant,  convoite  la  foi^ 
tune  et  les  appas... 

•  GUSTAVE. 

C'est  le  comte  d'Amalfi!... 

DfAVOLO. 

Certainement,  e'e^t  lui...  u  Diavolo,  m^a-t-il  dit...  j'ai  un 
^  rival. . .  il  s'agit  de  Téloignev  pendant  quelque  temps  ;  veux- 
«  tu  t'en  charger?— -Seigneurie y  enchanté  de  faire  quelque 
t<  chose  pour  votre  bopiieov  ! . . .  celles  sont  vos  conditions/. . . 
•i  — j\lille  ducats  et  moa  amitié.-*^  J'aacepte  les  mille  du- 
M  cats  ;  demain  votre  rival  ne  sera  plus  dans  Naples. . .  »  Vous 
voyez  que  j'ai  tenu  pai^..r 

GUSTAVE. 

Que  trop  bien  ! 

Mais  vous  n'aurez  pas  à  vous  plaindre ,  à  moins  pourtant 
que  v^s  ne  cherchiez  k  vous  évader ,  car ,  danç  c^  éfis ,  mes 
gen9  ont  ordi^e  de  tirer  sur  vous...  du  reste,  vous  serez  ici 
comme  l'enfant  de  la  maison...  d'abord ,  l'air  de  cermonta- 
gnes  est  excellent;  ensuite ,  toutes  les  jouissances  de  la  vie... 
une  société  choisie...  jeux ,  musique  et  table  d'e»/ce)lence  !  A 
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propos  de  table  »...  tous  devez  avoir  besoin  de  prendre  quel- 
que chose? 

Ce  n'est  pas  la  peine...  je  ne  prendrai  rien... 

DIÂVOLO. 

Si  fait,  parbleu ,  vous  prendrez...  on  prend  toujours  avec 
nous...  (Il  tire  un  coup  de  pistolet  en  Tair.)  C'est  ma  sonnette 
pour  appeler  mes  ^ens  1 

SCENE    YII. 

Les  MEMES,  CAPLAIN,  SAGRIPANTI,  FORIOSO^ 

BUIGÂNDS. 

{Ils  ont  tous  mis  des  habits  élégans ,  qui  font  des  contrastes 
comiques  iwec  leurs  figurés  et  le  reste  de  leurs  costumées  ^  ) 

CHOEUR ,  en  arrivant. 

Air  :   Foulez-vous  des  bijoux. 

Nous  voilà  !     {bis,) 
On  nous  appelle  ! 
Et  chacun ,  avec  sèle  : 
Obéira. 
Un  mot,  un  geste  pour  cela, 
Nous  sommes  là  ! 

GUSTAVE ,  Us  examinant.  ^ 

(Parlé.)  Que  vois-je! 

DIAVOLO  y  à  Gustof^e. 

Ce  sont  de  vrais  fashionables,  n'est-ce  pas  ?  (Aux  brigands.) 

Messieurs  y  je  vous  présente  un  jeune  Français. 

Suite  de  Voir, 

Pour  le  téter  qu'un  banquet  nous  signale  ! 
Il  a  des  droits  à  Testim'  générale. 

CHOEUR. 

Rire  et  chanter!  ah  !  pour  cela 
Nous  sommes  là  ! 

DiAvoLO ,  à  Gustof^e. 

Vous  ne  voyez  ici  qu'une  faible  partie  de  ma  troupe...  le 
reste  est  en  campagne  pour  une  expédition  lointaine....  (Mon- 
trant Caplain  qui  s'avance  opec  aisance.  )  Y oici  le  père  Gaplain  , 
mon  lieutenant,  un  Français,  notre  doyen  d'âge,  et  le  plus 
rusé  coquin... 

GAPLAIN. 

Ah  !  capitaine ,  vous  vous  oubliez. . . 
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DiAvoLO  y  se  retournant. 

Allons ,  mes  amis  ^  que  l'on  dispose  les  tables  de  jeux ,  les 
instrumeus  de  musique  de  l'ambassadeur...  je  donne  ce  soir 
une  grande  soire'e ,  un  raout,,, 

GUSTAVE,  à  part  y  les  regardant. 

C'est  qu'ils  ont  d'excellentes  figures]! . . .  en  vérité,  dans  toute 
autre  circonstance...  (/Tau^)  Ecoutez,  M.  le  capitaine,  on 
vous  a  donné  mille  ducats  pour  me  retenir  prisonnier  ;  moi  , 
je  vous  en  offre  deux  mille  pour  me  rendre  la  liberté. 

CAPLAIN. 

Deux  mille  ducats  ! . . . 

GUSTAVE ,  à  Diabolo. 
Vous  acceptez  ?. . . 

DIAVbLO. 

Je  refuse  ! 

GUSTAVE. 

Comment? 

DIAVOLO. 

J'ai  fait  un  marché  et  je  tiens  à  remplir  mes  engagemens. 
J'ai  donné  ma  parole  ! 

GUSTAVE. 

La  parole  d'un  brigand!  / 

DIAVOLO. 

Est  plus  sûre  que  celle  de  certains  honnêtes  cens  :  ils  font 
leurs  seAnens  au  ciel  et  les  violent;  moi ,  je  les  tais  au  diable , 
et  je  les  tiens  ! 

GUSTAVE. 

Ou  la  probité  va-t-elle  se  nicher? 

GAPLAIN. 

Mais  vous  ne  sentez  pas  votre  bonheur,  mon  jeune  com- 
patriote!... n  7  a  des  artistes  qui  paieraient  pour  être  à  votre 
place...  où  vos  pinceaux  trouveront-ils  des  sîtes^aussi  pitto- 
resques ,  aussi  romantiques  que  ceux-ci ?... 

DIAVOLO. 

Et  si  vous  voulez  faire  la  figure ,  vous  avez  des  modèles'à 
revendre...  Forioso!  (Forioso  s'approche,  )  Tenez,  regardez- 
moi  ce  gaillard-là!...  quelle  tête  d'étude!...  comme  c'est 
taillé  ! ...  on  l'a  surnommé  le  seigneur  Âlonzo. ..  Et  puis  comp- 
tez-vous pour  rien  l'avantage  de  pouvoir  dire  à  votre  retour  en 
France ,  quand  vous  raconterez  vos  voyages  à  vos  jolies  con- 
citoyennes. . .  Qui ,  mesdames ,  ce  fameux  Napolitain ,  ce 
Diavolo ,  dont  on*parle  tant...  eh  bien  !  non-seulement  je  l'ai 
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u  mon  Dieu!  dirpat^^Uç»...  toi*»  Vave?;rvv  cet  i4»f Ani6  99€lé- 
«  rat!v  ce  tigre  altéré  de  «apg^M  sfvas  dpute  »  il  piime  fii^un; 
<c  bien  atroce...  »  Du  tout,  répondresi^VQUS.,.  «  C«  A'o^t  p^v^ 
«  un  infâme  scélérat,  ni  un  tigre  altéré  de  sang...  c'est  un 
M  franc  gaillard,  de  bonne  mine!...  unboneniant;  »  et  si 
TOUS  ajouta  c  l'ami  sincère  des  artistes ,  vous  aureq  ftdt  un 
portrait  ressemblant. 

6IISTAV9. 

Tous  allez  voir  qu'il  faut  que  je  me  félicite  d'être  prison- 
nier au  milieu  d'une  bande  de. . . 

De  voleurs...  allez...  allez...  dites  le  mot.,,  v^^^  m^  aqus 
fâcherons  pas!...  c*est  vrai!,,,  ip  $uis  un  voleur...  tous  ces 
messieurs  que  voilà ,  sont  deç  voleurs...  un  voleur  ,  di|i:pL  vo- 
leurs, trois  voleurs...  tous  bops  voleurs...  C'est  un  état 
?u'on  a  si  bien  perfectionné  et  qui  offre  tant  de  iiii;^.!)^;^»  à 
observateur. 

Air  de  la  Mazoï^rka. 

» 

Que  de  voleurs. 
De  trompeurs , 
lyimposteurs  ! 
Tout  le  moDde  s'en  mâle. 

On  se  4é])»êlç  ^ 
On  s'attrape  en  tout  temps , 
G'est  un  Tral  ^et-à«pens. 

Ce  bon  râtoyen 
Qui,  pour  le  bien 
De  la  patnt , 
Enfante  im  prple^ 
Qu'on  retrouve  sur  le  budget; 
Cet  auteur 
Yainqueiir, 

Qui  s'en  vient  à  l'Académie 
Prendre  avec  fierté 
Un  brevet  d'immortalité. 

Que  de  voleurs , 
De  trompeurs,  etc. 

Ces  tapis  biplans 
Qui  nous  pvomefC^nt  Fopulencf  \ 
Ces  minois  pbario«ii«  > 
QmÎ  nAu»  font  4^  sermçi^s 
Tpuchansj 
Ces  yeux  séduisans 
Qui  nous  annoncent  l'innOi:ence , 

Ce  souris  si  bon, 
Ce  teint  si  frais ,  ce  pied  mis^o» .     ^ 
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Que  de .velemrs, 

De  trompeurs ,  etc.    ^ 

Gel  ftd^itoiArGhand, 
Toi^jours  parlant 
l)e  dbnscience  ; 
'Gethômmèd'èut, 
Atec  éclat , 
Ruinant  rétat^ 
Ùe  Vil  ihtrigàtii 
Portait 
Le  prix  de  la  vaillaBbe  ^ 
Ces  homm^  >,  Vr«  Amv.-, 
Qu'on  voit  toujowrs  rVenir  sur  l'«ilu. 

(}t[è  àè  vôlefurS , 
De  trompeurs ,  etc. 

(A  la  fin  de  ce  couplets,  et<&ur  la  ritournelle  du  refrain,  on 
apporte  plusieurs  tables  dejeu^,,  que  l'on  place  a  droite  sur 
le  devant,  et  a  gauche  on  pose  une  haiyte  et  un  piano  ,  sur 
lequel  est  un  violon,  dé  î&  iriusiqUe,  etcr.) 

rOB.IÔSO. 

Capitaine ,  tes  ordres  sont  ei:éciités* 

A  merveille  ! 

GUSTAVE ,  rèfgttrdàret'tttiibii^'ile  lui. 
Gomment  !  un  piano  ! 

DiJàVOîLO. 

Mon  Dieu  oui ,  qui  allait  à  Aoîtiè. . .  tm  tirai  piano  de  Pape , 
à  grand  échappement ,  rien  que  <:elà !.,...  et  si,  avant  de  vous 
mettre  à  table,  vous  vouUesiKmft  pégatkàr^d'un  petit  morceau?. . . 

(fM^td  fnohtre  le  piano.) 
GUSTAVE. 

Quoi!  VOUS  voulez? 

niAVOLO. 

Ah  I  nous  vous  accon)|(Miignerons  !  ^  suis  d'une  jolie  force 
d'amateur  sur  le  ^^dldh-,  et  Cst]^^^  %  ^é'^rofesseur  au  con- 
servatoire. Nous  avons  ici  violon,  harpe,  flûte...  Avance 
ici ,  Forioso. . .  avec  t66  \ftût0s. . . 

GUSTAVE  ,  ^(part. 

Ma  foi ,  la  proposition  est  originale.  Fsdsons  contre  forlune 

bon  cœur. 

(//  se  met  ou  piano,  Caplain  à'ia  harpe,  Diavolo.prend4e 
violon ,  roriô^  une'flîîie  ;  teiis  lés  origànds  se  groupent 
pour  écouter.  GvjfoSuè^iBèoémine  une  jeuUle  de  musique 
qui  est  star  U  piuno^ 

Le  Gondolier  fidèle  /. . .  Je  oMtnûs  cette  bttrcâftrrile. 
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DIÂYOLO* 

Tout  ce  qui  paridt  de  nouveau,  nous  le  preifons...  oh  ï 
nous  sommes  au  courant...  tenez.  {Déptoyant  une  feuille  que'il 
a  prise  sur  le  piano,)  Je  reçois  mon  journal...  le  Voleur,.,  {^jic^ 
cordant  son  violon ,  à  Gustai^e  :  )  Donnez-moi  le  /a... 

GUSTAVE ,  s* assied  au  piano,  prélude  et  chante. 

Air  now^eau  de  M,  Thénard, 

Assis  sur  sa  nacelle. 
Ramant  dès  le  matin , 
Un  gondolier  fidèle 
Répétait  ce  refrain  : 
Sans  crainte  je  m'embarque , 
Car  j'aimerai  toujours  / 
Je  fiais  voguer  ma  barque, 
Et  yivent  les  amour»! 
Ab  !  tfh  !  etc. 

CHOEUR  des  brigands ,  a  mi-voix ^ 

Quel  chant 

Touchant. 
Ah  !  yraiment 
C'est  charmant  ! 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Son  amante  infidèle 
L'abandonne  un  matin  j 
Il  prend  une  autre  belle , 
Et  chante  son  refrain  : 
Sans  crainte,  etc. 

TROISIÈME    COUPLET. 

Trahi  par  la  deuxième , 
Il  change,  change...  enfin. 
Il  est  à  la  douzième. 
Et  redit  son  refrain  : 
-Sans  crainte,  etc. 

SCÈNE  Tlli. 

Les  mêmes  ,  LÂZÂRO. 

.  LAZARO  j  accourant. 
Capitaine  !  capitaine  I 

DIAVOLO. 

Qu'est-ce  encore?  je  n'y  suis  pour  personne. 

LAZàRO. 

'*  Plusieurs  de  nos  gens  embusqués  le  long  des  rochers, 
viennent  d'arrêter  deux,  paysans. 
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OIAVOLO. 

Qu'est-ce  crue  tu  veux  que  j'en  fasse  de  te«  paysans?...  je 
ne  peux  pas  les  recevoir  ^  dis^lëur  que  je  fais  de  la  musique. 

LÂZABO. 

C'est  qu'ils  conduisaient  un  fourgon».. 

DIAVOLO. 

Un  fourgon  vide  ? 

LAZARO. 

Non^  chargé,  et  bien  chargé  encore... 

BIAVOLO. 

Explique-toi  donc?... 

LAZARD. 

G'est  des  provisions ,  des  tonneaux  de  vin ,  des  comestibles 
que  l'on  transportait  an  château  du  comte  d^Amalfi. 

GUSTAVE. 

Du  comte  d'Amalfi  ! 

1.AZARO. 

Il  paraît  qu'il  donne  une  fête  superbe  en  l'honneur  de  la 
signora  Louisa ,  sa  belle-^sœur. 

GUSTAVE,  à  fart. 
Louisa!... 

DIAVOLO,  à  Gustave. 

Ah  !  ah  !  ceci  vous  intéresse ,  seigneur  Gustave.  (  Se  retour- 
nant vers  les  brigands,  )  Attention  au  commandement  :  que  le 
vin,  les  pâtés  et  autres  comestibles  soient  sur-le-champ 
transportés  ici  pour  être  servis  sur  cette  table.  {Lazaro  sort ^ 
à  Gustave,  )  Ne  faites  pas  attention,  mon  cher  artiste  ,  ce  sont 
des  petits  détails  de  ménage...  mais  vous  voyez  qu'il  n'y  a 
pas  de  faveur. . .  tandis  que  le  seigneur  d'Amam  vous  enlève 
votre  maîtresse  ,  nous  lui  enlevons  son  dmer...  Voilà  qui  sera 
encore  très-curieux  à  mettre  dans  votre  relation...  Vous  pour- 
rez dire  que  vous  m'avez  vu  dans  l'exercice  de  mes  fonctions. 

GUSTAVE,  à  part. 

Elles  sont  jolies  les  fonctions  ! 

(Pendant  la  fin  de  cette  scène,  on  a  emporté  les  instruméns  de 
musique  f  et  l'on  a  mis  a  la  place  du  piano  une  table  toute 
servie,  Louisa  et  Carlo ,  déguisés  ep  paysans ,  sont  amenés  ; 
Lazaro  tient  Carlo  au  collet,  Gustave  est  placé  de  manière 
a  ne  pouvoir  pas  reconnaître  Louisa  et  Carlo,  Pendant  le 
morceau  suivant ^  on  voit  les  brigands  transporter  des  caisses , 
des  ballots  et  rouler  des  tonneaux,  dont  ils  garnissent  le 
fond  et  un  des  côtés  du  théâtre.  Quelques-uns  de  ces  tonneaux 
portent  des  étiquettes  en  grosses  lettres  :  BORDEAUX  , 
MADÈRE,  etc.) 
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S€£NE   IX. 

Lbs  mêmes,  LOUISA,  CARLO,  LAZARO,  brigahds. 

CA.ELO  ET  LOUISA,  occourant  se  jeter  aux  pieds  de  Diax^lo, 

Air  h  deux  voix  de  M,  Dochejils. 

Ah  !  seigneur 

Voleur, 
Je  vous  en  prie. 
Prenez  c*que  j 'avons, 
Je  vous  r  donnons, 
Mais  laissez-nous  la  vie  ; 
Ce  n'est  qu'à  ça  qu'  nous  t'uons. 

LOUISA. 

'  .  J' somm's  en  votr'  puissance , 

Mais ,  de  la  clémence  ^ 
Sur  nous  point  d'  vengeance. 
Ah!  seigneur 
Voleur,  etc. 
Qu'  votre  âm'  soit  émue  ^ 
Vous  avez  not*  bietf , 
Et  jamais  on  n'  tue 
Les  gens  qui  n'ont  .rien. 

ENSEMBLE. 

Ah!  seigneur 
Voleur,  etc. 

DIAVOLO. 

Relevez -VOUS,  paysans...  on  ne  vous  tuera  pas...  {à  Gui- 
tai^e.)  Voyez-vous  inumanite'... 

LOUISA  ,  bas  à  Carlo, 

Le  voici  !...tîomment  le  prévenir?... 

CARLO,  de  même. 

Pas  d'imprudence ,  ou  tout  serait  perdu... 

DIAVOLO. 

Allons...  paysans...  approchez...  sans  trembler...  si  vous 
pouvez...  je  ne  suis  pas  si  noir  qu'on  veut  bien  le  dire».. 

LOUISA ,  niaisement. 

Oh!  je  le  croyons  ben.:..  vous  avez  même  l'air  très -ai- 
mable... 

DIAVOLO. 

Tiens!  elle  est  gentille  ,  la  petite... 

GUSTAVE  ,  à  part. 
C'est  singulier,  cette  voix:.. 
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plAVOLO, 

V-ous  êtes  au  service  du  comte  d'Amalâ  ?. . . 

CARLO. 

Oui ,  seigneur ,  ma  sœur  et'moi  nous  conduisions  toutes 
ces  provisions ,  tous  ces  tonneaux  à  sa  belle  campagne ,  près 
de  Pouzzoles ,  mais  nous  ne  répondons  pas  des  accidens  par 
force  majeure. 

DiAVOLO ,  à  ses  camarades ,  en  montrant  les  tonneaux. 

Allons,  adjuge'...  Enfans,  ^commençons  par  goûter  le 
vin!... 

CAPLAIW. 

Adopté ,  à  l'unanimité. ..  En  avant  les  forets  et  les  gobelets  ! 
{ Lisant  l'étiquette  du  premier  tonneau,)  Oh  l  Dieu!  du  vin  de 
France  ,  du  Bordeaux  !...  Mon  pays  avant  tout  ! 

(  On  voit  les  brigands  percer  des  tonneaux  et  remplir  des  tasses 
et  des  bouteilles  ;  un  d'eux  s'approche  de  Diavolo,  et  lui 
donne  une  tasse  pleine,) 

LOUiSA ,  bas  à  Carlo, 
L'instant  est  favorable  !...  Un  mot  pour  le  prévenir... 

CARLO ,  de  m^me. 
Chut  !  [S'approchant  lourdement  de  Gustaf^e,)  Eh  ben  !...  et 
vous ,  signor. . .  est-ce  que  vous  ne  goûtez  pas  mon  vin?... 
c'est-à-dire  le  vin  de  ces  messieurs?...  {Bas  et  très-rapidement,) 
Je  suis  Carlo,  votre  femme  est  avec  moi...  Nous  venons  vous 
délivrer... 

GUSTAVE. 

Q  n'en tends-j  e  î . . . 

DiAVOLO ,  se  retournant  viifement. 
Hein!... 

^  Carlo  reprend  son  air  niais ,  et  tourne  le  dos  à  Gustave.) 

GAPLAlir.  ^ 

Allons...  allons...  Il  n'y  a  pas  de  fraude...  Le  vin  est  bon... 

DiAVOLO. 

Oui ,  il  n'est  pas  mauvais...  A  table  I      \ 

GAPLAIN. 

A  table  !  à  table  ! 

(Les  voleurs  mettent  leurs  armes  auprès  des  tonneaux,) 

DIAVOLO. 

Maintenant ,  seigneur  Gustave,  veuillez  prendre  place. 

{Les  brigands  se  mettent  h  table;  Gustave  hésite  un  instant, 
Carlo  et  Louisa  lui  font  signe  d'obéir;  il  se  place  à  Vun  des 
houu  de  la  table  f  en  face  de  Diavolo,  Caplain  est  au 
milieu.) 
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Le  paysan  aoas  Merwm,  et  sa  una  va  se  mettre  à  cèté  de 
moL 

i^msA. 

Ob  !  moi ,  seigneur,  je  n'ai  besoin  de  rien. 

DLàTOLO. 

Biais  nons  avons  besoin  de  toos  ,  noos  !•.,  N'est-ce |»s,  sei- 
gnenr  Gustave?...  Elle  est  cbarmante  !  Je  veux  la  gnser... 

GC5TAY£,  à  part, 

n  a  de  jolies  intentions. 

LonisA  y  à  part, 
n  me  fait  trembler! 

DIAVOLO. 

Elle  a  iait  ma  conquête  !  Décidément,  ce  s<Hr  je  renvoie  sob 
frère,  et  je  la  garde  avec^nonsl 

LOUiSA  y  à  part. 
O  ciel  ! 

DIAVOLO. 

Elle  sera  ma  petite  femme ,  et  vous  me  ferez  son  portrait. 

GUSTAVE. 

Merci  ! 

LOUISA. 

Ah!  monsieur  le  brigand,  je  jure  bien  que  jamais*.. 

CAELO  ,  bas. 

Que  faites-vous  donc?  (Haut.)  Allons,  monsieur  le  cofr 
taine ,  ma  sœur  va  vous  verser  à  boire. 

(  Il  donne  une  boMUeiUe  à  Louisa,) 

DIAVOLO. 

C'est  ça...  A  la  santé  de  la  jolie  paysanne  l 

TOUS. 

A  la  santé  de  la  maîtresse  du  capitaine! 

LOUISA,  ^of  à  Carlo. 
Tu  les  entends? 

CARLO. 

Monsieur  le  brigand ,  sans^  vous  commander,  je  peux  t'y 
boire  à  cette  santé-là? 

DIAVOLO. 

Allons,  bois...  à  condition  que  tu  nous  chanteras  quelque 
chose  avec  ta  gentille  petite  sceur  ;  ça  nous  mettra  en  train. 
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GAliLO; 

Je  n^  demande  pas  tnieux ,  monsieur  le  brigand  ;  je  com- 
mence. 

AiA  àb  M*  DochefiU, 

Enfant  de  nos  montagnes. 
Le  travail  est  mon  bien^ 
Dans  nos  riches  campâmes , 
Seal  je  n' possède  rien. 

Qu'  les  malheurs  arrivent , 
Je  me  dis  tout  bas  : 
Tous  les  jours  se  suivent, 
Et  n'  se  r'semhlent  pas.. 
Du  courage  ! 
Avec  le  temps 
Mous  serons  contena,    ' 
Du  courage  j 
Après  l'orage 
Vient  le  beau  temps. 

CHŒUR  d&  buveurs  buttant  et  trinquant. 
Du  courage,  etc.. 

LODIBA. 

{Elle  chante  en  regardant  Gustave  ^  et  lui  faisant  des  signes,) 

De  l'amour  le  plus  rare 

J'aimais  mon  amoureux  5 

Un  jour  on  nous  sépare, 

Mais  j' nous  r'trouvons  tous  deux  » 

Je  r'vois  à  mon  aise 

Ce  fidèle  aman  t^ 

Mais  il  faut  qu'  je  m'  tais6 , 

Jugez  quel  tourment  !«..• 
'  Du  courage,  etc. 

CHOEUR. 
Du  courage ,  çtc. 

GUSTAVE ,  vwement. 
Chère  Louisa  ! 

DIAVOLO. 

Allons ,  allons ,  mon  jeune  artiste  y  oublier,  vo^e  Louisa  ^ 
et  delà  philosophie... 

Même  air. 

Dans  l' mond'  tout  chang'  de  face$ 
C'est  en  vain  qu'on  s'  débat! 
Rien  n'  peut  rester  en  place. 
Témoins  nos  homm's  d'état. 

GUSTAVB. 

Ah!  puisque  tout  change,. 
Après  tant  de  tourment, 
Que  le  ciel  nous  venge 
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t^ar  un  bon  changement. 
Du  courage ,  etc. 

CHOEUR. 

Du  courage,  etc. 

DIAVOLO ,  se  lei^ant  j  aux  brigands. 

Assez,  messieurs,  assez  de  via  comme  ça...  Usons  ,  et 
n'abasons  jamais.  (  À  Gustat^e.)  Hein ,'  la  tempérance. . . 

(  Tout  le  monde  se  lèfeJ) 

GUSTAVE  ,  à  part. 
Il  pense  atout!... 

CÂHLO  ,  bas  à  Louisa. 

Diable!  je  ne  comptais  pas  là-dessus.  C'est  égal... 

(  Des  hriganas  emportent  la  table ,  en  chancelante) 

DIAVOLO ,  les  regardant. 

Là...  ils  ne  se  soutiennent  déjà  plus.  Paysan  ,  ton  vin  porte 

diablement  à  la  tête...  Mais  tu  n'as  plus  que  faire  ici...  Pars  , 

et  je  garde  ta  sœur. 

(//  la  prend  par  le  bras,) 

LOUISA ,  à  part, 
AI\!  mon  Dieu  ! 

GUSTAVE  ,  à  part. 

Comment  la  sauver  ! 

GAELO ,  se  plaçant  entre  Diabolo  et  Louisa, 

Ah  !  vous  voulez  garder  ma  sœur. . .  C'est  une  bonne  cap- 
ture ,  tout  de  même  ;  <nais  elle  ne  vaut  pas  encore  celle  qu'on 
a  faite  hier  au  soir  à  Naples. 

PIAVOLO. 

Hier  au  soir!... 

CAB.L0. 

Oh!  c'est  une  fameuse  aventure...  Un  jeune  peintre  fran- 
çais enlevé... 

DlAVOLO. 

Par  qui  ? 

y  CAKLO. 

Dame!  on  ne  sait  pas...  Ce  qu'il  y  a  de  plus  drôle...  c'est  un 
imbécilie  de  lazzarone. . .  un  nommé  Carlo. . .  Figurez-vous  que 
ce  bêtat-là  a  livré  le  jeune  peintre  français  sans  savoir... 

DIAVOLO,  riant  et  se/rçttant  les  mains, 

Ecoutez-ça,  seigneur  Gustave,  ça  vous  intéresse...  et  vous 
aussi ,  camarades. . . 

»  GUSTAVE  ,  à  part. 
L'imprudent!... 
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OIAVOLO,  riant. 
Tu  dis  àoïhc  que  ce  Carlo?... 

CAELO. 

Dieu!  a-tr-il  été  mis  dedans !.%.  Tout  Naplesle  montre  au 
<loigt. . . 

[Il  rit  bêtement.) 
DIÂYOLO. 
En  vérité! 

CARLO. 

Oh  !  si  ça  m'était  arrivé,  à  moi,  je  serais  joliment  vexé... 
mais  je  me  vengerais...  Je  suis  fièrement  raincuneux,  allez..» 

GUSTAVE  ,  à  part. 
Il  va  nous  perdre. 

DiAVOLO  ^d'un  ton  goguenard. 

Ah  !  tu  te  vengerais...  Je  sui^  curieux  de  savoir  comment 
tu  ferais. 

CABLO,  à  part. 

Yoilà  le  moment.  {Haut.)  Oh!  mon  Dieu,  je. peux  bien 
vous  dire  ça  à  vous...  Je  prononcerais  deux. fameuses  paroles 
qu'un  malin  m'a  apprises... 

DIAVOLO. 

Voyez-vous  le  sorcier. . .  Et  ces  deux  fameuses  paroles,  c'est. . . 

CARLO ,  élevant  la  voix. 
Il  est  temps!!! 

(  uîu  mente  instant,  les  couvercles  des  tonneaux  qui  sont  rangés 
sur  le  théâtre  sautent  en  l'air,  et  l'on  voit  sortir  des  futailles 
des  lazzaroni  armés  chacun  d'une  escopette.) 

DIAVOLO. 

Nous  sommes  trahis!...  Aux  armes,  camarades! 

{Les  brigands  font  un  pas  vers  les  tonneaux  pour  prendre  leurs 
armes  ;  les  lazzaroni  les  couchent  enjoué.) 

CARLO. 

Venez  donc  les  chercher,  vos  armes... 

CAPLAIN. 

Ils  ne  respecteraient  pas  même  mes  cheveux  blancs  !  * 

CARLO  ,  âtant  son  chapeau  et  sa  perruque. 

Diavolo,  me  reconnais-tu?...  Mon  vin  est  bon,  n'est-ce 
pas?...  C'est  une  revanche. 

^ir  précédent. 

Carlo  vient  te  surprendre  ^ 
Tu  n'  m'as  pas  oublié. 
.  Ailleurs,  vas  te  faire  pendre. 
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DIAVOLO. 

Que  y  suis  humilié. 

6II8TATX. 

J'ëchappe  à  ta  pniMance  j 

Mais  je  raconterai 

Cette  ayenture  en  France. 

DUYOLO. 

Je  suis  déshonoré  ! 

GUSTATS,    L01TISA,   CAHlO. 

Du  courage!     {bis,) 
Ayec  le  temps 
Nous  s'rons  contens. 

Du  courage. 
Après  Torage 
Vient  le  beau  temps. 

LIS  LAZZARORI. 

Du  courage,  etc. 

I.XS   BEIGANDS. 

Quelle  rage! 

ElfSEMBLB'  [      poup  des  enfans 

Aussi  vaillans  ! 
.  Quel  outrage! 

Mais ,  courage. 
Après  Torage 
Vient  le  beau  temps. 

(Pendant  que  les  lazzaroni  maintiennent  Içs  brigands  qu'il* 
couchentenjoue ,  Gustave,  Louisaet  Carlo  sont  partis  par 
la  droite;  bientôt  après  on  les  voit  traverser  la  montagne, 
quils  redescendent.  Ils  font  des  signes  d'adieu  à  DiavoU, 
en  reprenant  le  refrain  :  ) 

Du  courage,  etc. 
DiATOio ,  aux  brigands, 

Aïk  de  la  Vieille. 

La  résistance  est  inutile, 
éloignei^vous  pour  un  n^oment... 

[Les  brigands  se  dispersent  par  la  gauche,) 

Les  réunir  sera  facile  : 

.  .{Afàntrant  un  sifflet,) 

Un  seul  coup  de  cet  instrument , 
Et  chacun  d'eux  leste  et  docile, 
A  mes  côtés  sera  présent , 
Oui,  chacun  d'eux  sera  présent! 
C'est  au  bruit  d*  cett*  arm'  pou  lyrique 
Que  s'élanc'  ma  troupe  énergique  j 
Les  coups  d'  sifflets  voilà  notre  tactique. 


41 

{Au  publie.) 

A  ao8  auteurs  sauves  cette  musique..  1 
Voudries-vous ,  honnêtes  spectateurs. 

Vous  comporter  comm'  des... 
Ah!  n'allés  pas,  honnêtes  spectateurs , 

Vous  comporter  comm  des...  voleurs  (i). 


(i)  AU  théâtre  du  Vaudeville,  après  le  chœur  :  Quelle 
rage ,  etc. ,  le  rideau  baisse  et  Toi^iteiid  aussitôt ,  derrière 
la  toile ,  une  iforte  décharge  de  inKsquetterie  ;  immédiate- 
ment après ,  Diabolo  reparait  au  trou  du  soufiBieur,  et  chante 
le  couplet  au  public  : 

AïKdela  FîeUU. 

Point  de  frayeur,  je  vous  en  prie  j 
Ne  trembles  pas  sur  mes  brigands  ^ 
Car  ils  sont  tous  encore  en  vie , 
Et  fidèles  à  leurs  sermens. 

(Montrant  un  sifflet,)     * 

Avec  cela  je  les  rallie  ^ 
Un  seul  coup  de  cet  instrument, 
Et  chacun  d  eux  sera  présent. 
C'est  au  bruit,  etc. 


FIN. 
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La  scène  se  passe  à  Mareoussis, 


L'HYDROPHOBE 


FOLIE -Vaudeville  en  on  acte. 


•KHi. 


(  Le  théâtre  représente  rentrée  d'un  village.  A  droite ,  sur  le  premier 
plan  ,  une  maison  avec  les  ècussons  de  notaire.  Devant  la  maison , 
un  arbre,  au  pied  duquel  est  un  banc.  A  gaucho,  une  boutique  de 
charcutier,  dont  les  volets  sont  à  demi  fermés.  Avant  la  boutique , 
un  hangar  fermé ,  dont  la  porte  donne  sur  la  scène.  Dans  le  itûid , 
une  haie  assez  élevée,  avec  une  porte  au  milieu.) 


SCENE  PREMIERE, 

{^li  le^'er  du  rideau ,  Luc  frappe  à  la  porte  de  MorUset.) 

LUC,  MOMSSET. 

MORTSSET  j  en  dedans. 

Un  moment!....  on  y  va.  (Oàfranf /a  jaorte.)  Bonjour,  mon 
petit  ami  ;  que  me  veux-tu? 

LUC. 

Une  lettre  ,  M.  le  notaire  !  ^ 

MORISSBT. 

Ah  !  ah  ! . . .  combien  ? 

LUC. 

Six  sous ,  M.  le  notaire. 

MORISSET. 

Gomment  !  six  sous  pour  venir  de  Longjumeau  à  Mar- 
coussis!... 

LUC. 

Dame  !  je  suis  venu  à  pied ,  et  la  poste  à  pied  coûte  plus 
cher  que  l'autre. 

MO&ISSET. 

Ah!  tu  es  la  poste ,  toi  ? 

LUC. 

Oui ,  la  petite  poste  ;  c'est  papa  qui  est  la  grande  poste, 

MORISSET. 

Tiens ,  voilà  tes  six  sous,  petit  coureur. 

LUC. 

Ah  !  dame ,  je  ne  peux  pas  encore  être  un  grand'^t^ure.ur  ; 
mais  ça  viendra...  et  puis  quand  j'aurai  votre  âge,  je  serai  un 
vieux  coureur...  Adieu,  monsieur  Iç  notaire... 

(//  soi-t  en  couran\  \ 


SCENE  lié 

MORISSET-,  seuL 

Ce  petit  gaillard-là  n'est  pas  sot  du  tou^..  il  a  déjà  une 
espèce  de  raison...  Je  n'ai  pas  marchandé ,  parce  que  je  sais  de 
quoi  il  s'agit...  cette  lettre  concerne  le  père  Bardou,  qui  de- 
meure en  lace,  un  riche  charcutier...  je  lui  ferai  payer  le  port. 
{Ombrant  la  lettre.)  Prenons  connaissance  du  contenu.  C'est  bieu 
ça...  Pierre  Jambille ,  adjoint  du  maire  et  ménétrier  de  Long- 
iumcau...  un  véritable  artiste,  qui  a  beaucoup  de^réputation. 
Voilà  pourquoi  le  père  Bardou,  qui  marie  sa  fille ,  1  a  manJe 
pour  faire  danser  la  noce  ;  mais  comme  un  charcutier  n'est  pas 
obligé  de  savoir  écrire,  je  me  suis  chargé  de  la  Correspon- 
dance. . .  Voyons  la  réponse. 

tt  Monsieur, , 

«  Il  m'est  impossible  de  me  rendre  à  l'honneur  de  votre  in- 
«  vitation  y  tu  que  c'est  aujourd'hui  la  fête  patronale  de  Long- 
«  jumeau  et  que  je  suis  forcé  d'y  jouer  du  violon  en   per- 
«  sonne ,  malgré  le  chagrin  qui  me  consume.  »  {S* interre- 
pant.)  Un  ménétrier  qui  a  du  chagrin  ,  ça  n'est  pas  nature 
(Lisant.)  «  J'ai  perdu  César,  ce  bon  César,  mon  ami,    mo*. 
«  élève...  lui,  qui  m'avait  donné  tant  de  preuves  d'attache- 
«  ment...  il  m'a  abandonné  depuis  deux  jours.  »  (S'interronf 
pant.)  Il  paraît  que  ce  César  est  un  de  ses  amis  intimes.  (Lisant! 
«  Mais  ce  qui  me  fai^e  plus  de  peine ,  c'est  qu'on  prétend 
«  qu'il  a  été  mordu  et  qu  il  est  enragé  ;  voilà  ce  qui  me  déses- 
M  père...  Il  e'tait  si  doux  que  je  trouve  fort  extraordinaire 
«  qu'il  puisse  être  attaqué  de  la  ra(>e,  avec  laquelle  j'ai  l'hon- 
«<  neur  d'être...  »  Il  trouve  ça  extraordinaire...  eh!  bieo,  moi, 
je  ne  suis  pas  de  son  avis. 

AiB*:  Un  komme  pour  faire  un  tableau. 

L'ami  qu'il  regrette  aujourd'hui , 

Et  qu'il  croit  atteint  de  la  rage^ 

Etait  sans  doute ,  comme  lui , 

Un  ménétrier  de  village. 

Si  l'horreur  de  Veau  nous  fait  voir 

Les  symptâm's  de  cett'  maladie , 

Un  musicien  doit  avoir 

Du  penchant  à  l'hydrophobie. 

SCÈNE  III« 

MORISSET,  THÉRÈSE. 

TiiÉRiiSE ,  sortant  du  hangar  et  à  la  canionnade. 
Chut!  chut!  restez  là  et  ne  bougez  pas.  Depuis  hier  soir  il 
'»,  et  personne  ne  s'est  encore  aperçu...  (S^at^ançant ,  sans 
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voir  Morisset,)  M.  César  m'avait  bien  recommandé  de  le  cacher, 
j'espère  qu'il  sera  content  de  moi.        • 

MOniSSET. 

Ah!  vous  voilà,  mademoiselle  Thérèse..^  Eh  bien!  votre 
cousine  va  se  marier. 

THÉRÈSE. 

Hélas  !  oui...  Après  tout,  il  est  bien  naturel  que  mon  oncle 
marie *sa  fiU^  avant  moi...  mais  j'aimerais  autant  qu'elle  se 
mariât  avec  un  ^autre. 

MOftlSSBT. 

Il  est  donc  bien  gentU ,  son  prétendu  ?  ' 

i  THÉRÈSE. 

y  Oh!  oui. 

0  HORISSET. 

Comment!  vous  soupirez^  quand  vous  allez  danser  à  la 
noce. 

THÉRÈSE. 

1^         Oh  !  la  danse,  c'est  si  peu  de  chose. 

$  SfORISSBT. 

Au  fait,  elle  a  une  espèce  de  raison,. •  mais  j 'aperçois  vôtre 
oncle  avec  M.  Chicotin,  dentiste  et  pédicure  de  l'endroit  ;  il 
vient  fort  à  propos,  car  j'ai  une  nouvelle  à  lui  annoncer. 
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SCENE  lY. 


(f     Les  mêmes,  BARDOU,  hoùant,  CHICOTIN,  ANNETTE. 

*  •  CHICOTIN.  \ 

!  Père  Bardou,  soyez  sans  inquiétude }  n'allez  pas  vous  déso- 
ler parce  que  vous  avez  des  cors  aux  pieds»...  tout  le  inonde 

'  en  a... on  ne  peut  pas  vivre  sans  cors...  mais  je  vous  guérirai. .. 
auand  je  devrais  vous  couper  le  pied,  il  faut  que  cela  finisse, 
âalut,  charmante  Thérèse. I.  et  vous,  notaire,  comment  va? 
Vous  ne  voulez  donc  pas  être  malade,  gros  père?...  tant  pis , 
j'aurais  voulu  vous  prouver  mon  mérite. 

MORISSET. 

Oh  !  un  mérite  ambulant  ! 

CHICOTIN. 

Raison  de  plus ,  c'est  le  meilleur...  il  faut  que  le  mérite  ait 
des  jambes,  et  le  mien  en  a. ..  il  a  même  des  mollets,  mon  mé- 
rite :  aussi,  je  suis  connu  dans  tous  les  départemens  où  j'ai 

exercé  mon  art. 

Air  du  Pas  redoublé. 

Partout  j*aî  guéri  sans  effort , 

Habile  en  chaque  branche  : 
Douleurs  dans  les  côtes  du  Nord  y 

Bras  cassés  dans  \%.  Manche. 


3e.  fis  naguèr* ,  àajaa  le  Mont  Blanc , 

Cesser  la  fièvre  jaune , 
Et  j'arrachai  plus  d'une  dent 

Dans  les  Boucbes-du^Khone. 

MOatSSET. 

C'est  possible...  mais  j'ai  à  communiqaer  à  M.  Bardoa  une 
lettre  du  ménétrier  de  Lonjumeau. 

BARDOU. 

Une  lettre  de  M.  Jambille?  Il  viendrai,  j'espère  ? 

MORISSET. 

Au  contraire ,  c'est  qu'il  ne  viendra  pas,  à  cause  de  la  fête 
de  l'endroit. 

BARDOIT. 

Diable  !  dis  donc,  ma  fille,  nous  n'aurons  pas  de  violon. 

ANNETTE. 

Oh  !  moi,  ça  m'est  égal. 

BARDOU. 

Il  faut  en  chercher  un  autre. 

CHICOTIir. 

J'aurais  bien  à  vous  proposer  mon  petit  moricaud. . .  mon 
^roomAlmanzor...  un  jeune  prince  africain,  qui  m'annonce 
aans  les  villages,  et  qui  a  étudié  la  trompette  à  Paris. 

MORISSET. 

Au  conservatoire? 

CHICOTIIf. 

Non ,  dans  les  Omnibus. 

BARDOU. 

Mais,  j'y  pense...  le  prétendu  d'Annette  doit  connaître  des 
violons,  puisqu'il  ét^it  apprenti  ménétrier  à  Lonjumeau..*- 
A  propos ,  il  tarde  bien  à  venir. 

CHICOTIN. 

Il  est  peut-être  à  se  rafraîchir  dans  quelque  cabaret...  1| 
aime  assez  le  bouchon ,  comme  vous  savez...  et  tandis  qu  y 
se  désaltère ,  il  ne  songe  pas  que  l'amour  peut  eh  être  altère. 

THÉRÈSE. 

Monsieur  Chicotin ,  ce  n'est  pas  bien  de  l'accuser  en  son 
absence...  Moi,  je  sais  qu'il  est  parti  ce  matin  pour  nous 
acheter  à  tous  des  cadeaux. 

•  CHICOTIN. 

Thérèse!  Thérèse!  vous  prenez  toujours  sa  défense... 
j'étais  de  votre  cousine...  je  serais  jalouse...  je  serais  très- 
jalouse  ! 

ANNETTE.     , 

Oh  !  moi ,  ça  m'est  égal  I 
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bAkdod  )  regrrdant  au  fond,  à  droite,  , 

Tenez,  tenez!  le  voici, i.  Thérèse  avait  raison...   il  est 
chargé  de  paquets. 

MORISSET. 

Alors,  je  vais  m'habiller   et  faire  dresser  le  contrat, 
comme  nous  en  sommes  convenus.     {Morisset  rentre  chez  lui.) 

SCÈNE  T. 

THÉRÈSE,  ANNETTE,  CHICOTIN,  BARDOU,  CÉSAR 

cu^ec  des  paquets. 

CÉSAR. 
Aie  :  Quand  noua  y  ^vivions  ensemble, 

Mé  voilà ,  je  suis  en  nage , 

D' iatigu'  j'  n'  peui  plus  remuer  ; 

Mais  quand  on  entre  en  ménage , 

Au  mal  faut  ben  s'habituer. 

G'  que  j'apporte  n'est  pas  superbe , 

Mais  je  Y  dépose  à  vos  pieds  3 

Les  p'tits  présents,  dit  V  proverbe, 

Entretienn'nt  les  amitiés . 

{A  Annette,  en  lui  offrant  un  paquets) 

Vous^  la  perle  du  village, 
Acceptez ,  avec  candeur, 
Cett'  rob'  faite  à  votre  image , 
Qu'est  d'une  entière  blancheur. 

{A  Thérèse.) 

A  la  cousin'  j'offre  ensuite 
Ce  cœur  d'or...  C'est  presque  rien. 
C'est  bien  moins  qu'ell'  ne  mérite ,       ^ 
Un  cœur  d'or  ne  vaut  pas  1'  sien... 

(  Déployant  un  tableau.  ) 

y  donne  au  beau-pèr'  ce  bon  moine, 
Dign'  patron  du  charcutier; 
C'est  r  portrait  de  saint  Antoine 
Avec  son  parUcttlier. 

THÉRÈSE. 

Je  vous  remercie  bien ,  monsieur  César. 

CHICOTIN. 

Ah  !  ça  ,  il  parait  qu'il  ne  m'a  rien  apporté  y  à  moi  ! 

CÉSAR. 

Je  ne  vous  ai  point  oublié,  monsieur  Chicotin ,  mais  pour 
vous  ,  j'ai  pensé  à  l'utile...  vous  êtes  souvent  en  voyage ,  et 
vous  m'avez  dit  que  vous  n'aviez  pas  d'armes.,  voici  une 
paire  de  pistolets  de  poche.. •  vulgairement  appelés  coups  de 
poing.  (Il  Us  lui  donne,  ) 
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Ouï ,  8i  pour  moi  la  gloire  eat  peu  farouche , 
C'est  qu  des  humains  je  soign'  les  deux  moitiés  : 

Les  hommes  m'ont  toujours  à  la  bouche , 

Et  les  femm's  toujours  à  leurs  pieds. 

GÉ8A&>  heu  à  Thérèse. 
Dites  donc,  Thérèse,  où  l'avez-vous  mise? 

THÉBESE ,  ds  même. 
Quoi  donc? 

La  méchanceté. 

Je  l'ai  cachée  là,  dans  le  laboratoire  de  mon  oncle. 

CÉSAR. 

On  ne  l'a  pas  vue  7 

THÉRÈSE.' 

Non,  personne  ne  se  doute... 

césAii. 
C'est  bien  y  merci... 

BARDOV. 

Yiens-tUy  Thérèse? 

THÉRÈSE. 

Je  suis  à  vous,  mon  oncle. 

bArdou. 
Laissons  un  moment  mon  gendre  avec  sa  future...  mainte- 
nant, le  tcte-à-tête  est  permis. 

Air  de  Lisheth* 

BA&DOU. 

Ne  perdons  pas  un  moment  en  ce  jour, 

Partons,  sans  tarder  davantage , 
Pour  assister  au  eontrat  d' mariage. 
ENSEMBLE  j^*^*'  dans  peu,  nous  serons  de  retour. 

CHICOTIH  ,  TBÉRÀSB  ,  CtC. 

Ne  perdez  pas  un  moment  en  ce  jour,  / 

Partez  ,  sans  tarder  davantage, 
Pour  assister  au  contrat  d'  mariage, 
iici,  dans  peu,  nous  serons  de  retour. 

THBaèsc ,  a  part. 

Il  fiiut  conv'nîr  qu'Annette  a  du  bonheur  ! 

Hélas  I  bientôt  l'hymen  l'enchaîne . 
Ça  m' fait  plaisir...  Mais  j'  sens  qu'au  fond  du  cœur 

C'est  un  plaisir  qui  m' fait  d' la  peine. 

ENSEMBLE.  \  Il  ^"^^^  \  »n  moment  en  ce  jour,  etc. 

(  Bardou,  Chicotin  et  Thérèse  sortent.) 
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SCÈNE   Vï* 


CÉSAR,  ANNETTE. 

CÉSAR. 

Nous  voilà  seuls ,  màmzeUe  Annette. 

ANlTETtE. 

Oui ,  M.  César. 

•    césAtH. 

Moi,  d'abord,  quand  je  sui^  seul  avec  une  femme...  ça  me 
crispe  toutes  les  facultés  . .  Je  suis  timide. . .  parce  que  le  père 
Jambille  qui  m'a  élevé  me  répétait  souvent  :  «  Mon  ami ,  Jbois 
tant  que  tu  voudras ,  mah  prends  garde  au  sexe.  »...  J'ai  bu 
long-temps  et  beaucoup  à-la-fois  ;  niais  tout-à-coup  les  fem- 
mes me  sont  venues  à  la  tête^  et  ça  m'a  fait  une  révolution. 

Air  de  Céline. 

Jesuis  changé,  c'est  incroyable  ! 
Long-temps  Te  vin  fit  mon  bonheur. 
Le  rhum  me  semblait  agréable, 
J'adorais  surtout  la  liqueur. 
Aujourd'hui ,  de  cette  faiblesse 
Je  suis  corrigé  sans  retour  ^ 
Je  n'  veux  plus  connaîtr'  que  Tiv^esse 
Que  donne  le  parfait  amoui^. 

AlîNETTB. 

Ah  !  vraiment. 

CÉSAR. 

Dieu  !  quand  je  pense  à  notre  mariatge ,  je  suis  encore  plus 
crispé  qu'à  l'ordinaire...  Aussi,  pourquoi  avez-vousdes  yeux, 
des  pieds...  des  mains...  c'est  si  gentil,  une  petite  mam  de 
femme....  et  même  une  grande  main....  quand  une  main 
est  jolie ,  ce  n'est  pas  un  pouce  de  pluâ  ou  de  moins  qui 
peut  la  gâter...  Oh  !  si  je  ne  me  i^etenais,  je  la  mangerais,  vo- 
tre main...  Vrai!  ce  que  j'éprouve  n'est^pas  de  l'amour,  c'est 
de  l'appétit...  un  appétit  féroce. 

ANNETTE, 

Comment,  Monsieur? 

AiR  :  Est-il  supplice  égal  (  d'Amcdée  Beauplan  ) . 
Ah  !  vous  me  faites  peur! 

CBSAR. 

N'ayez  point  de  frayeur, 
Aimer  n'est  pas  un  crime , 
Mon  amour  est  brûlant. 
Sur  votr'  main,  à  l'instant. 
Souffrez  que  je  l'imprime. 


▲NVETTE. 

Laissez,  grands  dieux! 
Vous  m*  fait's  un  mal  affreux  ! 

CBSAR. 

Mon  ardeur  est  extrême. 
Point  de  courroux  ! 
Mamzeir  c'est  qu'  voyez-votts , 
Moi ,  j'embrats'  comme  j'aime. 

D*  bon  cœur  j' mang'rais  tout  ça. 
C'est  drol'  c'  que  je  sens  là  ! 
Quel  trouble  dans  mon  jme  ! 
Quel  plaisir  que  d'oser 
Ivérober  un  baiser 
Sur  la  main  d'une  femme. 

ENSEMBLE,  (  ahhkttx. 

Peut-on  agir  comm'  ça  ! 
Quell'  douleur  je  sens-là  ! 
Je  promets,  sur  mon  âme , 
De  toujours  refuser 
Un  semblable  baiser, 
Quand  je  serai  sa  femme. 

CÉSAR, 

Ah  !  mou  Dieu ,  je  vois  déjà  votre  père  avec  les  témoins  et 
les  amis...  Je  retiens  tout  de  suite.  {Annette  va  au  fond,  )  Et 
moi  qui  n'ai  pas  encore  fait  ma  toilette....  Diable!  il  y  aura 
des  femmes  à  embrasser  ,  et  j'ai  une  barbe  de  trois  jours... 
Vite ,  vite,  un  coup  de  rasoir,  pour  ne  pas  piquer  la  faimlle. 

(//  entre  dans  la  maison  de  Bardou,) 

SCÈNE  TU» 

annette;  BARDOU,  THÉRÈSE,  villageois  , /?are/ij  </^ 
Bardou  des  deux  sexesy  puis  MORISSET,  sortant  de  chez  lui. 

CHOEUR. 

Air: 

Allons ,  tous ,  mes  amis , 
Le  plaisir  nous  engage , 
Et, 'tous  réunis. 
Chantons  ce  mariage. 
Célébrons , 
*    Par  nos  chi^nsons , 
Ces  nœuds  si  doux. 
"Pour  le8\époux. 
Puissent  nos  vœux  ^ 

,    Les  rendre  heureux  î 

BARDOU ,  à  Annette. 

Où  est  donc  ton  prétendu? 


I 

ANNETTE. 

Il  va  venir,  mon  père. 

baudou. 
Ah  !  voici  M.  Morisset. 

HOnissET ,  sortant  de  chez  lui. 

Sans  doute  ,  c'est  moi...  mon  clerc  dresse  le  oootrat...  mais 
je  ne  sais  pas  les  noms  du  futur. . .  où  est-il  ?. . . 

BARDOU. 

Il  n'est  pas  là  dans  le  moment...  mais  je  puis  vous  les  don- 
ner... il  s'appelle  César. 

MOTlISâET. 

César...  attendez  donc!... 

BARDOU. 

Oh  !  vous  ne  le  connaissez  pas. . .  mais  sa  réputation  est  faite, 
à  Longjumeau....  c'est  l'ami  du  père  Jambille....  son  com- 
pagnon, son  élève. 

MORISSET. 

Son  compagnon ,  son  élève. . .  et  il  s'appelle  César  ? 

BAB.D0U. 

Certainement.  • 

MOBISSET.  ^ 

Quelle  affreuse  découverte  !      ^        - 

BABDOU.^ 

Yous  m'effrayez  ! 

MOBISSET. 

O  mes  amis!...  mes  amis!...  ce  n'est  pas  sans  raison...  Ap- 
prenez que  M.  Jambille  me  mande  dans  sa  lettre  que  son 
ami  César  a  disparu  de  Longjumeau  depuis  plusieurs  jours. 

BARDOtT. 

Nous  savions  cela...  mon  gendre  m^en  a  prévenu  lui- 
même.  * 

MORISSIST. 

AiH  de  la  Dame  blanche. 

Alors,  cas'  confirm'  davantage, 
Car,  ce  qui  n'  voas  est  pas  connu , 
Ge  qu'il  n'  tous  a  pas  dit ,  je  gage , 
C'est  qili'il  fut  dernièr'ment  mordu. 
Savez-vous  g'  qu'il  est  devenu  ? 

TOVS. 

Grand  Dieu  !  qu'est-il  donc  devenu  ? 

UORISSET. 

-.     I      rHydrophobe! 

TOUS. 

Hydrophobe  ! 
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MOIUASKT. 

Qu*à  sa  fureur  on  se  dérobe , 
Sans  qaoi  le  village  est  perdu  i 
Bfes  amis,  il  est  hydrophobe  I 
Un  chien  enragé  Ta  mordu. 

TOUS ,  an^ec  terreur. 
Un  earagé! 

Ce  pauvre  M.  Ce'sar  ! 

▲IflîETXE. 

Ah!  mon  Dieu!  et  moi...  tout-à-rheure i  en  me  baiswt  1« 
main. .  • 

BÂRDOU. 

Eh!  bien ,  est-ce  qu'il  t'aurait?. •• 

{Tout  le  monde  s'approche  pour  regarder  la  main*) 
M0B.ISSET. 

Non,  il  n'y  a  pas  de  danger,  la  marque  y  est  à  peine...  ce 
n'est  qu'une  tentative...  il  s'essayait,  le  malheureux!...  Et 
dites-moi,  avez-^vous  observé  sa  figure?...  les  hydrophobes 
doivent  toujours  avoir  les  yeux  enflammés. 

ANWETTE. 

Juste!...  illgs  avait  très-brillans ! 

MORISSEX, 

Et  TOUS,  M.  Bardou,  avez-vous  remarqué  s'il  buvait 
beaucoup  ? 

Il  m'a  dit  tout-à-l'heure  qu'il  ne  pouvait  plus  boire... 

MOaiSSEX. 

Ça  se  confirme  tout-à-fait!... 

ASî9r£.XXE. 

Qloi ,  mon  père ,  je  n'en  veux  plus ,  d'abord. 

XHÉRESE. 

Comment  !  tu  renonces  à  lui? 

ANNEXXE. 

Tiens ,  cette  question  !  " 

*       THÉRÈSE. 

Mais,  enfin ,  on  n'est  pas  encore  bien  sur... 

AlTHBTXE. 

Oh  !  moi ,  ça  m'est  égal  ! 

BARDOV. 

Quel  parti  prendre? 

MORISSEX. 

Avant  tout...  puisqu'il  y  a  dans  le  pays  des  chiens  attaqués* 
de  cette  maladie...  prenons  Une  mesure  de  sûreté  générale... 
faisons  des  boulettes... 
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Âm  :  Que  d'établistemens  nouveaux. 

En  qualité  de  «JuureutMr 

Vou».dev«z  bien  savoir  les  faire. . . 

Vite  !  un  plat  de  votre  métier  ; 

La  promptitude  est  nécessaire. . .  ^ 

BiADOU. 

Moi ,  .me  mêler  d'un  tel 'trafic  ! 
Tair'  des  houlettes  !  le  ciel  m'en  garde  ! 
Vous,  notair* ,  vous,  homme  public. 
Il  m*  semble  que  ça  vous  regaide. 

M01LIS6£T. 

Moi ,  du  tout  !  Mais  f  y  pense  y  M.  GbicoliTi'  nous  rendra 
bien  ce  serme4à...  s'il  était  ici  y  seulemenl,  il  nous  donne** 
rait  des  ide'es. 

BÀB.DOU. 

Attendez  donc...  il  m'en  vient  Une...  César  est  chez  moi, 
commençons  par  l'entermer,  nous  délibérerons  ensuite  avec 
Chicotin. 

MOniSSET. 

Au  fait,  vous  avez  une  espèce  de  raison...  car  un  accès 
pourrait  lui  prendre ,  et  il  paraît  que  c'est  affreux ,  un  hydro- 
phobe  qui  a  un  accès...  Il  est  couvert  d'écume... 

BARDOU.  ) 

C'est  épouvantable  ! . . .  Ga  fait  f rissonnèt. . . 

Final  de  la  JS^eige. 
f        Grand  Dieu!  quelle  transe! 

^   I       Consultons  la  prudence  y) 
vEt  tâchons  de  n'avoir  pas  peur. 

De  crainte  qu'il  ne  sorte , 
•  Fermons  bien  cette  porte . . . 

Avançons ,  mes  amis. . . 

MORISSET. 

Avancez ,  je  vous  suis... 

TOUS. 

Point  de  retard. 
Ciel!  il  est  trop  tard! 

(  ^u  moment  oh  ils  sont  près  de  la  porte ,  César  V ouvre  vivement. 
Il  a  encore  la  figure  barbouillée  de  savon  pour  sa  barbe,  ) 

TOUS ,  reculant. 
Ah! 

MOB.ISSET ,  se  sauf^ant. 
Il  écume I  il  éc^me  !... 

{Tout  le  monde  se  sauve.  Thérèse  se  cache  derrière  un  arbre, 
Morisset  rentre  chez  lui.) 
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SGÉNE  TIIK 

CÉSAR,  THÉRÈSE,  cachée. 

GÉSAll. 

Par  exemple!...  Si  je  m'attendais  à  une  pareille  réception... 
Ohl  je  devine...  c'est  une  farce  qu'ils  veulent  me  faire...  Od 
en  fait  toujours  aux  futurs...  Mais  quand  les  futurs  sont  ma- 
lins^ ils  se  re vengent...  C'est  ça...  Je  vas  courir  après  avec 
mon  savon...  Toutes  les  filles  que  je  rencontre  ,  je  les  an- 
brasse...  je  les  barbouille...  Oh:  je  vais  joliment  m'amuser! 

[Il  sort  en  courant,  rencontre  Lue,  le  heurte  et  le  renverse.) 

SCENE   IX. 


r         \ 


THERESE,  LUC. 

LUC ,  à  terre, 

£h!  dis  donc,  grand  turlututu... 

THÉRÈSE ,  accourant. 

Ah  !  mon  Dieu  !...  e^t-ce  qu'il  t'a  mordu? 

ixic  f  se  frottant. 

Mordu  !  non,  mamzelle...  Il  m'a  jeté  par  terre...  Je  ne  sais 
pas  ce  qu'ils  ont  dans  c^illage ,  ils  courent  tous  comme  des 
ahuris  ;  personne  n'a  voulu  m'indiquer  la  demeure  du  tam- 
bour de  l'endroit. 

THÉEÈSE. 

Le  tambour...  ici  à  côté,  mon  petit  ami...  Mais  tu  ne  k 
trouveras  pas...  Il  est  sorti... 

LUC 

Ah  !  Dieu  !  c'est-il  guignonnant  !  Moi  qui  suis  si  pressé...!* 
faut  que  j'aille  encore  dans  tous  les  villages  des  environs  por- 
ter ce  maudit  chiffon  de  papier  pour  le  faire  tambouriner  •• 
Ce  n'est  pas  l'embarras ,  monsieur  Jambille  paiera  bien  m» 
peine... 

THÊRÈSB. 

Monsieur  Jambille!  Voyons  donc  un  peu  ce  que  cest." 
Veux-tu  me  laisser  voir? 

LUC 

Oh!  volontiers,  mamzelle,  parce  que  vous  êtes  jeune..  «^^ 
vous  étiez  vieille...  ce  serait  différent...  Moi,  j'aime  pas  les 

vieilles. 

XII  lui  donne  le  papier.) 
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ttt 

THÉRÈSE, /l>a/l/. 

tt  On  fait  à  savoir  que  le  chien  d'un  nommé  Pierre  Jambille, 
<t  ménétrier  à  Lonmumeau ,  a  disparu  de  chez  son  maître...  » 
(Parlé.)  Son  chien!  «<  On  craint  qu'il  ne  soit  enragé...  Signa- 


«  lement  :  poil  fauve,  oreilles  coî&rtes*..  il  répona  au  nom  de 
«  César.  »  (^  part.)  Ah  !  César  !.. .  Je  comprends  maintenant... 

Morisset...  Ce 
pas  monsieur  i^esar...  c  esi  i  auire...  ija  méchanceté  en 


{A part,)  Ah  I  César  I. . .  Je  compn 
Voilà  ce  qui  a  causé  la  méprise  de  monsieur  Morisset...  Ce 
n'est  pas  monsieur  César...  c'est  l'autre...  La  méchs 
question.   (  Haut)  Mon  petit  ami ,  je  me  charge  de  la  com- 
mission.    ^ 

LUC.  « 

Vrai? 

THÉRÈSE. 

Tu  n'as  qu'à  revenir  ce  soir,  tu  auras  des  nouvelles  du 
chien. 

LUC. 

Vous  savez  où  il  est?...  Oh!  que  je  suis  content!  Ça  va 
m'épargner  une  fameuse  course.  Il  y  aura  moins  de  peine ,  et 
autant  de  profit. 

Air  de  l'Artiste, 

Courir  pour  1'  pèr'  Jambille, 
Ça  m'ennuie ,  entre  nous. 
Mamzelle,  vous  ét's  gentille. 
Et  j'  courrais  mieux  pour  vous  ^ 
Vous  verriez  si  j'  m*  repose  : 
Ma  paroi'  !  Je  voudrais 
Que  vous  perdiez  quelqu*  chose, 
Afin  d'  courir  après. 
Mamzeir ,  perdez  quelqu'  chpse , 
J'  courrai  bien  vite  après. 

Adieu  ^  mamzelle!  {A  part,  )  J'aime  les  jeunes  filles,  moi  ! 

surtout  quand  elles  retrouvent  les  chiens. 

{Il  sort,)  I 

THÉRÈSE. 

Quel  bonheur!...  Mais  nej^erdons  pas  un  instant...  Allons 
annoncer  à  tout  le  monde...  Non  !...  je  réfléchis...  Si  l'on  sait 
la  vérité ,  ma  cousine  reviendra  à  monsieur  César,  ils  se  ma- 
rieront, et  moi...  Décidément,  il  vaut  mieux  leur  laisser 
croire...  Que  sait-on...  Peut-être  bien  que  monsieur  César... 
Au  fait ,  il  a  l'air  de  m'aimer  autant  que  ma  cousine.. . 

Air  :  Notre-Dame  du  Mont-CarmeL  (  Mazaniello.  ) 

Oui ,  je  veux  employer  la  ruse. 

Je  veux  ici  les  tromper  tous , 

Et  mon  motif  est  une  excuse, 

Il  s'agit  d'avoir  un  époux. 

Il  faut  pour  ça  de  la  (inesse , 

Car  tout  est  bien  rare  aujourd'hui  ! . . . 
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Et  c'  n'est  plus  qu'à  force  d'adresse 
Qu'on  peut  attraper  un  mari. 

{Élh  va  regarder  par  un  treu  qui  est  a  la  porte  du  hangar,) 

Il  est  tranquille. . .  Il  dort. . .  Les  voici. . .  De  la  prudence  I . . . 

SCENE  X. 

THÉKÈSE ,  BARDOU ,  CHICOTIN ,  ANNETTE ,  quelques 
PAYSANS  ,  MORISSET  entr'ouifrarU  sa  porte. 

BABDOU. 

C'est  toi,  Thérèse  I...  Il  n'est  plus  là? 

TBÉE£SE. 

Non...  n  s'est  sauvé  en  courant...  Il  vous  a  poursuivi... 

BABBOU. 

Approches!  a{^rochezI  il  n'y  est  phis! 

CHIGOTIir. 

Il  n'y  est  plus  !...  Du  courage,  avançons... 

MOBISSET. 

Je  crois  que  je  peux  me  risquer. 

CHIGOTIir. 

Mes  amis,  il  faut  tenir  conseil...  {A un  persan,)  Toi  ,  La- 
f rogne,  fais  sentinelle  f>our  piiotéger  nos  délibérations;  et  si 
tu  le  vois  revenir,  averiis-nous  sur-le-champ. 

THÉBESi^y  à  part,. 

Pourvu  que  l'envie  de  rire  ne  me  prenne  pas  ! 

M.OBISSET. 

Ah  !  ça ,  sur  quoi  allons-nous  délibérer  ? 

CHICOTIN. 

Vous  m'avez  dit  que  César  était  enragé ,  voilà  le  fait...  Dé- 
libérons )à-dessus»...  ensuite  nous  passerons  à  autre  chose.  •• 

\  MOBIS8ET.  . 

Mon  avis ,  à  moi...  D  est  possible  que  je  me  trompe.. .  Mais 
je  crois  qu'on  devrait  d'abord  essayer  de  le  faire  boire. . . 

BABDOU. 

Ca  ne  serait  peut-être  pas  mal. . . 

CHICOTIN. 

Il  y  a  du  cour  et  du  contre...  Je  pourrais  vous  citer  à  cet 
égard-là  l'opinion  d'Hyppocrate. . .  Mais  c'est  du  latin,  et  plu- 
sieurs d'entre  vous  auraient  trop  de  peine  à  comprendre. 

MOBISScET. 

Vous  savez  donc  le  latin  ? 
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CHICOTIK. 

Mon  cher  aiiii ,  le  dentiste  est  plus  à  même, qu'un  autre  de 
connaître  une  foule  de  langues. . .  Moi ,  j'en  connais  de  tous 
les  pays... 

MOKISSET. 

Puisque  tous  êtes  si  savant ,  vou^  devriez  bien  trouver  un 
remède... 

.      CHICOTIN.  i 

J'en  ai,  des  remèdes...  J'ai  d'excellens  spécifiques... 

KOKISSET. 

Contre  la  rage  ? 

CHICOTIN. 

Oui...  contre  la  rage  de  dents...  Mais  je  crains  que  ce  ne 
soit  pas  assez  fort.  Le  Paraguay-Roux  lui-même  n'y  ferait 
rien...  Il  faudrait  au  moins  du  baume  de  la  Mecque...  ou  du 
Grand-Caire...  Oh!  les  Egyptiens,  les  E^ptiens  d'Egypte... 
voilà  des  gaillards  pour  toutes  les  infirmités  humaines  ; 

Air  :  FaudevilU  de  Partie  et  Revanche, 

Leurs  médecins,  qui  sont  nos  maîtres. 

Ont  des  remèdes  radicaux , 

Car  ils  tiennent  de  leurs  ancêtres 

Des  baumes  contre  tous  les  maux 
Qui  valent  mieux  que  nos  moyens  nouveaux. 

Par  maint  baume ,  par  mainte  essence , 
Le  mal ,  chez  eux ,  à  l'instant  est  calmé , 
Et  l'on  est  sûr  d*étre  exempt  de  souffrance 

Aussitôt  qu'on  est  embaumé. 

MOHISSET.  * 

Il  est  fâcheux  que  vous  n'ayez  pas  de  ces  baumes  merveil- 
leux ! 

CHICOTIN. 

Cependant, ^si  je  savais  depuis  combien  de  temps  César  a 
été  mordu  ? 

BARDOU. 

Parbleu  !  il  n'y  a  qu'à  le  lui  demander  ! 

CHICOTIN. 

C'est  ça...  Demandez-le  lui ,  père  Bardou. 

/  BARDOU. 

Moi  ! ...  Y  pensez-vous  ? 

CHICOTIN. 

Ça  vous  déplaît!...  Eh  bien,  voilà  le  notaire  qui  voudra 
bien  se  charger  de  l'expédition. 

MORISSET. 

Minute]  minute  1  II  me  semble  que  vous,  qui  êtes  du  mé- 
tier... ça  vous  regarde. 
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CHICOTI». 

Comment  >  personne  n'a  assez  de  courage...  Vous  avez  donc 
bien  peur  pour  votre...  Oh!  les  égoïstes...  les  vils  égoïstes  !... 

BAEDOU, 

Égoïste. . .  Pour  voua  prouver  le  contraire ,  je  vais  l'attendre 
ici ,  et  je  lui  parlerai... 

MOHUSBT. 

Eh  bien ,  et  moi  aussi...  Je  brave  sa  fureur  ! 

LE  PATSAlf  LAVROGN E. 

Le  voilà  !  le  voilà  I. ..  Sauve  qui  peut  !... 

TOUS. 

Ahî... 

^Ils  $e  somment*  Bardou  rentre  chet  lui  avec  set  filles,  et  forme 
la  porte  au  nez  de  Chicotin,  qui  veut  les  suivre.  Celuir^i  court 
à  celle  de  Mbrissetj  qui  la  lui  ferme  de  même  ;  et  au  moment 
oii  il  veut  fuir  d*un  autre  côté.  César  arrive  en  courant  et 
tarrête  par  le  bras,) 

SCÈNE  XI. 

CÉSAR ,  CHICOTIN. 

oésAB.,  l'empoignant. 
J'en  tiens  un ,  à  la  fin  ! 

CHiGOTUi  I  à  pari. 
Ah!  les  lâches!  Ils  m'abandonnent!... 

CÉ8AE. 

M'expliquerez'-vous  enfin  ce  que  tout  ça  signifie ,  vous  7 

CHICOTIN^  àpart. 

Oh!  quelle  idée!  Les  pistolets  qu'il  m'a  donnés...  Us  ne 
sont  pas  chargés,  mais  c  est, égal...  Ga  le  tiendra  en  respect... 

[Il  fouille  dans  ses  poches,) 

GÉSAK. 

Comment!  depuis  une  heure  je  cours  tout  le  village...  On 
se  sauve  en  me  voyant ,  on  me  ferme  les  portes ,  on  se  barri'- 
cade.  Moi  qui  croyais  d'abord  que  c'était  une  farce!... 

CHICOTIN  9  lui  présentant  un  pistolet,  « 

César,  lâchez-moi  !...  Lâchez-moi,  César  !  où  je  serai  forcé 
de  vous  brûler  la  cervelle ,  mon  cher, ami  !. . . 

CÉSAR ,  reculant, 

A  l'autre,  à  présent...  Ne  plaisantez  donc  pas  avec  des, 
armes  à  feu!  cest  des  bêtises!...  Le  chien  n'aurait  qu'à 
partir!, 


• . . . 
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GHlCOTIlf. 

Voyez-vous  cette  idée  de  chien  aiiî  Im  vewi&ÊA  ticmt  de 
suite  ;...  César,  je  ne  plàiaaiyte  pus...  Votre  position  tous  sé- 
pare des  autres  nommes...  Yous  êtes  comme  une  bête  féroce. .. 
un  quadrupède  nuisible  et  en  d^ors  4e  I^^mai^. 

CÉSAA. 

Ce  <{ue  TOUS  me  ditea-là  est  bien  amer,  Cfaicçtin  ! , 

CHICOTIN. 

Il  est  inutile  de  feindre...  César...  tous  dcTez  connaître 
Totteétat... 

cÉsAa. 

Je  m'en  flatte...  Je  joue  assez  proprement  la  contredanse... 

CHICOTIN. 

Ne  sortons  pas  de  la  question!...  César,  tous  êtes  hydro- 
phobe!  .      ,  ' 

GvD  A  n .' 

Hydrophobe!  Qu'est-ce  que  tous  me  chantez?  je  ne  suis 
pas  plus  nydrophobe  que  tous  n'êtes  médecin... 

CHICOTIN. 

Dieu!  est-il  morçUmt!*^.  e^t-il  mordmt!...  Et  il  soutient 
qu'il  n'est  pas  hydrophobe  ! 

GÉSAa. 

Ah  !  saTez-Tous  qu'à  la  fin  tous*  me  mettrez  en  fureur  !... 

CHICOTIN  ,  hû présentant  le  pistolet» 

César,  calmez-TousI...  Quand  je  vous  dis  que  tous  êtes 
hydrophobe...  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  pour  vous  faire  en- 
rager... Yous  l'êtes  déjà  bien  assez  comme  ça... 

CÉSÀH, 

Comment!  on  croirait...  A  présent,  je  Tois  pourquoi  les 
autres...  Sont-ils  bêtes  !...  Mais  quand  je  tous  dis  que  je  n'ai 
jamais  été  mordu... 

CHICOTIN. 

Jamais.... Qu'est-ce  que  j'aperçois  donc  là...  à  Totre  coii... 
une  cicatrice.. « 

CÉSAK. 

Ga. . .  ce  n'est  rien.  • .  Je  vas^  Tçus  ^ite.  • .  C'est  l'autre  Jour  en 
discutant  aTec  le  père  Marcel ,  la  conTersation  s'est  anim^ée , 
et  j'ai  reçu  une  griffure. 

CHICOTIN. 

Yous  aTez  été  griffé^  c'est  déjà  quelque  chos^. . .  Yous  aTOuez 
la  griffe  ,  tous  aTez  donc  été  griffé  par  une  bétè  !... 


no 

CÉSAR. 

Non ,  par  Un. homme! 

CHICOTIN. 

L'un  n'empêche  pas  l'autre!...  d'ailleurs,  êtes-vous  bien 
sûr  que  c'était  un  homme!... 

CÉSAR. 

Parbleu  ! . . .   Tenez  ,  je  l'aperçois   lui  -  même. . .    le  père 
Marcel ,  l'épicier. 

CHICOTIlf. 

Allons!  tout-à-l'heure ,  vous  disiez  un  homme...  à  présent 
c'est  un  épicier...  tous  vous  coupez,  mon  cher  ami... 

CÉSAR. 

Est-ce  qu'il  reviendrait  chercher  sa  vache?.'.. 

SCÈNE  XII. 

6   Les  mêmes,  MARCEL. 

MARCEL,  à  César. 
Ah  !  vous  v'ià ,  vous  !  on  vous  trouve  enfin ,  malhonnête !.•• 

CÉSAR. 

£h  bien  !  oui ,  me  via  ! 

MARCEL. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  fait  de  ma  vache? 

CÉSAR. 

Votre  femme  me  l'a  donnée  en  paiement...  vous  ne  l*aurfi 
plus...  vous  pouvez  lui  dire  adieu ^  à  votr'  vache. 

MARCEL. 

Ce  n'est  pas  pour  vous  la  reprei^dre...  soyez  tranquille— 

CÉSAR. 

Eh  bien  !  alors ,  qu'est-ce  que  vous  voulez  ?. . . 

'  MARCEL. 

•  Je  veux  savoir  ce  qu'elle  est  devenue?,.,  parce  que  je  suis 
honnête  homme,  voyez -vous...  et  s'il  arrivait  des  m»^' 
heurs...  je  suis  responsable... 

CHICOTIN. 

ê 

Un  épicier  responsable...  Qu'entendez  -  vous  par  -  là ,  ep' 
cier? 

MARCEL. 

J'entends  que  le  matin  du  jour  où  M.  Cé^ar  a  emmené  i^' 
vache,  elle  avait  été  mordue  par  un  chien  suspect... 
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CÉSAR,  vivement. 
Un  chien  enragé? 

MÀftCEL. 

Juste  !. . .  aui  a  disparu  de  chez  son  maître ,  et  on  ne  sait  pas 
ce  qu'il  est  devenu... 

cÉsAa. 

Grand  Dieu  !. . .  et  moi  qui  en  ai  mangé. . . 

CHIGOTIir. 

Du  chien  ? 

GÉSÀE. 

Non ,  de  la  vache  ! 

CITIGOTIZf. 

Malheureux!...  tu  as  mangé  de  la  vache  enragée?...  Plus 
d'espoir  ! . .  •  il  est  perdu  ! 

'  MARCEL. 

Yoilà  ce  que  je  craignais  ! 

GÉSAB. 

Ah!  quelle  affreuse  lumière!...  Il  me  semble  que  je  com- 
mence à  sentir  quelque  chose  en  dedans!  Ga  monte!...  ça 
monte!... 

CHICOTIN ,  à  Marcel. 

Voyez-vous  comme  ses  traits  se  décomposent!... 

CÉSAR. 

Monsieur  Chicotin  !  » . . 

CHICOTI17  y  lui  présentant  le  pistolet. 
N'approche  pas  ! 

CÉSAR. 

Estr-ce  que  vraiment  il  n'y  a  aucun  remède? 

CHICOl'IN. 

•  Hum  !...  Votre  hydrophobie  est  diablement  comjpliquée  , 
mon  cher  ami...  Pourtant  je  ne  désespère  pas...  D'abord,  de 
quelle  couleur  était  la  vache  ? 

MARCEL. 

Noire  !  monsieur  le  docteur  ! 

CHICOTIIf. 

Noire!...  Oh!  diable!...  Son  âgé? 

MARCEL. 

Trois  ans ,  monsieur  le  docteur  !.. . 

CHIGOi;iK. 

Hum  ! . . .  Ses  habitudes  ? 

MARCEL. 

Dame  !  je*  n'en  sais  rien  ! 
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Je  n'ai  pas  besoin  d'en  savoir  davantage. . .  Oh  !  qu'est-ce 
qui  me  vient  là?...  une  idée  «ublime... 

Pas  possible  ! 

CHICOTIN. 

Aie  du  vaudetMe  de  la  Salle  au  blé. 

Dieu  !  quel  tran«port  vif  et  soudain 

Déjà  m'anime  et  m'inspire  ! 
Esculape  !  ô  toi  que  j'admire  ! 
Je  reconnais  ton  feu  d«vin. 
Quel  remède  étonnant  ! 
Chacun,  c»  me  voyant, 
Va  dire,  avec  ardeur, 
Honneur, 
Honneur 
A  ce  i%mei|](  docteur  ! 

EIVSEMBLE. 
Dieu  !  quel  transport,  etc. 

cisAE   HT   MARCBL. 

Dieu  !  quel  transport  vif  et  soudain 

Déjà  l'anime  et  l'inspire! 
Esculape ,  6  toi  qu'il  admire , 
Répands  sur  lui  ion  feu  divin  ! 

GHIGOTIN. 

Venez  avec  moi,  épicier...  Attendez-moi  là,  hydrophobe. 

(  Chicotin  sort  avec  Marcel.) 

SCÈNE  ]iLIII. 

CÉSAR,  seul. 

Je  ne  sais  pas  quel  est  son  projet!...  Mais  si  ça  ne  réussit 
pas  !. . .  C'est  que  je  suis  tout  malade. . .  Ga  continue  à  monter... 
*)e  vous  demande  ce  que  j'ai  fait  pour  être  si  malheureux  :  car 
mon  infortune  a  l'air  d'un  châtiment  céleste. ..  Ûh  I  j'y  songe... 
cette  méchanceté  que  j'ai  faite  au  père  Jambille...  l'homme 
oui  m'a  élevé...  qui  ma  servi  de  père...  qui  m'a  battu  tant 
ae  fois  pour  m'apprendre  la  gamme...  Ce  doit  être  ça  !  Ho  ! 
oui ,  c'est  ça  !...  J  ai  poussé  la  noirceur  jusqu'à  lui  enlever  son 
meilleur  ami...  son  seul  anû!...  son  chien,  puisqu'il  faut  en 
convenir...  Ce  chien,  auquel  il  avait  donné  mon  nom  par 
amitié...  Quand  il  appelait  César,  nous  venions  tous  les  deux. 
Pauvre  César!...  Il  a  quitté  son  madtre  pour  moi...  H  ne  m'a 
fallu  qu'une  cuisse  de  volaille  pour  séduire  l'emblème  de  la 
fidélité!...  Oh!  j'en  suis  cruellement  puni!...  Diable  de 
vache,  va...  Dieu,  je  sens  que  ça  monte  de  plus  en  plus... 
Oh  !  quelle  situation  !. . . 
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Air  :  Je  suiéjàiàtix. 

.    J'«Ui«  enragé! 
A  moi  1'  guignon  «'attaclte  :  ' 
Quand  déjà  contre  Y  Jbceiif  j'avais  iin  préiugé , 
Par  quel  caprice  aî-j'  mangé  de  là  vache  r... 
Oui ,  par  le  mal  je  ra^  sens  ravagé^, 

J'  suis. enragé! 
Ah  !  de  la  vie  il  faut  que  je  m'  détache. 
D'un  homm'  comm'  moi  le  mondf  doit  étr'  purgé. 
^  J*  suis  enragé  ! 

J'  suis  enragé! 

SCÈNE  XIT. 

CÉSAR,  THÉRÈSE. 

THÉRÈSE ,  à  part  y  sortant  doucement  dfi  ohesi  son  père» 

Mon  oncle  et  ma  cousine  sont  sovtis  par  la  porte  de  der- 
rière... M.  Gesar  est  seul.,,  profitons  da  moment. 

CÉSAR. 

Qui  est-ce  qui  est  là  ? 

THÉRÈSE ,  se  tenant  loin  de  lui. 

C'est  moi,  M.  César...  Je  voulais  vous  parler  du  prisoimier 
que  vous  m'avez  confié  ;  on  est  venu  le  réclamer. 

CÉSAR. 

Il  fallait  le  rendre,  Tbérès(e ,  car,  j'en  suis  sur,  c'est  cet  en- 
'  lèvement  là  qui  m'a  porté  mftttiear. 

'  THÉRÈSE ,  s-approchant. 

Vous  croyez? 

CÉ«AR.  ^ 

N'approchez  pas,  Thérèse,  ii^Bpproàhtt  pas  ! 

THÉRÈSE. 

Pourquoi  cela? 

CÉSAR. 

Pourquoi?...  Je  ne  vous  fais  donc  pas  peur,  Thérèse? 

THÉRÈSE.  ^ 

Peur...  je  ne  sais  pas...  je^â'ài  pas^éflëch'f  au- dUftnger. . .  Je 
vois  que  vous  êtes  repou^>  même  par  vos  amis ,  et  je  me  dis  : 
il  faut  le  secourir,  illatttfecènsolcf...  $a  te  guérira  peut-être, 
que  sait-on  ?  on  n'a  janiaié^  essayé'  ce  moyen-là. 

CÉSAR,  à  part» 

Oh  !  quel  excellent  petit  cœur  de  femme  y  et  qiueljie  diffé- 
rence avec  sa  cousine! 

Air  :  Taisez-vous ,  je  ne  vous  crois  pas. 

Malgré  l' danger  qui  vous  menaee , 
Près  de  moi  vous  «voulez  rester  ? 
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THBUBSK. 

Puisque  vous  ét's  dans  la  disgrâce , 
Non  f  je  ne  dois  point  vous  quitter. 
Ah  !  je  ne  saurais  vous  quitter... 

cisAE. 

Vous  pourries  vous  r*pentir,  ma  chère , 
De  ce  dessein  si  généreux. . .   ^ 

THBaisB,  lui  prenant  la  main. 
Ne  craignez  rien  ;  par  caractère , 
Moi ,  je  m'attache  aux  malheureux . . . 

GBSAR,  la  repoussant. 

Pas  si  près ,  {bis.)  c'est  trop  dangereux  ! 

THÉRÈSE. 

Tous  me  repoussez  ? 

CÉSA.B.  ' 

Oui  9  je  vous  repousse,  Thérèse;  il  faut  être  raisonnable.,, 
mais  c'est  bien  malgré  moi,  car  enfin,  je  ne  sais  quelle  idée 
j'ai  eue  d'aimer  votre  cousine...  avec  ça  qu'elle  n  y  tient  pas 
beaucoup...  Je  parierais  que  ça  lui. est  é&;ai ,  et  si  l'état  d'm- 
drophobe  n'était  pas  incompatible  avec  ï'hy menée... .  certai- 
nement ce  ne  serait  plus  elle  que  je  choisirais. 

THÉRTSE. 

Que  dites-vous  ? 

CÉSA.U. 

Je  dis  que  vous  êtes  charmante,  que  vous  êtes  à. croquer. 

THÉRÈSE. 

Je  vous  demande  à  quoi  vous  allez  penser  ! 

Même  air. 

Songez  qu'ici  tout  vous  menace 
Et  Yous  prépare  un  sort  fatal... 

CBSAR. 

Ah!  dans  la  plus  crueil'  disgrâce, 
Un  peu  d'amour  ne  fait  pas  mal . 
J*  veux  yous  aimer,  ça  m'est  égal  ! 


THXRBSB. 


Quoi!  monsieur! 

CMAR,-  s* approchant  et  lui  prenant  la  main. 

Oui ,  je  YOUS  adore  ; 
Votr'  tendresse  me  rendrait  heureux  ! 
Ayec  TOUS  que  ne  pui»-je  encore 
D'un  doux  lien  serrer  les  nœuds... 

|j    /  THxaisB ,  le  repoussant, 

S    I  P&A  si  près  !  pas  si  près  !  c'est  trop  dangereux  ! 

^    1  CÉSAR,  s'éloignant, 

^   1  Pas  si  près  !  pas  si  près  !  c'est  trop  dangereux  ! 
S    \         Oui,  oui,  c'est  tro  ^dangereux. 
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Oui,  Thérèse,  vous  avez  raison...  éloignez-vous,  car  je  crois 
que  ça  va  me  prendre. 

THÉKÈSE. 

Mais  du  tout...  vous  vous  trompez. 

CÉSAR. 

Non,  Thérèse,  je  ne  me  trompe  pas....  Je  sens  déjà  qu'il 
me  passe  par  la  tête  toutes  sortes  d'idées  baroques...  Je  vou- 
drais casser  quelque  chose...  la  moindre  des  choses...  Vous 
n'auriez  rien  à  casser  par  hasard,  Thérèse  ?.. .  Oh  !  les  nerfs... 
les  nerfs  !....  surtout  dans  les  jambes....  Vrai,  j'ai  besoin  de 
m'asseoir...  je  vous  demande  la  permission  de  m'asseoir, 
Thérèse. 

THÉRÈSE. 

Dieu!  il  va  se  trouver  mal...  c'est  la  peur  qui  l'a  rendu 
malade Allons  vite  chercher  quelque  chose  pour  le  re- 
mettre. 

{JE lie  entrp  chez  Bardou, 


SCENE  xy. 

CÉSAR,  puis   CHICOTIN,   MARCEL,   portant  une  corde ^ 
ALMANZOR  et  quelques  pàysaws  ,  ensuite  THERESE. 

CÉSAR. 

Excellente  fille  !....  Je  suis  sûre  qu'elle  va  me  chercher  un 
petit  verre...  Si  le  père  Bardou  avait  seulement  du  Bordeaux 
ou  du  Madère...  du  Madère  sèche....  c'est  ça  des  toniques.... 
et  c'est  ce  qu'il  faut  à  mon  tempérament ,  beaucoup  de  to- 
niques. 

(  ChicoUn  et  les  autres ,  en  voyant  ret^enir  Thérèse,  secacherit 
derrière  les  arbres.)  *" 

THÉRÈSE ,  accourant. 

Tenez,  M.  César,  buvez...  ça  vous  fera  du  bien. 

CÉSAR. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  Thérèse  ? 

THÉRÈSE. 

C'est  de  la  piquette. 

■  CÉSAR.--'  ; 

De  la  piquette  ! . . . .  Oh  !  ï)iett ,'  tien  ^qùe  la  vue. . .  (  Il  jette  le 
verre.)  Je  n'ai  pas  soif,  Thérèse. 

CHICOTIN ,  à  part. 

Il  ne  veut  pas  boire....  est-il  h^jifirophobe,  ce  gaillard-là  ! 
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THÉRÈSE. 

Je  ne  savais  pas ,  moi...  mais  il  y  a  du  viu  dans  la  cave  de 

mon  oncle je  vais  le  chercher...  Aussi  bien,  j'ai|quelque 

chose  à  lui  dire. 

CÉSAR. 

C'est  ça,  Thérèse,  abandonnez-moi  aussi....  vous  avez  rai- 
son, je  suis  une  horrible  créature. 

THÉRÈSE. 

Aie  du  Hussard  de  FeUheim. 

Croyez-moi ,  calmez  votr'  frayeur, 
N'  perdez  pas  encor  l'espérance. 
Car  bientôt ,  j'en  ai  l'assurance , 
Je  ferai  cesser  yotre  erreur. 
Croyez-moi ,  etc. 

CBSAR. 

A  moi-mém'  je  me  fais  horreur. 
Il  n'est  plus  pour  moi  d'espérance . 
Hélas  !  pour  m'ôter  l'existence , 
mvKVMn  T  r  ]'^^  paîrais  quelqu'un  de  bon  cœur. 

CHICOTIH  XT  MARCBL  ,  h  part. 

Nous  pouvons  braver  sa  fureur. 
Allons  y  puisqu'il  est  sans  défense , 
Montrons  dans  cette  circonstance 
Du  courage  et  de  la  vigueur. 

{Thérèse  son.) 

SCÈNE  XTI. 

CÉSAR,  CHICOTIN,  MARCEL,  paysans,  puis 

MORISSET. 

GÉSAE  ,  se  promenant,  les  mains  derrière  le  dos. 

Elle  s'en  va...  que  faire?...  que  devenir?...  Est-ce  cruel.... 
un  jeune  homme  comme  moi...  un  assez  beau  jeune  homme  y 
être  enragé  à  la  fleur  de  l'âge  ! 

MAKGBL ,  lui  saisissant  les  mains. 

.Te  le  tiens ,  il  est  pris  ! 

GHICOTIM. 

Serre»  fort  ! 

CHOEUR. 

Air: 
Craignez  ici  de  faire  résistance. 
Tous  vos  efforts  deviendraient  superflus. 
Songez-y  bien,  vous  êtes  en  notr'  puissance, 
Et  de  noB  mains  vous  ne  sortirez  plus. 

{^Pendant  le  chœur ,  Marcel  et  les  paptans  passent  un  nœud 
cotdant  aux  mains  de  César,) 


CÉSAR ,  se  débattant. 

C'est  une  infamie  !  ^ 

(  On  le  place  sur  le  banc  qui  est  adossé  à  l'arbre,) 

MORISSET ,  sortant  de  chez  lui  avec  précaution. 

D'où  vient  donc  tout  ce  tapage?....  Est-ce  qu'il  y  a  une 
émeute  ?  • 

CHICOTIN. 

Avancez ,  notaire ,  ne  craignez  rien  :  mes  amis ,  vous  allez 
être  témoins  de  la  découverte  la  plus  importante  dont  puisse^ 
s'honorer  ce  siècle  de  lumières.  En  effet ,  vous  avez  cru  jus- 
qu'ici que  l'hydrophobie  était  une  maladie  incurable. . .  Eh  ! 
Bien ,  c  était  une  erreut...  le  remède  est  trouvé. 

MORISSET. 

Il  serait  possible  ! 

CÉSAR ,  à  part. 

Quel  diable  de  remède  va-t-il  me  donner  ? 

CHICOTIN. 

Et  d'abord,  permettez-moi  une  sihiple  question  :  lorsqu'un 
individu  est  hydrophobe  j  de  quoi  a-t-il  le  plus  envie  ? 

MORISSET. 

Parbleu  !  il  a  envie  de  mordre. 

CHICOTIN. 

Nous  disons  donc  que  l'hydrophobe  a  envie  de  mordre.... 
mais  pourquoi  a-t-il  envie  de  mordre? 

MORISSET. 

Ah  !  voilà ,  pourquoi  a-t-il  envie  de  mordre  ? 

CHICOTIN. 

Je  vous  donne  trois  quarts  d'heure  pour  le  devinçr. 

MORISSET. 

Oh!  diable ,  il  est  déjà  tard...  Dites  nous  tout  de  suite... 

CHICOTIN. 

Vous  le  voulez...  Eh  !  bien ,  l'hydrophobe  a  envie  de  mor- 
dre... parce  qu'il  a  des  dents... 

MORISSEV . 

C'est  juste. 

CHICOTIN. 

Otez-lui  les  dents  ! . . . 

CÉSAR. 

Gomment ,  otez-lui  les  dents  ! . . . 

CHICOTIN. 

Otez-lui  les  dents ,  vous  en  faites  un  homme  comme  un 
autre...  Il  peut  devenir  notaire ,  banquier,  aj^ent  cic  cî-^rrî)  ; 
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et  il  a  même  un  avantage^  c'est  qu'il  est  incapable  de  noan- 
ger  sa  fortune  et  celle  des  personnes  qui  lui  accordent  leur 
confiance. 

HORXSSET. 

Au  fait,  il  a  une  espèce  de  raison  !•.. 

GHiGOTlir ,  tireuit  de  sa  poche  des  instrumens, 

Yous  coiibaissez  le  remède...  il  s'agit  de  l'appliquer...  c'est 
par  ce  moyen  ingénieux  que  je  veux    rendre   César  à  la 

société... 

{Il  s'approche  de  lui,) 
CÉSAR. 

Moi!..»  m'arracber  les  dents...  si  vous  croyez  que  je  souffre 
jaihais... 

CHICOTIir. 

Yous  souffrirez ,  mon  cher  ami ,  vous  êtes  trèsF-mal...  il  s'a- 
git de  vous  en  tirer...  et  je  vous  en  tirerai  malgré  vous...  des 
dents. 

CéSAK. 

liC  premier  qui  m'approche  \,. 

CHICOTIN. 

Almanzor,  ouvre-liii  la  bouche  avec  la  grande  pince. 

(//  $' approche  toujours  en  tenant  des  tnstmmens.)  • 

CÉSAR. 

Yenez-y  donc  !. . .  Yous  croyez  me  tenir. . .  mais  je  suis  fort. . . 
et  si  je  m'y  mets  une  fois... 

IIORISSBT. 

n  est  furieux...  il  a  cassé  la  corde. 

f  CHICOTIN. 

Grands  Dieux!  il  va  nous  échapper...  Au  secours!...  au  se- 
cours!... 

[César se  lève.) 
TOUS. 

Au  secours  !  au  secours  ! 

{Ihvoursuit/ent  César  as^ec  des  hâtons  qu'ils  lèvent  sur  lui  ; 
Inérèse  accourt ,  suiide  d'autres  paysans,) 

SGEN£    XTII. 

Les  mêmes  ,  THÉRÈSE ,  BARDOU ,  villageois  et 

VILLAGEOISES? 

THÉRÈSE,  accourant  et  se  jetant  au  milieu  de  la  mêlée. 

Arrêtez!  arrêtez!... 

\ 
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CHOEUR. 

Air  : 
'  Dentist*  meltez  Las  les  armes  ; 
Il  u'est  plus  de  danger  à  courir.  ' 

Pour  fair'  cesser  nos  alarmea  y 
Thérès'  vient  d*  nous  en  prévenir. 

GHÏCOTIK» 

Que  faite*-vous ,  beauté  imprudente ,  il  a  encore  toutes 
ses  dents. . . 

Oh!  je  ne  crains  rienl...  et  la  preuve,  c'est  que  j'épouserai 
M.  César,  si  mon  oncle  y  consent... 

.TOUS. 

L'épouser!... 

.  Bianou. 

Y  penses-tu? 

TBÉjaàSE. 

Oui,  mon  oncle,  j'y  suis  décidée... 

CÉSAR.  . 

Il  se  pourrait. . .  vous  m'aimeriez  ?. . .  (^f  «c  joie.)  O  César  ! . . . 

César!...  ,  .  ,  ^         v 

(  Oit  entend  aboyer  un  chien  y  tout  le  monde  écoule,)  , 

CHICOTIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

BA&DOU. 

On  dirait  qu'il  y  a  im  chien  enf'ermé  dans  mon  labora- 
*    toire...  où  est  donc  la  clef? 

THÉRÈSE. 

La  voilà ,  mon  oncle  ! 

CHICOTIN  ,  à  part. 
Un  chien!...  est-ce  qu'il  en  entrerait  dans  les  produits  de 
son  industrie ,  au  père  Ëardou? 

BÂRDOU  ,  qui  a  ouvert  la  porte ,  entrant  dans  le  hangar. 

Ah  !  mon  Dieu ,  un  énorme  dogue  ! 

LUC  ,  allant  regarder. 
Tiens,  c'est  le  chien  du  père  Jambille  ! 

MARCEL.  « 

Celui  qui  a  mordu  ma  vache  !. ..  il  est  enragé  !. .. 

TOUS,  reculant. 
Ah!  Dieu! 

GHICOTJlZf. 

Par  exemple ,  celui-là ,  je  ne  iqe  charge  pas  de  lui  arracher 
les  dents. 
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THÉRÈSE ,  montrant  le  chien  dans  le  hangar. 
Mais  non,  il  n'est  pas  enragé...  tenez,  voyez  coiuine  il 

BAR  DOIT ,  sortant  du  hangar. 

Je  crois  bien  qu'il  boit...  il  doit  être  altère' ,  il  vient  de  lae 
manger  les  trois  cpiarts  d'un  petit  salé  ! 

CHICOTIN. 

Alors  !...  nous  n'avons  plus  peur...  car  enfin,  il  n'y  a  pas 
d'effets  sans  cause...  Or,  il  boit,  donc ,  il  n'est  pas  enragé.. . 
donc  la  vache  ne  l'était  pas  non  plus ,  donc  César  l'est  encore 
moins  que  les  deux  autres  bêtes. . . 

MORISSET. 

Au  fait ,  il  a  une  espèce  de  raison  ! . . . 

CÉSAR. 

Allons  I  père  Bardou ,  je  paierai  le!^dégât,  et  puisque  je  ^ 
quitte  l'état  d'hydrophobe...  puisque  ma  démission  est  ac- 
ceptée.'., je  rentre  dans  le  civil...  et  je  consacre  à  Thérèse  une 
existence  qu'elle  a  sauvée  de  la  fureur  populaire  et  des  bamr- 
boux  de  Marcoussis.  Père  Bardou,  votre  consentement,  s'il 
vous  plaît? 

BÂRDOU. 

Ah  !  ça ,  et  ma  fille  Annette  ?. . . 

CHICOTIH. 

Annette  est  diablement  gentille ,  et  j'ai  bien  envie  de  me 
mettre  sur  les  rangs. . . 

BÂRDOU. 

Qu'en  penses-tu ,  Annette  ? 

AHHETTE. 

Oh  !  moi ,  ça  m'est  égal.  ^ 

CHOEUH. 

Air  noweau. 

C'est  la  rage,  c'est  la  rage  ' 

Qui  rend  fou  l'homme  le  plus  sage. 
Youftous,  hélas! 
Qu*ell*  ravage  ! 
Aboyés,  mais  ne  mordes  pas. 

THÉRÈSE ,  au  public. 

Notre  enragé,  dont  j'implore  la  grâce , 
En  ce  moment ,  court  uu  péril  nouveau  \ 
Car  il  ferait  une  triste  grimace 
Si  TOUS  alliez  le  fair'  tomber  dans  l'eau. 


Si 

C'est  la  rage 
Qui  fit  naître  ce  badinage. 
A.  rire,  je  vous  engage. 
Quand  on  rit,  messieurs ,  on  n'  mord  pas 

CHOEUR. 
C'est  la  rage,  etc. 
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CHOEUR. 

C'est  la  rage    {bU,) 
Qui  rend  fou  l'homme  le  plus  sage. 

Vous  tous,  hëlas! 
Qu'eir  ravage , 
Aboyez ,  mais  ne  mordez  pas. 

BAAOOU. 

Dans  ma  boutiqu'  sont  rangés  en  trophées 
Boudins ,  sauciss',  jambons  et  pieds  farcis  y 
Mais  on  n'  voit  point  de  ces  têtes  truffées 
Qui  sont ,  dit-on ,  si  commun's  à  Paris. 

CHOEUR, 
C'est  la  rage ,  etc . 

ANNBTTB. 

Dans  tous  les  temps  on  blam'  les  demoiselles 
De  leurs  capric's  et  d' leurs  goûts  inconstans  : 
Moi  !  j'  crois  qu'  les  homm's  sont  encor  moins  fidèles. 
On  n'  les  entend  parler  que  d' changemens. 

CHOEUR. 

C'est  la  rage ,  etc. 

HORISSBT. 

J'aime  beaucoup  nos  modern's  comédies  ^ 
C'est  à  présent  l'école  des  docteurs , 
Car  on  y  trait'  de  toutes  les  maladies, 
Et  Ton  y  yoit  surtout  cell's  des  auteurs. 

CHOEUR. 

C'est  la  rage ,  etc . 


CHtCOTIH. 

Contre  noê  vœux ,  nos  succès ,  notre  gloire , 
En  France,  hélas!  on  Yoit  depuis  loog-temp» 
Se  démener  plus  d'un'  yieille  mâchoire. 
Qui  leur  fait  donc  ainsi  montrer  les  dents? 

CHOEUR. 

C'est  la  rage,  etc. 

MiaCKI., 

L'  commerc'  ya  mal,  les  chalands  sont  avares  j 
Mais  l'épicier,  dans  certain's  occasions , 
Qui ,  par  bonheur  chez  nous  ne  sont  pas  rares , 
Peut  se  r'tirer  sur  la  vent'  des  lampions. 

Choeur. 

C'est  la  rage ,  etc; 

CBSAR. 

Pour  voir  Paris  d' janvier  jusqu'en  décembre , 
Les  étrangers  sont  si  nombreux  ,  dit-on , 
Qu'en  ce  moment,  pour  avoir  une  chambre, 
On  n'  peut  pas  mém'  trouver  une  maison. 

CHOEUR, 
C'est  la  rage ,  ete. 

LUC. 

J'ai  vu  le  temps  qu'à  l'écol'  du  village  ;' 
Avec  douceur,  on  nous  donnait  des  l'çons. 
Du  martinet  maint'nàht  on  ftût  usage. 
Aussi ,  Dieu  sait  ce  que  nous  apprenons'. 

CHOEUR. 

C  est  la  rage,  etc. 

TBBaÀsB ,  au  public. 

Notre  enragé,  dont  j'implore  la  gràoe, 
En  ce  moment,  court  un  péril  nouveau  j 
Car  il  ferait  une  triste  grimace 
Si  vons  alliez  le  fair'  tomber  dans  l'eau. 
C'est  la  rage      ibis,) 
Qui  fit  naître  ce  badmage. 

A  rire  je  vous  engage. 
Quand  on  rit,  messieurs^  on  n'  mord  pas. 

>  CHOEUR. 

C'est  la  rage    (  hU,) 
Qui  rend  fou  l'homme  le  plus  sage. 

Vous  tous,  hélas  ! 
Qu'eir  ravage. 
Aboyés ,  mais  ne  mordes  pas . 


FIN. 
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SCENE  PlbEMIERËa 

MÂKIË^   BLANCHIS$=St7dSS. 

(  Au  ieper  du  rideau  elles  soni  œcupéêB  à  placer  du  linge  dans 

des  corbeilles. 

CH(EUR. 

AIR  de  la  'Fiancée, 

Hâtez-vous  ,  Mesdemoiselles , 
Ces  plis  et  cette  blancheur , 
Près  des  marquis  et  dei  belles  y 
Doivent  nous  mettre  en  faveur.  • . 

MA11I9» 
Ouï ,  Mesdemoiselles  ,  dépéchous-nous  ;  vous  êtes  ea 
retard,  et  cela  doit  impatienter  les  pratiques  qui  attendent 
leur  linge 9  surtout  celles  qui  n'en  ont  pas  assez  pour  at- 
tendre. • .  La  Reine  d'Angleterre,  par  exemple» .  •  pauvre 
femme  !  j^ai  été  l'autre  jour  chez  elle  :  pas  de  feu  ,  pas  de 
bois  !...  ça  fend  le  cœur.  La  fille  d'Henri  lY  !  tous  lui  ferez 
crédit,  entendez-voas  ? •  •  •  je  ne  sois  qne  Murie  Mignot  ^  la 


(a)        -    ■    ■ 

nièce  d'au  cuisinier...  une  b1anchisseti<;e. .  •  mais  je  Fais 
plus  pour  elle  que  le  Mazarin  ! .  •  •  {A  une  autre,  )  Pas  de 
Îqux  plis ,  Jonc  ,  c'est  la  robe  de  Marion  Delorme  ;  elle  est 
si  difficile  !  •  •  •  elle  surtout  qui  a  exerce.  •  • 

AIR  du  Piège, 

Marion  avant  ses  beaux  jours 
Travaillait  pour  les  blanchisseuses  .. 
Et  ces  pratiques  là  ,  toujours 
Sont  difficiles  et  grondeuses. 
Jamais  on  ne  peut  bien  servir 
Ces  dames  qui  furent  des  nôtres , 
Lorsque  plutôt  que  d'  donner  k  blanchir. 
Elles  blanchissaient  .pour  les  autres. 

Et  surtout  pas  de  crédit  à  Marion  !  •  •  • .  N^oubliez  pas  la 
toilette  de  noces  de  mademoiselle  d'Aubigné.  •  •  ou  de  ma- 
dame Scarron  ,  comme  vous  voudrez...  Dieu  !  être  si  jolie , 
et  épouser  un  mari  aussi  laid!  et  ça,  parce  qu'il  est  le  ma* 
lade  de  la  reine! .  •  •  Faut*il  avoir  de  l'ambition.  • .  J'en  ai 
aussi ,  moi ,  mais  ça  ne  va  pas  jusque-là  l  C'est  bon  ,  voilà 
tout  fini;  partez!  mais  surtout  beaucoup  de  soin...  Dans 
notre  état,  il  ne  faut  qu'une  robe  cbiffonnée  pour  compro- 
mettre une  réputation. 

HEPK1S£   DU    CHŒEUB. 

Hâtez-vous ,  Mesdemoiselles ,  etc. 

(  Les  blanchisseuses  sortent  à  gauche,  emportant  plusieurs 

paniers  remplis  de  linge.  ) 

SCÈNE  II. 

MIGNOT,  MARIE,  Oa^-rcoius portant  des  ballots -,  Us 

entrent  par  le  fond* 

MIGNOT. 

Allons,  allons,  tous  les  ballots. . .  du  courage  ! 


.^.  (  5  ) 

MARIS. 

Ah ,  mon  Dieu  !  mon  oncle ,  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

MIGNOT. 

Ça,  ma  nièce?.. .  c'est  ma  vengeance  !  une  satire  contre 
ce  Desprëauz  ! . . .  Ah  !  Monsieur  le  satirique  : 

«  Mignot ,  c'est  tout  dire  ,  et  dans  le  monde  entier , 
»  Jamais  empoisonneur  ue  sût  mieux  son  métier.  » 

Me  larder  ainsi,  moi  qui  fais  la  meilleure  péLtisserie  !. . .  • 
Ça  ne  peut  pas  se  digérer  ! . . .  Et  le  Châtelet  a  pu  l'ab- 
soudre !  •  • . 

MARIE. 

Vous  n^étes  pas  encore  consolé  de  la  perle  de  votre 
procès  ? . . . 

MIGNOT. 

Consolé!...  moi  qui  avais  envoyé  des  pâtés  à  tons  les 
conseillers  !...  On  dii  même  que  le  président  Bellièvre  s'an 
est  donné  une  indigestion ,  et  qu'il  ne  m'a  fait  condamner 
que  parce  qu'il  avait  ça  sur  le  cœur. . .  C'est  affreux!* , . . 
Aussi  M.  Nacquart  5  mon  procureur,  m'a  dit  :  appelez  en 
à  Apollon!  Et  j'en  ai  appelé  à  Apollon ...  .c'est  à  dire  à 
l'abbé  Cotin;  il  a  été  insulté  comme  moi. . .  et  le  ressen- 
timent d'un  poète  ou  d'un  cuisinier,  c'est  tout  comme. . .  • 
Rien  ne  porte  à  la  tête  comme  le  feu  du  génie  ou  des 
fourneaux! 

MARIE, 

Jésus  ,  mon  Dieu  ! . .  •  comme  en  voilà  !  c'est  une  éditîoâ^ 
complète!. . . 

MIGNOT. 

Juste!. . .  il  n'en  manque  pas  une  page. . .  Dame!  allez 
chez  Barbin,  le  libraire  au  Palais ...  demandez  du  Des« 
préaux ,  il  n'y  en  a  plus. . .  mais  du  Colin  ,  il  y  en  a  tou- 
jours ,  et  ce  n'est  pas  cher  ! . . .  comme  m'a  dit  cet  honnête 
Barbin  :  «  prenez  toute  l'édition ,  vous  me  donnerez  quelques 
brioches ,  et  nous  serons  quittes.  »  Pour  moi ,  j*ai  mon  plan  : 
chaque  exemplaire  servira  d'enveloppe  à  un  pâté,  à  un 
biscuit ,  même  à  la  modeste  tartelette.  •  •  tout  y  passera!» •  • 
Heim!  quel  débouché  pour  les  auteurs  ! 


C4)      , 

^iR  :  Cest  rhypocrène  de  Voltaire^ 

Je  yeux ,  par  lin  si  beau  traite , 
Unir  leur  génie  et  le  nôtre  , 
£t  che9  moi^,  $dtlre  et  pâté, 
Vont  se  vendre  l'un  portant  l'autre. 
Gonfondant  nos  talens  divers , 
Qu'on  dise  des  traiteurs-poètes  : 
Yive  Mignot  pour  les  beaux  vers  ! 
Vive  Cotin  pour  les  galettes  !... 

Ah  ça ,  ma  nièce ,  tu  t'es  installée  chez  moi ,  cVst  très-bien... 
mais  c'est  ici  que  je  reçois  tous  nos  grands  seigneurs  ,  ainsi 
fais-moi  le  plaisir*  •  •  (  Quelques  garçons,  sur  un  signe  de 
Marie  ^  enlèvent  les  tables  des  blanchisseuses,  )  Vite  une  four- 
née de  poésie  et  de  gâteaux  feuilletés. 

(  Jls  emportent  les  ballots  en  sortant  par  la  droite.  )  (i) 

MAKIE. 

Il  VOUS  en  faudra  des  fournées  comme  celle-là  ,  pour 
payer  les  honoraires  de  M.  Nacqnart! . .  • 

Mon  procQrenr  !•..  je  crois  bien  ! .  •  •  il  ne  se  paie  pas  de 
brioches ,  lui  !  ^  •  •  mais  dis  donc  ,  je  crois  qu^ii  eti  tient , 
M. Nacqnart;  ta  lui  as  tourne  la  tête. . .  c^est  peut-être  ponr 
cela  que  j'ai  perdu  mon  procès .  • .  j'ai  eu  le  c6ntre«-coop  de 
sa  passion.  •  •  Heim!  • . ,  qu'yen  dis-tu?. . .  Eh!  M.  Nacquart 
est  un  bon  parti.  •  •  et  pour  une  blanchisseuse*  •  • 

MARIS. 

Laissez-donc  ! . . .  si  je  voulais  ëcôuter  fleurette  >  j'aarois 
mieux  que  lui ,  des  gens  de  qualité  :  Pautre  jour  encore  y 
le  maréchal  de  PHôpital  qui  m'a  rencontré  chez  Marion 
Delorme...  mais  je  m'y  fie  comme  à  Jean  de  Vert,  ces 
gros  Messieurs ,  procureurs  et  courtisans,  ça  se  ressemble 
pour  la  bonne  foi. 

MIGNOT, 

Et  puis ,  ce  que  ta  ne  me  dis  pas«..  Ijagardie  va  revenir, 
il  voulait  s^enrôier. . .  il  a  peot-étre  la  casaqae  de  soldat.  • . 


(i)  Marie,  Mignot. 
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Mais  attentioQ ,  Marie ,  an  jfthyeiqoe  il  est  gentil ,  c'est  rrai , 
mais  ao  moral,  il  ii'«  pas  le  sou. 

MAJIJS. 

Je  sais  bien!  •  •  «  et  c'est  de'solant ,  sortout  pi^ur  one  fille 
qui  vent  être  riche.  •  •  mais  c'est  ëgal^  quoique  simple  hlait* 
chissease ,  je  vous  réponds  qu^il  n'y  aura  pas  plus  de  tache 
sur  ma  réputation  que  sur  le  linge  de  mea  pratiques^ 

MIGNOT. 

A  la  bonne  heure  î  •  •  •  quoique  les  taches.  • .  Moi  9  par 
état ,  je  n'y  prends  pas  garde .  • .  mais  la  Vertu . . .  (  On  en-» 
tend  le  bruit  (Vune  voiture.)  Eh ,  mais  !  quel  est  ce  bruit?... 
un  carosse  à  ma  porte  ! .  • . 

MABIBE. 

C'est  Marion  Delorme* 

MIQNOT. 

Un  drôle  d'à^propoâ ,  quand  on  parle  de  vertu  ! 

MARIE. 

Est-elle  heureuse  I .  •  •  quel  luxe  ! . .  •  qoek  beaux  équi-^ 
pages  ! .  • .  toujours  les  livrées  les  plus  riches  ! .  • . 

MIGNOT. 

Je  crois  bien!.  • . 

AIR  du  CarnavûL 

Toujours  jolie  et  toujours  adorée  , 
Selon  rheareox  qu'elle  fitit^  elle  prend 

Et  ses  armes  et  sa  livrée 

£t  Dieu  le  sait^  elle  en  change  souvent  !. 

Car  chez  une  femme  pareille , 

L'heureux  du  soir  ou  du  matin  7 
N'est  déjà  plus  son  amant  de  la  veille, 
N'est  pas  encor  celui  du  lendemain. 

SCENE  III. 

MARIE,  MARION,  MIGNOT. 

MA  RI  ON,  entrant  par  le  fond  ^  et  riant  aux  éclats. 
Ah  !  ah  !  ah  !  bonjour  la  belle  Marie  \  bonjour  ,  père 
Mignot!  ah!  ah!  ah  I 
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MIONOT. 

Ah  y  ça,  mais  ,  est-ce  de  moi  que  rît  Madame? 

MARION. 

Non  y  pas  cette  fois- ci!...  Ah!  ah!  je  venais...  de- 
mander à  votre  nièce.  •  • 

MARIE. 

La  robe  de  bal?  je  viens  de  l'envoyer  chez  Madame. 

MARION. 

A  la  bonne  henre  ! . . .  caj*  les  plaisirs  se  succèdent  !  •  • . 
Mon  Dieu  ,  que  la  vie  est  gaie! 

MARIE. 

Pour  vous  ,  Madame,  à  qui  tout  rît. . . . 

MARION. 

£t  qui  ris  de  tout. . .  même  de  m'entend re  appeler  Ma- 
dame ! . . .  moi  qui  ai  débuté  ^  il  y  a  long-temps  de  ça . . . 
par  être  la  pauvre  Mariou  Delorme,  comme  tu  es  la 
pauvre  Marie  Mîgnot,  une  grisette  absolument  comme  toi. 

MARIE  ^  à  part. 
Insolente  ! . . . 

MARION. 

J'allais  porter  les  robes  de  mes  pratiques  à  pied ...  et 
maintenant ,  je  porte  les  mienpes  en  voiture.  - . 

MARIE. 

Dame  !. . .  c'est  que  vous  avez  toujours  eu  du  goût  pour 
aller  vite.  (  A  part,)  Atlrappe. 

MARIO  y. 

C'est  le  reproche  de  niademoisellc  de  Scudéry  ,  que  je 
viens  de  rencontrer.  J'en  ris  encore! 

AIR  du  Pierre. 

Elle  prétend  que  les  Amours , 

Craignent  le  bruit  et  le  scandale; 

Comme  Clélie  elle  fait  des  discours 

Pleins  de  fadeurs  et  de  morale. 

Puis  elle  vante  son  honneur , 

Sa  vertu  ! .  •  J'y  crois  ,  et  pour  cause. . . 

Ne  fs(ut~il  pas  que  sa  laideur 

Lui  serve  au  nioins  a  quelque  chose? 


(?) 

MARIE. 

J^êspère  qu'il  n'y  a  pas  que  les  laides  qai  paissent  re- 
pondre. ... 

MARIOK. 

Ah  !  tu  dis  ça  pour  toi  ;  ta  es  prade  aussi.  Qu'est-ce  que 
ça  prouve?  que  tu  n'as  jamais  été  tentée!  Vois-ta  comme 
disait  un  jour  Mazarin  à  la  Régente  ,  qui  prenait  son  éren- 

tail  en  entendant  prononcer  mon  nom —  Est-ce  que 

Madame  répondrait  touzours  d'elle-même?  —  Quelle  de- 
mande !  —  Ma  si  on  offrait  à  Madame  oun  million?  — 
Quelle  horreur  I  —  Ouna  million  de  pistoles?  —  Finirez- 
Tous  !  —  Ouna  centaine  de  millions  ? . . . 

MARIE. 

Ali!  dame,  tous  en  direz  tant.. . 

MARION. 

Allons  donc!*.,  et  voilà  des  Marion  Ûelorme  toutes  trou- 
vées. 

MIGNOT. 

Le  fait  est  que  c'est  une  jolie  somme! 

MARIE  ,  à  part» 
Dieu! . . .  est-ce  que  j'aurais  aussi  mauvais  ton ,  si  j'avais 
voiture?. . .  Je  voudrais  bien  voir. .  • 

MARION. 

Oh!  moi,  je  nen  rougis  pas. . .  Je  serais  fière  de  donner 
mon  nom  à  la  galanterie,...  comme  Corneille  au  génie 
tragique. 

MIGNOT. 

Et  moi  aux  sauces. 

MARION. 

V.on  existence  est  si  heureuse. ..  si  animée!..  •  c'est 
une  ivresse  perpétuelle ...  A  mon  lever  se  presse  et  bour- 
donne à  ma  toilette  un  essaim  de  jeunes  seigneurs.  Quelle 
sera  la  partie  du  jour?  Où  dînera-t-on ?  Graves  questions 
que  je  décide  sans  appel. .  •  Le  soir ,  j'occupe  la  plus  belle 
loge  k  l'hôtel  de  Bourgogne. . .  Ma  parure  fait  le  désespoir 
des  duchesses...  A  minuit  un  tapis  vert...  Un  brillant 
Lansquenet. . .  Des  pyramides  d^or  qui  s'élèvent  et  dispa- 
raissent. .  •  Moi ,  ça  m'amuse.  • .  j'aime  les  caprices  de  la 
fortune. . .  C'est  tout  simple. . .  n'en  suis-je  pas  un? 

MAKIE  ,  à  part* 

Dieu!  son  bonheur  donnerait  des  idées. . . . 


•  •  • 


•  è 


M) 

MAKIOK. 

Et  les  amans  qu'on  prend ,  qa'on  laisse ,  qu'oa  désole 
Ah  !  c'est  drôle  ï 

MARIE. 

ÏPourtant  •  •  •  quand  on  aime  quelqu'un  ,  il  me  semble  que 
la  fidélité.  •  • 

MARZON. 

La  fidélité?. . .  je  ne  l'ai  connue  qu'une  fois.  •  .  dans  an 
autre  temps. .%  Pauvre  cinq  mars! ..  Mais  aujourd'hui. 

AIR  du  Charlaianismi. 

La  fidélité  !...  «'«st  tnon  lot  h. 
Je  l'eslime  fort  et  pour  causes  ; 
Mais  non  pas  en  détail  ;  il  faut 
En  grand  concevoir  bien  des  choses  : 
Un  amant  a-l-il  votre  foi  ? 
Qu'à  son  cœur  le  vôtre  réponde  ; 
Soyez  lui  fidèle. . .  Pour  moi 
J'aime  tout  1«  monde  »  et  je  doi 
Être  fiâèk  i»  tout  le  monde. 


SCENE  IV* 

MARIE,  LE  MARÉCHAL,  MARION,  MIGNOT. 

LE  MARicHAL ,  qui  est  ^nUné sut  les  dernières  paroles^ 
Fidèle  h  tout  le  monde  ! . .  •  C'est  Marion  Delorme. 

MIG!?tOT. 

Monsienr  le  maréchal  de  THôpitall 

IiS  XEAaécffAL^ 
Ah!  ça>  les  mar^ciraux  de  France  en  soot-tls? 

MARIOK. 

Ah  1  ah  !  c'est  charmant  l  an  cabaref  ••»  je  TOti$  J  prends^ 

I,E   MABÉCHAL. 

En  beime  compagnie^  do  moinS'. 
Eh  !  mais,  que  yenez-vous  faire  ici  ? 
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£B  MAAiCHAL. 

Goinmander  un dinerde  garçons.  Eh!  parbleu  «  MarioU» 
ya  se  trouve  bien.  •  •  tous  eu  sériez. 

MARIOif. 

Si  la  compagnie  est  digne  de  moi. 

tX   MAnéCHAL. 

Gomment  donc?.  •  •  nous  avons  presque  un  roi. .  •  Tbé- 
ritier  présomptif  dn  trône  de  Pologne. 

MARZB. 

Le  prince  Casimir 7.  *  *  .^  •  Celui  qui  s^échappa  àe  Vin- 
cennes?..* 

£X  MARÉCHAL. 

Oui ,  c^est  cela  même.  •  •  le  prisonnier  de  Richelieu .  *  • 
Quel  intérêt! •  • .  (  apercevant  MarieJ)  £h  I  mais^  que  vois- 
je?..«  cette  jolie  blanchisseuse  que  j^ai  distinguée  l'autre 
jour  chez  vous,  Marion?  (  bas  à  Marion.)  Que  diable  fait-* 
elle  ici  ?.. .  Est-ce  qu^elle  s'est  lancée  ? .  • . 

MARI  09  p  bas. 

Elle  ?  •  * .  allons  donc  ! 

Ain  dà  PdsSépartouf.. 

Pour  oser  marcher  sur  mes  traces , 
Il  lui  faudrait  de  l'esprit  ^  des  talensl.  • . 

!.£  MlR^CHAL. 

Taille  légère ,  œil  vif  >  traits  pleins  de  grâces... 
C'est  Toa9  quand  vous  aviez  vingt  ans  ! . .  • 

MARION. 

Sa  figure  est  sans  caractère  ! . .  • 

LE    MARÉCHAL. 

Ah  !  vous  voulez  dire  sans  fard?. .  • 

MABION. 

J'ai  commencé  bien  plus  tôt  qu'elle  à  plaire* .  • 

LE   MARE  C0 AL. 

Elle  pourra  finir  plus  tard. 

£B   MARiCHAL,ailfâr^4 

Qui  étes-vons  donc ,  ma  belle  enfant? 

MIGNOT. 

C'est  ma  nièce ,  monseigneur* 

Marie  Mignot,  a 
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LS    MAR^CHAt. 

Ah!  ah!  mon  cher,  je  me  sais  bon  grë  d\'>TDÎr  donne  ao« 
jourd^hoi  la  préférence  h  votre  cabaret* 

MIGNOT. 

C'est  bien  de  Vhonnenr  pour  moL 

LE   MARÉCHAL. 

Le  prince  Casimir  m*a  été  confie  par  Mazarin ,  qui  Teot 
lui  faire  oublier  la  terrible  hospitalité  de  Richelieu  ,  qui 
n'était  aimable. .  •  que  pour  tous  et  pour  certaine  grande 
dame,..  Le  ministre  de  Louis  XIIl  gonTernait  aTec  des 
prisons,  celui  de  la  Régente  avec  des  bals,  il  nous  a  donné 
rOpéra,  c'est  plus  gai  que  Vincennes ! •  • .  Ma  foi,  pour 
bien  divertir  le  prince ,  j'ai  imaginé  un  dîner  de  beaux  es- 
prits . .  •  Surtout ,  Mignot ,  distingoez-TOUs. 

MIGirOT. 

Oui,  monseigneur  ,  un  repas  dans  les  règles.'.  •  Ce  n'est 
pas  moi  qui  ferai  des  incongruités  de  bonne  chère  •  •  •  quoi- 
qu'on dise  M.  Despréany. 

LB  MAXiCHAL. 

Ah!  dam^e,  il  y  sera. 

MIGNOT. 

Il  y  sera  ,  Monsieur  le  maréchal? 

HARioir. 
Prenez  garde .  • .  vous  allez  mettre  aux  prises  deux  grands 
ennemis ...  Ah  !  ah  ! 

MIGVOT. 

Riez! . .  riez  !..  un  petit  faiseur  de  vers!  •  •  Et  c'est  moi 
qu'il  attaque. .  •  moi  que  la  Cour  honore  de  sa  confiance  !.. 
Qu'il  vienne  donc  ,  ce  Boileau.  • .  je  lui  donne  une  sauce  à 
faire,  et  je  suis  sûr  qu'il  la  manquera. 

LK   MARÉCHAL. 

On  dit  que  vous  publiez  contre  lui  une  satire  un  peu 
forte? 

MIGNOT. 

Très-forte  ! . .  •  c'est  du  Cotin  ! . . .  et  comme  j'ai  dit  à 
l'abbé  :  a  II  ne  s'agit  pas  d'épargner  le  sel  et  le  poivre. . . 
»  il  faut  que  ça  emporte  la  bouche ,. .  •  je  ne  connais  que 
»  ça., .  »  Ah!  il  vient  aujourd'hui?  A  la  bonne  heure!  je 
l'attends. . .  Ma  télc  s'exalte,  j'entre  en  verve  ! 


( ..  ) 

HAKIOH. 

Il  est  dnns  le  feu  de  l'iospiration. 

£B    MARiCH&L. 

Allons,  qu'on  dise  de  tous  : 

Que  Mignot  aujourd'hui  s'est  voulu  surpasser. 

MIQKOT,  à  part. 
Encore  du  6o!lena  ! 

LE   MARECHAL. 

Je  vois  prendre  le  prince . . .  Ainsi ,  Marion ,  à  midi  son- 
nnatl. . .  je  compte  sur  votre  promesse. 

MARION, 

Soit!...  j'ea  fais  tou.t  les  jours...  pour  changer  je  «eus 
en  tenir  une. 


AIK  :  Fragment  lie  la  Gatta, 

Pour  vous  revoir, 
Soulfrez  ma  loute  belle, 

Qu'nu  doux  espoir 
Eu  ces  lieux  me  rappelle  ! 

HARIB    el   MIONOT. 

Un  amant  defaau 


Il  veut  j  'i^    j  stfduir&^je  pense  j 

Mais  \ 'il'  /  connai ,  trop  !  î  devoir  f 

I<2iie  de  charmes  et  d'inuoceacel 
ICela  m'amusera ,  je  pense , 
lOe  les  r^v^ie  éti  mon  pouvoir  ! 
^  H^niON. 

in  la  courlJM  en  ma 
iLe  per&del  quelle  îiicuustance  I . .  . 
\C'est  comme  moi  dam  mou  boudotr. 


MABfOK.' 

Son  oœur  est  fier,  b)aneliisMu$e  dans  Vàtne  f 
D^un  cuisîuier  elfe  sera  la  femme  ! 

(  Parlé.  )  Mi^ot,  faites  venir  mes  gens* 

ENSEMBLE.       - 

MIGNOT  et  MABIE. 

Ah  !  c'est  trop  (brt  !  quelle  arrogance  ! 
Pent-on  ,  avec  plus  d^insolence  , 
A  ce  point  là  nous  iasalter  ? 

Quelle  colère.! 

Et  comment  faire 
Four  la  forcer  à  nous  mieux  respecter  ? 

LE   MARÉCHAL. 

Que  de  charmes  et  d'innocence  ! 
Pour  moi  quelle  douce  éspërance 
De  pouvoir  me  (aire  écouter  !  • . .  * 

Bientôt ,  j'espère , 
Je  saurai  plaire  ; 
Sur  mes  rivaux  je  saurai  Remporter. 

IfARION. 

.    Je  vois  déjà  son  inconstance  î . .  • 
Je  ne  ferais  pas  mieux,  je  pense  I 
Mais  ici»  pourquoi  ro*emporter?.«. 
Point  de  colère  ; 
D'un  mot ,  j'espère^ 
Je  forcerai  Tii^rat  à  me  rester. 

(  lU  90rieni  par  le  fond,  } 

0 

SCÈNE  V. 

MARIE  j' seule. 
^^emme  d'an  cuiaini«r  |  blanchis^eose  dans  P&itfe  ! 


(.3). 

A.tTi  Je 3farianae. 

:    Ahl  ponrnuelianailepenonne, 
C'est  bien  d'avoir  de  la  vertu  i 
Mais  pour  le  mal  que  cefa  donne  , 
Que)  prix  m'en  est-il  revenu? 
Ah!c|uej'ai  peuri 
>  Avec  riiODiieur, 

L'ambilioti  se  dispute  mon  cœur  j 
Un  jour,  béfasl  ■  ' 

N'aarai-jepas 
'   Mesdiamans, 
Mon  hôtel  et  mes  gens? 
Quel  beau  sorti . . .  J'aurais  le  courage 
Ue  donner  tout  pour  le  gagner  I 
Oui,  si  Ton  pouvait  loutdonner 
Sans  cesser  d'être  sage  !.. .     {iis.) 

Oh  !  qae  let  bommes  sont  hearens  ! . , .  ib  ont  mille 
moyens  de  «'enrichir,  et  les  femmes  n'en  ont  qu'un!... 
c'est  le  mariage ,  à  ce  que  dit  M.  Nacquart. . .  M.  Nacquart  ! 
c'est  un  beau  nom!...  il  est  riche,  il  m'aime...  oui, 
mais ... 

LASAHDix ,  dans  la  coulisse. 

Ont,  père  Mïgnot,  mon  parti  est  pris...  comptez  sur 


SCEIVE  VI. 

MARIE,  LAGARDIE. 


LAâAHDiB,  eitùraxt 
Ma  chère  Marie  ! . . . 

MAUI 
Lagardiê! . . .  c'est  vous?. 


(  i4  ) 

LAGARDIX. 

Laisse-moi  t'embrasser.*.  Situ  savais  comme  mon  coeur 
tremblait  qnand  je  suis  arrÎYé!.  •  .  je  me  disais  :  S'est-elle 
soayenae  de  moi^  de  notre  autour,  de  nos  espérances?*., 
sera-t-elle  heureuse  de  me  revoir?,  .• 

MARIE. 

Pouvais-lu  en  douter? 

LAGARDIE. 

C'est  que  lorsqu'on  aime  bien,  voi8*tu,.on  a  pear  de 
tout.  • .  mais  enfin  y  nous  voilà  réunis  !  .•  •  qne  je  te  regarde 
à  mon  aise  !  •  •  i  Âh  !  comme  tu  es  embellie  ! . .  • 

MARIE. 

Et  vous ,  Monsieur ,  voyons .  •  •  comment  revenez-vous  ? 

LAOARDIE. 

Comment?.  •  • 

AIR  de  iMiitara,  . 

Mais  je  reviens  toujours  fidelle , 
Je  reviens  cent  ibis  plus  ëpris  !.  •« 

MARIE. 

EtpJ us  heureux? 

'  Mai^ôuiVniabdley 
Puisque  nous  allons  être  unis  ; 
Content  d'un  sort  simple: et  modeste , 

Le  malbeur  dut- il  m'teeablet  t 
Je  braverai  tout, . .  s'il  me  reste 
La  main  qui  doit  me  consoler. 

Juge  de  mon  amour  ! . .  •  j^ai  attendri  un  oncle  goutteux  • . . 
et  qui  pis  est ,  un  procureur  !  .  ^ 

MARIE,  v.  V     i 

Il  te  donne  son  nom  et  sa  fortune  ? 
Du  tout ,  au  contraire  !  •  •  '• 

MARIE. 

Comment?  ..        .    i  i  ^  ' 

LAGARDIE.         ..!>... 

Il  exige  que  je  ne  me  fasse  jamais  connaître  poar  son 
parent,  que  je  renonce  à  son  hér-itagey  et^^li  ces  conditions- 


(  i5) 

là ,  il  veot  bien  me  donner  de  quoi  me  faire  nn  établis- 
sement. 

Mariie. 

Un  établissement  ! .  •  •  lequel  ? 

LAGARBIB. 

Tn  sais  bien ,  j'aYais  des  goûts  militaires ...  je  vonlais 
m^engager.  •  •  Oh  !  qaè  j^anrais  aime  h  porter  Faniforme  !.  • . 
mais  le  père  Mignot  m*a  déclaré  qu'il  ne  donnerait  ta  main 
qu'à  celui  qui  prendrait  son  fonds*  •  •  £h  bien!  me  voîlà! 
je  viens  de  m'offrir  à  lui*  •  •  il  m'accepte  !•  •  • 

MARIB. 

Gomment  ?«  •  •  tous  seriez  traiteur.  •  «  cuisinier  ?•  •  • 
(  A  pari,  )  Juste  ce  que  disait  Marion  tout-à-l'faeure. 

LAGARDIB. 

Sans  doute  !•••  je  ne  sais  pas  faire  de  sauces.;  mais  j'aurai 
des. marmitons.  •  •  c'est  comme  les  hommes  d'état  qui  ont 
.des  secrétaires. 

MARIB. 

£st-il  possible?...  nn  jeune  homme  de  famille  qui  pour- 
rait aller. si  haut!  •  • . 

XAGARSIB. 

Si  j'aime  mieux  descendre  à  cause  de  toi  ? 

MARIB. 

C'est  cela...  et  je  resterai  ouvrière ,  sujette  au  public  !... 
A  quoi  sert  donc  de  me  marier  ? 

LAGARBIB. 

C'est  ça  ,  c'est  ça . . .  voilà  les  idées  que  tu  as  prises  en 
fréquentant  les  gens  de  qualité  ! .  • .  Tu  es  ambitieuse  , 
Marie* ••  prends  garde!...  Mais  qu'est-ce  qu'il  te  faut 
donc  ?  •  •  •  car  enfin ,  moi ,  pour  te  satisfaire ,  pour  t'ob- 
tenir,  je  serais  capable  de  tout.....  d'attendre  même 
s'il  le  faut.  • .  •  •  Qu'exige-tu  de  moi?. ....  l'uniforme  te 
plairait  mieux  peut-être?...  Veux-tu  que  je  me  fasee 
soldat? 

MARIE. 

Je  veux  que  mon  mari  ait  un  élat ,  mais  un  état  indépen^ 
dant;  c'est-à-dire  ,  qui  mette  les  autres  dans  sa  dépen- 
dance 9  un  état  enfin  qui  soit  lucratif  et  honorable ,  qui  me 
donne  l'estime  prublique  et  une  voiture* 


(  i6  ) 
Et  lequel?  lequel? ••.. 

MARIS* 

Ça  m'est  ëgal,  je  n'ai  pas  de  prëférencç.  • .  je  ne  tiens 
qu'à  la  voiture.  •  •  et  à  toi. 

LAGABDIE. 

Ah!  j'en  perdrai  la  téte!««*  Que  faire ?•••  oik  pois-je 
me  mettre?.  •• 

SCÈNE  VIL 

LES  M^MES  ,  MIGNOT. 

MzaiiOT ,  entrant  par  le  fond  à  droite. 

A  la  broche  ! . . .  chaud  !  chaud  !  •  •  •  Ah!  te  yoilà!  •  •  •  J'ai 
pensé  à  ta  proposition. •  •  me  succéder!...  cVst  ambitieux , 
mais  ça  ne  me  déplaît  pas ...  ça  vaut  mieux  que  d'aller  se 
faire  tner  sur  la  frontière  • . .  Sois  tranquille  ! .  •  •  une  fois 
entre  mes  mains  !• . .  c'est  que  j'ai  fait  des  élèves  !..  «  Vateli 
par  exemple,  le  petit  Vatel,  le  maître  d'hôtel  du  prince  de 
Condé  y  il  sort  de  mes  fourneaux  !  •  •  •  £t ,  dis-moi ,  qa'est-ce 
que  tu  crois  que  ton  oncle  pourra  bien  te  donner  à  peu 
près?    . 

LAGARDI£. 

Il  m'avait  parlé  de  4>ooo  écus. . .  mais  à  présent,  qu'im- 
porte?. •  . 

MIGNOT. 

Gomment ,  diable! .  • .  12^000  livres  ! .  • .  mais  ayec  ça 
nous  nous  entendrons  bien. 

JLA6ARJ)IBé 

Au  contraire ,  j'ai  peur  que  non.  é .  votre  nièce  «  •  •  Ah  ! 
père  Migttot  !  « .  • 

MIGKOT. 

Qu^est-ce  que  c'est? •  •  •  une  querelle?* • .  allons  donc  !• .  • 
Tamour  c'est  comme  un  dîner,  ça  ne  vaut  plus  rien  qaand 
ça  refroidit...  Ce  mariage-là  me  convient  très*fortI.  «• 
Je  viens  d'en  toucher ,  tout-à-l'heure ,  deux  mots  à  M.  Nac* 
quarts  qui  te  baise  bien  les  mains >  Marie* 


C  '^  ) 

tAOARDIS. 

Àh!  M.  Nâcqaâft?  quel  est  cet  homme-là? 

HIGNOT. 

Ohl  dame!  c'est  un  homme  charmant I  on  procureur 
honnête  et  désintéressé,  seul  et  unique  de  son  espèce!. . . 
Croirâis-tu  qu'il  n'a  jamais  voulu  recevoir  mon  argent?. . . 
il  me  fait  remise  des  frais. . .  c'est  superbe!. . .  Ah!  c'est 
qu'il  est  riche  celui-là  ! 

MARIE. 

Je  crois  bien!...  à  la  bonne  heure,  voilà  un  état... 
procureur  ! . • • 

LAGARDIS. 

Comme  mon  oncle.  Quoi!  vraiment,  ça  vous  plairait? 

MI6KOT. 

Un  procureur  doit  toujours  plaire  à  une  femme ,  quand 
il  fait  bien  ses  affaires.  • .  Et  M.  Nacquartl.  •  •  il  faut  voir 
dans  son  antichambre  des  grands  seigneurs.  •  •  et  je  dis  des 
plus  hupés,  les  mains  dans  leurs  poches,  ou  bien  soufflant 
dans^  leurs  doigts...  Voilà  comme  il  les  traite!.*.  Moi, 
c'est  différent. . .  reçu  tout  de  suite. . .  et  des  politesses!... 
— Comment  ya  la  belle  Marie?. .  •  Pense-t-elle  toujours  à 
moi?... — Aussi ,  quand  je  lui  ai  parié  de  ton  mariage ,  ça  a 
paru  l'intéresser. . .  qu'il  en  est  devenu  tout  pâle,  quoi  ! ..  • 

MARIE. 

Qu'en  pense-t-il  ? 

MIGNOT. 

Il  allait  me  le  dire ,  quand  nous  avons  été  interrompus 
par  une  duchesse.  Il  voulait  la  renvoyer  pour  raoi^  parce 
que  lui,  les  duchesses,  ce  n'est  rien  du  tout.  Mais  je  me 
suis  retiré,  et  il  m'a  fait  reconduire  de  .force  en  carosse. 

MARIB. 

Comment!  il  en  a  un? 

MIGKOT. 

Celui  d'un  marquis  dont  il  a  fait  saisir  les  meubles. 

AIR  :  Vaudei^ille  des  Maris  ont  torU 

Ah  I  dam',  c'est  un  beau  privilège  , 
Un  procureur  voit  chaque  jour , 
Dans  son  étude  qu'on  assiège , 

Marie  Mîgnot.  5 


(  ■«) 

A  ses  pieds  la  ville  et  la  cour. 
On  cède  à  tout  ce  qu'il  ordonne , 
Les  plus  grands  împlor'nt  son  appui  j 
Comme  il  n'a  d'égards  pour  personne  , 
Ça  fait  qu*  tout  l' monde  en  a  pomr  lai . 

MARIE. 

Comme  sa  première  femme  était  heareuse! 

MIGNOT. 

Xe crois  bien! 

LAOARDiE,  à  part. 
Qae  dit-*elle?.  •  •  Ce  caprice* .  • 

MARIB. 

Un  mari  qui  tient  dans  ses  mains  le  sort  de  tant  de  per- 
sonnes •  •  • 

MIGROT. 

Et  lenr  caresse! 

MARIE. 

Qui  peut  humilier  les  uns.  •  • 

MIGNOT. 

Qui  fait  remise  des  frais  aux  antres  ! 

MARIE. 

Courir  en  pçste  à  la  fortune  !  • . . 

MIGVOT. 

Courir  !  dis  donc  Toler  I...  Et  pois  le  dësintëressement... 
Moi  9  si  je  n'ëtais  pas  pâtissier,  je  voudrais  être  procnrenr. 

MARIE. 

Dien!  si  yous  Tétiez  ! 

LA6ARDIE. 

Qu'entends-je?. . .  Lui  ou  moi,  n'est-ce  pas? 

MIGVOT. 

£h  bien  !  qu'est-ce  qui  te  prend  donc  P 

MARIE. 

Lagardie  ! 

MiGNOT,  apercevant  Nacquart  qui  parait  dans  le  fond. 
Ah  !  tenez ,  c^est  lui  y  c'est  ce  bon  M.  Nacqnart ,  mon 
digne  procureur  ! 

LAGARDIE,  à  part. 
Procureur  !  • .  •  pourquoi  pas  ?  •  •  •  J'écrirai  à  mon  oncle. 


(  19) 

Je  cours  Toir  mes  amis  !  •  «  •  Marie,  yoos  serez  contente  !••• 
Père  Mignot!.*. 

(  //  bd  secQue  la  main*  ) 

MIGNOT. 

Mais  encore ,  dis  donc  7  •  •  • 

LAOARDIE. 

Ne  me  retenez  pas  ! .  •  •  Adieu ,  Marie  ^  adieu  ! 

(  //  son  par  le  fond^  u^s-^wemeni ,  en  heurtant,  Af.  NacquaH 

qui  se  trouve  sur  son  p'assage.  ) 

scmE  VIII* 

MAEIE,  NACQUART,  MIGNOT. 

MionOT ,  secouant  son  poignet. 
Est-il  drôle  ! . . .  comme  il  mi'a  serre  la  main. 

KACQUART. 

Voilà  un  jeune  homme  qui  paraît  bien  aimable  !  •  •  •  il  a 
manqué  me  jeter  par  terre. 

MIGKOT. 

C'est  l'amoureux*  •  •  vous  sayez  ,  Lagardie,  que  ma  nièce 
adore. 

MARIB. 

Mon  oncle  •  •  • 

NACQUART. 

Il  ne  faut  pas  rougir,  mon  enfant!. ..  C'est  que  votre 
nièce  est  d'une  rigidité.  • .  Moi-même,  j'ai  essayé  de  Toir 
si.  •  .  et  j^ai  tu  que  non. . .  Ça  m'a  fait  plaisir. . .  C'est  la 
première;  car  voilà  ce  qui  m'a  empêché  jusqu'ici  de  me 
remarier.^Jetenaisà  m'assurer  par  moi-même ,  attendu  que 
ma  première  femme  était  d'une  légèreté*  • . 

MioifOT,  à  part. 
Diable  !  je  croîs  bien ,  c'est  connu. 

NACQUART. 

Non  pas  que  je  dise.  •  » 

MiGNOT  9  à  lui-même* 
Ce  n^est  pas  la  peine,  vos  clercs  l'on  assez  dit. 


(20) 
NACQVA&T. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  j'ai  reconnu  que  Marie  avait  des  pirin- 
cipes  solides ,  et  j'ai  résolu  de  venir  avec  la  franchise  de 
mon  état,  surtout  depuis  que  je  sais  qu'un  autre  se  pré- 
sente..•  et  attendu  Fnrgence ,  je  vous  la  demande  en  mariage. 

UARIB. 


Qu'entends-jel  ^ 
Sérieusement?  . 


MI&NOT. 


NAGQUART. 

Ça  vous  étonne?. . .  Je  sais  bien  que  ça  fera  jaser  mes 
confrères;  aussi,  je  vous  préviens,  qu^afin  qu'on  se  taise 
plus  vite  y  je  veux  qu'on  n  ait  la  première  nouvelle  de  mon 
mariage ,  qu'en  apprenant  qu'il  est  déjà  JPait.  Mes  mesares 
sont  prises ,  si  j'ai  votre  aveu ,  celui  de  la  belle  Marie , 
c'est  aujourd'hui  même. 

MARIS. 

Sitôt? 

KACQUART. 

Père  Mignot,  parlez  pour  moi. 

MIGNOT  9  prenant  le  milieu. 

Ça  la  regarde ,  plaidez  votre  cause ,  et  surtout  ne  la  per** 
dez  pas  comme  la  mienne. 

AIR  de  Turenne, 

Mais  mon  dîner  m'appelle ,  je  vous  laisse , 

Car  aujourd'hui  je  traite  De&préaux; 

Eu  mauvais  vers  il  me  poursuit  sans  cesse ,  i 

Mais  je  Je  tiens  ,  je  cours  à  mes  fourneaux , 

£t  cuisinier ,  je  me  venge  en  héros  j  | 

J'ai  y  pour  dompter  celte  muse  farouche  , 

1 

Ragoûts  divins ,  mets  friands,  vins  parfaits , 
Et  c'est  à  foroe  dé  bienfaits  i 

Qaa  j<  lui  fermerai  Ja  bouche. 

(  //  iortpar  le  fond.  ) 


(ai  ) 

SCÈNE  IX. 

MARIE,  NACQUART, 

HACQUART. 

Nous  Toila  seuls ,  tant  mieux  !  •  •  •  Ma  belle  demoiselle , 
allons ,  que  votre  cœur  se  rassure . .  •  Cette  fois-ci ,  mes 
ynes  n'out  plus  rien  qui  puissent  tous  mécontenter . . . 
J'espère  quHl  est  encore  temps? 

MARIS. 

Assurément...  je  ne  dis  pas.*.  Mais  M.  Nacquart, 
combien  coûte  une  cbarge  de  procureur  ? 

NACQUART. 

Ab  !  j'entends .  •  •  Les  moindres  de  notre  compagnie  se 
vendent  quinze  et  vingt  mille  écus. 

MARIE. 

Pauvre  Lagardîe!...  il  n'a  que  douze  mille  livres!... 
Et  pour  être  procorenr ,  il  faut  de  longues  études  ? 

NACQUART. 

Trois  ans  de  droit ,  et  cinq  ans  de  cléricature. 


if  ARIB  9  à  part. 
:'est  long  !  •  •  •  Je  Ti 


Huit  ans  !  oh  I  que  c'est  long  !  •  •  •  Je  Taime  bien . .  •  mais 
je  n'attendrai  jamais  jusque  là. 

KACQUART. 

Il  faut  du  temps  pour  faire  sa  fortune ,  et  moi ,  Marie,  je 
vous  en  offre  une  toute  faite.  • .  Oui ,  c'est  un  secret  de  fa- 
mille, les  Nacqoart  sont  procureurs  de  père  en  fils»  la 
pelotte  a  grossi  en  roulant,  et  aujourd'hui,  je  ne  dis  cela 
qu^à  vous ,  parce  que  la  réputation  de  mon  père  pourrait 
en  souffrir  un  peu  • .  •  aujourd'hui  je  compte  par  cent 
mille  écus. 

MARIE. 

Cent  mille  écus! 

KAC9UART. 
Le  double. 

MARIE. 

Six  6ent  mille  livrea! 


(20) 
NACQVA&T. 

Quoi  qc|M  en  soit ,  j'ai  reconna  que  Marie  ayait  des  prin- 
cipes solides ,  et  j'ai  résolu  de  venir  avec  la  franchise  de 
mon  état,  surtout  depuis  que  je  sais  qu'un  autre  se  pré- 
sentée., et  attendu  l'urgence ,  je  vous  la  demande  en  mariage. 

UARIB. 


Qu'entends-je  !  ^ 
Sérieusement?  . 


MI&NOT. 


NACQUART. 

Ça  vous  étonne?. .  •  Je  sais  bien  que  ça  fera  jaser  mes 
confrères;  aussi,  je  vous  préviens,  qu'afîn  qu'on  se  taise 
plus  vite  ,  je  veux  qu'on  n'ait  la  première  nouvelle  de  mon 
mariage ,  qu'en  apprenant  qu'il  est  déjà  fait.  Mes  mesares 
sont  prises ,  si  j'ai  votre  aveu ,  celui  de  la  belle  Marie , 
c'est  aujourd'hui  même. 

MARIS. 

Sitôt? 

KACQUART. 

Père  Mignot ,  parlez  pour  moi. 

MIGNOT  y  prenant  le  milieu. 

Ça  la  regarde ,  plaidez  votre  cause ,  et  surtout  ne  la  per-* 
dez  pas  comme  la  mienne. 

* 

AIR  de  Turenne. 

Mais  mon  dîner  m'appelle  f  je  vous  laisse , 

Car  aujourd'hui  je  traite  De&préaux; 

Eu  mauvais  vers  il  me  poursuit  sans  cesse , 

Mais  je  Je  tiens  ,  je  cours  à  mes  fourneaux , 

£t  cuisinier ,  je  me  yenge  en  héros  j 

J'ai ,  pour  dompter  celte  muse  farouche  , 

Ragoûts  divins  9  mets  friands,  vins  parfaits. 

Et  c'est  à  force  de  bienfaits 

Qa»  j<  lui  fermerai  Ja  bouche. 

/  (  //  60/*/  par  le  fond,  ) 


(ai  ) 


SCENE  IX< 


MARIE,  NACQUART. 

KACQUART. 

Nous  Yoîla  seuls ,  tant  mieux  !  •  •  •  Ma  belle  demoiselle , 
allons,  que  votre  cœur  se  rassure...  Cette  fois-ci,  mes 
vues  n'out  plus  rien  qui  puissent  vous  mécontenter. .  • 
J'espère  qu'il  est  encore  temps? 

HARIE. 

Assurément.  •  •  je  ne  dis  pas...  Mais  M.  Nacquart, 
combien  coûte  une  charge  de  procureur? 

NACQUART. 

Ah  !  j'entends . .  «  Les  moindres  de  notre  compagnie  se 
vendent  quinze  et  vingt  mille  écus. 

MARIE. 

Pauvre  Lagardie! ...  il  n'a  que  douze  mille  livres!. . . 
£t  pour  être  procureur ,  il  faut  de  longues  études  ? 

NACQUART. 

Trois  ans  de  droit ,  et  cinq  ans  de  clëricature. 

]if  ARIE  ,  à  part. 
Huit  ans  !  oh  I  que  c'est  long  ! .  •  •  Je  Taime  bien . .  •  mais 
je  n'attendrai  jamais  jusque  là. 

NACQUART. 

Il  faut  du  temps  pour  faire  sa  fortune ,  et  moi ,  Marie ,  je 
vous  en  offire  une  toute  faite.  • .  Oui ,  c'est  un  secret  de  fa- 
mille, les  Nacquart  sont  procureurs  de  père  en  fils»  la 
pelotte  a  grossi  en  roulant,  et  aujourd'hui,  je  ne  dis  cela 
qu^à  vous ,  parce  que  la  réputation  de  mon  père  pourrait 
en  souffrir  un  peu  • .  •  aujourd'hui  je  compte  par  cent 
mille  écns. 

MARIE. 

Cent  mille  écus  I 

NACQUART. 

Le  double. 

MARIE. 

Six  «ent  mille  livre»! 


(«  ) 

ITACQUART. 

Encore  ! 

MARIB. 

Vraiment? .  •  •  Et  Lagardie  !  • .  •  Oh  !  non ,  non,  jamais  !.. 
M.  Nacquart ,  Tons  m'aimez  ,  vous  le  dîtes  du  moins  ,  et  je 
Tenxbien  le  croire,  ne  poarriez-yous  l'aider  à  faire  sa 
fortnne,  le  protéger?. .  • 

NACQUART. 

Enfantillage  ! .  •  on  devient  commis ,  on  avance  par  pro-i 
tection.  •  •  mais  procnrenr ,  c'est  autre  chose !•••  il  fautda 
travail  et  de  l'argent.  •  •  Allons,  nous  avons  ruiné  tant  de 
gens ,  j'ai  besoin  d'enrichir  quelqu'un.  •  •  ça  me  ferait  da 
bien.  Le  contrat  est  prêt  :  je  vous  aime,  Marie. .  •  Je  vous 
assure  toute  ma  fortune. . .  Je  vous  donne  un  rang. . .  Je 
vends  mon  étude. .  •  J'achète  une  charge  au  Parlement. .. 
Pour  vous  plaire,  je  monte  ma  maison  sur  le  pied  le  plus 
somptueux. ..  Vous  aurez  équipage...  Je  donnerai  des 
fêtes ,  où  la  Cour  et  la  ville  se  presseront  comme  à  celles 
du  surintendant  Fouquel. 

MARIE. 

M,  Nacquart. . .  de  grâce. . .  comme  vous  me  pressez... 

NACQTTART. 

Il  est  permis  d'embrouiller  les  idées  de  son  juge,  c'est 
de  mon  état.  Voyons  ,  choisissez  :  blanchisseuse  ou  grande 
dame. .  •  Le  curé  m'attend. .  •  Les  diamans  sont  prêts. 

MABIB. 

Les  diauians  !. . .  Ah!  ce  pauvre  Lagardie  1 

SGÈJVE  X. 


MARIE,  MARION,  NACQUART. 

MARION. 

Ah  !  te  voilà?  je  suis  venue  exprès  avant  l'heure  du  repas 
pour  te  laver  la  tête ,  ma  petite  blanchisseuse. 

vlIlvliz  y  à  part. 
Allons ,  la  voilà  avec  ses  grands  airs. 


(i3) 

MARIQN. 

Mais  que  vois-je?  M.  Nacquart?...  Je  te  rencontre  à 
propos^  mon  beaa  procoreor. 

Votre  procureur?  c'est-à-dire,  celui  de  vos  crëanciers. 

MARÎON. 

C'est  vrai ,  mon  bon  petit  Nacquart. .  •  C'est  ëgal ,  je  ne 
t*en  veux  pas ,  au  contraire  ;  tu  sais  bien  que  j'ai  toujours 
de  Famitié  et  de  l'estime  pour  toi. 

MARIE,  à  part. 

Elle  le  respecte ,  lui  !..  • 

MARIOK. 

Comment  vont-ils  ,  mes  créanciers  ? . .  •  Veux-tu  être  du 
nombre?.  ••  On  dit  que  tu  as  fait  saisir  le  carosse  d'un 
marquis.  •  •  une  voiture  magnifique. .  •  de  l'or  jusque  sur 
le  marche-pied  5  le  roi  n'a  rien  de  plus  beau ,  c'est  scanda- 
leux .  • .  Combien  me  le  vendras-tu  ? 

NACQUART. 

Je  ne  le  vends  pas ,  je  le  donne. 

MARI  ON ,  le  toisant. 
Toi?. .  •  Diable,  c'est  plus  cher. 

KAC  QUART  ,  regaisdattt  Mafie. 
Explîquons-nons«. .  Je  le  donne  à  celle  qui  sera  ma 
femme. 

MARION. 

C'est  trop  cher ,  n'en  parlons  plus.  Ah!  ça ,  à  nous  deux  , 
Marie! . .  •  je  suis  très-mécontente  de  toi.  •  •  Comment,  je 
te  donne  à  blanchir  la  plus  jolie  de  mes  robes  de  bal^  et  tu 
me  la  renvoie  toute  chi£fonnée. 

MARIE. 

Madame^  je  vous  assure. .  • 

MARION. 

Je  t'assure  que  c'est  une  indignité. . .  tous  les  plis  sont 
faux.  •  •  Je  m'y  connais,  peut-être?  De  mon  temps  ,  nous 
blanchissions  mieux  que  ça. 

MARIE. 

Mais... 

MARION. 

Mais. . .  ne  réplique  pas;  quand  on  n'est  bonne  qu'à  être 
ouvrière ,  au  moins  faut-il  sayoir  son  état* 


(  24) 

MARIE  ^  à  part. 
Jte  ne  sais  qni  me  tient  •  •  • 

MARIOK. 

Je  te  déclare  que  j'ai  donne  ordre  à  mes  gens  de  la  rnp^ 
porter  chez  toi. 

MARIE. 

Vos  gens!...  Ma  foi ^  faites-là* reporter  chez  qni  Tons 
Toudrez  ,  ponr  moi  je  ne  yeux  plus  être  blanchisseuse. 

NACQUART  ,  à  part* 
Que  dit-elle? 

MARIOK. 

Qu'est-ce  que  tu  seras  donc  ? 

MARIE  ,  avec  aigreur. 
Ah  !  TOUS  ayez  peut-être  peur  de  la  concurrence  ?  rasstn 
rez-vous,  je  me  marie. .  •  M.  Nacquart ,  c'est  fini ,  ma  main 
est  à  vous  (i). 

M^RION. 

Gomment? 

NACQUART ,  prenant  la  main  de  Marie, 

Quand  je  vous  ai  dit  que  nous  avions  de  la  s^mpathie^ .  • 
Ah!  ça,  plus  de  délais. 

MARIE. 

Oui ,  tout  de  suite. 

MARION. 

Allons  donc ,  c^est  impossible  ! 

MARIE  ,  prenant  le  milieu  de  la  scène. 

Et  pourquoi  pas?. .  •  S^il  faut  dépendre  de  quelqu'an^ 
j'aime  mieux  que  ce  soit  d'un  mari  que  de  certaine  pra- 
tique. •  •  Oui,  M.  Nacquart,  oui ,  je  suis  votre  femme.  • . 
Allez ,  allez  tout  préparer...  et  à  votre  retour  vous  me 
trouverez  prête  à  vous  suivre. 

NACQUART. 

Je  cours  trouver  votre  oncle,  mon  notaire...  (  // 
donne  la  main  à  Marie  ,  et .  la  conduit  jusqu'à  la  porte  à 
gauche.  Marie  sort.)  Ah  l  Mariou^  quel  service  vous  m'avez 
rendu ! 

•        (  //  sort  par  le  fond.  ) 

^  ■        ■  I  ,  ,   u,    I  ,— ,^— — ^— ^— ^— — ^M> 

(i)  Marie,  Nacquart,  Marion. 
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SCENE  XI. 


MARION,  seute. 

Heim!...  je  reste  suffoquée  !..  •  Il  m'a  pourtant  cour- 
tisée ,  moi ...  et  peut-être  si  j'avais  Toulu. . .  Moi ,  madame 
Nacquart. . .  (  Riant  aucD  éclats.  )  C'est  trop  drple  ! . . .  . 

S€ÈN£  XII. 

MARION,    CASIMIR,   LE  UAlktOlLkh y  entrant  par 

le  fond. 

LB    MARÉCHAL. 

Tenez  ,  mon  prince ,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  la  pré- 
senter; à  ces  éclats  de  rire  ,  vous  avez  deviné. . . 

CASIMIR. 

La  belle  Marion  Delorme ,  qui  me  vengeait  de  Richelieu , 
quand  j^étais  prisonnier  d'état. 

LE  MARÉCHAL. 

Comment  cela  ? 

MARI  OIT. 

Belle  demande  ! . .  •  avec  la  vengeance  de  notre  sexe. . . 

CASIMIR. 

En  le  trompant. 

LE   MARECHAL. 

Ah  !  Marion ,  vous  êtes  bien  la  plus  vindicative  des  jolies 
femmes  ! .  • .  Mais  de  quoi  pouviez^vous  rire  ainsi  toute 
seule? 

MARION. 

D'un  mariage  ,  mais  d^un  mariage  sérieux ...  et  le  plai- 
sant, c'est  que  j'y  suis  pour  quelque  chose. . .  Le  riche 
procureur  Nacquart  éponse  la  petite  blanchisseuse,  vous 
savez?... 

LE   MARÉCHAL. 

Oh!  une  blanchisseuse! 

Marie  Mignot.  4 


(  ^6  ) 

CASIMIR*      « 

Eh  bien  1  je  conçoîf  cela  depois  mes  aventores  de  Vin-* 
cennes  • . . 

LB   MAKIÎCHAL. 

Mais  bah!  je  sais  charmé  que  le  procureor  rëpoase  !  •  •  • 
Une  jolie  611e  de  si  bas  étage,  c'est  de  For  dans  la  mine. 

CASIMIR. 

Ah  !  que  tous  êtes  heureux  ,  vous  autres  Français  !  •  •  • 
tout  est  chez  vous  matière  à  plaisir  !  • .  •  G^est  le  ton  de  la 
Cour  • . .  que  d*éclat ,  de  grâce  et  de  gaieté  ! .  •  •  Mais  yotre 
peuple  anssi  est  assez  bien ,  vous  avez  des  bonrgeois  qui 
ne  sont  pas  du  tout  sotsi*..  Votre  Corneille,  votre  Pascal, 
ça  a  des  idées .  •  •  presque  comme  nous  ! .  • .  Et  tos  petites 
roturières  sont ,  ma  foi  >  fort  agréables  ! . .  •  Ah  !  si  je 
n'étais  pas  condamné  à  régner  nn  ]onr  ,  je  voudrais  n'être, 
tont  simplement,  qu'un  de  vos  ducs  et  pairs ,  avec  100,000 
écns  de  rente,  et  une  campagne  parisienne. 

MARI  ON. 

Vons  n'êtes  pas  dégoûté ,  mon  prince. 

S€ÈNë  XIII. 

MARIE ,  CASIMIR ,  MIGNOT,  NACQUART,  LE 
MARÉCHAL  ,  Cuisikibrs  ,  Blanchissrujeîss  , 
QUELQUES  Bourgeois. 

MIÇNOT. 

Eh!  oui,  c'est  bien,  j'approuve  tout...  Vite  la  mariée. •• 
Ah  !  Messeignears ,  pardbn.  • .  je  vous  présente  mon 
neveu ,  M.  Nacquart ,  procureur ,  et  bientôt  conaqiUer  an 
parlement. 

(  n  entre  dans  la  chambre  de  Marie,  ) 

LE  JCARiCSAL. 

Déjà?.  • .  Eh  !  M.  Nacqnart,  vons  menez  les  affiiîres  bien 

vite. 

VACQUART. 

Mais  oui ,  quand  ce  sont  les  miennes. 

(  Ici  Mignot  entre  donnant  la  main^  à  Marie ,  qui  est  en 

toilette  de  mariée»  ) 


(  27  ) 
Voici  madafae  Nacquart  (i). 

GASIMIRn 

Que  Yois-je  ? .  •  •  Marie  !  • . . 

MARIE. 

Le  prince  Casimir  ! .  • . 

WAEIOK. 

Eh  bien!  une  reconnaissance  | . . .  c'est  intéressant  h .  « 

N^GQITA&T. 

Qaoi!  Marie ,  vous  connaissez  des  princes? 

CASIMIR. 

Oai,  Monsieur ,  c'est  elle  qui ,  à  Vincennes ,  pendant  ma 
captivité ,  me  faisait  passer  les  lettres  de  mes  amis. 

AIR  :  Si  ça  t*irrit^e  encore/  (  de  la  Marraine.  ) 

Au  souVeuir  de  ces  y>ur8*U  » 

Je  Sens  mes  yeux  mouilles  de  larm«s. 

Pauvre  enfant  !  elle  était  déjà 

Riche  de  candeur  et  de  charmes  $ 

Elle  promettait  que  le  temps 

Ajouterait  k  ses  richesses. .  • 

Et  vous  voyez  bien ,  à  vingt  ans , 

Comme  elle  a  tenu  ses  promesses. 

Mon  enfant ,  je  ne  vous  ai  point  oubliée.  • .  vons  refnsiez 
tous  mes  présens  • . .  n*acceptercz-vons  pas  celni-ci  ?  c*est 
mon  cadeau  de  noce. 

MARIS. 

Ah!  prince! 

MIOVOT,  gui  est  passé  dans  le  coin  de  la  scène  à  droite • 
Certainement,  prince,  nous  acceptons*.  • 

MARIOV,  à  part. 
Rien  qu'une  acraffe  d*émeraaaes  !  •  •  •  je  me  défierai  des 
princes  polonais!. .  • 

Z.S  MARiCHAL. 

Avec  la  permission  de  M.  Nacquart.  • .  voici  le  mien*.  • 


(i)  Marion  ^  Casimir,  Hignot ,  Marie ,  Nacquart ,  le  Maréchal. 
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MARIOV,  à  part. 
Une  bagne  en  robis  ! .  • .  A  la  bonne  heure  ! . . .  c'est  d'un 
maréchal  de  France. 

MIGNOT. 

Nons  acceptons  encore. 

KACQtTART. 

Moi  9  ma  chère  Marie  ,  voici  mon  petit  cadeau. 

MARIOK. 

(  A  part»  )  Quelque  misère  !...  îl  est  si  avare  ! .  •  •  (Haut,) 
Voyons,  voyons  ,  donne,  Marie.  (  Elle  ous^re  Vécrin.  )• . . 
Que  voîs-je?. . .  toute  une  parure  en  diamans !•  • .  et  de 
quelle  grosseur! . .  • 

MIGNOT. 

Nons  acceptons  toujours. .  •  (  Il  passe  dans  son  cabaret.  ) 

MARI  ON  ,  à  Marie  avec  regret, 

Tenes^,  Madame.  (  A  part»  )  Décidément,  je  sens  que 
j'aurais  pu  être  madame  Nacquart,  avec  des  compensations 
de  cette  espèce-là. 

NACQUART. 

Allons  9  partons  vite. 

MARION. 

Ça  fera  une  veuve  bien  heureuse  ! 

SCÈNE  XIV. 

MARION,  CASIMIR,  LAGARBIE,  MARIE,  NACQUART, 
LE  MARECHAL,  ensuite  MIGNOT. 

FINAL  û?eJtf.  Doche. 

IiA6ARDI£. 

Je  viens  y  j'aceours . . . 

MARIE. 

Juste  ciel  !  Lagardie. . . 

liAOABDTE. 

Quoi  !  d'une  noce  en  ces  lieux  les  apprêts? 
Parlez,  répondez!  Qui  donc  se  marie  ? 


(  !»9  ) 

MAAION,  à  Casimir. 
C'est  l'amant.  (  A  Lagardie,  )  Fuyez  pour  jamais  ! 

LAGARDIE. 

Celle  que  j'aime  ? . . . 

MARION. 

Est  mariée  ! 

LA&ARDIE. 

Mais  ma  tendresse?.  •  • 

MARION. 

Est  oubliée  ! 

NACQUART. 

Allons ,  partons!  (  Tout  le  monde  va  pour  sortir.  ) 
liAGARDiK ,  les  retenant. 

Non  ,  arrêtez  ! 
(  A  Marie  qui  se  trouve  séparée  du  reste  de  la  noce,  ) 
11  est  donc  yrai?  pour  lui  vous  me  quittez  ? 
Pour  céder  à  votre  caprice , 
Si  TOUS  saviez  quel  sacrifice  ! . . . 

MARIE. 

Ociel  !  auriez- vous  obtenu  ? . . . 

MARION. 

Je  le  plains  !  mais  j'en  ai  tant  vu  !.. . 

MARIE. 

Parlez. . . 

I.AGARDIE. 

Me  dévouant  au  travail  le  plus  rude , 
J'ai  promis  dès  demain  d'entrer  dans  une  étude, 
Me  voilà  clerc.  • .  un  jour  je  serai  procureur. 

MARIE. 

Il  se  pourrait  ! . . . 

lagArbie. 

Si  tu  me  rends  ton  cœur , 
A  me  faire  un  état  je  mettrai  tant  d'ardeur , 
Que  dans  six  ans. .  • 
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Mijii£  9  Oi^ec  rtgrtt* 
Dans  six  aos. 
(  Mlle  donne  la  main  à  Nacquart,  qui  s'est  rapproché  d'elle.  ) 

NAGQUART. 

Quel  bonheur! .  . . 

MIGN0T9  entrant  la  serviette  sous  le  bras  et  parlantm 
Mes  maîtres ,  toqs  êtes  servis. 

£N:>£IVIBLK. 

MARIE. 

Quelle  peine  cruelle 
De  briser  mon  lien  ! 
Que  j'eusse  éié  fidèle  t 
Mais  I  hélas  1  il  n*a  rien  ! 

LAGARDIB. 

C'en  est  &it ,  l'infidelle 

A  brisé  son  lien  ! 

La  Fortune  l'appelle , 

Et  l'Amour  n'est  plus  rien  ! 

CASIMIR  I  l'B    MARECHAL,   MARION,   LE   CHOEUR. 

C'en  est  fait ,  l'infidelle 
A  brisé  son  lien  1 
La  Fortune  l'appelle , 
Et  l'Amour  n'est  plus  rien. 

XJkCQUART* 

Quel  plaisir  !  qu'elle  est  belle  ! . . . 
Dans  un  heureux  lien , 
Qu'il  m'est  doux,  avec  elle , 
De  partager  mon  bien. 


TIH  DX  £A  PaSMliaB  iPOQUE. 


(S.  ) 


Le  Théâtre  représente  un  riche  salon  du  marëcjial  de  PH^pital , 
dout  le  fond  est  fermé  par  des  draperies  —  Â  droite ,  une 
table  ,  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire. 
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SCENE  PREMIERE. 

MIGNOT,  GASTON,  et  Plusiiurs  Vamt«. 

CHŒUR. 

j^TR  :   Chœur  du  Solilaire,  (  de  Carafa*  ) 

Nous  répoudrons  à  votre  conâance 
Pour  les  apprêts  de  ce  jour  solennel  ; 
Oui ,  nous  devons  aveugle  obéissance 
A  l'intendant  de  ce  brillant  Mtell... 

« 

MiONOT ,  aux  valets. 
Messieurs ,  je  n'ai  pas  besoin  de  vons  répéter  que  vous 
êtes  chez  M.  le  maréchal  de  l'Hôpital,  et  que  la  fête  qu'il 
donne  ce  soir  doit  être  digne  de  son.  rang  et  de  sa  fortune  ; 
allez  •  • .  (  //«  sortent  à  droite  et  à  gauche.  )  Voyez  un  peu 
les  grands  airs  ,  ça  se  prend  tout  de  suite .  •  •  Qu'est-ce 
qui  m'aurait  dit ,  il  y  a  dix  ans ,  quand  ma  nièce  épousa 
M.Nacquart?» . . 

GASTOi^  y  entrant  àgauchc^ 
M.  Mignot ,  vous  êtes  seul  ( i )? 

MIGKOT. 

Ah!  Gaston  9  mon  petit  ami  «  venez,  on  ne  peut  nous 
surprendre • . .  Vous  avez  copié?* .  • 


(i)  Gaston  ,  Mignot. 
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GASTON. 

Oai ,  le  menu  de  votre  dîner.  Savez-Toos^  que  c'est  nue 
Singulière  occupation  que  yoas  me  donnez  ? .  •  •  Aussi  voilà 
que  je  commence  à  me  connaître  en  cuisine. 

MIONOT. 

Tant  mieux  ! . . .  ça  ne  peut  pas  nuire ...  on  ne  sait  pas 
ce  qui  peut  arriver  • .  •  (  Gaston  lui  remet  un  papier^  )  Oh.  I  la 
Lelle  écriture  !  (  Lisant,  )  «  Premier  service.  »  Depuis  qu'il 
m'ont  forcé  à  vendre  mon  cabaret,  voilà  ma  consolation... 
diriger  les  autres. .  •  donner  des  conseils  en  secret. . . 

GASTON. 

C'est  vrai ,  depuis  votre  entrée  dans  la  maison  da  maré- 
chal, on  vous  défend  d'aller  à  la  cuisine ,  à  l'office.  •  •  mais 
le  maître  d'hôtel.  • .  Si  l*on  savait  que  tous  ses  dîûers  sont 
votre  ouvrage  ?  • . .  que  c'est  vous  qui  gagnez  les  appointe- 
mens  qu'il  touche  ? . .  • 

Ain  :  Comme  il  m'aimait  l 

Toujours  au  feu  (  bis,  ) 
Vous  êtes  son  chef  de  bataille* . . 

MIGNOT. 

Chut  ! . .  •  il  faut  bien  cacher  son  jeu  ; 
Car  pour  lui  quel  danger^  grand  dieu  !..• 
De  n*être  qa  un  homme  de  paille 
Dans  un  état  où  Ton  travaille 
Toujours  au  feu! 

Vous  voyez  ,  mon  ami ,  le  maliieur  de  ma  position  !  réduit 
à  faire  de  la  cuisine  comme  un  conspirateur.. .  Quelque 
fois  je  surprends  mes  yeux  mouillés  de  larmes  de  joie, 
lorsque  j'entends  les  convives  du  maréchal  faire  l'éloge  des 
dîners  qu'ils  mangent.. •  je  jouis  de  ma  gloire  incognito. . . 
c'est  égal,  ça  ne  me  console  pas. 

GASTON. 

Bah!  une  belle  place ,  un  beau  traitement ,  ça  ne  vaut  pas 
tnieux  que  d'être  cuisinier  en  boutique  ? 

MIGNOT. 

£h  bien  !  non ,  ce  n'est  pas  la  même  chose .  •  •  Depuis  que 
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je  suis  entre  dans  la  boache  du  maréchal,  je  ne  suis  plus  à 
mom  aise  comme  autrefois^  je  deviens  triste ,  je  maigris .. . 

&ASTON. 

Mais  si  vous  le  regrettez  tant,  votre  cabaret ,  qui  vous 
empêche  de  le  rouvrir? 

MIGNOT. 

^  J'ai  une  fille  ,  mon  garçon  ,  une  fille  dont  madame  Nac- 
quart  est  la  cousine  et  la  marraine...  elle  m'a  promis  d'en 
faire  son  héritière ,  si  je  ne  la  contrariais  pas  dans  ses  idées 
d'élévation ,  et  il  yaut  encore  mieux  être  cuisinier  mal- 
heureux que  père  dénaturé  ! 

GASTON. 

Vous  avez  raison;  et  puis»  dites  donc,  M.  Mignot,  elle 
sera  jolie ,  votre  fille,,  votre  pçtile  Marie!  vous  allez  la 
mettre  au  couvent,  et  dans  une  dixnine  d'années  d'ici ,  vous 
la  marierez .  •  • . .  alors  ,  moi  je  suis-là  ,  et  je  la  retiens 
d-'avance. 

MIGKOT. 

Malheureux! .  •  •  quelles  idées  ! .  •  •  si  madame  Nacqnart 
l'entendait!.  • . 

GASTON. 

Hem!  qu'est-ce  qu'il  y  a  de  mal  à  cela?. ..  Moi,  petit 
commis  du  secrétaire  de  l'hôtel ,  je  suis  en  secret  Totre 
copiste  et  votre  confident. . .  quand  vous  me  donneriez 
mademoiselle  Marie  pour  honoraires !••  •  Mais  je  vois, 
c'est  parce  que  je  n'arance  pas...  rassurez-vous ..  •  le 
prince  Casimir,  qui  vient  d'être  élu  roi  de  Pologne  ,  monte 
sa  maison  à  la  française...  Monsieur  le  maréchal ,  qui  était 
son  ami,  lui  envoie  les  gens  qu'il  Ini  faut...  et  j'en  suis. 

MiGKôT,  vivement. 

Faut-il  un  naaître  d'hôtel?.  • .  (  A$e  reprenant,  )  Aie! • . . 

GASTON,  riant. 

Est-ce  que  tous  voudriez,  vous?...  tiens,  pourquoi 
pas?.. . 

MIGNOT. 

Je  n'ai  pas  dît  ça. .  •  pour  moi.  • .  certainement. . .  mais 
pour  un  de  mes  élèves...  Adieu,  M.  Gaston...  je  vais 
méditer  sur  ce  menu  avant  de  l'envoyer;  ça  me  distraira. 

(  //  s^  as  sied  à  gauche.  ) 

GASTON ,  à  part. 
C'est  un  brave  homme!*.,  il  vaut  mieux  que  sa  nièce !.•• 

Marié  Mignot,  5 
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SCÈNE  II. 

w 

GASTON ,  LAGARDJE,  MIGNOT. 

t 

« 

LAGARBIB ,  entrant  à  gauche* 
Cet  hdtel! .  • .  ce  doit  être  ici...  Ah  !  mon  ami ,  pbarriez- 
Tous  me  faire  parler  à  M*  Mignot  ? 

GASTON. 

Le  voilà,  Monsieur^  mais  ne  le  dérangez  pas,  parce 
qu'il  a  des  occupations  très-graves. 

(  Jl  sort  à  drofie*  ) 

SCÈNE  III. 

LAGARDIÊ,  MIGNOT. 


LAOARDIE. 

Ou  ne  m'avait  pas  trompé,  ce  costume ..«  (  S^appro* 
cjiaiità  )  Père  Mignot  1 1^.  • 

uiGKOT  9  se  lèsent. 
On  y  va  !..  •  Ah  !  mon  dieu  !  je  m'oublie ...  ce  nom  que 
i](ies  Anciennes  pratiques  me  donnaient.  •  •  Qu'y  a-t-il  pour 
votre  service.  Monsieur? 

I.AGARDIS. 

£h  !  quoi  !  vous  ne  me  remettez  pas  ? 

MIOKOT. 

Si  fait».,  attendez  donc*.,  je  crois  que  c'est. ••  Âhl 
dites-moi  bien  vite  si  c'est  toi,  Lagardie? 

LAGAKDtS. 

Embrassons-nous  ! 

MIGNOT ,  à  part. 
Comme  ce  gaillard-là  vous  a  pris  de  la  force ^  de  la  tour* 
nure I  * • • 

LAGARDIE,  à  part* 
Pauvre  cher  homme  !•  •  •  comme  il  est  vieilli  ! . .  • 
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MIGNOT. 

Tu  rois  9  iU  m'ont  exilé  ici  dans  ua  hôtel  >  sous  va  bel 
habit. 

Z,AGÀB.DIE. 

Eafia  9  je  voas  ai  retrouvé!. ..  J'ai  appris  que  voua 
habitiez  cet  hôtel,  et  qu'on  y  voyait  souvent  votre  nièce, 
cette  Marie  que  j'aimais  tapt! 

Ah^  tu  sais  que  feu  M.  Nacqnart  est  mort? 

LAGARDIE. 

JeTai  appris»  il  y  a  un  pa,  à  Grenoble,  oii  j'étais  alors 
malheureux,  sans  fortune,  sans  espérance...  Aujourd'hui 
mon  sort  est  bien  changé  ! . . .'  je  ne  viens  ici  que  pour 
vous. 

MIGNOT. 

Vrai?. . .  je  t'en  remercie ,  mon  garçon. .  •  Moi  je  suis 
toujours  le  même. .  •  pour  ma  nièce  ,  c'est  différent  ;  il  y  a 
en  elle  deux  femmes  :  Tune  qui  aime  le  monde ,  les  assem- 
blées ,  la  danse ,  la  parure. . .  celle-là  est  coquette  ,  altière , 
ambitieuse. 

LAGAEDIE. 

Je  vous  crois,  elle  m'a  trahi...  je  Foublierai  tout- 
à-faît. . . 

MIGNOT. 

Mais  nous  avons  Fautre  femme...  que  je  surprends 
quelquefois  agenouillée  ,  les  mains  jomtes  ,  les  yeux 
rouges,  et  il  me  semble  même  lui  avoir  entendu  mur- 
murer :  «  Pauvre  I^jagardie  !  » 

LAGARDIE. 

Il  serait  vrai?...  elle  aurait  dit?.^»  Eh  bien!  je  vous 
crois. ••  elle  pense  encore  à  moi...  cela  ne  m'étonne  pas  .. 
je  Fespéraîs...  On  a  pa  l'ébloDir ,  mais  j'^en  juge  par  moi- 
même,  le  cœur  ne  saurait  changer. . .  on  n'aime  bien  qu'une 
fois...  Et  dites-moi,  Mignot,  si  je  pouvfiis  la  roîx ,  lui 
parler  aujourd'hui! .. . 

MIGNOT. 

Ah  !  ce  n'était  que  pour  moi ... 

XiAGARDIE. 

Je  vous  en  prie  ! 

MIGNOT. 

Tu  tombes  mal, .  •  mn  grand  bal  ce  soir*  .^  car  tu  ne  sais 
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pas.^.  Après  la  mort  de  mon  nevea  Nacquart,  ébnseîUer 
an  Parlement ,  on  rechercha  sa  yeure.  • .  elle  ëtait  riche  , 
font  le  monde  la  reçat ,  la  famille  da  maréchal  de  PHopital 
surtout;  le  maréchal  lui-même  s'est  déclaré  son  ami.  •  •  il 
la  constolte  toujours^  et ,  aujourd'hui  encore ,  mademoiselle 
de  THôpital  la  retient  près  d'elle  pour  Faider  à  faire  les 
honneurs  d'ane  fête  qu'il  donne. 

LAGARDIE. 

Oui ,  je  l'ai  appris . .  •  J'ayais  d'abord  pensé  à  me  faire 
présenter  chez  le  maréchal  par  l'ambassadeur  de  Suède , 
auprès  de  qui  j'ai  une  puissante  recommandation. 

MIGKOT. 

Bah! 

LAOARDIE. 

Mais  au  milieu  de  tout  ce  grand  monde,  mon  entrevue 
avec  Marie  serait  trop  gênante .  • .  je  veux  ayant  tout , 
connaître  ses  vrais  sentimens,  si  c'est  possible .  •  •  Voulez- 
vous  lui  demander,  pour  moi ,  un  entretien  secret?..:  J'en 
ai  le  pressentiment ,  je  ne  la  quitterai  que  pour  vous 
nommer  mon  oncle. 

MIGNOT. 

Le  ciel  t'entende! . .  •  et  moi ,  Lagardie ,  je  yous  suivrai? 

XAGARDIE. 

Ma  maison  ne  sera-t-elle  pas  la  vôtre?...  et  n'aurez-vous 
pas  le  droit  d'y  commander  en  maître  ? . . . 

MIGNOT. 

En  maître  d'hôtel ,  c'est  tout  ce  que  veux  •  • .  Eh  !  mais , 
j'entends...  oui,  c'est  le  maréchal. ..  il  revient  du  Louvre^ 
retire- toi. 

XAGARDiE  ,  après  avoir  fait  une  fausse  sortie  qui  lui  a  fait 

prendre  la  gauche  de  la  scène. 

Etyotre  nièce?... 

MIGNOT. 

Je  te  conduirai  près  d'elle  tout  à  l'heure  •  •  •  Attends -moi  9 
descends  au  jardin. 

ZiAGABDIE. 

▲IR  des  Comédiens* 


a  • 


Dépéchez- vous ,  il  faut  que  je  la  voie  I  • 
Je  brûle  enfin  de  connaître  mon  sort  ! . .  • 
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Si  je  Tobtieas  ,  rien  n'égale  ma  joîe  ; 
Si  je  la  perds ,  c'est  l'arrêt  de  ma  mort  I .  • . 

MIGNOT. 

Perdre  une  femme  ,  à  ce  point  te  chagrine  ! 
Va ,  l'on  renonce  à  tont  ce  qu^on  aima  , 
Sans  en  mourir...  J'adorais  la  caîsine , 
Je  n'en  fais  plus ,  et  pourtant  me  voilà  !... 

ENSEMBLE. 

Il  faudra  bien  dans  peu  qu'elle  te  voie  ; 
Mais,  quels  que  soient  sa  réponse  et  ton  sort , 
Ne  t' laiss*  mourir  de  chagrin  ni  de  joie^ 
C'est  not'  faibless'  qui  rend  l'Amour  si  fort  ! 

liAGAllDIE . 

Dëpéchez-yous ,  etc. 

(  //  Bort  à  gauche,  ) 

MIOVOT,  seul. 

Tiens,  c'est  ma  nièce  {^  A  Marie.) •  •  •  •  Je  croyais  que  le 
Maréchal.  •• 

SCÈNE  IV. 


M»-  NACQUART,  MIGNOT. 

M"**  VACQUART,  entrant  à  droite  avec  précipitation 'y  elle 
s* arrête  et  suit  des  yeux  Lagardie* 

Il  Tient  d'arriver ,  je  l'attends. .  •  Vous  n'étiez  pas  seal  , 
mon  oncle.  • .  avec  qui  parliez-vous  donc?. . . 

Kit>iroT. 

Gomment  !  tu  as  reconnn  ? .  • . 

M™«   HACQI^ART. 

Oui.  • .  de  loin. .  •  ces  traits  m'avaient  déjà  frappée. .  • . 
ils  me  rappelaient  quelqu'un. .  •  et  je  ne  sais  pourquoi*  •  • 
tout  à  l'heure. .  •  la  ressemblance  produisait  sur  moi  une 
illusion  • .  •  j'en  suis  tont  émue  !  •  • . 
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MI&FOT. 

Et  si  ce  ia'ëteit  pas  ane  ressemblanoe  ? 

M"»*  VAGQUART. 

Qae  voulez-^YODS  dira? 
Si  cVtait  lai-méme  7. . . 

M™®   NACQUART. 

Lagardie  !  ah  !  ne  plaisantez  donc  pas  ainsi  ! 

MIGNOT. 

Je  te  répète  que  c'est  lui  qui  demande  à  te  yoir,  à  te 
parler.  •  • 

M™«  HACQUART. 

Ciel!  anrait-il  besoin  de  mou  crédit .  de  mes  seryices  ?..  « 
Ce  pauvre  garçon  ,  il  n*était  pas  riche  ! 

AIR  de  Yeha, 

Peat-être  encor  tout  pleîa  de  son  outrage , 
Il  me  maudit ,  il  m'accuse  eu  secret!... 
Que  mou  crédit  du  moins  le  dédommage  , 

Et  changeons  sa  haine  en  regret. 

Oui ,  je  prétends ,  si  dans  Tabsenoe 
Sou  cœur  a  pu  se  dérober  au  mien , 
Le  regagner  par  la  reconnaissance.  • . 
Il  est  si  doux  de  rentrer  dans  son  iJien  !... 

MIONOT. 

Et  La^rdîe  ?  ' 

M~®  WACQUART . 

Eh  Bien!  je  le  recevrai.  • .  j'agirai  en  sa  favenr.  •  •  mais 
pas  aujourd'hui. .  •  Cette  vne.  •  •  d'anciens  souvemrs.  •  •  je 
n*aurais  qu'à  m'attendrîr . . •  et^ugcz....  avec  les  jeux 
rouges ,  comme  on  est  bien  pour  i^^  Ml... . 

(  A  paru  )  Hum  !  hum  !  la  femme  coquette  a  le  dessus  ! . . 
{Haut.)  Et  c'est  pour  cela  que  tu  ferais  attendre  un  homme 
qyi  brûle  de  te  demander  •  •  •  non ,  ta  protection  !  •  •  •  Il  n'en 
a  pas  besoin.  • .  mais  ton  cœur^  ta  maîn  ! 
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M"*«  KACQT7ART,  vwemenL 
Parlez  bas,  fi  le  marëchaL .  •  £h  quoi!  Lagardie  lué 
serait  resté  fidèle?.  •  •  Ah  !  que  de  bien  vous  me  faites!  •  •  • 

{A part.  )  Allons,  yoilà  la  femme  sensible  qui  perce  !  • .  • 
(HauL)  Tu  C4)Aseas  donc  à  le  recevoir? 

M"*  NACQUART. 

Moi!  mais  dans  les  circonstances  où  je  me  trouye..*  Ah  I 
le  maréchal  ! 

MiGHOT,  à  part. 
Tiens!  est-ce  que  ça  le  regarde  ? 

SCÈNE  V. 


LE  MARECHAL  db  UHOPITAL  ^  M««  NACQUART , 

MIGNOT. 


I»E  MA&icHAZi,  entrant  à  droUe  y  et  préoccupé. 

Mignot,  éloigneai-veus  9  je  tous  prie;  laisse2-moi  un 
moment  avec  votre  nièce. 

M"«  NACQ^UAKT,  àpdrt. 

Cette  agitation... 

MiOKOT,  bas. 
Eh  bien!  Lagardie? 

M™«   NACQTTARt  ,  bas. 

QyCil  ne  vienne  pas! ... 

LE   MARiCHAL. 

Ma  chère  madame  Nacquart,  je  reviens  de  la  cour. .  •  •* 
des  obstacles  que  j'étais  loin  de  prévoir.  •  • 

m»^  n agqua&t  ,  à  part. 
Des  obstacles  !  •  • . 

XiS   MARÉCHAL. 

Encore  là  ^  Mignot  ! 

MiaVOT« 

Monseignenr».. 

LX   MARECHAL. 

Sortez  l  •  •  •  c'est  insupportable  ! . .  • 
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Laîssez-noiis  Qn  instant,  mon  oncle;  des  chagrins  parti- 
culiers a  M.l«  Marëchal ,  et  auxquels  je  prends  part  à  cause 
de  lai. . .  (  Sas  à  MignoL  )  Qu'il  vienne  I 

MIGVOT  ,•  étonne  et  à  part. 
Bon  ! . . .  je  n'y  comprends  rien. .  •  Il  paraît  que  les  deux 
femmes  sont  en  présence  I  •  •  • 

(  Il  sort  à  gauche.  ) 

SCÈNE    VI. 

LE  MARÉCHAL ,  M«»  NACQUART. 


M™«   WACQ0A1LÏ,  à  part. 

Est-ce  une  défaite?.  •  •  Yoyons-le  venir. 

LE   MARÉCHAL. 

Ma  bonne...  mon  excellente  amie...  vous  me  voyez 
tout  bouleversé...  Mes  sentimens  tous  sont  connus... 
tout  mon  bonheur  serait  d'unir  mon  sort  au  vôtre.  • .  aussi 
mon  parti  était  pris. . .  je  sautais  à  pieds  joints  sur  tontes 
les  convenances  de  mon  rang. . .  je  vous  épousais. .  •  Oui , 
ce  soir  même,  je  voulais  annoncer  ce  mariage  à  mes  amis  , 
au  milieu  d'une  fête.  Afin  d^obtenir  l'agrément  do  Roi  ,  je 
lai  avais  parlé  de  vous  comme  delà  veuve  d'un  procureur... 
d'un  conseiller^  il  ne  m'avait  répondu  que  par  une  gri- 
mace expressive ,  et  ma  foi ,  à  tout  risque  ,  j'interprétais 
son  silence. . .  mais  ce  matin  ,  quelle  a  été  ma  snrprise  ! 
lorsqu'au  grand  lever  il  a  dit,  en  fixant  sur  moi  un  regard 
dont  je  frissonne  encore  :  «  U  y  a  des  gens  qui  ont  le  cœur 
bien  bas  I  conçoit-on  le  poète  Dufresny  • . .  qui  se  dégrade 
jusqu'à  épouser  une  blanchisseuse  !  » 

M"*   NACQUART. 

Cielî 

LE   MARÉCHAL. 

J'ai  senti  Tapostrophe  ! . . .  jugez  de  mon  humiliation  ! .  •  • 
Il  paraît  que  depuis  hier  c'était  le  sujet  de  tous  les  entretiens. 

M"»  H ACCJUART. 

Et  pourtant  c'était  un  secret  pour  tout  le  monde. 


(4'  ) 

Excepté  peut-être  pour  Mignot ,  et  encore  pour  Marion 
Belorme;  elle  Paara  dit  à  Ninoa  qai  Faara  dit  à  la  yeave 
Scarron ,  qui  conte  tout  à  la  Montespan ,  qui  n'a  point  de 
secrets  pour  le  Roi. 

M™«  WACQUÀRT. 

Et  pourquoi  soaffrez*TOU8  que  cette  Marion  pénètre  dans 
TOtre  hôtel  ? 

LS   MARéCHAL* 

Ah  !  ce  n'est  pas  de  cela  qu-'il  s'agit;  maintenant^  ina 
pauyre  madame  Nacquart,  jugez  de  mon  embarras  i  on 
annonce  des  promotions  prochaines  à  POrdre  du  Saint^ 
Esprit,  et  si  je  fâche  Sa  Majesté...  Voyons,  qne  faire?.  •  « 
que  résoudre?*  •*  montrez-vous  mon  amie.«.  conseillez* 
moi  • .  • 

U^^  «ACQTJART 

Vous  me  demandez  conseil?. . .  (  y^  part.  )  L*ingrat ! .  •  • 
il  est  décidé!. .  • 

XE   MARÉCHAL. 

Eh  bien?. . . 

'  M™*  WACQUART  ,  avec  une  aisance  affectée*, 

£h  bien  !  M.  le  Maréchal ,  je  ne  vois  pas  dans  toutcela  de 
quoi  tant  se  désoler! 

LE   MARÉCHAL. 

Que  dites-vous? 

M™«  NACQUART. 

Que  ce  n'est  point  à  mon  âge  qu'on  a  besoin  d'tm  titre 
pour  briller  dans  le  monde  :  remplissons  tons  deux  notre 
sort,  devenez  cordon  bleu,  moi,  je  reste  une  veuve  jeune 
et  jolie  •  •  •  tout  le  monde  sera  content. 

LE  MARÉCHAL. 

Oui ,  si  vous  étiez  moins  cruelle  •  •  •  si  vous  m'aimiez 
pour  moi. 

(  Il  veut  lui  prendre  la  main,  ) 

M"»«   NACQUART. 

Je  vous  aimais  assez  pour  un  ami.  • .  tous  vouliez  pins  , 
je  sacriGais  ma  liberté,  j'allais  être  votre  femme.. • 

LE   MARÉCHAL. 

Oh  !  si  cela  se  pouvait!  • . . 

Marie  Mignot*  6 
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M»*  SACQUAKT, 

Non ,  noti ,  cela  ne  se  peut  pas ,  et  je  me  hais  moi-même 
d'eb  avoir  da  chagrin ,  parce  que  j*ai  la  faiblesse  de. .  . 

LE   MARÉGHAZ.. 

De  m'aimer  ?  •  • .  achevez  !  •  • . 

M™«  KACQUART. 

Non  ,  monsieur  le  maréchal,  n'en  parlons  plus. . .  me 
voilà  libre...  eh  bien!...  je  m'étourdirai .. •  j'en  aurai 
besoin. . .  et  à  mon  âge^  on  y  réussit  toujours.  •  •  on  a  des 
distractions...  Les  hommages,  les  assiduités  d'une  fbnle  de 
jeunes  cavaliers.  • .  et  que  sait-on?,  r  •  dans  le  nombre,  il 
peut  s'en  trouver  un  qui  ne  soit  pas  maréchal ,  et  qui 
n-attende  pas  de  cordons ...  Il  faut  espérer ,  qu'en  France , 
tout  le  monde  ne  sera  pas  de  Pordre  du  Saint-Esprit. 

LE   MARÉCHAL. 

Vous  à  nn  antre  ! .  •  • 


SCENE  VII. 

« 

LE  MARÉCHAL,  MIGNOT,  M»«  NACQUART. 


MiGVOT,  à  sa  nièce. 
Le  voil^  ! 

M^^   NÀCQtJART  ,  à  part. 

Ah  !  Lagardie  ! 

LE   MARÉCHAL. 

Gomment ,  Mignot ,  encore  ! . . .  On  ne  pourra  donc  pas 
se  dire  un  seul  mot  sans  être  relancé  par  vous  ? 

MIGNOT. 

Monsieur  le  maréchal ,  c'est  une  visite  pour  ma  nièce. 

M™«  NACQUART ,  avec  intention. 
Une  visite  I  • . .  et  qui  donc ,  mon  oncle  ? 

MIGNOT.        , 

Parbleu!  c'est  Lagardie. 

M™«   NACQUART. 

Lui  à  Paris  !  • .  •  quelle  surprise  ! . . . 
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LE   MARÉCHAL. 

Eh!  mars...  Lagardîe,  n'est-ce  pas  ce  pauvre  diable 
qui  s  était  fait  clerc  le  jour  où  vous  épousiez  un  procu* 
reur? . . ,  Que  vient-il  faire  ici  ? 

M™»  NACQUART. 

Je  ne  sais.,,  cela  pique  ma  curiosité ^  et  vous  •  monsieur 
le  maréchal... 

LE   MARÉCHAL. 

Moi?. . .  du  tout. . .  je  ne  suis  pas  curieux. . .  Mignot , 
dites-lui  de  nous  épargner  sa  visite,  et  menez-le  à  ma 
caisse  pour  lui  compter  i  oo  pistoles. 

MIGNOT. 

Mais  il  n'a  besoin  de  rien. . .  Tout  ce  qu'il  désire,  c'est 
de  voir  ma  nièce. 

M°»«  NACQUART,  observant  le  maréchal. 
Ce  bon  Lagardie  ! 

LE   MARÉCHAL. 

Est-ce  que  vous  seriez  d'humeur  à  le  recevoir  ? 

M™®  NACQUART. 

Pourquoi  donc  pas?...  un  ancien  ami!...  oh!  je  ne  suis 
pas  fière  ,  moi,  je  ne  suis  pas  de  ces  gens  qui  rendent  d'un 
côté  les  dédains  qu'ils  essuient  de  l'autre.  Mou  oncle^ 
veuillez  me  l'amener. 

MIGNOT. 

J'y  vais. .  Va,  je  te  reconnais,  tu  es  ma  nièce. 

(  //  sort  à  gauche.  ) 

LE   MARÉCHAL  ,   à  part. 

Eh  bien  !  voilà  une  situation  fort  agréable  pour  moi  ! 

M™®  NACQUART. 

Mais,  j'y  pense,  M.  le  Maréchal,  notre  conversation 
serait  bien  insignifiante  pour  vous  •  •  •  d'ailleurs ,  je  ne  suis 
pas  chez  moi.  • . 

LE  MARÉCHAL ,  la  retenant. 

Du  tout...  au  contraire,  restez...  je  serai  charmé 
d'être-là ,  et  de  vous  voir  renouveler  connaissance  avec  un 
jeune  homme  qui  est  votre  ancien  ami ...  Ce  sera  très- 
amusant  1 

(  Il  s^assUd  près  de  la  table  à  droite»  ) 
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SCENE  VIII. 


LE  MARÉCHAL,  M»«  NACQUART,  LAGARDIE. 

LAOARSIE ,  entrant  à  gauche. 
E116119  Madame',  il  m'est  donc  permis...  Ciel!  quel- 
qu'on!.  •• 

M"*»®  KACQUAET, 

Ah!  Lagardie,  je  suis  bien  aise  de  vous  revoir. .  •  nous 
ne  nous  retrouvons  plus  si  jeunes  ni  si  frivoles  ;  mais  nous 
n'en  serons  pas  moins  bons  amis ,  nVst-ce  pas  7 

LAGARDIE. 

Pourriez-vous  en  douter  >  ma  chère  Marie ?...  Ah!  c'est 

à  vos  genoux (  Le  maréchal  fait  un  mouvement  très^ 

marqué  sur  son  fauteuil.  —  A  part.  }  Mou  dieu  !  que  c'est 
gênant  un  téte-à-téte  à  trois. 

M*^*  NACQUART,  se  rapprochant  du  maréchal. 
Que  la  présence  d'un  tëmoin  ne  vous  intimide  pas .  • . 
c'est  M.  le  maréchal  de  l'Hôpital,  le  guide ^  le  protecteur 
d'une  veuve  encore  bien  jeune  et  sans  expérience. .  •  c'est , 
j'ose  le  dire,  un  ami  véritable. 

XE   MARÉCHAi;. 

Dites  plutôt.  Madame,  le  meilleur  de  tons  les  vôtres. 

LAOARDZE. 

S'il  est  ainsi,  Monsieur,  je  me  rassure.  ••  vous  ne 
pouvez  vouloir  que  son  bonheur,  et  je  suis  seul  capable 
de  le  faire. 

£E  mAr:éceA£,  à  part. 

Comme  c'est  flatteur  pour  moi  ! 

H'Be  NACQUART,  retenant  à  Lagardie. 
Eh  quoi  !  mon  ami ,  vous  n'ave?  donc  point  oublié  nos 
anciens  projets?. .  • 

LE   MARéGHAL  ,  à  part. 

C'est  qu'elle  l'encourage  encore  ! 

LAGA&CIE. 

Pouvez-vous  me  faire  une  telle  demande?*  •  •  mon  sort 
n'est-il  pas^  attaché  au  vôtre  ? .  • .  croyez-vous  que  dix  ans 
de  séparation  aient  pu  me  faire  changer  ?  «  «  • 
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u^^  KACQUA&T ,  jetant  un  couplet  œil  sur  le  maréchal. 
Dame  !  il  y  a  des  hommes  qui  changent  en  yingt-quatre 
heares. 

LAGARDIE. 

C'est  qu'ils  n'aiment  pas.  • .  qu'ils  n'ont  jamais  aime. .  • 
Pour  moi ,  vous  allez  me  connaître .  .  Lorsque  je  vous  yis 
à  un  autre.  •  •  oh!  je  l'avoue.  •  •  j'essayai  d'abord  de  vods 
haïr.  •  •  j^ëyitai  de  vous'  voir,  c'était  le  seul  moyen.  • .  il 
fut  inutile. . .  Alors  ,  j'allai  retrouver  mon  oncle  ,  j'étudiai 
sous  ses  yeux .  •  •  et  maintenant  qu'il  m'a  laissé  toute  sa 
fortune  ,  que  quelques  talens  autorisent  peut- être  mon 
ambition  ,  je  reviens  à  vous.  • .  dites  un  mot ,  un  seal!  • ,  • 
et  demain  j'échange  mon  héritage  contre  une  charge  au 
Parlement  de  Paris. 

M™*  NACQUART  ,  ai'ec  une  émotion  véritable. 

Cher  Lagardie  ! . . .  tant  de  sacrifices  ! .  •  •  un  tel  dévoue* 
ment  ! .  • .  je  n'y  résiste  plus  !  •  •  •  (  Z^e  maréchal  qui  dent  un 
livre  ouvert,  le  ferme  et  le  jette  sur  la  table.  )  Ah!  le  maré- 
chal ! .  • .  (^Se  reprenant.  )  C'est  bien ,  Lagardie ,  le  sort  que 
vous  me  proposez  me  flatte  iuBniment. . . 

LAGAKDIE. 

Vous  l'acceptez  ? 

M"®  NACQUART  ,  toujours  occupée  du  maréchal* 

Pourquoi  non?  j'ai  eu  un  moment  d'autres  idées ,  j'en 
conviens.  Oui,  une  charge  de  robe,  ce  n'est  pas  mal  saqs 
doute..*  mais  je  n'aime  plus  autant  cette  profession-là^ 
surtout  depuis  que  j'ai  eu  un  mari  qui  en  était.. •  j'aimerais 
mieux  une  charge  où  il  y  eût  un  peu  de  gloire. 

LAGARDIE  ,  à  part. 
Encore  de  l'ambition  ! 

M™«   NACQUART. 

L'épée  aurait  des  attraits  pour  moi  • .  •  non ,  pour  le  rang 
qu'elle  peut  faire  conquérir  ,et  pourtant  (  élevant  la  voix.  ) 
nous  avons  l'exemple  de  Fabert  que  le  roi  a  fait  maréchal. 

LAGARDIE. 

Ah  !  Marie ,  que  n'ai- je  connu  plutôt  vos  vœux  !  mais 
non^  ces  goûts  étaient  les  miens,  vous  ne  les  approuviez 
pas.  •  •  je  vous  les  sacrifiais.  •  •  oui,  je  pensais  encore  à 
vous  plaire  quand  vous  m'abandonniez.  Ah!  si  vous  me 
l'eussiez  permis  alors,  je  me  serais  engagé ,  j'aurais  suivi 
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le  roi  sur  la  frontière ,  en  Flandre  ^  et  j'aurais  trouvé  sur 
les  champs  de  bataille >  ou  la  mort,  on  un  peu  de  gloire. 

AIR  :  J*en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

Comme  Fabert ,  ne  pais-je  pas ,  Madame , 
Etre  officier ,  maréchal ,  grand  seigneur  ? 

MAD.   NACQUART. 

Mais  je  perdrais  tous  mes  droits  sur  votre  âme  î 
Un  ordre. ,•  un  mot...  Tespoir  de  la  faveur... 

EAGARDIE. 

Ah  !  quel  que  soit  le  grade  où  Ton  me  nomme  ^ 
Je  remplirai  tous  mes  sermens. 

MAD.    NACQUART. 

C'est  là 
Ce  que  de  vous  j'attendais.  • .  et  voilà 

(  Se  rapprochant  du  maréchal,  ) 
Ce  que  doit  dire  un  gentilhomme. 

LE   MARÉCHAL. 

Ciel! 

LAGABDIE. 

Et  voilà  dix  ans  que  j'ai  perdus  ! . . .  Encore  si  la  France 
était  en  guerre  à  présent  ! 

LE  MARÉCHAL  9  se  levant^  à  part. 

Ah  !  c^esttrop  fort!  11  faudra  que  le  roi  fasse  une  guerre 
pour  qu^il  soit  maréchaU 

LA6ARDIE. 

Mais  enfin  j'ai  des  protections  ,  du  moins  j'en  aurai  loin 
de  mon  pays..,  j'y  porterai  ma  fortune. 

M°«   NACQUART. 

Comment,  pour  l'amour  de  moi?.  • . 

LE  MARÉCHAL,  prenant  le  milieu  de  la  scène. 

Désolé  9  mon  cher  Monsieur ,  mais  Madame  a  la  bonté 
de  présider  à  une  fête  que  je  donne ,  et  tous  ses  instans  sont 
comptés. 

LAGARDIE. 

Pardon,  M.  le  Maréchal ,  .je  me  retire.  (  //  remonte  la 
scène  etrevient.Bas  à  madame  Nacguart,)Je  reviens  bientôt. 
(  Haut.  )  Monsieur  9  je  vous  en  supplie ,  protége2;-moi  dans 
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son  esprit,  yons  le  poayez^  paisqa^elle    yoiis   regarde 
comme  son  père. 

(  //  baise  la  main  à  Madame  Nacquart.  ) 

LE    MARIÊCHAL,  à  part. 

Son  père  ! .  • .  il  ne  manquait  plus  que  cela. 

(  //  se  retourne ,  Lagardie  le  salue  et  sort  à  droite •  ) 

SCÈNE  IX. 

M««  NACQUART,  LE  MARÉCHAL. 

LE   MARÉCHAL. 

A  qaelle  scène  m'ayez-vous  expose!  •  • .  Me  faire  essuyer 
jusqu*au  bout  toutes  les  incartades  amoureuses  de  ce  petit 
bourgeois  !  Vous  ne  pouviez  pas  le  remettre  tojut  d'abord 
à  sa  place  par  un  refus  bien  sec  ? 

M™«  NACQUART. 

Et  pourquoi  donc  un  refus?  Vous  l'avez  écouté,  vous 
voyez  s'il  m'aime  ! 

LA   MARIÊCHAL. 

Oui^  sans  doute;  mais  est- il  donc  le  seul? 

M™"   NACQUART. 

Il  ne  m'a  point  oubliée ,  il  revient  à  moi.  S'il  recherche 
les  honneurs 9  c'est  pour  me  les  faire  partager.  •  •  Ah!  peut- 
être  anrai-je  dû.  • . 

LE   MARECHAL. 

N'achevez  pas!...  C'en  est  fait,  vous  avez  pris  un  tel 
empire  sur  moi^  que  l'idée  seule  de  vous  perdre , . .  habitué 
à  vous  voir ,  h  vous  entendre  ,  à  ne  prendre  conseil  que  de 
vous ,  à  ne  vivre  que  pour  vous ,  que  deviendrab-je  si  vous 
quittiez  cet  hôtel?.  • .  Quelle  consolation?. . . 

M°*«  NACQUART. 

Un  grand  cordon. . .  (  Mouvement  du  maréchal*  )  Ah! 
pardon ,  ce  mot  m'est  échappé. . .  Mon  dépit  se  cache  en 
vain  sous  un  air  d'indifférence ,  qui  est  loin  de  mon  cœur. 
Mais  aussi,  vous  faites-vous  un  jea  de  mes  peines?. . .  Me 
soupçonner  !  •  • .  ah  !  Maréchal!  •  «  • 
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Àin  du  Baiser  au  porteur. 

Dédaignez-moi  l  fayez-moi...  Je  voas  jure 
Que  de  ce  cœur  trahi  par  vous ,  helas  h 
Vous  n'entendrez  ni  plainte ,  ni  murmure  ; 
De  ma  douleur  vous  ne  rougirez  pas. 

Que  votre  orgueil  se  satisfasse... 
Et  je  saurai  paraître  aux  yeux  de  tous , 
Heureuse  encor  d'un  cordon  ,  d'une  grâce 

Qui  ne  doit  consoler  que  vous  !...  ^ 

LE   MARÉCHAL. 

£h  !  quoi ,  Madame ,  des  larmes  ? 

SCENE  X. 

MIGNOT,  M««  NACQUART,  LE  MARÉCHAL. 

MiGNOT,  entrant  à  droite  ^  en  tenant  des  papiers. 

Ma  nièce!.  ••  (  //  tient  le  haut  de  la  scène.  )  Pardon, 
M.  le  Marëchal,  de  vous  interrompre  encore j  maisLagar- 
die  prétend  que  c'est  très-pressë. 

LB   MARÉCHAL. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

MI6NOT. 

Ce  billet  qu'il  vient  de  griffonner  an  crayon . .  •  car  il 
était  si  agité.  •.  (  //  ouvre  un  papier  (niil  remet  vi^femefU 
dans  sa  poche.  )  Pardon ...  le  menu  an  souper  pour  le 
maître- d'hôtel. 

(  Il  passe  à  la  droiâe  de  sa  nièce.  ) 

LS  MARÉCHAL  ,  bas  à  madame  Nacquart. 

Vous  le  voyez ,  il  vît  de  pair  et  compagnon  avec  nos 
gens. 

M™«  NACQUART,  à  part. 

Il  a  dit  :  nos  gens  ! 
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MtGVOTy  remettant  un  papier  à  sa  nièces 
Tiens  9  ma  nièce. 

M™»  NACQUART ,  lisant,  le  maréchal  suit  des  yeux* 
a  Vous  m'avez  cite  Texemple  du  maréchal  Fabert..b' 
»  £h  bien  !  Marie ,  toqs  serez  contente  •  •  •  Je  sois  recom-^ 
»  mande  à  Pambassadeur  de  Suède 5  je  cours  chez  lui.  «4 
»  Permettez-moi  de  vous  revoir  aujourd'hui  >  ce  soir,  à  la 
»  fête.  »  (  Tristement.  )  Quel  est  son  projet?. . .  Pauvre 
l<agardie  1 . .  • 

LE   MARÉCHAL^  à  part* 

Un  soupir!. .  •  (  Bas.  )  Ce  soir,  le  recevrez  «vous? 
Ce  soir  9  je  recevrai*  •  •  je  ne  recerrai.  •  »  ^e  mon  mari» 

•      •  £B  MARléCHAL.  •     • 

Eh  bien!  je  cours  an  Louvre >  je  parlei*ai  an  roi  ;  je  corn* 
battrai  là  calomnie ,  j'assurerai  que  tous  n'étiez   pas  • .  4  \J 
mais  c'est  que  vous  Tétiez  •  • .    N'importe ,  on  n'est  pas 
obligé  de  dire  la  vérité. .  • . 

M»'   NACQtJART. 

£h  bien!  c'est  assez 3  je  mo  fîe  à  vous.  (  A  part*  )  Ma\8  je 
prendrai  mes  précautions. 

LE   MARECHAL,  hos. 

Quant  à  votre  oncle  ^  tant  qu'il  n*était  qu'un  étranger, 
cela  passait  3  mais  s'il  devient  mon  parent»  je  ne  puis  pins 
l'avoir  chez  moi. 

M»«  NACQUART. 

On  lui  parlera. 

MiGNOT,  à  part. 
Je  crois  qu'ils  me  regardent. 

M™*  HACQUARt. 

Mais  Marion  Delorme  que  vous  recevez  souvent  •  •  • 

LE  MARECHAL.  ' 

Je  vous  l'abandonne. .  •  Qu'ils  partent^  je  ne  veux  plus 
les  revoir  ni  l'un  ni  l'autre. 

MARION ,  dans  la  coulisse  à  droite* 
Je  vous  dis  que  c'est  chez  madame  Nacquart...  elle  y 
est  pour  moi. 

MIGNOT. 

£h!  c'est  Marion! 

Marie  Mignot  7 
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près.  ( Bas. )  Marioa  ne  doit  plas  paraître  ici.  7.  le  maré- 
chal veut  qu'on  la  renvoie.  •  •  Je  compte  sur  vous. 

MIGVOT  9  bas* 
Comment  !  tu  exiges  • .  • 

MAaZON. 

Ahl  ça,  dëcidëment^ madame  Nacqaart ,  yons  serez  donc 
une  grande  dame? 

M™*  Nacquart. 
Qui  a  besoin  de  tous  pour  un  petit  service. 

MA&IOH. 

Ah  !  compte  sur  ma  complaisance. 

(  Elle  va  près  dt  madame  Nacquart»  ) 

M"»  nacquart; 
Écoutez. 

(  Elle  lid  parle  bas  à  ^oreille.  ) 

MiONOT,  à  part,  dans  le  coin  à  gauche. 
Maréchale  ! .  •  •   ma  nièce  ! .  •  •   Voilà    la  peur   qui  me 
prend;  si  elle  s'élève  »  il  faudra  que  )e  monte  encore.  •  •  et 
Dieu  sait  où  je  m'arrêterai  ! 

MARION  ,  bas  à  madame  Nacquart* 
Qai  !  •  • .  votre  oncle ?• . . 

M»«  VACQX7ART,  bas. 

Il  le  faut;  le  maréchal  le  veut.    ' 

MARION,  bas. 
Allons,  je. m'en  charge^  ne  fût-ce  que  pour  adoucir  le 
coup. 

M»**  NACQUART ,  à  part  et  prenant,  le  miHeu  de  la  scène. 
Au  moins ,  en  m'y  prenant  ainsi ,  j'évite  J[e$  reproches  de 
l'un  et  les  .railleries  de.l'aiAtre(i?înif«).,.  Je  vous  laisse  , 
Marion.  Adieu,  mon  oncle. 

(  Elle  sort  à  droite ,  en  regardant  Mignot  iPun  air  de  regrmim  ) 

SCÈNE  XII. 

«  •  I  t  /  ,  • 

MARION  >  MIGNOT. 

MA&iOK,  à  part. 
Ce  brave  père  Mignot  !  •  •  •    comment  lui  tourner   le 
compliment  ? 
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HIOVOT,  àpatt. 
Pauyre  Marion  !  comment  lai  assaisonner  cela  ? 

MARION ,  se  rapprochant  de  MignoU 
Eh  bien!  mon  vieux  traiteur?    .... 

HIGNOT,  i^as^ancani  aussi. 
Eh  bien  !  mon  ancienne  pratique  ? 

MARION. 

Comme  tout  change  autour  de  nous  ! 

HIONOT. 

Oui,  et  à  notre  âge,  on  ne  peut  plus  compter  sur  per- 
sonne. 

XARIOV. 

Ni  sur  les  parens. 

MIGHOT. 

Ni  sur  les  amis  ! 

HARION,  à  part. 
Est-ce  qu'il  se  douterait?. . . 

MI6NOT9  à  part. 
Est-ce  qu'elle  s'attend?. .  • 

MARION. 

Ma  foi!  en  pareil  cas^.il  faut  être  philosophe. 

MIONOT. 

Sans  doute ,  •  •  et  oublier  ceux  qui  nous  oublient. 

MARION. 

C'est  cela...  an  lieu  de  les  laisser  nous  mettre  à  la  porte* 

MIGNOT. 

Il  Tant  mieux  nous  en  aller  de  nous  mêmes. 

MARION. 

Je  suis  enchantée  de  tous  voir  dans  ces  dispositions-là. •• 

MIGNOT. 

Justement  ce  que  j'ai  à  vous  apprendre  des  ordres  du 
maréchal... 

MARION. 

A  moi?  cela  se  trouye  bien,  car  j'ai  aussi  à  vous  parler. 
Le  maréchal  exige.  •  • . 

MIGNOT. 

Sans  doute ,  tous  concevez  qu'il  est  des  circonstances  • . . 
Votre  présence  chez  le  maréchal. .  •  Enfin  on  m'a  chargé... 
Hum  !  hum  !  hum  ! . . . 

MARION. 

De  m94ermer  la  porte  ? 
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SCÈNE  XI. 

MIONOT,  M"»*  NACQUART,  MARiON, 
LE  MARÉCHAL. 

MAKiow  ,  entte  en  chantant, 

Marion  pleare ,  Marion  crie , 
Marion  yeut  qn^on  la  marie.*. 

Votre  seryante  »  M.  le  MarëchaL  (  li  passe  devant  elle^  et 
sort  à  droite  stfns  la  regarder.  )  Tiens!  comme  il  est  Ber  au- 
jourd'hui ! •  •  •  A  son  aise! •  •  «  Je  yoo^  salue > madame  Nac- 
q^art  ;  boajour ,  père  Mignot^  • ,  Si  vous  «aviez ,  la  valetaille 
qui  ne  voulait  pa^  me  laisser  entrer  9  parce  que  je  suis  ar^- 
rivée  dn^s  une  chaise  à  porteurs, 

M™®   NACQUART. 

C'est  Tordre  de  mes  gens. 

MARION. 

(  Riant*  )  De  tes  gens  ! . . .  encore  plus  drôle  !  • . .  EH  1 
pourquoi  diable,  ma  chère  Marie,  t'avises-tu  donc  d'^avoir 
des  gens  7 

MiONOT^  à  Marion  y  en  riant. 

Le  fait  est  que  c'est  commique.  Ah  !  ah  !  ah! . . . 

(  Madame  Nacquart  le  regarde  avec  colère ,  et  va  s^ asseoir 
pour  écrire.  —  Mignot ,  honteux ,  s^est  retire  dans  le  coin 
de  la  scène ,  à  droite*  ) 

MAHION* 

Mais  c'est  an  Maréchal  que  j'en  veux;  il  est  sorti  sans 
me  dire  une  parole. ..  ahl  j'ai  vu  un  temps  oh  îl  était 
moins  silencieux  !..  •  Dame!  chacune  son  tour...  J'étais 
belle  alors.  •  •  comme  toi.  •  •  impertinente.  • .  comme  lai... 
et  j'avais  des  gens  comme  les  tiens. 

Aii^  :  On  a  tant  dep^ine,,.  (  De  la  Fiancée.  ) 

Mais  mon  règne  est  passé , 
Mes  attraits  ont  baissé, 
Ce  que  j'ai  n'est  qu'un  i^ince  ay^atage  ; 
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Je  ïpi6,ft(ir  let  gr^ndt-uvii ,       _ 

El  la  cluuee-à  [kirteun  ,    . 

A  diSJB  remplacé  VéCfulpàge. 

Dans  mes  filets  j'nî  pris 

Des  ducs  et  des  marduis;  .  . 

Je  gagnais  beaucoup  d'or ,    , ^^ 

J'eu  manyetûs  plus  «tMor. 

Mein«  à  présent  -^  TOis-tu, 

Je  n'ai  pas  tout  peidn  ;         (  èis.  ) 

le  puis ,  dans  mes  bons  jourA  , 

Ratlrapi>er  reg  amoiiMl... 
Cepeudant  il  Siut^re  modeslc  ; 

Mes  allrails  passerout, 

Les  amans  les  suivront  ; 
hh  !  Aa  moins  que  la  gaitë  nous  reste  !    '' 

Un  jour  vient  où  l'on  n'a 

Riea<]ue  ceplaisir-Iâ!...      [i"  ) 

HieNOT,  allant  près  de  M arioR. 
Ecoutez  tlouc ,  Mantz'elk  Mcrioa ,  ma  niëce ,  ça  sera  dif- 
férent, parce  qu'elle  Burade»HMrîel. 
MARlor^  ' 
C'est  juste ,  des  maris ,  c'éït  plnft  sHidë  \...  A  pttffxn  , 
père  Mignot,  est-ce  Trai ,  ce  qu'on  dit,  que  madame  Wae* 
qniitt  fa' àe  remarier?. . .  C'est  une douts)1«  cfvicnutt;.. 
Oh!  j'ett  ai  bien  ri  ! . . .  et  toi  auiisi,ttt  en  rir»,  j'en  suis 
sure;  n'est-il  pas  Trai ,  madame  la  Msrécbale? 

vP"  H ACQUAKT ,  loigours  assise  à  la  table  à  àrdiie. 
Pourquoi  pas? 

HARiOTi  ,  à  part. 
Dans  le  fait,  uîi»fraitla  inesnlliaDce ?  le  m»ri  un  bâton, 
la  femme  un  battoir*  ça  fera  de  très-belles  armoiries  ! 
HionOT,  bat  à  madame  Nacquart. 
ElLagardie? 

M""    SACQCAai. 

Voici  h  r<pMn«...    Mon  oncle,  approcheA» • 
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près*  (  Bits.  )  Marion  ne  doit  plas  paraître  ici. 7.  le  maré- 
chal yent  qu^oo  la  renvoie.  •  •  Je  compte  sar  yous. 

MIGVOT  ,  bas. 
Comment  !  tu  exiges .  •  • 

MAaioy. 
Ahl  ça,  dëcidëment, madame  Nacquart ,  yons  serez  donc 
une  grande  dame? 

M»*  Nacqnart. 
Qui  a  besoin  de  yous  pour  un  petit  seryice. 

XARIOV* 

Ah  !  compte  sur  ma  complaisance. 

(  Elu  va  près  de  madame  Nacquart,  ) 

M"»  nacquaat; 
Écoutez. 

(  Elle  lid  parle  bas  à  VoreîUe.  ) 

MiONOT,  à  pari 9  dans  le  coin  à  gauche. 
Maréchale  !  • .  •   ma  nièce  ! . .  •    Voilà    la  peur   qni  me 
prend;  si  elle  s'ëlèye,  il  faudra  que  je  monte  encore.  • .  et 
Dieu  sait  oii  je  m'arrêterai  \ 

MARION  ,  bas  à  madame  Nacquart. 
Qui  ! .  • .  votre  oncle?. . . 

M"**  «ACQUAB.T,  bas. 

Il  le  faut;  le  maréchal  le  veut. 

HARioifr,  bas. 
Allons,  je  m'en  charge^  ne  fut-ce  que  pour  adoucir  le 
conp. 
if^*  vACQUAiLT,  à  part  et  prenante  milieu  de  la  scène. 
Au  moins,  en  m'y  prenant  ainsi,  j'évite  Jes  reproches  de 
l'un  et  les  railleries  de  l'aiitre  {Haut^  ).  • .  Je  vous  laisse  , 
Marion.  Adieu,  mon  oncle. 

(  Elle  sort  à  droite ,  en  regardant  Mignot  d^un  air  de  regret.  ) 

SCÈNE  XII. 

MARION,  MIGNOT. 

MA&ioif,  à  part. 
Ce  brave  père  Mignot!...    comment   lui  tourner   le 
compliment  ? 


(53  ) 

HiovoT,  àpatu 
Pauyre  Marion  !  comment  lai  assaisonner  cela  ? 

MAKION  9  se  rapprochant  de  Mignot. 
Eh  bien!  mon  vieux  traiteur?    .... 

MiGNOT,  t^ avançant  aussL 
Eh  bien  !  mon  ancienne  praticpe  ? 

MARION. 

Comme  tout  change  autour  de  nous  ! 

SIIONOT. 

Oui,  et  à  notre  âge,  on  ne  peut  plus  compter  sur  per- 
sonne. 

ICARIOir. 

Ni  sur  les  parens. 

MIGHOT. 

Ni  sur  les  amis  ! 

MARION,  à  part. 
Est-ce  qu'il  se  douterait?. . . 

MI6NOT9  à  part. 
Est-ce  qu'elle  s'attend  ?  • .  • 

MARION. 

Ma  foi!  en  pareil  cas,,  il  faut  être  philosophe. 

MIONOT. 

Sans  doute. .  •  et  oublier  ceux  qui  nous  oublient. 

MARION. 

C'est  cela...  an  lieu  de  les  laisser  nous  mettre  à  la  porte* 

MIGNOT. 

Il  yaut  mieux  nous  en  aller  de  nous  mêmes. 

MARION. 

Je  suis  enchantée  de  vous  voir  dans  ces  dispositions-là.*. 

MIGNOT. 

Justement  ce  que  j'ai  à  vous  apprendre  des  ordres  du 
maréchal. .. 

MARION. 

A  moi?  cela  se  trouve  bien,  car  j'ai  aussi  à  vous  parler. 
Le  maréchal  exige  •  •  • . 

MIGNOT. 

Sans  doute  9  tous  concevez  qu'il  est  des  circonstances  • .  • 
Votre  présence  chez  le  maréchal. . .  Enfin  on  m'a  chargé... 
Hum  !  hum  !  hum  ! . . . 

MARION. 

De  m«4ermer  la  porte  ? 
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près.  (  Bits.  )  Marion  ne  doit  plas  paraître  ici. 7.  le  maré- 
chal y  eut  qu^on  la  renroie.  •  •  Je  compte  sar  tous. 

MIOVOT ,  bas. 
Gomment  !  tu  exiges. , . 

MARioy. 
Ahl  ça,  décidément^ madame  Nacquart ,  tous  serez  donc 
une  grande  dame? 

M»*  Nacqaart. 
Qui  a  besoin  de  tous  ponr  an  petit  service. 

MAB.ION. 

Ah  !  compte  sar  ma  complaisance. 

(  Elle  va  près  de  madame  Nacquart*  ) 

M"«  nacquart; 
Écoutez. 

(  Elle  hd  parie  bas  à  V oreille*  ) 

MiONOT,  à  pari 9  dans  le  coin  à  gauche* 
Maréchale  ! .  •  •   ma  nièce  ! . .  •   Voilà    la  peur   qni  me 
prend;  si  elle  s'ëlèye,  il  faudra  que  je  monte  encore.  •  •  et 
Dieu  sait  oii  je  m'arrêterai  ! 

MARION  ,  bas  à  madame  Nacquart, 
Qui  ! .  • .  yotre  oncle?. .  • 

M»«  «ACQUAB.T,  bas. 

Il  le  faut;  le  maréchal  le  veut. 

HARION,  bas. 
Allons,  je  m'en  charge^  ne  fut-ce  que  pour  adoucir  le 
coup. 
M*^*  VACQUART ,  à  part  et  prenant,  le  milieu  de  la  scène. 
Au  moins ,  en  m'y  prenant  ainsi ,  j'étite  le$  reproches  d  e 
l'un  et  les  railleries  de  l'autre  (^Haut.).  • .  Je  vous  laisse  , 
Marion.  Adieu,  mon  oncle. 

(  Elle  sort  à  droite ,  en  regardant  Mignot  d^un  air  de  regret.  ) 

S€ÈNE  XII. 

MAKION,  MIGNOT. 

< 

MARION,  à  part. 
Ce  brave  père  Mignot  !  • .  •    comment  lui  tourner  le 
compliment  ? 
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MiONOT,  à  part. 
Pauyre  Marion  !  comment  lai  assaisonner  cela  ? 

MARION ,  se  rapprochant  de  MignoL 
Eh  bien!  mon  vieux  traiteur?    .... 

MiGNOT,  t^ avançant  aussi. 
Eh  bien  !  mon  ancienne  pratique  ? 

MARION* 

Gomme  tout  change  autour  de  nous  ! 

MIGNOT. 

Oui,  et  à  notre  âge,  on  ne  peut  plus  compter  sur  per- 
sonne. 

XARIOir. 

Ni  sur  les  parens. 

MIGNOT. 

Ni  sur  les  amis  ! 

MARION,  à  part. 
Est-ce  qu'il  se  douterait?. . . 

MIGNOT  9  à  part. 
Est-ce  qu'elle  s'attend  ? . .  • 

MARION. 

Ma  foi!  en  pareil  cas,,  il  faut  être  philosophe. 

MIGNOT. 

Sans  doute ...  et  oublier  ceux  qui  nous  oublient. 

MARION. 

C'est  cela...  an  lieu  de  les  laisser  nous  mettre  à  la  porte* 

MIGNOT. 

Il  yaut  mieux  nous  en  aller  de  nous  mêmes. 

MARION. 

Je  suis  enchantée  de  tous  voir  dans  ces  dispositions-là... 

MIGNOT. 

Justement  ce  que  j'ai  à  vous  apprendre  des  ordres  du 
maréchal... 

MARION. 

A  moi  ?  cela  se  trouye  bien ,  car  j'ai  aussi  à  tous  parler. 
Le  maréchal  exige  • .  • 

MIGNOT. 

Sans  doute ,  tous  concevez  qu'il  est  des  circonstances 
Votre  présence  chez  le  maréchal. . .  Enfin  on  m'a  chargé 
Hum  !  hum  !  hum  ! . . . 

MARION. 

De  mo-Cermer  la  porte  ? 


. . . 
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Qaelqnef  ^Wse.  icomme  ça* 

M  Anton,  rùattauxéctais* 
Vrai?...  Ah!  ab!  ab! 

1CIGV0T ,  de  même* 
Elle  prend  assez  bien.  »  •  Ah  i  ah!  ah  ! 

VtAniOTf» 
C^est  charmant!. .  •  fth!  ah!  le  bon  fouir!  «  •  •  et  moi  qui 
allais  YODS  en  dire  autant.    ' 

Hein?  plaît-il?. ..  Ah,  ça  !  ne  plaisantez  pas! 

£h!  non,  sur  mon  honneur!  tons  diètes  plus  un  assez 
grand  personnage.  •  •  et  rotre  nièce  tous  prie  de.  •  •  hum  ! 
hum  !  TOUS  comprenez  ? 

HIGKOT. 

Il  se  pourrait? ••  •  c^est  une  infamie! .  •  •  Ah  !  fe  rois  bîea 
qu'elle  sera  de  la  cour!. . .  elle  ne  reconnaît  déjà  plus  ses 
parens! 

MAKIOK. 

Et  moi ,  donc  ,  une  ancienne  camarade  !'• . . 

SlIOKOT. 

Eh  bien!  je  prends  mon  parti...  On  enyoie  nne  maison 
complète.  ».  en  Pologne. , .  chez  un  rot. . .  j'en  serai! . . . 
j'y  ferai  la  cuisine,  et  ça  la.Yexera. 

Ain  de  la  Charmelle, 


•      < 


Rien  n'égale  ftta  colère,... 
Eh  quoi  !  nous  chasser  ainsi  ! 
Ah  !  par  nous  bientôt  >  }'espëre , 
Son  orgueil  sera  puni  ! 
Oh  \  de  son  dépit  d'avance , 
Il  me  semble  ici  jouir  \.  .     . 

MAAioir. 
Bien  !  courage  î  ta  vengeance 
Pour  moi  c'est  un  grand  ptaisir. 

MIONOT. 

C'est  le  premier  ,  ^r  men  âme. 
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Pour  un  Irai  leur ,  oui ,  c'est  bon  ; 
Mais ,  mon  cher ,  pour  une  (emme , 
Ce  n'est  rJ£n  que  le  secaad. 

ENSEMBLE. 

Rien  n'ëgale   {    "**  }   colère... 

Eh  quoi  !  noo8  chasser  ainsi  ! 
A  h  !  par  nous  bientôt ,  j'espèrr , 
Son  orgueil  sera  puni  ! 

SCëNE  XI!I> 

marion,  x.agard1e,  mignot. 

LAOAiLDiE  9  entrant  à  droite» 

On  arrive  pour  la  fête. . .  les  salons  se  remplissent.  «  « 
Si  je  pouvais  pénétrer  jusqu'à  elle  !  • . . 

MIGNOT« 

£hl  c'est  Lagardie  ! 

f  LAGASDIE* 

*  Mignot  ! . . .  eh  bien  1  que  m'apprenez-vons  ? . . , 

MIGKOT. 

Kien  de  bon ,  mon  pauvre  ami  !  •  •  •  Marie  est  nne  ingrate  I 
elle  te  trahit ,  elle  me  trahit,  ell^  roas  trahit  toiisl 

MARION. 

Comment!.  • .  ce  jeune  homme?. . .  £h  mais  !  c^est  le 
même  qui  à  son  premier  mariage. .  •  £t  il  est  fidèle  !•  •  • 
Oh!  par  exemple,  c'est  jouer  de  malheur! 

LAGARDIS. 

Expliquez-vous  ! . . .  que  voulez-yous  dire  ?  •  • . 

MIGNOT. 

Tiens ,  voilà  la  réponse  à  ton  billet. 

LAOARDIE. 

Ehl  donnez  donc?  (  flliu)*..  «Mon  ami  »  (  S* arrêtant.)- »• 
Qa*C8t-ce  que  vous  disiez  7  mon  ami  ! . . . 
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MARIOK. 

Ça  ne  prouve  rien  ;  je  m'y  connais. 

LAGARDIE ,  continuant  de  lire. 

«  Jamais  je  n'ai  mienx  apprécié  tout  votre  amonr,  et  je 
D  Y0U8  dois  une  preuve  de  mon  estime .  -. .  c'est  la  réponse 
j>  me  vous  me  demandez  ,  et  je  vous  la  promets  pour  an- 
»  jonrd'hui,  venez  ce  soir.. .  et  vous  sanrez  si  je  vous 
»  aime..  • .  »  Vous  voyez  bien. . . 

HIGNOt. 

Ma  foi!  si  j'y  comprends  un  mot. .  * 

MARION. 

Bah  !  elle  ne  s'engage  à  rien. 

MIGNOT. 

Ah  !  ça ,  mais  son  m^i^î^ge  avec  le  maréchal  7 

LAGARDIB. 

Qu'ai-)e  entendu?  • . .  avec  le  maréchal  ! .  • .  Est-ce  que , 
par  hasard ,  j'arriverais  encore  trop  tard ,  comme  Pautre 
fois? 

MARIOV. 

Vous  verrez  qu'elle  les  ménage  tons  les  deux  pour  en 
avoir  vnà 
(  Le  fond  du  Théâtre  Couvre  ,  et  ton  voit  plusieurs  salons 

richement  décores  et  remplis  de  monde.  —  Des  valets  sont 

à  la  porte  du  milieu.  Le  salon  oh  Von  reçoit  ^  est  avant  celui 

oh  se  passe  la  scène  suivante. 

LAGARDIE. 

Serais-je  joué?,  o  Non  !• . .  il  faut  que  nion  sort  se  dé- 
cide... Je  l'aperçois  entourée  d'une  foule  briUante.  ••  N'im- 
porte ,  je  veux  qu'elle  s'explique. 

MAaiON* 

C'est  cela.  •  •  parlez-lui  ferme ,  Un  amant  qui  se  fâche , 
ça  me  fait  toujours  rire  1  • . . 

SCÈIXE  XIV. 

MAWON,  LAGARDIE,  M»»  NACQUART,  MIGNOT. 

M^*  KACQTTART  ,  paraissant  dans  le  deuxième  salon» 
Oui,  Monsieur  le  Marquis ,  le  maréchal  est  chez  le  Roi; 
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mais  bientôt  (  Elle  entre  dans  le  premier  salon.  )  Ciel  !   La-^ 
gardie!  •  •  •  Déjà?. .  • 

mariov  ,  à  parti 
C'est  ëtonnaut,  coBame  elle  a  l'air  eochantëe! 

LAGARDIE. 

Madame ,  je  me  rends  à  yos  ordres. 

MlGl!rOT^  àLagardie. 
Va  donc ,  parle  ! 

LAGARDIE. 

Je  Tiens  tous  offrir  d'autres  projets  • . .  d'autres  espé* 
rances  :.  •  •  J*entre  au  seryice;  tous  le  savez  ,  depuis  long- 
temps ,  c'était  mon  ambition .  •  •  mais  aujoucd'bui ,  je  suis 
riche..  •  j'achète  une  charge  d'officier;  recommande  à  l'am- 
bassade de  Stockolm  qui  fait  des  offres  brillantes  à  de 
jeunes  Français.  • . 

M™«   HACQUART. 

Eh!  quoi,  quitter  Totre  patrie,  passer  en  Suède! 

MiGNOT  ,  à  madame  Nacguarty  avec  émotion. 
Et  moi,  en  Pologne;  ça  doit  te  toucher. 

LAGAKDIE. 

Vous  l'ayez  Toulu  ! .  •  •  un  vœu  de  Marie ,  et  un  ordre 
pour  moi;  et  ma  patrie  sera  partout  où  je  tous  trouverai. 

Que  le  Maréchal  est  lent  à  revenir  I 

I.ÀGARDIE. 

AIR  du  Pot  àe fleurs. 
Parlez ,  j'attends  votre  repense. 

M  AD.   PTACQUART. 

Dans  les  salons  le  monde  vient. . .  bientôt. . . 

liÀOARDiE  y  ta  retenant. 
Non  y  qu'avant  tout  votre  bouche  prononce 
Sur  mon  destin. 

SAP.   NACQUARt. 

Je  ne  puis. .7 

LAGARDIE. 

Il  le  fkut.^ 
Aht  par  pitié,  pour  l'amant  le  plus  tendre.. « 
Marie  Mîgnot.  8 
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MARION. 

t'àavre  garçon  !  ah  !  de  mon  temps  , 
Ils  étaient  bien  aussi  pressants  , 
Mais  je  les  faisais  moins  attendre. 

LAGARDIE. 

Ùa  mot,  un  seul  mot;  mais  je  le  veox  ici ,  à  l'instant i 

M™"   NACQUART. 

Mon  Dieu  !  quelle  impatience!  (  Le  maréchal  paraît  dans 
lé  deuxième  salon.  )  Puisque  tous  le  Youlez ,  il  faut. .  • 
Ah!... 

SCÈNE  XV. 

MARION ,  sur  Favant^scène  à  droite  ;  LAGABBIE , 
M"^-  NACQUART ,  LE  MARÉCHAL  ,  MIGNOT , 
stirCawin^scène à  gauche j  Société,  dans  le  fond. 

LE  MARÉCHAL ,  au  milieu  de  la  société. 

Pardon,  Messieurs ,  je  reviens  de  la  Conr^p'ai  été  fetetn 
long-temps  près  de  Sa  Majesté. 

(  On  commence  à  entendre  Forchestre  du  bal.  —  Contredanse 

nouvelle  de  M  Doche*  ) 

LAGARDiE  y  à  madame  Nacquart» 
Expliquez-vous  enfin* 

M"«   NACQUART. 

C'est  bon  ,  je  suis  à  vous.  (  Au  maréchal  gui  est  descendu 
près  d* elle.  JEh  bien? 

LB   MARÉCHAL. 

Je  suis  plus  incertain  que  jamais.  Le  roi  refuse  de  me 
recevoir)  mais  j'ai  vu  M.  de  Colbert ,  il  parlera  pour  moi, 
il  me  l'a  promis  :  j'attends  sa  réponse. 

LE  VALET  ,  annonçant  dans  le  deuxième  salon  à  gauche. 
M.  le  TÎcomte  de  Ta  renne  î 

(  Le  maréchal  va  le  recevoir*  ) 

M™«    NACQUART. 

Sa  réponse . , .  encore  I  • . .  * 
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Âdiea ,  Madame  ;  je  deyine  mon  sort,  je  ne  resterai  pas 
plas  long-temps. 

X.S  TAXET,  annonçanU 
Madame  de  la  Sablière  ! 

M™«  NACQirAB.T,  à  Lagardie  gidfaiù  sa  fausse  sortie  à 
gauche  9  en  passant  derrière  elle» 

Attendez .  •  •  comment  !  me  quitter  ainsi? 

LA&AEDIE  ,  revient  à  gauche  de  madame  Nacquart, 

Qne  dites-vons? . . .  Quel  bonheur  inespërë  ! . . . 

LE  VACET,  annonçant. 
Le  sieur  Desprëaux  ! 

,     HIGNOT,  à  part. 
Ah  I  Dieu  ! 

LE  MARÉCHAL  9  ramenant  enbr^eux ,  et  bas  à  madame 

Nacquart. 
Encore   cet   homme  chez  moi!..*  SoDgez   que  vous 
êtes . .  • 

M"«   NACQUART. 

Je  suis  madame  Nacquart. 

LE  VALET,  annonçant» 
M.  le  Prince  ! 

(  Le  maréchal  remonte  avec  impatience  pour  le  recevoir.  ) 

LAGARDIE. 

Marie,  je  tous  aime;  je  sens  encore  là  tout  Famour  que 
TOUS  m'inspiriez  ayant  de  m'ayoir  trahi...  J'ai  tout  sa- 
crifie pour  yous ,  parlez  5  si  je  sors  ,  y ons  ne  me  yerrez 
plus  ! 

M™«   ITACQART. 

Oui  y  tout  à  l'heure ,  yous  saurez  ;  •  • 

UN  VALET  5  entrant  à  droite. 
De  la  part  de  M.  de  Golbert. 

M™«   NACQXJART  ,   à  part. 

'    Je  tremble* 

LE  HARIÊCHAL ,  saisissant  la  lettre. 
Une  lettre  !  donnez  ! 

LAGARDIE,  à  madame  Nacquart. 
Acheyez  ! .  •  •  faut-il  yous  fuir  ? 
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M™«  KACQtJAaT. 

Moi)  je.  •  •  ne  sais. .  •  je. .  • 

LE  MARECHAL  ^  qui  cst  descendu  sur  Favani-scène ,  à  droUe 

de  madame  Nacquart^  après  avoir  lu. 

Grand  Dieu!...  Venez,  Madame.  (  //  remonte  ver^  le 

fond  y  la  prend  par  la  main^  et  la  présente  à  la  société^  qui  se 

rapproche  enfouie  du  premier  salon.  )  Messieurs,  je  tous 

présente  madame  la  maréchale  de  l'Hôpital  i 

(  On  la  salue^  ) 

^AGARDIB. 

Ciel! 

HIGNOT  ,  à  paré. 
Ma  nièce  I 

MARION,  à  part. 
Voilhla  blanchisseuse  tout  à  fait  dësencanaillée. 

{léC  rideau  tombe  sur  le  tableau  que  forme  cette  présentation.) 
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Le  Théâtre  repi^ente  un  intérieur  gothique.  — -  Le  Tond  est 
ouyert ,  par  trois  portes ,  sur  une  galerie  qui  conduit ,  à  gauche , 
au  palais ,  et  à  droite ,  à  la  chapelle.  —  Sur  le  devant  de  la 
scène  y  une  tahle  et  des  Êiuteuils. — Deux  gardes  dans  la  galerie. 


SCENE  PREMIERE. 

MARIÉ ,  ensuite  GASTON. 

Au  leuer  du  rideau ,  Marie  est  occupée  à  éplucher  (fes  fraises 

dans  une  corbeille  élégante»  ) 

GASTON  ,  au  fond,  aux  gardes* 

£h  bien  !  allez-yons  m'empécher  d'entrer  ^  moi ,  un  des 
secrétaires  de  Sa  Majesté! 

HAB.IE ,  se  levant» 
Ah  !  c'est  M.  Gaston  ! 

GASTON,  entrant. 
Ah  I  mademoiselle  Marie ,  c'est  tous  . .  •  quel  bonheur  ! 

MARIE  f  lui  montrant  Vhuissier. 
Chnt  !  de  la  prudence  ! 

GASTON. 

C'est  juste.  Quand  je  pense  qu'il  y  a  trois  jours  que  je 
ne  TOUS  ai  seulement  entrevue  !•  •  •  Eh  !  mais  ,  à  quoi  vous 
occnpez-Yons  donc-là? 

MAEIE. 

Allons  9  Monsieur ,  aide^-moi. 

.   GASTON. 

Comment ,  Mademoiselle ,  c'est  pour  cela  que  tous  me 
faites  venirt..   pour  éplucher  des  fraises!. ...  Cela  iqe 
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rappelle  le  temps  où  votre  père  me  faisait  copier  ses  notes 
de  cuisine. 

lUBXB  f  se  levant* 

Ingrat  !  tous  ne  voyez  pas  qne  c'est  pour  vous  ce  que 
j'en  fais. 

GASTOK. 

Je  ne  comprends  pas. 

MARIE. 

Voilà  ce  que  c'est  :  depuis  que  le  roi  Casimir  a  quitte  la 
Pologne ,  oh  mon  père  était  entré  à  son  service .  • . 

GASTON. 

Lorsque  j'y  entrai  moi-même ,  il  y  a  dix  ans ,  après  le 
mariage  de  votre  coQsine  p  madame  la  maréchale. 

MARIE. 

Oui,  depuis  que  le  roi  a  quitté  la  Pologne,  et  s'est 
réfugié  h  Paris,  vous  savez  que  Sa  Majesté  Louis  XIV  lui 
a  donné  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  • .  • 

GASTON. 

Oui;  de  monarque  à  monarque,  on  se  fait  de  petits 

Ï^résents...  abbayes,  châteaux,  villes,  provinces,  avec 
es  dépendances r 

MARIB. 

Le  nouveau  propriétaire  de  Saint-Germain^des-Prëa  n'a 
rien  voulu  ôter  aux  anciens  habitans.  •  •  senlement,  il  s'est 
choisi  nn  petit  coin  de  terre  pour  le  cultiver  lui-même. 

GASTON. 

Il  est  si  bon ,  si  simple  dans  ses  goûts  ! 

MARIS. 

Ce  n'est  que  par  lui  que  nous  pouvons  être  heureux.  •  • . 
je  cherche  à  lai  plaire. .  •  Aussi ,  quand  je  puis  l'api^rocher , 
je  lui  demande  des  nouvelles  de  ce  qu'il  aime  le  mieux,  de 
son  petit  jardin,  qu'il  cultive  avec  tant  de  soins !..•  et  ce 
matin ,  il  m'a  fait  appeler  :  «  Tiens ,  petite  •  •  •  »  m'a-t-il 
dit ,  flc  es-tu  contente  ?  voila  de  mes  fraises.  »  Je  l'ai  re- 
mercié de  son  cadeau  • .  •  J'ai  consulté  mon  père  pour  les 
assaisonner ,  et  je  veux  qu'on  les  serve ,  ce  matin ,  au  roi... 
11  sera  flatté ,  très-flatté  ! . . .  et  l'on  a  beau  avoir  abdiqué , 
voyez-vous,  ça  fait  toujours  bien...  et  s'il  voulait  nous 
protéger... 
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QASTOlf . 

Vous  croyez ,  mademoiselle  Marie ,  que  nous  pourrions 
obtenir  ? .  •  •  Oh  !  non ,  tenez ,  \e  n'espère  plas  rien  depuis 
que  Totre  cousine  s'est  impatronisëe  ici;  je  crois  qu'elle  a 
fait  un  pacte  a^ec  le  diable! •  •  •  Avec  ça  qu'à  présent  elle 
est  prude ,  et  même  elle  fait  la  • . .  (7/  lui  parie  bas.  )  Parole 
d'honneur  ! . . .  On  dit  que  c'est  pour  ressembler  en  tout  à 
madame  de  Maintenou  ! 

MAKIB. 

Vous  la  croyez  capable. .  • 

GASTOIir. 

Je  la  crois  capable  de  tont!«.«  Une  femme  qui  tous 
retient  dans  les  salons  où  je  ne  puis  entrer ,  doit  avoir  tout 
les  défauts. 

MAEIB. 

Allons ,  ne  vous  emportez  pas. 

OASTOV. 

Si  TOUS  me  laissiez  baiser  Totre  jolie  main? 

MAHIB. 

£h  bien  !  Monsieur  •  •  • 

GASTOK. 


Un  seul! 


MABIE. 

AiA  : 

Cessez  votre  prière , 
Sur  ma  main  ud  baiser  ! 
C'est  par  trop  téméraire! 
Je  dois  vous  refuser. 
Finissez  9  cette  audace. 
Monsieur ,  me  fâcliera. . . 
Quand  l'avais  quinze  ans ,  passe  ! 
Il  m'en  souvient  déjà  , 

En  ce  temps- là 
C'était  toujours  comme  ça. 

Ne  venez  pas  sans  cesse  , 
Maintenant,  demander 
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Ce  qu^hélas  !  la  sagesse 
Me  défend  d'accorder  f 
Maïs  lorsqu'un  nœud  prospèc'e 

Enfin  nous  unira , 

A  ce  refus  sévère 

Rien  ne  me  forcera. 

(  Gaston  lui  baise  la  main.  ) 
Mais,  qu'en  oe  temps-là. 
Ce  soit  toujours  comm'  ça* 

SCÈNE  II. 

MAKIE,  GASTON  ,  LAGARDIE,   à  un  huissier  qui  le 
précède.  —  Ils  arris^ent  par  la  galerie* 

LAGARDIS  ,  à  Vhuissier* 
Annoncer  le   feld  -  maréchal  Lagardie,  au  service  de 
Suède. 

MARIE,  à  part: 
Ciel!  ma  corbeille  !  • . . 

LAGARDIE. 

Pour  moi  9  j'attendrai  ici. 

MARIE ,  à  Gaston ,  ^un  air  tP autorité. 

Ainsi,  Monsieur  ,  vous  les  recommanderez  à  l'office. . . 
Faites  remettre  cette  corbeille  au  maitre-d'hôtel  de  Sa  Ma- 
jesté. 

GASTON. 

Oui,  mademoiselle  Marie. 

(  //  donne  la  corbeille  à  un  valet.  ) 
LAGARDIE,  gui  est  en  scène. 
Marie  L  •  •  C  est  singulier ,  malgré  les  années  ,  chaqoe 
fois  que  j'entends  ce  nom ,  il  produit  sur  moi  un  eflFet  î  • . . 
Je  suis  toujours  tenté  de  voir  si  celle  qui  le  porte  est  aussi 
jolie  que...  (  Il  regarde  Marie.  )  Ma  foi!...  (  Arrêtant 
Gaston.  )  Dites-moi ,  mon  ami ,  quelle  est  cette  jolie  per- 
sonne? 

GASTON. 

Mademoiselle  Marie  Mignot. 


(«M 

LAGARBIE. 

Que  dites- VOUS?  serait-ce  ? . . . 

GASTON» 

La  fille  du  premier  officier  de  Sa  Majesté'. 

LAGARDIE. 

Ah  !  ce  n'est  pas  de  Mignot ,  Pancien  traiteur  ? 

GASTON. 

Si  fait* 

LAGARDIE ,  à  paH^  après  avoir  passé  vivement  au  milieu 

du  théâtre» 

Qu'entends- je?...  c'est  sa  cousine?...  la  cousine  de 
Marie  ?•  •  •  Ah  !  je  ne  mVtonne  plus  qu'elle  soit  si  bien! 

GASTON,  à  part» 
Cet  homme-là  m'est  suspect.  ••  il  a  une  figure  en-dessous* 

LAGABDIE ,  s*avançant  vers  Marie» 
Mademoiselle  I 

kARIE. 

Monsieur? 

LAGARDIE. 

Pardonnez- moi  de  tous  aborder  si  brusquement.    . 

GASTON ,  à  part» 
Qu'est-ce  que  ça  veut  dire? 

LAGARDIB. 

J'ai  connu  autrefois  votre  famille.  Arrivé  d'hier ,  je  n'ai 
pas  encore  eu  le  temps  de  m'informer.  • .  De  grâce  ,  vous 
pouvez  m^apprcndre  par  quel  hasard  Mignôt. .  • 

MARIE. 

Oh  !  Monsieur ,  c'est  bien  facile.  Mon  père  ëtait  attaché 
a  la  maison  du  roi  Casimir,  qui  l'a  ramené  en  France. 
Comme  tons  les  officiers  de  Sa  Majesté  l'avaient  abandonnée 
après  son  abdication,  mon  père  s'est  trouvé  le  premier; 
mais  il  n'en  est  pas  plus  fier  pour  cela. 

LAGARDIE. 

Ohl  je  le  crois  I . .  •  Toujours  bon. . .  toujours  un  peu 
faible. 

GASTON. 

C'est-à-dire ,  sa  nièce  le  mène. 

LAGARDIE ,  avec  émotioTi. 
Ah!  la  maréchal^  de  l'Hôpital!.  •  •  elle  est  donc  ici? 

Marie  Mignot  9 
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Oui,  Monsieur..*  Le  maréchal  de  l'Hôpital  qui  était 
Fami  da  TÎenx  roi  y  lui  a  recommandé ,  en  monrant ,  sa 
veuve ,  pour  la  protéger.  (  A  part.  }  Mais  c'est  elle  qnî  le 
mène. .  •  elle  les  mène  tous! 

LAGARBIB. 

Il  se  pourrait!.  ••  Chargé  par  la  Cour  de  Snède  d'une 
mission  auprès  du  roi  Casimir ,  j'étais  loin  de  m'attendre 
que  dans  son  palais  même*  •  •  Quels  souvenirs  !  •  •  •  Ah!  ma 
belle  Demoiselle ,  vous  aussi  »  vous  voilà  jeune ,  faite  pour 
plaire^  croyez-moi ,  ne  vous  laissez  pas  éblouir  à  tout  cela; 
et  si  vous  aimiez  quelqu'un  placé  dans  une  condition  pins 
humble  que  la  vôtre ,  ne  le  sacrifiez  pas  !  • .  •  vous  lui  feriez 
trop  de  mal! 

OASTGir. 

Ah  !  Monsieur ,  quel  bon  conseil  ! . .  •  Si  vous  pouviez 
nous  aider  !  voilà  justement  notre  situation. 

MAUS. 

M.  Gaston! 

GASTOir. 

Non,  Mademoiselle,  il  n'y  a  pas  de  danger,  c'est  un 
honnête  homme  3  il  porte  ça  sur  sa  figure. 

X.AGAKDIE. 

Comment  donc  !  •  •  •  un  amour  à  protéger?.  •  •  Oui ,  mes 
chers  amis ,  comptez  sur  moi;  j'aime  à  faire  le  bonheor 
des  autres,  ça  me  rappelle  celui  que  j^espérais. 

ïLT7SiEt7Bs  voi^>  annonôimt. 
Le  Roi  lie  Roi! 

MAlQLliK. 

Ciel!  il  traverse  la  galerie  pour  se  rendre  à  la  chapelle. 

GA8T0K. 

Ah  !  Monsieur  9  nons  n'espérons  qn*en  vous  ! 

(  //  sort  à  droite.  ) 
XAGARDIB* 

Voilà  comme  j'étais  !  •  • .  Mais  Marie  !  é .  « 
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SCÈNE  m. 

LÂGARDlE,    CASIMIR,    MIGNOT,    0?fXGixa8« 
Huissiers,  Pages,  et  Gardes. 

(  Ils  arrivent  par  la  galerie.  —  Au  moment  de.  Ventrue  du  roi  ^ 
V orchestre  joue  Vair  du  Muletier  en  sourdine»  —  Marie , 
qui  va  pour  sortir  au  moment  oh  le  roi  entre ,  le  salue.  ) 

CASIMIR. 

Ah!  ma  petite  amie,  bonjoar.  (  //  lui  présente  sa  main; 
Marie  la  paise,  et  sort»  )  C'est  sans  donte  M.  le  Feld-Ma- 
réchal? 

LA^ARDIE. 

Oui,  Sire,  je  tous  demande  une  audience  au  nom  de 
mon  souverain;  mais  j'attendrai  le  loisir  de  votre  Majesté. 

CASIMIR. 

Ma  Majesté  n'a  pas  grand*  chose  à  faire  ;  d'ailleurs ,  ne 
jamais  faire  attendre,  c'est  la  politesse  des  cois,  surtout 
quand  ils  ne  le  spnt  pins .  •  •  Ah  !  Mignot .  • .  Messieurs .  •  • 

(  Il  remonte  et  fait  signe  à  sa  suite  de  rester  dans  le  fond,  ) 

LAOARDIE,  riant  à  pari* 
Dieu  me  pardonne! . . .  le  vieaxtraitear  a  un  habit  brodé  ! 
c'est  plaisant!. . .  (  Se  reprenant.  )  Ah!  je  ne  pensais  plus 


au  niienl 


CASIMIR. 

Qu'on  rétarde  le  déjeûner  d'une  demi-heare  ! 

MieiroT. 

Ahl  mou  bon  maître ,  si  vous  saviez  comme  on  fait  du 
tort  à  un  cuisinier  quand  on  dérange  ses  heures  ! 

CASIMIR,  avec  bonté» 

Bien!  bien!  noas  raisonnerons  de  ça  entre  nous. 

LAGARDlE    à  part* 
Toujours  le  même. 
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CASIMIR,  à  Lagardie» 
AIR  de  Colalto, 

De  mes  gens  ,  peut-être  avec  moi , 

Le  ton  familier  vous  étonne* . . 
Que  voulez-vous  ?. ..  Je  ne  suis  plus  ce  Roi 
Arbitre  des  faveurs  .  des  biens  d'une  couronne. 
A  mon  trésor  ne  pouvant  envoyer 
Les  serviteurs  fidèles  à  leur  maître , 

En  ami  je  dois  reconnaître 
Les  soins  qu'en  roi  je  ne  puis  plus  payer. 

(  Mignot  s^ éloigne,  ) 

A  nous  deux  ,  maintenant ,  M.  le  Comte  !  •  •  •  Je  suis  charme 
de  vous  voir>  votre  nom  m'est  connu  et  votre  courage 
aussi. . .  Nous  savons  quels  services  vous  avez  rendus  à  la 
Suède  contre  les  Moscovites,  nos  ennemis  communs;  et  votre 
fortune  rapide  ne  vous  honore  pas  moins  que  le  roi  qui  a 
su  vous  apprécier. 

LAOARDIE. 

Ah  !  Sire  • .  • 

CASIMIR. 

Oui ,  MoQsieur ,  oui  • . . 

AIR  :  O  luth  galant ,  etc. 

Heureux  le  Roi  qui  donne  sa  faveur 
Au  vrai  mérite ,  au  courage  y  à  l'honneur  ! 
Aux  cœurs  de  ses  sujets  il  fait  chérir  la  gloire  ; 
Quand  le  temps  aura  fui, 
Quand  j  ugera  l'histoire , 
Les  choix  qu'il  a  su  faire,  escortant  sa  mémoire , 
Iront  plaider  pour  lui. 

Eh  !  mais ,  c'est  singulier,  plus  je  vous  regarde»  ••  Vous 
n^étes  jamais  venu  en  ÎPologne  ? 

I.AGA&DIE. 

Jamais ,  Sii'e» 
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CASIMIR. 

Voyez  pourtant,  yos  traits  réveillent  en  moi  un  sou*- 
venir  confus. . .  Au  milieu  d'une  fête. .  •  d'une  noce. ...  je 
me  rappelle. .  •  non  ,  je  ne  me  rappelle  rien. . .  •  Ab!  sur 
mon  trône ,  j'ai  eu  tant  de  secousses ,  que  je  n'ai  plus  guère 
ma  tête  à  moi! 

LAGARDIS. 

Ce  n'est  pas  Popinion  de  P£nrope,  Sire. 

CASIMIR. 

L'Europe  est  trop  bonne ,  et  vous  aussi. 

LAOARBIE. 

La  mission  dont  je  suis  charge  prouve  assez  l'estime 
qu'on  a  de  vos  lumières . . .  "Votre  Majesté  n^ignore  pas  que 
son  successeur  au  trône  de  Pologne . . . 

CASIMIR. 

Oui,  le  pauvre  Michel;. . .  il  est  mort  après  s'être  fait 
battre  par  les  Turcs . . .  J*ai  quitté  à  temps  ;  ça  aurait  bien 
pu  m'arriver* 

LAGARDIE. 

Vos  dix  ans  de  règne  ont  prouvé  le  contraire  ,. . .  aussi 
le  Roi  de  Suède,  mon  maître  ,  d'accord  avec  le  cabinet  de 
Versailles,  s'est  assuré  de  l'élection,  et  vous  invite  par  ma 
voix  à  remonter  sur  le  trône. 

CASIMIR. 

Le  trône!  que  signifie  cette  plaisanterie,  Monsieur?» . . 
Ëtes^vous  venu  ici  pour  vous  jouer  de  moi  ? 

LAGARDIE. 

Ah  !  Sire  I  pouvez-vous  supposer  ? .  •  •  Ces  lettres  de 
créances ... 

CASIMIR. 

Quoi!  ce  serait  sérieusement?. . .  {Il jette  un  coup^d^œil 
sur  les  lettres*  )  Oui ,  ma  foi  !..  •  rien  n'égale  ma  s^urprise  ! 
Il  y  a  donc  disette  d'ambitieux  ,  pour  qu'on  ait  pensé  à 
moi  ? . . .  On  m'avait  assuré  que  Jean  Sobieski  se  mettait 
sur  les  rangs  ;  excellent  choix  pour  cette  pauvre  Pologne 
que  j'aimerai  toujours.  ••  mais  de  loin!...  Il  lui  faut  uu 
héros ,  et  sous  ce  rapport ,  Sobieski  est  bien  mieux  sou 
fait  que  moi  y  avec  les  meilleures  intentions  du  monde , 
je  ne  suis  pas  un  grand  homme ,  c'est  connu  :  j'ai  fait 
mes  preuvesr 
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LAGARDIS. 

.    Ce  que  j'entends  a  droit  de  m'ëtonner  h.  mon  tour  !  •  •  •  , 
Puis-je  m  expliquer  avec  franchise  ? 

CASIMIR. 

Oui...  oui...  nous  sommef  eonvenns  que  je   n^^tois 
plus  roi. 

LAOARDIK. 

Eh  hien  !  Sire  »  il  me  semble  que  mon  message  ne  derait 

5 as  être  imprévu  pour  vous. .  •  Les  lettres  confidentielles 
e' madame  de  Maintenon,    ce  qu'elle  m'a  dit  hier   elle* 
même  dans  une  audience  secrète ... 

CASIMIR. 

Plaît-il? 

I.AGAKDIS. 

Quelqu'un  de  votre  maison  lui  a  répondu  de  votre  dësir... 
de  votre  consentement.  •  • 

CASIMIR. 

Qui  aurait  eu  l'audace?. . .  Que  je  n^aie  pas  su  touîours 
ce  qui  se  passait  dans  mon  royaume ,  rien  de  plus  simple... 
mais  dans  mon  ménage! ...  Et  vous  a-t-elïe  nommé? •  • . 

LAGABDIE. 

Non  ,  Sire. 

UN  HUISSIER  •  annonçante 
Madame  la  Maréchale  de  THôpital  ! 

LAGARDIR,  à  part* 
Ah  !  j^éprouve  un  trouble  !  •  •  • 

CASIMIR  9  à  pÉirL 
La  Maréchale  I 

SCÈNE  IV.  . 

LAGARDIE,  CASIMIR,  LA  MARÉCHALE. 

LA  MARÉCHALE ,  mrmfUît  jMT  la  galerie. 
Gomment  se  porte  Sa  Majesté?  a-t-ètle  bien  reposé? 

CASIMIR. 

Je  vous  rends  grâce ,  Madame.  Vous  êtes  sortie  de  bien 
bonne  heure  ? 
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Il  est  vrai.  Je  viens  de  chez  madame  de  Maintenon,  qui 
m'avait  fait  demander. 

CASIMIR ,  avec  intention. 

Ah  !  ah  !  •  • .  (  ^  part.  )  Juste ...  je  vois  tout.  (  Haut,  )  Je 
vous  présente  M.  Tenvoyë  de  Suède. 

LA  MARÉCHALE ,  à  part» 

Dëjà!.  •  •'  il  ne  perd  pas  de  temps.  • .  à  merveille  !• .  • 
(  Haut.  )  Son  Excellence  est  la  bien  venue  ,  et.  • .  (  Regar- 
dant Lasardie»  —  A  part.  )  Que  vois-je? . . .  est-ce  une 
illusion  7 

CASIMIR. 

M.  le  feld-marëchal  Lagardie...  Qn'avez-vous  donc, 
Madame  ?  ce  tronble . .  • 

LA  MARléCHALE. 

Moi?.. .  rien. 

CASIMIR. 

Monsieur  le  comte  m'apprend  des  choses  qui  m^ton-^ 
nent ,  et  que  vous  m'expliquerez  ,  sans  doute ,  madame  la 
Maréchale.  (  A  Lagardie»')  Sans  adieu ,  Monsieur;  nous  nous 
reverrons.  Je  vous  mènerai  à  mon  abbaye  de  Saint-Ger- 
main, vous  verrez  quelle  solitude ,  quel  repos  on  y  trouve! 
je  vous  montrerai  mes  sujets,  des  chanoines  bien  portans 
et  bien  soumis;  mon  petit  jardin  que  je  cultive  moi-même; 
mes  fraises  et  mes  superbes  laitues;  et  vous  me  direz 
ensuite  si  l'on  peut  quitter  tout  cela  pour  une  couronne. 
Adieu  4  madame  la  Maréchale.  (  A  pari*  )  Est-ce  -que 
madame  de  Maintenon  voudrait ?...  Ah!  pour  Fexemple « 
peut-être ...  (^A  sa  suite*  )  Messieurs  ,  à  la  chapelle  ! 

MIGNOT,  à  la  cantonadcé 

Faites  mettre  au  feu  les  côtelettes  du  roi. 

(  Tout  le  monde  entre  dans  la  chapelle,  ) 

SCENE   V. 

LAGARDIE,  LA  MARÉCHALE. 

LAGARBlE. 

Enfin,  Madame f  après  dix  ans  d'exil ,  je  puis  donc  vous 
revoir  ;  je  puis . .  • 


(  70 

LA  MARECHALE. 

Vous  ,  Lagardîe  !  •  •  •  vous  ,  comte  !  •  •  •  feld-mnrëchal  !  • . . 
nrabassndenr  !  • .  • 

LAGARDIB. 

Je  le  vois ,  mon  sort  cause  votre  surprise  ;  et ,  en  mérité , 
lorsque  j'y  songe,  il  ne  m^ëtonne  pas  moins  que   voqs. 
Après  vous  avoir  perdue,  le  cœur  dëchirë,  je  me   jetai 
dans  cette  nouvelle  carrière ,  que  j'avais  toujours  aîni^e>  et 
qu'Hun  de  vos  dësirs  m^avait  ouverte.  •  •  Je  quittai  mon  pays 
où  vous  ne  pouviez  plus  être  à  moi. .  •  je  partis.  La  Suède 
était  en  guerre.  ••  Les  jeunes  Français  étaient  accaeillls 
avec  faveur,  et  comme  je  voulais  me  faire  tuer,  on  prît 
mon  désespoir  pour  du  courage.  Le   prince   royal    lai- 
même  fut  témoin  de  la  bravoure  ayec  laquelle  j'afirontais 
des  dangers ,  oii  j'aurais  perdu  la  vie ,  si  j'eusse  été  heoreux. 
Que  vous  dirai-]e?. . .  j'obtins  des  grades,  des  honneurs. •• 
je  m'élevai,  et  peu  à  peu  je  perdis  l'envie  de  me  faire 
tuer.  Cependant  ces  titres ,  ces  dignités  qui  vous  semblaient 
si  nécessaires  au  bonheur ,  les  voilà  !  mais  elles  n''ont  rien 
fait  pour  le  mien. 

LA  MARÉCHALE. 

Ah  !  c'est  singulier  !  j'aurais  cru. . .  Et ,  dttes-moi,  cette 
mission  secrète  dont  vous  êtes  chargé  près  du  roi  de 
Pologne  ? .  •  • 

LAGARDIB. 

£h!  quoi!  c'est  déjà  le  diplomate  que  vous  interrogez  ? 
Dans  la  fortune  de  votre  ancien  ami^  n'y  a^t-il  plus  rien 
qui  vous  intéresse?  Apprenez  donc  des  secrets  que  je  ne 
puis  révéler  qu'à  vous,  apprenez .  •  • 

LA  MARÉCHALE  ,  à  part. 

Vous  verrez  qu'il  m'est  resté  fidèle. 

LAGARDIE. 

Que  j'ai  été  sur  le  point  d'épouser  la  comtesse  Hëlèna  , 
nne  jeune  parente  du  roi  de  Suède. 

LA   MARÉCHALE. 

Vous  ! 

LAGARDIE. 

La  comtesse  me  vit  souvent  près  de  son  consin.  • .  Quel- 
ques succès,  quelques  exploits,  pent-étre ,  l'avaient  dis- 
posée en  ma  faveur.  • .  elle  m'aima! 
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J'énteads,  et  je  vous  feircîte. .  • 

L^GAKDJE. 
Non,  car  maînteQant  uue  séparation  ëteraelle...  (  Mou-^ 
ventent  de  la  nidrechale.  )  Le  vo\  pénétra  nps  senlîmens. . . 
il  me   manda  /en  sçcret   :    «   Lagârdie  ,  me  dit  - 11 ,  Hé- 
»  lèna  vous  aiîne ,  et  \e  la  cKéris  |trQp  pour  lui  donner 
»  des  lois  ;  mais  je  cbmpte'snr  votre  amitié.  • .  Je  ne  vous 
»  bannirai- pas.  ••   mai3  a^userez-yons  de  ma  reconnais- 
3»  sance  ?  »  £n  disant  cel^  ^  i)  ^tenait  i;ç^es  mains  serrées 
dans  les  siennes  Xe  consentis  ^  un  exil ,  qu^il  voulut  décorer 
d'un  titre  pompeux ,  en  ^  charj^eant  d'une  mission  dans 
ma  patrie.  •  •  il  me  supp^a  /t'y  i^ormer  un  prompt  xaariage , 
seul  moyen  de  rendre  le  calme  à  la  coîntesse. 

LA  MÀRéCHAX.E. 

Mais  vous  auriez  pu  être  prince? 

XiAGARDIB. 

Oh!  ce  n'est  pfis  ce^ue  je  regrette  •• .  Qne  dis-je?  rentré 
en  France,  quand  J'appris  votre  veuvage',  Jes  prières  du 
rot  de  Suède  me  revinrent  à  l'esprit.  (squrîanlJ)  AJi!  vous  ne 
pensez  pas  que  je  vous  rapporte  un  cœur,  une  passion  de 
vingt  ans»*.  Oh,  non  ,  if  s^est  passié  tant  de  choses. •• 
N'en  parlons  plus  !  • . .  mais  tenez .., 

^m.dje  Céline. 

Long-temps  éloignés  l'un  de  l'autre , 
Puisque  nous  voilà  réunis , 
Fixons  et  mon  sort  et  le  vôtre. .? 
Enchaînons  enfin  deux  amis  ! 
À  deux  coôurs  que  rien  ne  sépare , 
Le  bonheur  peut  être  rendu , 
Quand  c'est  Tamitié  qui  répare 
Le  temps  que  l'amour  a  perdu* 

JCA  MAEÉCHALE. 

Combien  il  est  flattear  pour  moi ,  qu'au  miliea  des  graves 
intérêts  de  la  politique.  •  •  car  en6n  Totre  mission. .  •  c'est 
pour  le  roi  de  Pologne  ?  • . .  Casimir  est  toujours  roi  ?..  • 

5aas  doute ,  Madame ,  s'il  y  consent. 

Marie  MignoL  lo 


XA  MAKécBÀLïE ,  av^èijoie. 
Il  j  consentira. 

LAGARDIE. 

Èh  !  que  noud  importe  ?. . .  laissez-moi  vous  parler  d'in- 
térêts qni  nous  sont  plus  cbers  •  • .  Marie  !  ah  !  qne  ce  nom 
me  soit  encore  permis  !  Vous  êtes  libre,  et  cette  fois  toos 
n^avez  plus  rien  à  m'opposer.  •  •  Eh  bien  !  cette  inaîn  est- 
elle  à  moi? 

LA   MARECHALE. 

Silence  ! . . .  que  tout  le  monde  ignore. .  '.  Elle  ne  m'ap- 
partient plus." 

LAGARDIE. 

Qa'énlends-je?. .  •  Qui  vous  retient? 

CA  lCARéCHAl.E. 

Unepromessedemariage  du  roi  Casimir»  ••  je  vais  être 

reine. 

IiAGARDiE  ,  avec  enfoûmentf 

Vous?  Ainsi  j'arriverai  donc  toujours  trop  tard  !    car  à 

présent  j'aurai  bean  faire.  ••  On  devient  procureur  :  il  y 

on  a.  tant  !..  officier  :  il  ne  faut  que  du  courage...  mais  roi  !... 

c^est  plus  rare  5  on  n'eii  fait  pa$  tous  les  jour^  ^  et  s'il  vous 

en  faut  un ,  je  ne  m'élèverai  jamais  jusque-là/ 

SCÈNE  VI.- 

LAGARDIE,  LA  MARÉCHALE,  MARIE,  MARiON, 

DELORME.     . 

MARIS. 

Ma  cousine ,  une  dame  âgée  et  mal  vêtue ,  attendait  dans 
la  galerie  le  passage  du  roi. . .  Elle  demande  quelques  se- 
cours •  • .  Elle  s'est  recommandée  à  moi  :  «  Je  n'ai  rien  ,  lui 
ai- je  dit;  mais  ma  cousine  est  riche,  venez*  »  Elle  m'a 
suivie  9  et  je  tous  l'amène. 

.   XA  MAniCHAIiB. 

Bien,  mon  enfant;  mais  il  fallait; savoir.  •  •    : 

MAHION ,  venant  à  gauche^de  la  maréchale. 
Pardon  ,  Madame ,  c'était  Sa  'Majesté  ,  qu'après  une 
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lopgpe  absence I  je. Tenais  implorer  dans  ma  misère •'• .  Je 
n'aurais  pas  ose  près,  de  Madame  ,  n'en  étant  pas  connue, 
et  encorç  moins  si  je  l'étais.  • . 

LA  MARIÊCHALK. 

Cette  voix .... 

MAaiON  9  levant  les  yeux* 
Ah,  mon  Dieul  ces  traits. ••  ces  regards •'••  ie  ne  me 
trompe  pas.«.  Marie  Mignot!  (.RianL)  Ah!  ah! 

LA   MARiCHALS. 

Marion! 

LA&A&DIEv 

Marion  Delorme  i 

MARIOir. 

Juste  I  excusez-moi,  c^edt  un  retour  dé  gaieté  5  j'en  ai  si 
rarement  ! 

*  • 

•    AIR  :  Faui  l'oublier. 

£11  vous  voyant  je  me  rappelle 

Mou  opulence  et  mes  beaux  jours  ; 

Combien  de  phiiaîrs  et  d'amours  ! . . . 

Eu  ce  temps-là  que  j'étais  belle  f 

Je  pouvais  rfre  et  folâtrer  ;  .   i  :     '  * 

Mais  quand  Iç  bonheur  se  rcth-e  ^ 

Qu'il  m'est  défendu  d'espérer  ,         . 

Je  n'ui,ui  la  force  d'en  rire  ,, , 

iVi  la  faiblesse  d'eu  pleurer. 

Qu'il  y  a  long-temps  que  je  ne  voits  ar  vue  !  Depuis  cer- 
taine fcte  du  maréchal  de  l'Hôpital  où  vous  avez  si  bien 
mystiBé'cé  pauvre  jeui^e  homme,  vous  sâveiâ.  •  •  Ah!  ah  ! 

ah!.., 

•  *      * 

LAGARDis ,  à  part» 
Peste  soit  de  sa  mémoire  ! 

LA    MARECHALE» 

Finissez  ,  Marjoa  !  •  •  •  Que  .voulez-vous?/ 

MARION. 

Ce  que  je  veux!..,  Ëh!  ne  le  voyez-vous  pas?. .  •  J'ai 
mangé  ma  fortune  à  courir  le  monde  ;  j'ai  vu  les  Anglais , 
les  Allemands. .  •  et  je  n'ai  toujours  aimé  que  mes  Français. 
Mais,  hélas!  mes  amis  sont  partis  au  far  et  à  mesure  que  mes 
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attraits  m'ont  quittée.  A  présent  ^  H  ne  me  reste  pins  per- 
s<Niae.  ; .  •  Acissi ,  sans  les  sec6brs  dé  maderaoisene  I^î- 
non.  • .  Dame!  celle-là,  elle  ne  dissipe  pas  toiit.  • .  elle  est 
sage! 

LAGAUDIB^  à  part. 

Quelle  sagesse!  , 

LA   MARicâALS. 

Osez-Yons  citer  Kiiion  devbnt celte  jeune  fille! 

MAmoK; 

Pourquoi  pas?..  •  C'est  ma  bienfaitrice,  et  si  elle  ^tait 
plus  riche,  je  n'aurais  pas  besoin  de  m'adresser  à  d'antres... 
Âf  adame  de  Maintenon  ne  m'aurait  pas  refusé  dernièrement. 

MAHIB. 

Madame  de  Maintenon  qui  est  si  charitable  ! 

ICARIOV. 

Oui ,  quand  ça  fait  de  l'éclat  1  •  • .  Elle  me  proposait  d'en- 
trer au  couvent. 

LÀ  itARiCHALS. 

Eh  bien? 

MARioir. 

Moi?..*  Allons  donc  !..  •  Mademoiselle  de  la  Vallîère 
est  aux  Carmélites,  elle  s*j  trouve  heureuse,  et  madame 
de  Montespan  va  souvent  se  consoler  avec  elle...  c'est 
bien  •  • .  qu'elles  y  restent  !  • .  •  C'est  bon  cela  pour  les 
srandes  dames  qui  ont  perdu  Tamour  d'un  roi.  •  •  mais  v[ïoij 
]e  n'ai  jamais  été  plus  haut  que  les  altesses  ! 

SCÈNE  Vlla 

GASTON,  LAGARDIE,  LA  MARÉCHALE,  MIGNOT, 

MARION,  MARIE. 

GASTON  ,  sortant  de  la  chapelle* 
Sa  Majesté  va  sortir  de  la  chapelle. 

ÙI6VOT ,  qui  entre  avec  toi. 
Le  déjeuner  de  Sa  Majesté  ! 

LA  HARécHALB,  à  Lagardte. 
M.  l'ambassadeur  m'excusera .  • . 

(  Elle  lui  fait  une  révérence,  et  donne  la  main  à  Mignol*  ) 
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OASTOK ,  bas  à  Lagardie. 
Monsieur  9  ayez-Toas  parlé  pour  nous  7 •  •  •  cola  presse. 

LAGARDIB ,  le  retenant 
Pardon,  Madame* ••  Mîgnot,  me  roconnaisse2-you8  ?••• 
un  ancien  ami. . .  Lagardie?  •  •  • 

£A  MARECHALE. 

M.  le  fcd-maréchal  comte  de  Lagardie. 

MARION. 

Lagardie!. . .  Pas  possible  !•  •  •  Ce  Monsieur  si  beau ,  si 
bien  doré?.  •  •  Comme  l'autre  !  (  Riani.  )  Ak  !  mon  Dieu  ! 
que  le  monde  est  drôle  I 

MIGHOT* 

Comment  ce  serait  toi  I  •  •  •  Yotre  excellence  ! 

JLÀGAKDIB  y   à  Mïgnoté 

Voua  m'aimez  encore ,  vous ,  n'est-il  pas  Trai?«..  Eh 
bien  I  vous  ayez  une  fille  ,  confiez-moi  le  soid  dé  son  bon-^ 
hehr^  je  lui  donne  un  époux  ! 

LÀ  MAià£cHALE  y  à  pàrU 
Il  Fépouserâit  ! 

MARION. 

Encore  un  mariage  !.. .  Ces  gens-là  ne  se  corrigeront 
pasl.;. 

LAGABDIS. 

Je  connais  celui  qu^elIe  aime.  • .  j'ai  juré  de  le  j^^rôt^ger, 
(  Présentant  Gaston.  )  Le  voici. 

LA  MAaiCHALE. 

Un  simple  secrétaire  ! 

MARION. 

Qu'est-ce. qu'il  lui  faut  donc?  (  A  part*  )  La  fille  d'un  cui- 
sinier 1  •  •  • 

LAOARDIE. 

Mignot  ! . . . 

LA  MARÉCHALK. 

C'est  impossible. 

lagardis. 
Ifêtes-yous  pos  le  maître  de  votre  fille? 

MIGNOi*. 

Sans  doute ,  je  commande  à  ma  fille  ;  mais  le  roi  me  comw 
mande  ,  et  ma  nièce  commande  au  roi.  •  •  ainsi,  adressez- 
vous  à  elle. 
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GA8T0H. 

Madame.  ••  ( 

l^ABIE. 

Ma<:oa8iiie...  

MARIOV. 

Allons,  pi)re  Mignot,  allons,  montrez-vons  one  bonne 
fois  ! .  •  •    Oh  I  Madame  ,    quand   tods    devriez   me  faire 
chasser ,  il  faut  que  je  parle  !i..{i)  C'est  être  aussi  par  trop 
dure .  •  •  Cette  pauvre  petite  qui  a  eh  pitii^  de  moi  !  • . .  C*est 
sage ,  c'est  honnête  ,ça  n'a  qu'un  amant ,  et  encore  on  ne 
veut  pas  le  lui  laisser!  •  *,  {  A  Mignot.  )  Il  vous  faut  peut- 
être  un  grand  seigneur  pour  gendre?.  ••  Elle  sera  bien, 
plus  heureuse ,  et  vous  aussi  !  •  >  •  Eh  !  songez  au  temps  où 
vous  étiez  traiteur  ^  et  nous  deux  hlancbisseuses.  Nous 
n'avions .  rien  •  • .  C'était  là.  le  '  bon  temps!  •  •  •  Si  alors  on 
vous  eut  <^ert  un  homme  de  plume ,  un  secrétaire  de 
bonne  maison ,  hein?  quelle  joie!   quel  honneur!»  • .    £h 
bien  !  figurez-vous  que  voys  y  v«IIà  revenu  • .  •  Donnez- 
lui  votre  fille ,  soyez  le  maître,  ou  vous  n'êtes  qu'un  cuisi- 
nier dégénéré  ! 

....  vaQ^OT  9  entraînée 

Au  fait,  elle  a  raison,  la  Vieille  Marion  ï)elorme..« 
Qu'est-ce  donc  que  ça  ,  ma  nièce  ?  •  •  •  Je  me  révolte  à  la 
fin  !.. .  C'est  pour  vous  obliger  que  j'ai  renoncé  à  Poffice; 
VODS  m'a?ez  pendu  au  cou  une  cbajne dorée. .  •  {A  Marion 
qui  le  pousse*  }  Laissez  donc  ,  j^irai  bien  !    (  2  )    Vous 

avez  presque  fait  de  moi   un    gentihomme Je    ne 

suis  plus  bon  h  rien ...  La  nature  pàlit. .  •  je  ne  vous  de- 
mandais que  de  faire  un  sort  à  ma  fille;  mais  s'il  faut  Ini 
en  faire  un  moi-même  ,  je  ne  Sdis  pas  tôut-â-fait  rouillé ,  il 
se  trouvero  d'anciennes  connaissances  ,  des  vétértius  de  la 
gourmandise  qui  n'auront  pas  oublié  mon  nom  et  mes  sauces  I 

LA  MARÉCHALE. 

Et  qu'est-ce  que  vous  ferez? 

MiGNOT,  intimidé. 
Moi ,  madame  la  Maréchale  ?  je  rerai..« .  je  ne  ferai  rien^ 
assurément.  (  A  part  )  Oh!  si  elle  me  regarde  en  face. .  • 


(4)  Madame  Nacqu^rt^  Marion,  Marie. 
(3)  Madame  Naccjuart ,  Migaot ,  Mariou. 


Marion  ,  bas. 
Quoi  !  Vous  (^édez  ? 

LA  MA&iCHALE* 

Silence ,  moa  oncle.  Gomme  premier  officier  do  roi , 
c'est  à  vous  de  Eaire  justice  d^un  cie  ses  gens  qui  a  pa  s*oa- 
blier  à  ce  point. 

•   MiGifCrrî 

Gomment,  ta  veux?» . .  (  Eile  le  regatde.  )  C'est  joste. 
Allons  y  mon  ami ,  il  faut  8*en  aller ,  mon  garçon*  •  •  sans 
rancune* 

LA  MARÉCHALE* 

Ce  ton I .  •  •  Est-ce  là  la  dignité  de  votre  charge? 

MIGNOT,  avec  dignité- 

Ketirez-vous ,  Monsieur,  et  ne  reparaissez  jamais  ici.  •  • 
(  A  part.  )  Diable  de  dignité ,  je  Foublie  toujours  ! 

LAGAUDIE,  retenant  Gaston. 

Arrêtez!...  (i)  j'ai  voulu  écouter  jasqu^aa  bout...  Ainsi, 
Madame,  yotre  ambition  est  insatiable ,  et  tous  aurez  fait 
le  malheur  de  tous  ceux  qui  ont  mis  leur  sort  dans  vos 
mains.  Ahl  Marie ,  vous ,  tendre  et  généreuse,  quand  nous 
commencions  à  nous  aimer  ! . .  •  Kappelez-vous  ce  que  nous 
éprouvions  alors ,  nos  plaisirs  purs ,'  nos  vœux  modestes , 
nos  projets  de  bonheur,  vous  les.  avez  détruits  pour  nous. 
Etes-vous  heureuse?  Oh!  non,  j'en  juge  par  moi^  que 
vous  avez  forcé  à  m^élever ,  et  qui  regrette  les  beaux 
jours  que  ces  enfans  vous  demandent.  Cédez  ,  laissez-vous 
fléchir. 

MIGNOT. 

Madame  ma  nièce.  •  • 

UN  VALET  ^  à  Lagardie. 
Monsieur  le  comte .  1 . 

LAGARDIE. 

Ah!  pardon^  c'est  un  de  mes  gens. .  • 

MAB.ION ,  à  parL 
Encore  un  qui  a  des  gens  ! . . .  Ils  en  ont  tous,  et  je  n'en 
ai  plus. 

LE  TALET. 

Un  courrier  arrive  à  Finstant  à  l'Ainbassade  ^  chargé  de 
dépêches  très-pressées  pour  votre  Excellence. 

(  I  )  Madame  Nacquart ,  Lagardie^  etc,    * 
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LA  MARECHALE ,  €weç  etiÛYiînemeni. 

"Des  Aéfèches  ! .  •  •  Ah  !  M.  le  comte  ,  iiâtez-vobs,  c'est 
pour  ma  coaronne!  (  Elle  s^arréie  ai^ec  embarras,  ) 

TOUS. 

Sa  conronDel 

LA^ABjDIS. 

Adi.e.9 ,  ft^a  JMi9«  9  j^  reyieadrai  Bans  doute  tous  annonceir 
le  Ëppb^ui: ,  C9mwe  youa  l'entendez  ;  mais  il  faudra  qoe 
j'obtienne  le  bonheur  de  ces  enfans. 

JUA  VAB^cvAM ,  à  demi-voix. 

AU  :  I^alae  de  Robin  dee  lois» 

Covree ,  bfkt^^yo^s ,  je  Toi^doAQe , 
Monajienr,  et  ne  négliges  rien  ; 
Déi  intërets  d'une  oonronne 
Yoas  répondes ,  songeir-y  bien. 

;9iA]M0ir* 
Du  besoin ,  sa  grandeur  soudaine 
Me  délivre...  c'est  assuré ,    ' 
Car  si  je  la  vois  passer  reine , 
Je  ricai  t^nt  que  j'en  mourrai! 

XIGNOTy  M^RISy   GASTON  9  MARION. 

Tout  ceci  me  confond ,  m'étonne... 
Cet  air,  cet  auguste  maintien I... 
On  croirait  la  voir  sur  un  trône... 
D'honneur  !  \p  p'y.cpipprends  plos  rien  ! 

1.AGA1U>]«. 

Il  faut  céder ,  puisqu'elle  ordonne... 
Paurres  enfaus  >  je  n'y  puis  rien  ! 
Leur  bonheur  ,  devant  sa  couronne  • 
Disparaîtra  comme  le  mien. 

'     xA  scinÉfisuUiS. 

Courez ,  hâtez-ypuSy  je  l'ordonne  >  etc. 


(  Si   ) 

SCÈNE   VIII. 

CASIMIR ,  LA  MARÉCHALE. 

i^A  lUaicHJUiE ,  seule- 

Enfin,  je  touche  au  trône! .  •> è  II  ne  faut  plus  qa'nn  pas , 
et  vouloir  que  j'accorde  ma  cousine . .  •  jamais  ! 

UN  HUISSIER,  annonçant. 
Le  roi  !  • . . 

(  Casimir  revient  de  la  chapelle ,  précédé  de  ses  pages ,  et 
suivi  de  ses  officiers  et  de  quelques  gafdèê,  —  Les  officiers 
sortent  par  la  galerie»  — >  Deux  pages  tesftenî  à  la  porte  du 
Ifondy  et  les  gcurdeâ  au  dehofB*  ) 

CASIlfllU 

Grâce  au  ciel!  je  m'en  vais  donc  déjeuner  tranquille! 

£A  MAuécHALS,  à  ^huîssier. 
La  voiture  de  Sa  Majesté  et  la  mienne ,  à  l'instant  même. 

(  Vhuissier,  après  avoir  reçu  cet  ordre  9  '/incline  et  sort  par 

la  gfderie*  ) 

-    GASIMIft. 

Nos  voitures  !  •  • .  et  p'ourquoi  donc^  Madame? 

LA  MARÉCHALE. 

Il  faut  nous  rendre  à  Versailles  •  • .  f otre  Majesié  est 
attendue  dans  le  cabinet  do  roi  de  France,  et  moi  chez 
madame  de  Miiintetion.  Le  roi  vons^amèuem  auprès  d'elle  ; 
elle  me  présentera  comme  vot^e  épouse  ;  les  portes  s'ou- 
vriront,  et,  en  présence  de  tous  les  céurtisanB,  nou»  seront 
salués  roi  et  reine  de  Pologne.  •  •  c'est  ainsi  que  le  eéré" 
monial  a  été  réglé  entre  la  marquise  et  moi. 

CASIMIR. 

Le  cérémonial!...  je- vous  remercie  de  l'attention  que 
voQ^  ayez  de  m'eà  prérentr* 

LA   MARÉCSALB. 

Votre  Maj^lé  ne  savait^lle  pas  déjà,  par  Fambassadleur 
de  Suède  ? . . . 

CASIMIR. 

Oui ,  oui.  • .  je  ne  m'étais  pas  trompé. . .  des  folies  !  • . . 

LA  MARi€BALB. 

Comment?. 

Marie  Mignot.  1 1 
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CASIMIR.  . 

Oh  !  rien  ne  presse* .  •  excepte  le  déjeiiner  qui  rëfroîdft. 

LA  MARiCHAXK. 

AIR  :  C^  homme  pour  faire  un  tableau. 
Ah  !  poayeas-YOus  parler  ainsi  ! 

CASIKIR. 

Eh  y  mais  !  quelle  erreur  est  la  yôtre! 

Je  puis  prétendre  y  Dieu  merci , 

A  déje&ner  tout  comme  un  autre  ; 
Oui ,  c^est  un  droit  qu'on  ne  peut  attaquer  , 
Et  ce  droit-là. ..  dussé-je  vous  surprendre , 

Est,  si  j'ayaîs  pu  l'abdiquer , 

Le  seul  que  je  youdrais  reprendre* 

LA  MARÂGHALÏ. 

Quoi!  il  serait  jpossible!.«.  yotre  Majesté  hésiterait  à 
remonter  sur  le  trône  7 

CASIMIR. 

Du  tout,  je  n*hésite  pas*  •  •  je  refîise* 

£A  MARiCHALB. 

Vous  refîiseas? 

CASIBUR. 

Bien  résolument. 

LA  MARiCHALB  ,  à  porU 

Quel  égoïsme  !  • .  •  ne  pas  yonloir  être  roi!  •  •  • 

CASIMIR  9  ^asseytmU 
Pour  calmer  tos  scrupules ,  je  yous  ai  signé  nue  pro- 
messe. .• 

LA  MARiCHALR. 

Oui  y  Sire ,  yons  m'ayez  promis . .  • 

CASIMIR. 

D^étre  yotre  mari  i  mais  non  pas  de  yons  faire  reine* 
LA  MARECHALE ,  penchée  sur  le  fauteuil  du  roL 

Ah!  croyez  -yoasque  mon  intérêt.  •  •  Non. .  •  (D'ciit  air 
caressant.)  Vons  sayez  bien  que  je  yous  aime  ,  que  je  n'aime 
que  yous... 

CASIMIR. 

Oui,  ma  chère  Maréchale^  je  connais  yotre  bon  cœnr,  je 
me  rappelle  yotre  ancien  déTonement  »  lorsqu'on  me  rete- 
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nait  h  Vmcennes  »  et  qae  vous  ëtiae.  •  •  De|>aig ,  tous  êtes 
montëe ,  moi  je  sais  aescenda  •  •  •  nous  voilà  de  niveau  y 
restons  comme  nous  sommes.  • .  Oh!  vous  ne  me  quitterez 
pas?... 

LA  MÀaicHÀLS  ,  iPun  ton  très^séduisant. 
Pouvez-vous  le  penser ?•••  mais  du  moment  que  nous 
avons  étë  engagéiB  l'un  à  l'autre,  votre  gloire  est  devenue  la 
mienne ,  et  )e  dois  vous  forcet  à  être  grand  maigre  vous- 
même^  oui,  maigre  vous,  Sire. .  •  Ma  tendresse  va  jusque- 
là.  •  • 

GJkSIUIR. 

Ah!  Madame ,  je  vous  en  prie,  ayez  en  moins. 

Aia  tCAriMîppe. 

Non ,  c'en  est  £iit,  je  me  résigne , 
Je  ne  veux  plus  de  la  grandeur  I 
^i  quelqu*autre  s'en  trouve  digne , 
Il  peut  y  chercher  le  bonheur,  «. 
Mais  si  je  cédais.  • .  par  malheur  ! 
Si  j'allais  sous  une  couronne 
Mettre  mon  repos  en  péril, 
Je  remonterai  sur  le  trône  , 
Comme  l'on  retourne  en  exil* 

Et  qu'est-ce  que  je  ferais  d'un  gouvernement ,  puisque  sans 
vous ,  je  ne  saurais  pas  même  gouverner  ma  maison  ? 

LA  MARECHALE. 

N'est-ce  que  cela  qui  vous  effraie?.. •  les  soins ,  les  em« 
barras  des  affaires ?...  n'anrez-vous  pas  une  amie  pour 
les  partager  avec  vous  7 

CASIMIR ,  se  Uvanl ,  ti  passant  devant  elle. 

C'est  ça ,  vous  ferez  la  guerre  aux  Turcs  ? 

LA  MARiCHALE» 

S'il  le  fallait ,  Sire  ',  plus  d'une  reine . . . 

CASIMIR. 

Doucement ,  doucement ,  soyez  moins  belliqueuse  •  •  • 
laissons  toutes  ces  chimères ,  et  •  • .     {Il  va  pour  sortir.  ) 

LA  MARÉCHALE. 

A  merveille ,  Sire  I  vous  ne  me  jugez  digne  que  de  tenir 
votre  ménage. 
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CASIMIR. 

{!h  &ÎÇ19*  oui,  ç^est  ce  qne  fespërais.  • .  Et  tenez,  celte 
«nile,  ces  buîssiers,  ce^  gardes...  le  pensais  à  m'en  débar- 
rasser poar  TÎvre  en  France  y  à  Paris ,  comme  an  riche 
fçeatilhomqiet  voilà  tout.  Ce  sort  bien  simple ,  mats  bien 
beurea.x ,  si  yops  le  partagiez  •  •  • 

LA   MAB.£câAI.B. 

Ah  !  quelles  id^s  bourgeoises  pour  un  monarque  !  •  •  • 

CASIIUA. 

Mais  quand  ce  monarque  n*est  plus  qu'Hun  bourgeois . .  • 

LA  MASlicSAX'lE* 
D^trompea-^out.  St  tous  êtes  as9e<  f<â>Ie  pour  ré$âftter 
à  la  Providence  qui  tous  appelle ,  ne  comptez  plus  sur 
moi  y  ni  comme  amie ,  ni  comme  épouse.  Je  sors  de  votre 
palais ,  je  vous  laisse  seul. 

CASIMIR. 

Par  exemple  !  a-t-on  jamais  vu  !..  •  si  brusquement! . .  .■ 
On  donne  au  moins  aux  gens  le  temps  de  se  reconnaître. 

LA  MARécHALB^  après  un  mous^ment  de  joie • 
Le  roi  de  France  vous  attend,  Sire ^ il  lui  faut  une  ré- 
ponse. Dans  un  quart^d'heure,  votre  voitore  doit  être  sur 
la  route  de  Versailles ,  ou  je  me  décide*  •  •  - 

CASIMIR. 

Madame,  Madame  9  je  n'aurais  jamais  cru  cela  de  vous. 
Encore  des  tracas  !  de  nouvelles  habitudes  à  me  faire  !  à 
mpn  âge  !  •  »  «  Il  faut  que  ma  maison  me  donne  autant  de 
peine  que  mon  royaume.  (  Elle  lui  prend  la  main;  il  se 
dégage.  )  Âh!  mes  moiuesi  me  disaient  Xîen  que  je  ne  serais 
heureux  quedagas  mon  abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés. 

LA  MARÉCHALE  9  avec  doucfinr. 
Vous,  Sire, vous  irez  à  Versailles. 

CASIMIR. 

G^est  bien ...  Je  rentre  chez  moi ,  mon  directeur  m'at- 
tend. Vous  aurez  une  réponse^  puisqu'il  le  faut  absolument. 
Là!  j'avais  tant  d'appétit I •» •  et  cest  passé I...  Maodîte 
grandeur,  tu  ne  m'as  jamais  (ait  que  du  mal!...  Adieu  , 
Madame^  (  Il  remonte  la  scène ,  se  retourne  et  lui  tend  la  mmin 
avec  émotion.  )  Adieu,  Ma^ie^ 

(  Elle  lui  baise  la  main:  -—  Casimir  sort  par  la  porte  à 
gaudie,  prétédé  de  ses  pages  ^  et  suÀd  d^s  gcarde^  ) 
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SCENE  IX. . 

LA  MARÉCHALE ,  LÂOARDIE. 

ZiA  MA&écHALS,  seuU. 

Qoe  ▼B'd-il  foire?*  •-  sur  quoi  dois-jé  eompter?...  Il 
parie  de  son  directeur  ,  de  Tabbaye .  •  •  S'il  m'échappait  !•  • . 
Ah!  je  n'aoraispai  dâ  livrer  mon  «ecret  à  Lagardie.  ».  il 
a  un  nom ,  des  titres ,  il  m'aime 9  et.  •  • 

tAGARBiE  )  acûourêtntpttr  la  galerie» 
Ah!  Madame,  c'est  tous  que  je  retrouve!. ••  Si  tous 
saviez  •  • .  Ah  !  je  ne  me  contiens  pas  de  joie  ! 

t*k  nrAB.iêcHAt.E. 
Eh  bien  !  ces  dépêches  ? . .  • 

lagab.di:e. 
Elles  n'intëressdient  que  moi.  Apprenez  tout  mon  bon- 
heur !  • . . 

LA  MAHiCHALE^  souriant  ^  let  V obse/vanU 

Ah!  ce  n'est  pins  de  votre  amour  que  vous  venez  me 
parler? 

LAGABJDIB. 

Eh  !  que  vous  importe  ?  Vous  n'êtes  plus  libre,  tous 
serez  reine* 

LA  MARECHALE,  de  même. 

Sans  doute;  mais  supposons. . .  Oh!  quelque  chose  de 
bizarre,  d'impossible!..  •  Supposons  que  ma  main  pût 
encore  être  à  tous.  «  *  qu'elle  vous  fut  offerte. .  •  que  ré- 
pondriez-TOUS  ?  • . .  Parlez  aTec  franchise» 

LAGARDIE. 

Je  répoïKlmis.  •  •  Ohl  ce  n*est  qu'nne  supposition ...  Je 
répondrais  :  «  Marie  ,  dans  les  premiers  temps  de  nos 
amours  >  je  t'wirais  préférée  à  une  conseillère ,  à  une  raa* 
réchale  ,  à  une.rçine  !•  • .  et  toi ,  tu  m'as  trahi  trois  fois!... 
trois  fois  tu  as  fait  mon  malheur  ! . . .  Aujourd'hui  même , 
quand  mon  cœur  venait  s'cpanclier  dans  le  tien  ^  tu  ne  m'as 
parlé  que  de  ton  ambition,  de  tes  espérances,  d'où  j'é'ais 
encore  exclu. ..  Mi»iit»nant,  tu  reviens  à  moi  parce  que 
j'ai  un  titre,  4ie#  homsenrs ....         « 


(  8r»  ) 

LA  MA&iCHALB* 

Monsieur!... 

LAGARBIE. 

Pardon  ^  nous  supposons  toujours.  «  Eh  bien!  une  prin- 
cesse m'a  préfère  à  tous  les  genlilhommes  qui  Penriron- 
naienty  aux  princes  qui  la  demandaient.  •••  Elle  n'a  pu 
supporter  mon  absence;  à  mon  tour ,  je  refuse  ta  main 
qui  m'est  offerte ,  et  je  porte  mon  ccenr  h  celle  qui  n'a  pu 
ni.  me  trahir,  ni  m'oublier  !•.•  »  Yoilà  ce  que  je  tous  dirais 
si...  Maïs  bon!  nous  n'en  sommes  pas  là.  Nous  serons 
heureux,  chacun  de  notre  côté;  et  j'espère  que  nous  ne 
regretterons  plus  de  n'avoir  pas  commencé  plutôt,  en- 
semble. 

LA  icAnicHALB ,  avec  contrainte. 

Certainement,  et  je  le  yois«..  Vous  ne  restez  pas  en 
France ,  on  tous  rappelle  ? 

LAGABDIE. 

Lisez  y  Madame.  (  //  lui  remet  une  lettre.  )  Nous  arrivons 
au  même  but:  tous 9  en  lui  sacrifiant  tout ,  et  moi ,  sans  y 
penser...  Vaincu  par  les  prières  de  la  comtesse,  le  roi 
me  rappelle  pour  me  la  donner  en  mariage. 

LA  MARIÊCHALB. 

Avec  la  vice-royauté  de  Livonie.  Vous  allez  être  vice- 
roi  ?.  . .  (  y^  part,  y  Ah!  si  je  n'ëtaîs  pas  reine  ! .  •  • 

LAOARDIB. 

Cielj  qu'avez-vous?. . .  D'où  vient  ce  trouble? 

(  On  entend  le  bruit  éPune  voiture.  ) 

LA  MABiCHALE. 

Ecoutez!...  nos  voitures...  elles  arrivent...  il  va 
partir  pour  Versailles  ! 

SCÈNE  X  ET  DERNIÈRE. 

LAGARDIE ,  LA  MARÉCHALE ,  M ARION,  MIGNOT , 

GASTON,  MARIE,  Valets. 

(  Ils  entrent  par  la  gauche.  ) 

MABION,  en  entrant. 
A  Saint-Germain-des-Prés  ! ...  à  Suint-Germain  ! .  •  •  ab  ! 
ah! ah! 
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LA  MARECHALE. 

Tëmëraîre!..7 

MARION  »  à  part* 

Toujours  des  grands  airs!...  ça  ne  lai  va  plus!... 
(  Haut.  )  On  tous  croyait  reine. . .  mais  tu  ne  l'es  pas. . . 
Casimir  vient  d'annoncer  qu'il  s^enfermaît  dans  son  abbaye 
de  Saint-Germain-des-Prâ* 

LAGARDIE. 

Que  dit-elle? 

£A  MARiCHALB; 

Impossible  ! 

MiôNOT,  entrant 

n  m'emmènera  avec  lui. .  •  ce  cber  prince!  ce  vertueux 
prince  !  •  •  •  Je  serai  son  maître-d'hôtel  2  dans  une  abbaye  ! 
Il  Des  dîners  de  chanoines ,  c'est  encore  agréable  I 

LAGARDIE  y  à  part. 
Ah  !  je  comprends. 
|(  LA  MARECHALE,  de  même. 

>•  Grand  Dieu!  je  me  soutiens  à  peine. 

^  HABION. 

Gare  les  chansons!  • .  •  Non  pas  contre  ce  cher  roi,  il  est 
si  bon  !..  Je  viens  de  lui  parler.  Il  sort  du  monde  comme  il 
^  va  vécu ,  en  prince  généreux  •  • .  voilà  de  l'or  qu'il  m'a 

'    donné.  Je  brillerai  encore  un  jour  ! 

MARIS. 

'  Et  nous ,  ma  cousine ,  le  roi  nous  a  unis.    Consentirez- 

^         vous?.  ..(A  Gaston.  )  Elle  ne  dit  rien. 

'(  Elle  descend  à  la  gauche  de  Mignot.  ) 

GASTON. 

J'aime  mieux  ça. 
^  (Il  passe  à  la  droite  de  Lagardie.  ) 

LAGARDIE. 

,  S^"  Ah  !  Madame ,  si  j'avais  su  que  des  chagrins . . . 

LA  HARiCHALE, 

Des  chagrins! . . .  et  pourquoi.  Monsieur?.  •  •  Je  savais 
rÂ^'l  tout ,  j'approuvais  tout. .  •  Et  quant  aux  plaisanteries  de  la 

Cour  et  de  la  ville... 


(88) 

VU  rAttT  y  'en  dehors» 
La  Toitare  da  roi  (i). 

LA  MA&icHAJÎk ,  ^avançant  dans  Cejond. 
11  est  temps  encore.  •  • 

LE  VAUT  y  en  dehors. 
A  Saint-Germam-des-Prës  ! 

LA  MAKicHALS. 

A  Saint-Germain  !  • .  •  Le  lâche  ! 

(  Elle  jetée  un  regard  sur  LaganUe.  ) 

zit  VALET,  entrant. 
La  Toitnre  de  madame  la  Maréchale  ! 

LAGAiiDiE  ,  tendant  la  main  à  Gaston. 

Mon  amî,  tous  me  suivrez  eu.  Si&ède, 

LA  MAKICHALS ,  avec  émotion. 
Ah! 

LE   VALET. 

OÙ  Madame  veat-eUe  qu  on  la  conduise  ? 

LA  MABjêcHALE  ^  ovec  Contrainte  et  fermeté'. 
AnxCarmëlîlesI 

XARlorir ,  à  part, 
C'esl  cela  !  •  •  •  encore'  une  ! 


FI»   DE  LA  TROIÔIÊME   ET   DERNIÈRE    EPOQUE. 


■**"^^"      <   I  ■  1  •^•^•^imÊt^mmmttmm 


(i)  Après  ces  mois  :  la  voiture  du  roi  y  l'erchestre  revend 
l'air  da  Muletier  jusqu'à  la  fiu  de  la  pièce. 
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PBRSONBIAOES. 


ACTBBSMm 


^ 


LA  REVUE  DE  fARIS. 

M.  JOURDAIN. 

GASPARD.     \ 

OTHELLO.    J 

M.  MARTIN.  > 

LE  NAIN  DU  GIR^E. 

CHRISTINE. 

ÉLISARETH. 

MONALDESCHI. 

HERNANI. 

LE  MARIJNIER. 

LE  POMPIER. 

LE  PIERROT. 

M.  CIMETIERRE. 

Un    DOMBSTIQ0E. 

Enkagés  et  Enragées. 
Cochers.  f 

ROURGEOTS  ET  ROURGEOISES. 


M***».WlLLEMEl|. 

M.  Lepeintrb  jeune. 
M.  Lepeivtre  aine. 
YiC  peut  Lepeihtre. 

M"'  GciLLBMIIf . 

M""  LàcàsB. 
M.  Alvarez.  . 
M.  Arnal. 
M.  Dbrouvère. 
M.  Armand. 
M.  Emilien. 

M.  Iules. 


La  scène  se  pas^e  chez.  M,  Jourdain, 


IVPRIMERIK  DE  DATTD^ 


LA 


SCàNPS  APISODIgUpS ,  BfËLÉBS  DÉ  GOtJPLETÀ. 

(Le  théâtm représente  un's^on  avec  ime  ]K>rte  Aantf  le  fond^  el  deux 

portes  latéi^les.  Ud  guéri4on,  etc,^ 


SCB«E  pkpMlÎBE. 

JOUBOAIN ,  DâfMESTlQUES  partant  des  cartons  et  des  valises. 

Ente,  me  Toil^^^dopc  Ae  retour '^dams  la  capitale;  sans 
l'usage  qui  veut  aue  l'on  habite  son  château  ^ndant  six 
mois  de  iVnnee  ,  il  y  en  a  déjà  trois  que  la  politique  et  le 
mauvais  temps  m'auraient  fait  revenir  dans  mon  &uboarg 
Saint-Grermain.  (  jéiua  domestiques,  qui  entrent.  )  Portez  ces 
cartons  dans  l'apl^artement  de  madame ,  et  montez-moi  mes 
visites  et  méB  journaux. 

SCENE   II. 

JOURDAIN  seul. 

Je  vais  donc  me  remettre  au  «niveau  du  siècle  et  au  cou- 
rant de  la  semaine  dernière....  En  ma  qualité  d'adjoint,  je 
ne  recevais  là- bas  que  les  t'etites-Affiches ,  ça  n'affiche  pas , 
et  la  Gazette  des  tribunaux,  qui  ne  compromet  que  ceux  qui 
sont  dedans  /  aussi  je  m'attends  bien  à  trouver  chez  mon  con- 
cierge quelques  nouveaux  prospectus  qui  ont  remis  leur  carte 
en  mon  absence....  Mais  quand  on  est  riche  ,  on  ne  regarde 
pas  à  deux  ou  trois  abonnemens  de  plus... 

SCÈNE  III. 

DEUX  DOMESTIQUES  portant  june  cwière  sur  laquelle  est  tc/t 

monceau  tle  journaux, 

PEEMIER  DOMESTIQUE. 

Monsieur  ,^yoici  vos  journaux. 

JOVRDAIir. 

Ga?....  ah!  mon  Dieu! 
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Ke  ▼ons«..  impatientez  pda^  monsieur,  tws  riiez  avoir  le 

re«tc.  ._ 

JOCRDAlir.' 

Gomment,  ce  n'a^i  pas  tout?  -^ 

PREMIER    DOMESTIQUE. 

Il  j  a  encore  le  double  e^bas ,  ça  nous  fera  ttois  wxfàges.. 

(lUêonent,)  I 

Non,  n&n,  assez aÉsset;  '^'  g^renx  pas  qi]^  mes  gens 

attrappent  dts  courbatures. 

{M  examine  îesjùwumaim  ^ue  U&  âomestiques  ort$ pœés  sur  im  table.) 

Ath:  fj' autre  jour  la  f*  Ute  hahelle» 

Qnoiiile  JDuVhârâx  !  fhacuuyea  niélA.  ' 
A  quinze  WB  L'on  est  rédacteur. 
Et  C'<>8  feuiftes,  codfme  la  grele,  -  > 

Tombent  surfc  pauvre  amateur. 
Un  nouveau«joamal  meur^à  peine, 
Que  d'autres  se  gflissent'dessons.   ** 

Et ,  ]mr  douzaine, 

Chaque  semnlné,   ' 

Pleuvcnt  sur  Doutf-. 
Gomment  veut-ou  que  V^  y  tienne  ?. . . 

C'est  l'Universel,  la  Semaine  ,  le  Foii>an ,  la  Pandore ,  le 
Pauvre  Jacques ,  le  Corsaire ,  le  Figaro ,  Gilblas  i  le  Mentor, 
la  Psycbé,  l'Echo  de  Paris ,  le  Journal  de  Paris ,  le  Journal 
des  Comédiens,  rAlbi^tn,  le  Courrier  des  Tribunaux,  le 
Courrier  des  Théâtics ,  le  Courrier  des  Electeurs,  le  Mercure , 
le  Vole^Ur  littéraire ,  le  Voleur  politique ,  le  Peuple ,  la  Mode , 
le  Cabinet  de  lecture.,  le  Démoerate  littéraire ,  les  Petites 
Affiches  omnibus ,  Gazette  de  nanté ,  Journal  des  Prisons , 
Jourual  Rose ,  Journal  Vert  ^  Journal  des  Sa  vans.  Journal  des 
Epiciers....  ouf!... 

Fin  de  Vair, 

Je  n'en  prendrai  qu'une  centai|ie , 
On  n'  peut  pas  s'tibonner.à  tous. 

(Lisant  un  papier.) 

Ah  !  ah  !  en  voilà  un  qui  lance  un  prospectus  pour  annoncer 

Su'il  va  cesser  de  paraître  :  «  Avél'tissement  des  rédacteurs  des 
ancans  :  Nos  souscripteurs  sont  prévenus  <|ue  l'abondance 
des  matières  nous  empêche  dt;  publier  notre  joumaL  » 

[RitounSeUe  de  l'air  siùvant.) 

Hein!....  qu'entend-je?....  ¥i€^draiènt-ils déjà m'apporter 
leur  quittance  ?  non,  c'est  une  jolie  petite  damé  que  je  n  ai  pas 
l'honneur  de  connaître....  Costtiiùetôut-à  fait  cosmopolite... 


9CEIVE  IT« 

JOURDAIN  ,  LA  KEViJE  DE  PARIS.  (  Mélange  de  différens 

h^tutnes  européens,  ) 

«LA   IJkETDB.. 
I         ••  ;f^l^•f  J'arrose,. y  arrose,  {"be  Seùny.)  ' 

S'ohaêTve,     (ter.) 
^     Je  cours , 
«  Ef  meU  tout  en  r^rv^| 

J'observe , 
Ef,  nouvelle  JSfiberYe, 
J'ai  de  Ifesprit  tous  les  huit  joivrs. 

De  Paris  je  suis  la  revue  j 
Je  parle  de  tonales  j^s. 
Je  parle,  la  chose  est  coonue, 
1)e  tdut,  excepté  <tt  Paris. 
J  observe,  etc. 

Mil)is  talens  sêrventj&a  cause. 
Je  plais  au  savant,  au  dan4y; 
J'ai  dts  vers,  surtout  de  la  prose , 
Avec  detf'airs  de  Rossini. 

J*obsettr4U,     [ter») 

Je  cours,       ^ 
Et  mets  tout  en  réserve. 

J'observe,       •  * 

,  Et,  nouvelle  Minerve , 

J'ai  de  l'esprit  tous  les  huit  jours. 

lOURDAI^. 

Je  devine  ,  encore  un  journal  !^ 

LA  REVUE. 

Grand  in-8» ,  papier  vélin ,  caractèrc  tout  neuf  et  couver- 
ture jaune.  Je  suis  le  journal  du  beau-monde. 

En  ce  cas  y  vous  pouvez  me  regarder comme  votre 

sJ^onné.  Mais  comment  se  fait-il  que  je  ne  vous  connaisse  pas  ? 

LA  REVUE. 

Rien  de  plus  simple  ;  je  ne  date  que  du  printemps  dernier* 

Air  :  Cest  V Angleterre, 

Sans  qu'  ça  paraisse, 
A-la-fbis  modeste  et  discret , 
Pesant  tout  bas  gémir  la  presse, 
Pins  d'un  nouveau  journal  parait, 

Sans  (|u'  ça  paraisse. 

Sans  qu'  ça  paraisse, 
Ici  bas  voilà  comme  on  est. 
On  rampe ,  on  s'élève ,  on  s'abaisse , 
Et  tout-â-coup  on  disparaît 

Sans  qu'  ca  pn*'a!SS'*. 
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JOUDlIK. 

Madame  ne  ditpas  cela  pour  elle  ? 

LA  EEVUE.      / 

On  ne  se  dit  jamais  de  ces  choses-là  ^soi-même ,  et  «ont* 
ment  ne  vÎTrais-je  pas?  j'accueille  toi|tes  les  omnions,  j'adopte 
tous  les  systèmes ,  je  frappe  à  drc^te  ,  à  gâu)^(f ,  en  aamyc  « 
je  park  de  tout,  depuis  Boileauju«iqu*aux  bals  histotisques. 

fOT)&DA.IK.  j^ 

Par  exemple^  je  connais  ça...  jplie  iuve^UQa!  je  m'en  suis 
rég^ë  l'année  dernière ,  je  me  ressens  encore  d  une  entorse 
que  je  me  8ui«  donnée  en  faisant  la  poule ,  avec  Isabeau  de 
Bavière... 

Aift  du  vaÊidetfUle  de  Retùlurnoni  a  Paris. 

■  • 

Dans  les  saloas  où  le  caprice  assemble 
Ce  que  la  France  a  produit  de  plus  gran\i. 
J'ai  vu  duuqr  quatre  siècles  ensemble  : 
Roland,  Agnès,  Jean~Ba^  eti^bildebrand. 
J'ai  vu  tout  près  d^  héros  d'aquitaine 
Balancer  un  Montmorency.  '  > 

J'ai  renc<mtrê  dix  Bayard ,  vin^  Tuicnne,    ■ 
Je  n'ai  pas  pu  déqigi^vrir  u%SMiUy. 

En  attendant,  je  ne  serais  pas  fâché  de  me  mettre  au  fait 
de  ce  qui  s'est  passé  |iendai^t  mon  absence  y  car  je  sois  tout- 
à-fait  dani  les  arriérés. 

LA  EéVUE. 

Monsieur  est  paiti  de  Paris  ?....  ' 

lOOllDAIN. 

Le  lendemain  du  jour  ou  l'Académie  française  a  reçu 
les  Clpnois. 

LA  &BVUE.     . 

Vous  y  étiex? 

J0URDAI2Ï. 

Si  j'y  étais!...  j'ai  entendu  le  président  les  cotnpUmenter, 
et  chacun  d'eux  a  répondu  parAiitement. 

Air  >'  Z)u  Carnaval, 

Des  orateurs  écoutant  la  harangue , 
Je  n'aurais  point  deviné  leur  pays , 
Pourtant  j'ai  vu  qu'ils  parlaient  une  langue 
Qu'on  ne  connaît  pas  à  Paris. 
Mais  il  régnait  entre  eux  tant  d'harmonie , 
Qu'on  ne  savait  en  honneur,  cette  fois. 
Du  mandarin  ou  de  l'Académie , 
Lequel  des  deux  parlait  le  mieux  chinois. 

LA  &EV17E. 

En  ma  qualité  de  Revue  de  Paris  je  ne  marche  jamais  sans 
mon  piospectuSy  prospectus  vivant  et  en  action;  je  puis 
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faire  passer  sous  tos  yeux  tQ^  ce  qiiHl  y  a  de  nouveau  dans 
la  capitale. 

.  Quoi ,  sana  soiiir  d*ici...f 

LA  UBVtTE. 

YousaUfiB  en  juger  par  vous-même.  (  On  eruend  une  voix 
de  poUchineUe).  Et  tpmax  commencer,  voila  le  directeur  d'un 
nouveau  théâtft  qui  s'est  ëlevé  pendant  votre  s^our  à  la 
campagne. 

SCÈNE  y. 

LA  REVUE ,  JOURDAIN ,  GASPARD, 

(  Il  entre  sons  le  of)|lume  de  Gaspard  l'A'vIfié ,  et  clurgé  de 

]||,arioiinetfeï*] 

GASPJ^D.  ^ 

Air  </e  PoUfhanelle,  (  Mazaifiiello.) 

Au  bruit  tie  la  pratique 
Je  vieiTs  d'ouvrir  boutique. 
Pour  avoir  la  pratique 
Ou  public  enfonliii 
Au  beam  quartier  d'Antin. 

Ma  ▼ogtte  sera  prompte  ; 
,        J'ai  le  m,  et  je  compté 

Enfbnc||[f  monsieur  Comte 
Et  monsiear  Siéraphin. 

JOCRDAIR. 

Eh!  ce  n'est  qu'un  directeur  de  marionnettes. 

GASPARD^ 

Allais,  marchais...  ne  dites  point  de  mal  de  mon  spectacle... 
c'est  le  théâtre  qui  vient  le  premier  après  l'Académie  royale 
de  Musique. 

LA  RïTUE. 

En  traversant  la  galerie  de  TOpéra,  le  théâtre  de  M.  Gaspard . 

OAS^AKD. 

Gomme  vous  dites ,  ma  belle  dame ,  autrefois  je  ne  parlais 
que  Normand,  mais  maintenant  je  parle  polichinelle,  je 
parle  pierrot ,  je  parle  arlequin  ,  je  parle  mère  Gigogne.... 
enfin  toutes  les  langues  vivantes  de  mes  artistes  inanimés. 

Air  :  Tout  en  conduisant  ma  charette. 

Mes  acteurs  de  bois  et  de  plâtre 
N'ont  pas  de  rhumes ,  Dieu  merci  : 
Gomment  trouvez^vous  mon  théâtre  ? 

LA    KBTDX. 

Mais  ma  foi  tout^à-faitjo/i. 

{A  Jourdain,) 
Plaire  fut  toujours  sa  devise,* 
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A  cebiit  iWise, 
Il  a  bien  Tiaé.  ^« 
loiM  le»  SQÎrs  chaque  (J^^'C  c&t  prise. 
Qhacun ,  à  sa  ^se ,  * 

S  étant  a^use, 
Reconnflal^esaiM  surprise. 
Son  Gaspard  yavisé.       .  «  t 

«GASPARD.  * 

Fmii  point  me  «anfondne  a!Ve#tes'  coai#liéS  alifkbulaDtes , 
ces  8poct«cie^en  plein  r«su^  oà  polichiiyelle  est  le  père  noble, 
où  le  premier  ténorèst  un  diat....  avec  moi  plus  àe  t^adet 
Gitaiumry  chantant  dLV&S  sa  grosse  vbhc...'  / 

Je  suis  le  ffrynd  ^àm-Gnolet, 
Génêiftl-oes  E^agnQ^ets!..     ^ 

fPlus  de  prù'-à^ire,  pluilde  parUupfj  plus  de  commissaire  , 
c'est  trop  elassiqu^..^  lie  pnblii^en  a  assez. 

joiir«ePAi»^ 
Âh!  ça^  mais,  quel  genre  de  pièces  BClps  jouerez-^vous?... 
Vos  pantins  n'ont  pl^s  afltns  dl^ute  la'  prétention  de  jouer  le 
grand  répertoire? 

nASPARDt    ' 

Pas  si  bêtes. . . .  Mof  maripnnettes  ^  reniât  pas  àe  compa- 
raison avec  les  atttres....  Seulemfint  }e  îp«erai  fe  grand  opéra 
avec  des  voix  de  bois. . .'  Par  imUatios* . .  mes  petits  comédiens 
rappellemmtfpar  leur  masque,  toms  les  grands  acteurs  des 
théâtres  de  Paris....  Ce  serai  à  s'y  méntendre. 

Air  :  Ten  guette  un  petite  mon  dge. 

Commençant  par  le  Vaudeville , 

J'ai  reproiduit  les  traîls ,  la  voisu 

De  son  Arlequin ,  de  son  Gille , 

De  son  Cassaodre  d'autrefois. 
J'imite  aussi  sa  piquante  sqi^bpette , 
De  la  ga^  scIniUant  avocat. 
*  Bref,  de  Aiçe  moi  si  j'ai  banni  le  chat, 

Je  cherche  à  rappeler  Minette, 

JOUBpAIN. 

Mais  enfin  que  donnerez^vous? 

(GASPARD ,  lui  JoHnant  une  affiche^ 
Y'ia  mon  affiche >  lisez,  ça  ne  trompe  personne. 

JOtTKDAIN. 

Et  de  combien  d'acteurf  se  compose  votre  troupe? 

GASPARD, 

Ga  dépend,  ik  ne  sont  pas  toujours  au  complet,  mais  j'en 
ai  <le  rechange;  il  y  en  a  toujours  une  demi-douzaine  de 
pendus  au  clouqni  attendent  leur  tour;  quand  il  en  manque 
un  j'ai  mon  aianuisier  et  j'en  fais  tourner  un  autie. 
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lOtrUDÀIN. 

Ahl  1^  !  il  paraît  que  vous  en  avez  un  échantillon. 

GASPARD. 

Comme  vous  voyez  :  moitié  sur  les  bras ,  moitié  dans  la 
poche ,  ib  se  fourrent  par  tout.  J'ai  là  ma  duègne  à  côté  de 
ma  tabatière....  dans  mon  gousset  mon  financier....  et  mon 
amoureuse,  entre  mon  cœur  et  mon  gilet  ...  Si  vous  avez 
besoin  de  ces  messieurs  pour  amuser  la  compagnie? 

lOUBDAlN. 

Ma  foi ,.  ce  n'est  pas  de  refus ,  et  la  première  fois  que  j'aurai 
une  soirée. 

GASPAUD. 

Ça  me  rendra  service...  parce  que,  voyez-vous ,  je  cherche 
partout  des  modèles....  et  je  suis  bé  sûr  que  je  rencontrerai 
che^-vous  de  bonnes  caviçatures. 

JOURDAIK. 

Des  caricatures!...  oser  comparer  là  haute  société  à 
des  pantins!... 

«ASPARD. 

Eh  !  mon  Dieu  !  riches  et  pauvres  ,  grands  et  petits ,  vous 
êtes  tous  du  bois  dont  ont  les  fait. 

Air;  P^ole ,  t^ôte. 

Marionnettes  v 

Que  vous  êtes , 
Malgré  votre  jeu  subtil , 
Les  courbettes 
Que  vous  faites 
De  vos  têtes 
Font  voir  le  fil. 

Héros  de  toutes  les  fêtes. 
Le  public,  un  peu  taquin. 
Reconnaît,  sous  vos  paillettes , 
Un  vieil  h abitd 'Arlequin, 
marionnettes,  etc. 

Diplomates  à  lorgnettes, 
Qu'on  a  vus  et  qu'on  verra 
Suivre  un  cours  de  pirouettes 
Au  balcon  de  l'Opéra. 

Marionnettes,  etc. 

Grands  acteurs  dont  rien  ne  trouble 
-    La  noble  générosité,  ^ 

Qui  vous  faites  payer  double 
Pour  jouer  par  cbarité. 
Marionnettes,  etc. 

Coquette  sentimentale , 

Aux  guinés  fsant  les  yeux  doux , 

Entrepreneurs  de  morale 

Qui  n  en  gardez  pas  pour  vous. . ., 


Marionnettes 

Que  vous  êtes , 
Maigre  votre  jeu  subtil, 
Les  couybettes 
..  Que  vous  faites 

De  vos  tètes 
Font  voir  le  ûL 

LÀ  EETUE  ,  à  Jourdain. 
Vous  qui  TOUS  piquez  de  suivre  la  mode ,  je  yous  conseille 
d'envoyer  vos  entans  dans  sa  petite  bonbonnière. 

jouAniiN. 
Dès  que  j'en  aitrai  je  n'y  manquerai  pas ,  et ,  en  attendant , 
j'irai  moi-même. 

gispaud. 
N'oubliez  pas  ce  qui  est  au  bas  de  l'affiche  :  les  enfans  ait- 
dessous  d'un  an  paieront  demi-place  ;  on  dépose  à  la  porte 
les  tambours  et  les  mirlitons....  Les  billets. une  fois  pris,  on 
n'en  rendra  la  valeur  qu'en  sucre  d'orge. 

(On  entend  des  cris  et  des  aboiemens.) 
JOUKDàlIï. 
Qu'est-ce  qui  se  permet  donc  d'aboyer  chez  moi? 

LA  REVUE ,  qui  est  allée  voir. 
Ce  sont  toutes  les  pièces  qui  ont  fait  le  charme  de  la  cani- 
cule ,  un  troupeau  d  enrages. . . . 

JOUEDAIN. 

Des  enragés  !...  Je  n'y  suis  pas. 

JOUUnAlN  ET  GASPARD. 

Aie  du  p^audeffiUe  de  VHydtophohe, 

C'est  la  rage     (5û) 
Qui  vient  de  sortir  de  sa  eage. 
C'est  la  rage,  {j^is,) 

Gare  à  nous , 
Sauvons-nous  tous. 

(Gaspard  sort.  La  Revue  retient  Jourdiiin  qui  veut  se  sauver.) 

JOURDAIN,  LA  REVUE. 

jouRDAiif ,  à  la  Reflue. 

Suite  de  l'air. 

Bien  du  plaisir  j  avec  eux  je  vous  laisse. 

(II  veut  se  sauver.) 

LA  Rivci,  le  retenant, 
FTayeE  pas  peuc^ 

JOUEDAIIf. 

Leurs  cris  me  Umt  tremhler. . . 
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On  devrait  bien  les  (e^ijr  iQil»  fin  laisse  , 
Ou ,  pour  le  moins,  les  faire  museler. 

REPRISE  EN  CHOEUR. 
C'est  la  ra(;e ,  e^c, 

SCENE  YII« 

Les  mbmes.^PAUL  MOftIN  ,  ISAURE,  LJHYDROPflOSE , 
L'ENRAGIS  DE  LA  Gaité  ,  Les  ENRAGES  des  Variétés  , 
L'ENRAGÉE  piî  laPouve  SaÎhivMartiii.  (/^^  entrent  sur 
le  chœur  en  fcisant  des  contorsions.)  M,  CIMETIERE^  com^ert 
d'un  manteau  noir  ai^ec des  larmes  d'argent^  les  suit  d'un  air  lugw* 
bre.  Les  Enragés  veulent  sejetersarM,  Jourdain,  pour  le  mordre, 

JOUUDAIN,  effrayé. 

Tout  beau!....  tout  beau  !.••.  Ac'te  niche...  qu'est-ce.  que 
c'est  donc  que  celui-là  ? 

LA  RET1JE. 

Un  enragé. 
Et  ce  petit-lÀ  ? 

LA  HEVUE. 

Un  enragé. 

JOURDAIN. 

Et  ce  couple  intéressant? 

LA   EEVOE. 

Enragés  des  deux  sexes. 

JOURDAIN. 

Et  ce  jeune  farceur? 

LA  REVUE. 

Oh!  celui-là....  c'est  différent,  ii  est hydrophobe. 

iau«LAAi9. 
Ces  deux  aimables  convukionnaires? 

LA  REYUB. 

Ce  sont  deu;x  charmantes  enragéçs ,  qui  justifient  parfaite- 
ment ces  vers  gracieux  de  Legouvé..... 

(^lles  ^nt  des  contorsions.) 

«  Les  femmes,  dut  s'en  plaindre  une  maligne  enyie, 
«  Sont  les  fleurs ,  ornemenX.du  désert ,..  » 

JOURDAIN ,  continuant  le  vers  en  déclamant. 

Du  théâtre  de  la  Bourse  et  di^  boule yjird  Saint-Martin 

Ah  !  ça,  mais  c'est  donc  un^  i:age  qi^  les  enragés  ? 

LA   REVUE. 

Gomme  vous  dites.  * 
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JQO|lDAXlfti 

Mais  coinmeot  se  fait-il  qu'on  donne  toujours  la  même 
chose  à  tous  les  théâtres  ? 

LJL  KEVUE. 

C'est  une  mondoianie. 

Avant  mon  départ....  ces  messieurs  s'étaient  jetësà  corps 
perdu  sur  toutes  les  maladies ,  c'ë^t  fort  drôle. 

LA   REVUE. 

n  recommencent  encore  ,  les  fossoyeurs  écossais  viennent 
d'exploiter  la  saignée  avec  heaucot^  d'agrément. 

Alors  y  il  est  bien  d^idé  que  les  théâtres  ne  seront  plus 
que  des  infirmeries.  ' 

AiB  :  De  Paris  à  cinq  heures  damaifin. 

Oui ,  la  comédie , 
Chez  nous  plus  hardie , 
Prokd  la  pharmacie 
Pour  son  point  central. 
ba  patholo^e 
Détrône  Thalie , 
Et  tout  le  génie 
Vient  de  rhôpital. 

Une  gastrite, 

Une  entérite, 

Gaîment  conduite , 
Irait  en  ballets. 

Et  les  sangsues, 

Bien  soutenues. 

Iront  aux  nues 
Avec  des  couplets. 

Combien  l'hydropique 
Sera  dramatique  ! 
Le  paralytique, 
Voilà  mon  héros. 
La  lythrotritie, 
L'épizootie, 
Et  l'esquinancie. 
Feront  trois  tableaux. 

L'apoplectique , 
L'épileptique, 
Le  rachitique, 
Sont  de  bons  sujets. 
Bien  calculée , 
La  clavelée 
Est  appelée 
A  de  grands  succès. 
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Atcc  Binvie  eC  S|Mrte , 
Du  vrai  l'on  s'écarte  ^ 
De  la  fièvre  carte 

Un  chèf-d'œuTre  est  né  : 
La  femme  squelette 
,    Sera  bioatdt  prête , 

Et  l'homme  sans  t4lc 

Va  montrer  son  né. . . 

Qucd  palhétiqpe 

Dans  un  étique 

Blis  en  musique 
Plir  «n  Bossini  ! 

Ça  vous  enterre 

Monsieur  Voltaire, 

Et  pour  Molière, 
]|f,  i,  ni,  c'est  fini... 

Oui ,  la  comédie , 
Chez  nous  plus  hajcdie , 
Plrend  la  pharmacie 
Pour  son  point  centAl. 
La  pathologie 
DétrdneThalie, 
Et  tout  le  génie 
Vient  de  l'hdpital. 

LA  BEVUE. 

Au9si  désormais  nos  auteurs  comiques  feront  leurs  cours 
de  littérature  à  THôtel-Dieu ,  et  seront  tous  membres  de 
l'académie...  de  médecine. 

JOURDAI2Î ,  montrant  Cimetière, 

Ah  !  ça ,  et  ce  père  Jovial  qui  ne  dit  rien  là-bas  dans  son 
coin  ? 

LA   REVUE. 

C'est  un  des  aimables  fossoyeurs  dont  je  vous  parlais , 
monsieur  Cimetière  de  la  Galté. 

M.    CIMETIÈRE. 
(ChanUnt  d'qpe  voix  sépulchrale,  sur  l'air  :  Toi  perdu  mon  couteau.) 

J'ai  perdu  la  gaité , 
J'ai  perdu  la  gaîté. 
J'ai  perdu  la  gaîté... 

LA  REVUE,   l'interrompant. 
C'est  bon,  c'est  bon....  on  le  sait....  Au  surplus,  vous  n'a- 
vez pas  perdu  grand'  chose. 

JOURDAIN. 

Si  c'est  là  tout  ce  que  vous  avez  en  fait  d'enragés 

M.  Cimetière  devrait  bien  nous  rendre  le  service  de  les  en- 
terrer tous. 

LA  REVUE. 

C'est  Jéjà  fait,  mais  il  y  en  a  encore  un  ;  celui-là  est  plus 
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JÔimDAX]% 

Mais  coinmeat  se  fait-il  qu'on  donne  toujours  la  même 
chose  à  tous  les  tliéâtres  ? 

tA  KBVUE. 

C'est  une  mondaïanie. 

JOURDAIH. 

Avant  min  départ...  ces  messieurs  s'étaient  jetés  à  corps 
perdu  sur  Mrutes  les  maladies ,  c'était  fort  drôle. 

LA   KEVtJE. 

n  recommencent  encore  ,  les  fossoyeurs  écossais  viennent 
d'exploiter  la  saignée  avec  beaucoti^  d'agrément. 

JOUBDAlIf. 

Alors ,  il  est  bien  décidé  que  les  théâtres  ne  seront  plus 
que  des  infirmeries.  ' 

▲iB  :  De  Paris  à  cinq  heures  du  mafin.. 

Oui,  la  comédie  y 
Chez  nous  plus  haràie , 
Prend  la  pharmacie 
Pour  son  point  central. 
La  pathokkgîe 
Détrône  Thalie, 
Et  tout  le  génie 
Vient  de  rhâpiul. 

Une  gastrite, 

Une  entérite, 

Gaiment  conduite , 
Irait  en  ballets. 

Et  les  sangsues, 

Bien  soutenues. 

Iront  aux  nues 
A^ec  des  couplets. 

Combien  Thydropique 
Sera  dramatique  ! 
Le  paralytique, 
Voilà  mon  héros. 
La  lythrotritie, 
L'râizootie, 
Et  l'esquinaneie, 
Feront  trois  tableaux. 

L'apoplectique , 
L'épileptique, 
Le  rachitique, 
Sont  de  bons  sujets. 
Bien  calculée , 
La  clavelée 
Est  appelée 
A  de  grands  succès. 
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Avec  Bome  «C  Sparte , 

Du  vrai  Ton  s'écarte  j 
De  1a  fièvre  carte 
Un  chef-d'œuvre  est  De  : 
La  femme  squelette 
Sera  bientôt  prête , 
Et  rhomme  sans  t4te 
Va  montrer  son  né.. . 

Quai  ps^hétiqiie 

Dans  un  étique 
'        Blis  en  musique 
Par  «n  Rossini  ! 

Ça  vips  enterre 

Monilieur  Voltaire, 

Et  pour  Molière, 
JH,  i,  ni,  c'est  fini... 

Oui ,  la  comédie , 
Chez  nous  plus  hardie , 
Prend  la  pharmacie 
Pour  son  point  central . 
La  pathologie 
Détrône  Thalie, 
Et  tout  le  génie 
Vient  de  rhopital. 

LA  BBVUE. 

Aussi  désormais  nos  auteurs  comiquea  feront  leurs  cours 
de  littérature  à  THôtel-Dieu ,  et  seront  tous  membres  de 
l'académie...  de  médecine. 

J0U11DAI2Î ,  montrant  Cimetière. 

Ah  !  ça  ,  et  ce  père  Jorial  qui  ne  dit  rien  là-bas  dans  son 
coin  ? 

LA   REVUE. 

C'est  un  des  aimables  fossoyeurs  dont  je  vous  parlais , 
monsieur  Cimetière  de  la  Gaité. 

M.    CIMETIÈRE. 
(Chantant  d'ii|ie  voix  sépulchrale,  sur  l'air  :  Taiperdu  mon  couteau,) 

J'ai  perdu  la  gaité , 
J'ai  perdu  la  gaité, 
J'ai  perdu  la  gaîté... 

LA  REVUE,   l'interrompant. 
C'est  bon,  c'est  bon...  on  le  sait....  Au  surplus  ,  vous  n'a- 
vez pas  perdu  grand'  chose. 

JOURDAIN. 

Si  c'est  là  tout  ce  que  vous  avez  en  fait  d'enragés 

M.  Cimetière  devrait  bien  nous  rendre  le  service  de  les  en- 
terrer tous. 

LA  REVUE. 

C'est  Jéjà  fait,  mais  il  y  en  a  encore  un  ;  celui-là  est  plus 
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fai  qae  tous  les  autres. ..  C'est  le  ékfjen  des  hydrophobes.... 
te  skeaf  enragé.  ^ 

Le  Bœuf  enragé  ! 

(L'«rcliestre  joqfi  l'air  :  Çue  9e  ^réep,  que  de  majesté,) 

Le  voilà  qui  s'avance ,  conduit  par  çon  cornac ,  son  carna- 
ge ,  le  premier  Pierrot  c|^  Frapce  et  des  Funambules. 

SCÈNK  TIIK 

Lbsmèmbs,  I^  boeuf  ENRACÉ,  LE  PIERROT  DES 

FUNAMBULES, 

CHOEUR. 

Aie  :  Chœur  de  la  Muette  de  J^^rticci, 
Devant  lui  Ck^cun  ej^  extasç. 
En  voyant  ce  hœuf  IriomphaA.t , 
Trouve  ^u'À  lui  9enl  H  écrs^ 
'    Et  la  baleine  et  l'élçphaijit  l 

(Le  bœuf  s'arrête  dan*  le  fond ,  au  miliBn  da  théâtre.  Le  Pierrot 
lui  place  une  luronne  de  rose  sêèp  la  tête.] 

jOTruDAiJsr. 
Il  est  gentil..,,  fort  gentil ,  je  ne  puis  pas  dire  le  con- 
traire.... n  est  fort  aimable ,  pour  un  bœuf,  mais  je  ne  peux 
pas  décemment  le  recevoir  dans  ma  société....  Quand  ce  ne 
serait  que  pour  la  coiffure...  Il  n'a  qu'à  me  venir  des  amis, 
des  gens  susceptibles  qui  prendraient  cela  pour  une  personna^ 
lité.... 

Aie  :  De  sommeiller  encor  ma  chère. 

Aux  tréteaux,  témoins  de  ses  fêtes. 
Qu'on  lé  ramène  de  ce  pas  j 
Qu'il  aille  faire  d^s  recettes 
Pour  ces  messieurs  qui  n'en  font  pas. 
Il  fanC  bien  ^'aider  entre  frèr^i 
Et,  sTl  veut  s'y  prêter  un  peu. 
Grâces  à  lui ,  tous  ses  confrères 
Pourront  mettre  le  pot  au  feu. 

PIERROT. 

Allons;  gai,  gai,  en  avant!....  comme  à  la  marche  du 
Bœuf  gras!... 

(Le  bœuf  se  met  en  marche,  et  tous  les  enragés,  ainsi  que  Pierrot 
et  Cimetière,  le  suivent  en  reprenant  le  chœur.) 

C'est  la  rage     {bis) 
Qui  ^a  rentrer  dans  sa  cage. 
C'est  la  rage,  (6m.) 
Gare  à  ^ou^ ,  • 

Sauvez-vous  tous* 


I» 


SCENE    IX* 

JOURDAIN ,  U  REVUE. 

JOH&DAIH. 

Tous  ces  enragés-là  ne  feront  pa&  fortune...  avec  Thydro- 
phobie,  il  n'y  pas  d*eau  à  boire... 

LA  REVUe. 

n  n*y  en  a  pas  plus  avec  le»  deux  princesses  et  le  grand  sei- 
gneur que  vous  cillez  voir.  * ... 

SCENE  \. 

Les  PRÉCÉDÉES  ,  GHfttSTlNË,    ELISABETH, 

MONALDESCHI. 

CHRISTINE. 

Passez ,  madame. 

ELISABETH. 

Après  vous ,  madame. 

MONALDESCHI. 

Passons  ensemble ,  nous  serons  plutôt  passe's. 

JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  dames-là? 

LA   REVUE. 

L'une  est  mademoiselle  Christine ,  de  son  vivant  reine  de 
Suède.  Depuis  sa  mort ,  elle  ne  peut  plus  rester  en  place. 

JOURDAIN. 

^  Gomme  elle  est  pâle? 

CHRISTINE. 

Je  voyage ,  pour  ma  santé ,  de  la  rue  de  Rtehelieu  acr  fau- 
bourg Saint-^wrmain.  Ces  cljfiiats<-là  sont  mortels  pour  moi  ; 
cependant  je  vais  encore  en  essayer  une  trcMsième  lois. 

JOURDAIlT. 

Et  cette  dame-^là  est-elle  aussi  demoiselle  ? 

LA  REVUE. 

On  le  dit.  C'est  mademoiselle  Elisabeth  y  de  son  vivant 
reine  d'Angleterre. 

JOURDAIN. 

Et  ce  grand  seigneur ,  qui  fait  les  yeux  doux  à  Christine. 

CHRISTINE. 

Ça!  ce  petit  bonhomme?  c'est  mon  grand  écuyer,  mon 
favori.  Un  homme  d«  ricm ,  cpi  m'a  fait  des  traits  ;  mais  je 
le  lui  ai  bien  rendu. 
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JOURDAIN. 

Yoilà  une  majesté  bien  bou^eoise  !  — 

GH&ISTIME. 

Aie  :  7^ en  souvieiu-'tu. 

Quoique  mon  front  ait  porté  la  couronne , 
Je  n'en  ai  pas  pour  ça  plus  de  fierté  j 
A  mes  penchans  sans  frein  je  m'abandonne, 
J'aime  et  je  bais  en  toute  liberté. 
Si  d'un  amant  encourageant  l'audace, 
Je  lui  permets  un  amoureux  larcin. 
Pour  mes  attraits  sttôt4|tte  son  goût  passe , 
'    Moi  je  lui  fais  passer  le  goût  du  pain. 

JQUHDÀIS. 

Joli  petit  caraetère  ^  femmes !....  Je  suis  bien  sûr  qu'il 
n'en  est  pas  autant  de  mademoiselle. 

MOKÀLDRSCHI. 

Mademoiselle  y  met  plus  de  formes;....  Elle  traduit  ses 
amans  en  Cour  d'assises  ;  c'est  plus  décent  et  puiscela  lui 
donne  l'occasion  de  dire  de  belles*  choses  et  d'avoir  des  re- 
mords superbes Au  surpuis  ,  l'une  vous  tue ,  l'autre  vous 

assassine...  Et  au  bout  de  quelques  jours  cela  revient  parfai- 
tement au  même. 

CHEiSTiZf  fi  9  à  Monaldeschi. 

Ingrat,  quelle  preuve  plus  délicate  pouvais-je  te  donner 
de  mon  amour?  Qui  aime  bien  châtie  bien. 

MOHALDESGHI. 

Laissez  donc ,  chez  vous  il  n'y  a  pas  de  préférence  ;  c'est  un 
coupe-gorge  perpétuel;  tout  y  passe...  jusqu'à  cette  pauvre 
petite  Marie.... 

«  Elle  eut  eu  cinquante  ans ,  vienne  la  mi-acût  !  » 

LA  REVU^ 

Aussi  madama  a-t--elle  senti  que  ses  petites  habitudes 
meurtrières  causaient  ^\jl  scandale  dans  le  quartier....  elle 
a  donné  congé. 

CHRISTINE. 

C'est  dommage....  quand  on  a  fait  de  la  dépense  dans  un 
appartement....  mon  propriétaire  n'avait  rien  épargne.... 
tout  était  décoré  à  neuf  et  d'un  goût  exquis,  il  n'avait 
oublié  qu'une  pièce. 

LA  REVUE. 

La  pièce  principale. 

Air  de  Préville  et  Taconnet, 

Pour  euleTcr  et  fixer  les  suffrages , 
C'est  Vesprit  seul  qui  doit  foire  des  frais. 
Ah  !  croyez-moi ,  c'est  dans  de  bons  ouvrages 


Qu*U  faut  cherche»  de»  cka|if  es  de  succès  j 
Des  auteurs  seuls  attendez  vos  siiecès. 
Oui ,  tout  Paris ,  de  spectacle  idolâtre. 
Pour  applaudir  les  chefs-d'œuvre  de  l'art , 
Oonme  autrefois,  venant  de  tonte  part, 
Ferait  bientét  revivre  ce  théâtre 
Si  l'on  pouvait  ressnsoHer  Picard! 

LÀ  ftEVtJB. 

A  propos  du  second  Théâtre-FrançftiB,  Toilà  un  détâchemeiit 
du  premier  qui  nous  arrire. 

joi;nDA.iN.  • 
Des  pièces  nouvelles? 

LÀ  REVITE. 

Oui,  Hernani  et  Othello....  Vu%  ^^^  i^'^^t   P^^   encore 
repre'senté  et  l'autre  qui  ne  l'est  déjà  plus. 

SCENE   XI* 

Lès  mêmes;  OTHELLO,  HERNANI, 

(Ils  entrent  tous  deux  en  se  tenant  entrelacés.  Oth^lo  porte  son  oi«iller 
sous  le  bras.  Il  est  coiffé  d'un  bonnet  de  coton ,  autour  duquel  est  un 
large  ruban  jaune.) 

OTHELLO  ET   BEHKÂHri. 

Ata  :  Marche  de  Guillaume  Tell. 
Nous  allons , 
Nous  marchons, 
Nons  courons. 
Nous  volons. 
Nous  lisons. 
Retenons , 
Copions, 
Imitons , 

Nous  prenons ,  ^ 

Traduisons, 
Arrangeons , 
Dérangeons, 
EtToilà  comme  nous  créons!... 

OTHELLO,  déclamant. 

«  La  Tertu  peuteiéger  sous  une  couleur  noife...  s 

JOURDAIN. 

n  veut  probablement  dire  sous  une  couleur  jaune. 

(Il  montre  le  bonnet  de  coton  et  le  ruban.) 
OTHELLO. 
«  La  Tertu  peut  siéger.^.  » 

JOURDAIN  I  l'interrompant. 
Donnes-vous  donc  la  peine  de  vous  asseoir. 
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'     tA  ÀBTITB» 

Si  M.  Hernani  voulait  en  faire  aatant? 

HEmvjun. 
Qui  vous  a  dit  mon  nom?  Qui  vous  a  permis  de  divulguer 
le  secret  de  la  comédie? 

LÀ  KBVUE. 

La  comédie  n'a  plus  de  secrets  depuis  la  mesure  qu'on 
avttt  adoptée  au  boulevard  Bonne-^Nouvelle. 

HEaNAiri. 

AiA  :  On  dit  que  je  suie  sans  malice. 

Aux  auteurs  c'est  faire  une  niche  j 
Dès  le  premier  jour,  sur  l'affiche , 
Les  uommer  ainsi  tout  du  long , 
Ah  !  vraiment  ça  n'a  pas  de  nom. 

JOIIEDAIN. 

C'était  agir  avec  adresse 

Que  les  nommer  avant  la  pièce  ^ 

Car  bien  souvent,  même  aux  Français, 

On  ne  peut  les  nommer  après. 

LA  HEVtJE. 

Au  surplus  on  a  été  forcé  d'y  renoncer ,  et  tout  cela  ne 
regarde  pas  le  seigneur  Hernani....  * 

Il  n'est  pas  encor  né. .  »  Laissons  en  paix  sa  cendre. . . 

OTHELLO. 

Hernani!  Dieu  que  c'est  Colosse!... 

HEEUASri. 

Othello!  Dieu  que  c'est...  pyramide!... Quant  à  moi,  le 
fait  est  que  je  u'ai  pas  encore  d  existence...  dramatiquement 
parlant. 

LA  REVUE. 

Cela  viendra ,  4  coup  sûr,  si  vous  voulez  être  un  peu  plus 
raisonnable. 

Aie  du  Matelot  (de  madame  Pauline  du  Ghamhge.) 

Des  écrivains,  dont  la  France  s'honore , 
Ont  déployé  ùe  nouveaux  étendards  j 
On  les  admire,  et  pourtant  on  déplore 
Dans  leurs  progrès  de  funestes  écarts. 
Quand  on  reçut  du  oidl,  avec4arTie, 

Un  brevet  d'immortalité, 

Prolianer  ainsi  le  génie , 
'  G^est  faire  un  vol  à  la  postérité. 

xôuudain. 

Mais  dites  donc ,  je  ne  faisais  pas  attenUon  :  qu'est-ce  donc 
qu'il  porte  sous  le  bras,  M.  Othello? 

LA  REVUE. 

C'est  son  dénouement. 


JOpRDAI».. 

Un  oreiller? 

LA  HEVUE^  .« 

Oui.  . 

ELISABETH,  qui  depuis  Ventrée  cTOthello  ne  fait  que  bâiïler. 

Ail  !  je  n'y  tiens  plus. 

(Elle  s*QS8ied  sur  un  caoapQ  et  ^'oodort.) 

LA  REVUE. 
Ai»:  FaudeulUe  de  l'Ours, 

C'est  sur  lui  qu'on  voit  sommeiller 
Son  plus  innocent  personnage. 

10U&0ÀIN« 

Eh  quoi  !  vraiment ,  cet  oreiller , 
C'est  le  dénouement  de  l'ouvrage  ? 

LA    BBVUB. 

•  Au  public  qui ,  comp'aisamment, 
Fermait  les  yeux  sur  sa  Ikiblesse  9 
Il  aurait  du,  par  politesse,  ... 

Prêter  au  moins  son  dénoîunent 
Dès  le  commenc'ment  de  la  pièce. 

OTHELLO ,  apercevant  Elisabeth  endormie. 

On  dirait  Desdemone  et  son  air  ingénu , 

Sur  son  lit  couchée,  un  pied  chaussé,  l'autre  nu..» 

Ouf!  Eteignons  sa  vie  et  soufflons  la  chandelle... 

JOURDAIN  ,  qui  compte  sur  ses  doigts. 
Ah  !  ce  sont  des  vers»  -^  ■    '  , 

OTHELLO. 

C'est  une  fantaisie  assez  drôle ,  il  le  f^^i^'^y 
Car  elle  trahirait  d'autres  hommes  hiento^...  . 

JOURDAIN. 

Je  ne  s^s  iplus  ce  que  c'est. 

OTHELLO*. 

Aiguisons  notre  poignard... 

.     /  (H  secoue  son  oreiller.) 

JOURDAlir. 

Bon,  c'est  un  mélodraine.  ^ 

OTHELLO. 

Elle  ouTre  119  4DiW« 

ELISABETH. 

Qu'est-ce?... 

Quoi!  ne  Tenezrvous  pas  vous  coucher? 

eTHxi.t o ,  furieux ,  faisant  des  grimofies . 

Biea  ne  presse. 
lOURDA»» 

Ah  !  c'est  de  la  comédie. 


ÉLfSkMMH. 

Ah!  pourquoi  mordef-Toua  voi  lèvres  en  parlant? 

OTHELLO  j  familièrement. 

Ga  c*est  unç  habitude,  et  puis  on  dit  que  ça  les  rend 
Termeiiles. 

lOUBDAlN. 

C'est  donc  de  la  farce? 

^  OTHELLO,  op^c  amtVie. 

Écoute,  ange  de  beiM&t^,  çrçu^c-tu  <{UQ  je  te  donne  un 
conseil  d.*dxti\i...  {Avec  unfi  gro,fse  VQi^,,)  Fr«parez-Tous  à 
lainort!... 

ELISABETH. 

Bah!...  '■ 

OTHELLO ,  se  croisant  les  bras. 

En  attendant,  je  Tais  me  promeneri.>t»  {Aux  autres.) 
Yoyez-Tous?  je  ine  promène....  eooame  un  tigre  dans 
sa  cage.... 

(  n  T&  et  Tient  sur  le  devftnt  ée  la  scène.) 

HERNANi ,  h  suivant  des  yeux. 
Bravo!...  bravo...  , 

10trB1>Allf. 

Allons,  de  liai  pantomime  à  présent....  je  n'y  suis  plus  du 
tout. 

LA  %ETUB. 

C'est  ce  que  nous  avons  de  plus  nouveau...  du  gothique.  . 

OlTHELLO. 

Nous  avons  pour  lei  Annlnes 
Des  couteaux , '  des  lacets ,  des  poisons. . .  «t. . . 

(A  lui-même.) 

068  gammes  *•• . 
■tiiuntit. 
Dieu!  qu'il  est  laid! 

O'THBLLO. 

Amen... 

*  BLISABBTH. 

*  Vous  aye«  de  grands  bras?... 

OTHBLLO. 

C'est  pour  «ïett  t  t^étéftfflér^ 

i|.ISABBVB. 

Vous  ne  me  tueres  pav  ?.. . 


Ce  soir?... 

9i. 


OTBBLLO. 
BLISABBTH. 

Deniaii|..4 

OTHBLLO. 

Non. 
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BUtA»STB. 

Mardi?. ^. 

OT1I&LI.O. 

Non. 

BLISAfiBTH. 

Mercredi . . . 
Mftliii?...  :    > 

OTHSIiLO. 

Quede||çoiui! 

KI.I4ÀB1TB. 

Jeudi  ?. . . 

ÔTBULO. 

Non... 

'    ittSABITB. 

Veadredi?... 
A  midi...  c'est  an  jour  de  malhear..» 

OTHELLO. 

Tu  n'as  plus  la  parole  !...., 

(  n  se  dispose  à  rêtduffer.) 
HEHNÀNI. 

Bravo!...  bravo!,.. 

30V'BiX>ÀJTSf  Varr^tant. 

Eh  bien  !  qu'estrK^e  qu6  vous  faites  donp-làj^  est-ce  qu'on 
se  conduit  ainsi  dans  une  maison  honnête?  apprenez  qu'on 
n'a  jamais  étouffé  de  femmes  ches  moi.... 

(Elisabeth  se  sauTe.) 
OTHBLLO/  , 

Tant  pis  ! 

HERNÀNI. 

Ce  qu'il  fait  est  beau  !  ce  qu'il  4it  est  beau ,  bebu ,  beau  y 
beau!...  Et  je  m'y  connais. 

LA  REVUE. 

Oui,  ce  tableau  si  grotesque  et  si  sombre 
Fait  accourir  des  flots  d'admirateurs^ 

Mais  je  crois  qu'hier,  dans  le  nombre, 

Il  s*est  glissé  des  connaisfieurs. 

A  ce  drame  du  genre  cqi^estre, 

De  toutes  piirts  on  entendait 

Un  certain  bruit  de  flageolet , 

Quoiqu'on  eût  renvoyé  l'orchestre. 

SEANiJri.  , 

Ga  ne  l'empêche  pas  d'être  beau  «  et  il  serait  encore  plus 
gentil  rïl  avait  eu  aes  interprètes  dignes  deluL  Ah!  AMan- 
lius  e'tait  encore  des  nôtres ,  il  aurait  donné  une  fameuse  cou* 
leur  à  ce  moricaud-Ià. 

OTm;L*D. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'acteurs ,  \^  n'ai  pas  besoin  d'actrices , 
je  n'ai  pas  besein  de  pubUc  !.. . 


ENSEMBLE. 


as 

JOURDÀIM. 

Yoa8  n'avez  pas  besoin  de  moi  ?...  en  ce  cas ,  je  vous  sou- 
haite le  bonsoir.  Et  je  prierai  madame  la  Revue  de  me  ukî^ 
ner  voir  des  choses  plus  amusantes. 

OTHELLO» 

Tous  êtes  un  sot. .. . 

Bavo!  # 

JOtTUDÀIN. 

.  Air  :  Que  de  mal,  de  tourment.  (La  Fiancée.) 
Ah  !  qudi  affront  mortel  ! 
i,jl  EEYUBy  Ventwainant, 
'  Venez  voir  G uillaum' Tell... 

Vous  n'écouterez  que  la  musique. 
Car  son  auteur  Yraiment 
Est  le  seul  amusant 
De  toute  l'école  romantique. 

OTHELLO  yHSaSfAVI  y    CHEISTllVC. 

11  ne  sait  ce  qu'il  dit.        }    ty  \     ' 
Nous  aTouA  de  l'esprit.     )'  ^      '' 

jouEDiiir,  xâ  aEvtrs. 
Malgré  soit  l'on  en  rit.     }   /l-  % 
Ils  ont  perdu  l'esprit.       \   ^      '' 

(Jourdain  sort  avec  la  Eevoe.) 

SCENE  XII^ 

HERNANI,  OTHELLO,  CHRISTINE. 

HEBNÀNI. 

Mes  honorables  camarades...» 

Aia  :  Monsieur  de  Catinat, 

Puisque  nous  sommes  seuls ,  disons  modestement 
Que  nous  avons  tous  trois  un  immense  talent  j 
Que  la  FranceJ>ient6t ,  rendant  justice  à  tous, 
Nul  n'aura  de  l'esprit...  hors  nous... 

CHRISTIRB. 

Et  nous... 

OTHELLO.  ' ' 

-  'Et  noua... 
OTHEtLOy  aux  deux  autres. 
«  Yoici  de  petf ts  vers  pour*  de' jeunes  amans , 
V  Sur  quoi  je  voudrais  ]>ien  avoir  vos  sentimens.  » 

HBEVAHi,  a  Othello, 
«  Vos  vers  ont  des  beautés  que  n*ont  pas  tous  les  autres.  » 

OTHELLO,  a  Hemani, 
Les  fantômes  y  les  djin's  bnfteilt  dans  tous  les  vôtres. 

caaiSTim ,  h  Othello. 
«  Vous  aVcE  le  tour  libre  et  l'heureux  cUoix  des  mots,  » 


«  On  Teil  parkHit  eh«i  •tam  l'iihat  et  ia  pilbu.  > 

OTHILLO. 

■  Aux  balladei  surtout  vous  êles  admirable.  • 

■  Iloildanalesboats-riDicijB  vous  Irouve  adorable.  > 
•  Est-il  rien  d'amoureux  comme  vos  madrigaax  !  > 

■  Bien  qui  soit  pieu  joli  que  lospetiu  rondeaux!  ■ 
Vos  vers  sont  bleus,  gris,  noirs,  liUa,  couleur  de  rose... 
Et  Us Tdtres  sont  beaux...  beaux!.,,  comme...  de  la  prose... 
Il  faut  en  convenir,  nous  sommes  ëtonnans. 
Etonnans,  dite»-vou> ?. . .  Nous  sommes  surprenani! 

Ravissans  ! 

Et  fort  amusans. . . 

OTHELLO. 

Aus^i  je  me  suis  commandé  ea  marbre...  Je  veux  du  bien 
«  Flatters... 

chkistihe. 

Moi  ,  je  me  suis  mise  tout  bonnement  snr  ma  tabatière.... 
C'est  plus  en  vue,  et  puis  on  esta  la  portée  de  tout  le  monde. 


En  attendant ,  je  me  contente  de  me  porter  en  boutons  de 
chemise ,  figure  de  génie  imperceptible. 

UERNAM. 

Il  n'y  a  que  lui  pour  ces  idées-là ,  il  est  tout  invention; 
son  dernier  drame  de  Sliakspeare  est  une  création  miracu- 
leuse. Racine...  Monsieur  Racine,  n'aorùt  jamais  imaginé 
«es  choses  là.... 

OTHELLO. 

S'il  croit  me  taire  un  compliment... 

CBmSTISE. 

Camarades,  un  peu  d'indulgence  pour  ce  pauvre  Racine. 

HESBÂIII. 

On  en  a! 

CIIUISTINE. 

Si  nous  avions  vécu  de  son  temps ,  nous  n'aiirlo 
pas  fait  mieux  que  lui.... 


V 
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HSUlAJII^  à  Christine. 
Toi  y  ta  modOTâe  tt^pndrtu  Nous  yîtoii»  àmm%  vm  siècle 

ou  il  ne  faut  pas  se  déprécier,  c'est  du  cfaarlatanisiiie 

Quand  on  est  supérieur,  il  faut  avoir  le  courage  de  s'en  aper- 
ceyoir  et  la  bonne  foi  d'en  convenir...  afin  de  Ta^rendre  à 
ceux  qui  ne  s'en  doutent  pas.  ••  Je  suis  un  grand  homme.  (  A 
Oiheiio.  )  Tu  es  «n  grand  homme.  (  Montraiu  Christine.  )  H.  • . . 
c'est-à-dire  ,  elle  est  un  grand  homme ,  enfin  nous  sommes 
tous  des  grands  hommes...  en  déclinant. 

CHRISTtlîB. 

Allons ,  allons ,  célèbres  camarades,  monsieur  de  Voltaire 
avait  faîei|  quelque  chose... 

(Henuuiî  et  ÔChello  remoafeot  la  tocne  en  riant  aux  édats  et  en 
frappant  du  pied.) 

HBUIANI  ET  OTHELLO. 

Ah!..  Voltaire!... 

S'il  n'y  a  pas  de  quoi  \..,{A  Othello,  )  Vous  êtes  de  mon  avis , 
vous? 

OTHELLO. 

Tiens. . .  Voltaire  ! .  ..parce  qu'il  a  fait. . .  monsieur  Brutus. . . 
et  mademoiselle  Zaïre/... 

HERNANI. 

N'a-t-il  pas  fait  encore  quelque  petite  chose?....  Ah! 
Mahomet....  Ga  m'a  beaucoup  fait  rire.  Qu'es^nre  que  c'est 
donc  que  ces  grandes  réputations^là?  Tiens....  {Il  souffle,) 
Non,  j'ai  souf&é  trop  fort.<..  {Il  souffle  une  seconde Jw.) 
ehercfaîe  maintenant. . . . 

OTHELLO ,  qui  a  regardé  à  terre. 

Aie  •'  Faudeville  de  Saine  aux  Femmes. 

Voltaire  est  sec ,  froid  et  pincé  ; 

J*ai  tans  peine  enfoncé  Voltaire. 

Racine  était  tout  le  contraire , 

Et  le  Racine  est  enfoncé. 

BBEHAHI. 

Grâce  à  ma  Terve  sans  pareille, 
A  mes  décora,  à  mes  {loignards , 
Nons  enfoncerons  le  Gotoeille... 

SCÈNE  XIII. 

LssMiiiES,  LE  MAIN. 

LE  llAIK. 
(Qui  est  entré  pendant  le  couplet.) 

Fin  de  l'aire 
Le  Corneille...  des  boulevarda. 


t» 


HBRNANl. 

Qu'estrce  que  c'eat  que  ça? 

OTHELLO. 

Que  nous  veut  ce  petit  bonhomme ,  ce  jeune  bistrion  ? 

LE   NAIN.    ' 

J'ai  appris  que  les  deux  Comédies  françaises  étaient  ici , 
et  je  viens  voir  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  nous  arranger 
pour  donner  des  représentations  ensemble. . . 

CHRISTIlfK. 

Saltimbanque  que  vous  êtes  ! 

LE  NAIN;. 

Laissex  donc il  n'y  a  déjà  pas  tant  de  différence  entre 

nous. 

Air:  Trala  la. 

ie  suis  nain,     Ibis.)    . 
ATptre  hauteur  enfin... 

Je  suis  nain ,     {àis.) 
Je  puiS'Yous  donner  la  main. 
Votre  talent  et  mon  art 
Se  ressemblent  un  peu . . .  Cnr, 
Parmi  vous,  plus  d'un  fameux 
A  fait  le  saut  périlleux. 

Je  suis  nain,  etc. 
Avec  moi,  pas  de  grands  airs. 
Me  faites  pas  tant  les  fiera.  ^ 

Des  grands  liommes  comme  vous 
Sont  des  géans...  comme  nous. 
^  Je' suis  nain,  etc. 

OTHELLO. 

Monsieur ,  la  dignité  du  Théâtre-Français. . . 

cmuistine. 
La  dignité  de  l'Odéon... 

LE  NAIN. 

'  Qu'estr-ce  qu'ils  chantent  donc  avec  leur  dignité?. .  quand  on 
reçoit  chez  soi  des  princesses  qui  assassinent  leurs  amans.... 
des  maris  qui  étouffent  leurs  femmes....  des  femmes  qui. .. . 
leurs  maris...  ;  ne  voilà-t-il  pas  une  belle  société  pour  ayoir 
de  la  dignité?....  Quand  on  ne  fait  pas  d'argent ,  on  ne  fait 
pas  d'embarras. 

HEaNANI. 

Par  la  Pâques-Dieu!.,  le  sauteur  raisonne  ! 

.    OTHELLO. 

On  voit  bien  d'où  vous  venez,  baladin....  bat^eleiir... 

LE  NAIN.    ,  .    t    f. 

Du  Grque-Olympique ,  où  il  n'est  question  que  de  vpli^. 
Tout  le  monde  vous  plaint,  sur  le  boulevard  du  Temple.... 
Moi ,  je  fais  {flus ,  je  Viens  vous  sauver. 

4 


Ol*BELLO. 

Youlez-Tous  bien  vous  sauver  vouM^mème? 

LB  VktV. 

Eh  bien!  oui ,  je  vais  me  sauver.... 

Mais  avant  de  partir,  pour  dernière  ouverture  , 
Je  vais  vous  dire  ici  voire  bonne  aventure... 
Avant  six  fois  huit  jours  vous  serec  aux  abois  ; 
De  m'avoir  dédaigné  vous  vous  mordrez  les  doigU. 
L'acteur  dans  le  désert  récitera  son  rôle. 
Ce  sera  tous  les  jours  congé  pour  le  contrôle. 
L'ouvreuse  n'aura  plus  de  chapeaux  à  gai*der, 
Ni  pour  ses  petits  bancs  plus  rien  à  demander. 
Tons  les  chats  du  quartier,  pour  gagner  les  gouttières, 
'Pourront  tranquillement  traverser  les  premières... 
Votre  orchestre  endormi  cessera  ses  accords. 
L'herbe  croîtra  bientôt  dans  vos  longs  corridors  ^ 
Et  vous  aurez  enfin,  jouant  pour  les  banquettes. 
Pour  seul  public  payant,  le  marchand  de  lorgnettca! .. 

J'ai  dit ,  je  me  sauve. . . 

(Il  sort.) 

SGBNE  Xiy« 

Les  mêmes,  excepté  LE  NAIN. 

(Ut  remontent  la  scène  tous  les  trois;  puis,  reviennent  sur  le  dcTant 

en  se  tenant  par  la  maîn.) 

EJYSEMBLE. 

Air  de  monêieur  de  Catinat, 

Hous  sommes  encor  seuls,  il  laut  recomm^icer.., 
Nous  ne  serons  jamais  las  de  nous  encenser... 

SCÈNE  XV. 

Les  p^écédens;  JOURDAIN  ^  LA  REVUE. 
Comment,  encore  ici?... 

BERlTAirX. 

Allons  ,  on  vient  toujours  nous  déranger. 

OTHELLO,  à  Jourdain, 
Qu'est-ce  que  tous  voulez?... 

JOUfeLDAIir. 

Je  veux  être  le  maître  chez  moi ,  ou  bien  lôueï-moi  cet 
appartement....  Je  vous  ferai  un  bail  de  trois ,  six^  ,neuf ,... 
TOUS  aurez  tout  le  temps  de  vous  faire  des  compliinens. 

HEEKAIII. 

Oh  !..  Il  n'y  entend  Hen... 


OTHBLLO. 

Il  n'est  pas  de  force. 

HBRNÀNI. 

C'est  un  pâûssier. 

OTHELLO. 

Un  véritable  épicier. 

ghuistiiib. 

Camarades,  laissons-le  dans  sa  nullité. 

'  (  Ik  se  donnent  le  bras ,  et  sortent  en  cbanUnt.) 

Dès  que  nous  serons  senls,  il  liiut  recommencer  ; 
Nous' ne  serons  jamais  las  de  nous  encenser. 

SCENE  XVI^ 

JOURDAIN,  LA  REVUE. 
*  jouhdain  ,  '^Us  swmanU 

Allez  vous  casser  l'encensoir  sur  le  nez!.,  {A  la  Revue.) 
quJBint  à  nous  ,  si  nous  allions  voir  l'ouverture  des  Momies  , 
ou  le  nouveau  tableau  du  Diorama....  On  dit  que  les  éloges 
pleuvent  sur  lui  de  tous  côtés... 

SCENE    XTII. 

Les  mêmes  ♦  UÎI  POMPIER ,  en  uniforme  incombustible  ^ 
UN  MARINIER,  chaussé  avec  d^ énormes  semèles  de  Uège. 

'la  BEVUE. 

En  TMirlant  de  l'eau ,  voilà  l'homme  qui  marche  dessus.... 
Il  est  accompagné  d'un  pompier ,  qui  a  trouvé  un  remède 
contre  la  brûlure. 

LE   MÀamiER. 

Air  ^  Femand  Cortez, 

A  l'eau!     (ter.) 
m  Sur  l'eau  je  surnajçe 

*  Et  voyage. 

A  l'eau,  grâce  à  mon  art. 

Je  vais  comme  un  canard. 

LS    POMPIER. 

Au  feu!     (ter.) 
De  plaisir  mon  âme 

S'enflamme. 

Au  feu  !     (ter.) 
Pour  moi  oe  u'est  qu'un  jeu. 

Moi ,  je  marche  sur  l'eau  ^ 

Je  suis  un  nouveau 
Phénomène. 

LB  TOVPIBB. 

Et  moi  je  me  promène 


/ 


Dans  r  feu  comm'  le  poition  dana  l'eau. 
Salamandre... 

LB    MARiniBa. 

Rat  d'eau... 
*  Imperméable,  • 

LX   FOMPIBR. 

Inaccessible , 
J'  suis  rbomme  incombustible. 
LV  MÀBimBa. 
Btmoi  je  suis  Tbomme  bateau. 

ENSEMBLE. 

Au  feu! 
A  Teau,  etc. 
JOUEDAIiy.  * 

Au  feu!  A  l'eau  !  à  Teau  !..  me  voilà  entre  deux  feux. 

LE   POMPIBK. 

Mon  devoir  est  de  l'éteindre.  Vous  me  voyez  en  habit  de 
combat....  le  nouvel  tmiforme  que  nous  mettrons  bientôt. 

LA   REVUE. 

Grâce  à  l'heureuse  découverte  de  M.  Aldîni... 

AiB  nouveau  de  Charles  Plantade. 

Aux  protecteurs  de  nos  foyers 

Enftn  a  pensé  le  Génie. 
A  l'aYenir,  voilà  donc  les  pompiers 

Assurés  contre  l'incendie. 
Quand  chacun  d'eui  nous  prête  ses  secours 
Contre  un  danger  qu'il  brave  et  qu'il  oublie , 
C'était  à  nous  de  veiller  sur  les  jours 

De  ceux  qui  nous  sauvent  la  vie. 

JOUEDAifî ,  au  marinier. 
Et  vous? 

LE  MARINIER. 

Moi  y  artiste  aquatique  ,  je  circule  sur  les  flots ,  je  flâne 
sur  les  ondes ,  à  pied,  à  cheval ,  en  tilbury,  en  char  à  bancs, 
et  j'ai  même  l'intention  d'étaiblir  de  petits  Omnibus  nauti^ 
ques,  des  petites  Dames  blanches  à  nageoires...  Ce  qui  fera 
naturellement  tomber  dans  l'eau  le  pont  des  Arts  et  celui 
de  l'Archevêché. 

JOURDAIN. 

Et  VOUS  passez  comme  ça  la  rivière  ? 

LE  MARINIER  ,  montrant  ses  semelles  de  liège. 

De  mon  pied  léger.  (  //  chante  )  Les  canards  Font  bien 
passée....  tire  Ure^  lire...  Et  Marino  Faliéro  aussi ,  puisque  le 
voilààl'Odéon. 

JOURDAIN. 

Yotre  invention  sera  bien  commode  pour  les  piétons  qui 
veulent  aller  en  Angleteri'e.  •  ^ 
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Aiii  :  f^audeuille  de  l'Anonyme. 

Par  ce  moyen ,  sans  paquebot  ni  planche 
Chaque  badaud  pourra  donc ,  dès  demain , 
Gaîment  passer  le  détroit  de  la  Manche , 
Le  parapluie  ou  la  canne  à  la  main. 

LB   MàBINIBR. 

Ce  procédé  donne  encor  plus  de  marge, 
Et  désormais ,  sans  apprendre  à  nager, 
•Nos  fantassins  sur  mer,  au  pas  de  charge., 
Pourront  marcher  contre  le  Dey  d'Alger. 

JOURDAIN  ,  à  la  Reflue. 
Avec  tout  cel^ ,  nous  n'allons  pas  voir  les  momies.... 

LA  REVUE. 

Vous  ne  pouvez  sortir ,  je  vous  annonce  encore  une  vi- 
site...» M.  Martin  et  compagnie. 

, JOURDAIN. 

Monsieur  Martin  du  Jardin  des  Plantes  ? 

JA  HEVUE. 

Non,  vu  qu'il  est  mort...  mais  quelque  chose  d'appro- 
chant.... Monsieur  Martin,  directeur  de  la  Ménagerie  du 
boulevard  Bonne-Nouvelle. 

JOURDAIN. 

Ah  !  oui ,  la  nouvelle  troupe  qui  vient  de  s'établir  en  con- 
cun*ence  avec  celle  du  Gymnase. 

SCENE  XVIII. 

Les  MEMES  ,  M.  MARTIN. 

M.  MARTiif ,   en  entrant, 
Aia  :  Ça  viendra,  (Les  Poletais.) 

HevbilàV    (fer.) 
Venez,  je  tous  prie, 
A  ma  ménagVie, 

Me  voilà,     {ter,) 
Mes  bètes  et  moi  nous  somm's  toujours  là... 

Venez  voir  mes  jacquots , 
Mes  petits  jokos , 
Mes  deux  léopards. 
Doux  comm'  de^  lézards. 
Mon  tigre ,  jaloux 
De  vous  plaire  à  tous. 
Ah  !  ce  sont  de  vrais  toutous... 
Venez  voir  mon  lama,  . 
Qui  long-temps  charma 
Jusqu'au  grand  Lama ... 
Mon  grand 
Pélican 
Qui  se  fend 
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Le  flanCy  ' 
Goraine  no6  budgets, 
^ur' nourrir  tous  ses  iUjéts. 
Me  voiià ,  etc'.  " 

Je  TOUS  demande  pardon  si  j|e  me  présente  en  négligé 

je  viens  de  travailler  iiYdC^mes  animAUX..^  . 

JOURDAIN. 

Ma  femme  les'  aime  beaucoup mais   nous   sommes 

logés  trop  petitement  pour  nous  donner  un  lion  ou  un  zaïi- 
garou. 

M.  MÀUTIIÎ. 

Monsieur,  je  ne  vends  pas  mes  bêtes....  je  les  montre , 
movennant  un  franc,  un  franc  cinquante....  deux  francs , 
et  la  chaleur  du  poêle ,  indistinctement  pour  toutes  les 
places...  Tous  les  soirs,  à  sept  heures  et  demie,  exercices  et 
repas  des  animaux  ;  nouvel  Androclès ,  je  pénètre  dans  leurs 
cages  y  pour  leur  donner  leur  nourriture...  £t  ils  me  man- 
gent... de  caresses. 

LA   KEVUB. 

Tous  m'avez  fait  frémir..,,  si  la  hyène  allait  se  tromper 
lin  beau  jour,  et  vous  croquer...  inToIontairenient, 

M.  MAETIS. 

Bah  !  je  Pai  déjà  été. 

JOURDAIN. 

Croqué  ? 

M.    MARTI9. 

Oui. 

JOURDAIN. 

Par  vos  aimables  pei^ionnaires  7 

M.    MARTIlf. 

Non  ,  par  un  lithographe.  (  Déroulant  une  lithographie.  )  Me 
voici  représenté  dans  le  moment  où  j'ai  privé  le  roi  des  ani- 
maux ,  au  point  de  m'étendre  sur  sa  crinière ,  ni  plus  ni 
moins  comme  sur  les  coussins  d'un  canapé,  sopha  ou 
divan. 

JQURDAIN. 

Je  n'en  réviens  pas*.  •  Mais  comment  aves-vous  fait  pour 
dresser  ces  messieurs  et  ées  dames?  c'est  sans  doute  d'après 
la  méthode  Jacotot?... 

M.      MARTIN. 

Non ,  j'ai  une  autre  méthode  avec  mes  sociétaires. 

Air  :  j4h  !  c'était  bien  la  peine. 

J'ai  pour  eux  des  égards, 
Surtout  ded^olelettes. 


Quoique  acteurs  des  l^ourvards , 

Ils  ont  de  bonnes  parts. 
Car,  ainsi  que  UA  ait  ttn  d' hoi  jeilnèà  j^tes, 
C'est  avec  des  dîners  qu'on  gouYeme...  les  bétes! 

JOVKDAl». 

Ah  !  ça ,  estrce  que  vous  ne  craignez  pas  les  coups  de  pattes 
des  journalistes? 

M.   MARTIN. 

Nous  sommes  bien  cens  à  le  leur  rendre...  D'ailleurs, 
nous  leur  envoyons  dédDillétis  ;  et ,  ^ouk*  les  plnà  mëchans  , 
nous  avons  des  logesu 

JOURDAIN. 

Ma  foi  y  vous  piquez  ma  curiosité  ;  et  vous  seriez  bien  gen- 
til si  vous  vouliez  faire  entrer  quelques-uns  de  ces  iute'res- 
sans  étrangers. 

M.    MARTIN. 

Il  ne  Bortent  guères  de  cfae^  eux ,  stirtoat  par  le  temps 
qu'il  fait....  le  pavé  est  si  glissant....  mais  ils  reçoivent  tous 
les  jours  la  bonne  com^^agiiie. . .  £n  attendant,  je  vais  vous 
faire  voir  une  ménagerie  d'un  autre  genre. 

JOURDAIN. 

Quoi  donc  ? 

M.  MARTIN. 

Des  personnes  naturelles*  aveedes  t^tes  d'animaux ,  comme 
vous  et  moi. 

LA  REVUE. 

Ah  I  oui  !  les  Métamorphoses  du  jour. 

M.    MARTIN. 

Idée  fort  originale...  imitée  des  Fables  de  La  Fontaine.... 

(  Ritournelle  de  tair  suwant,  )  Tenez ,  les  entendez-vous  ? 

CHOEUR  f  dans  la  coulisse. 
Aia  de  Mathilde  de  Shabran. 

Avec  nos  têtes, 4'&i4iniaux. 

Nous  ne  somm's  pas  si  bêtes. 
Avec  nos  têtes  d'animaux 

Nous  nous  moquons  des  sots. 

JOUBDllR. 

Parmi  ces  bêtes-Ià  je  puis 
Reconnaître 
Peut-être 
Quelques  uns  de  mes  bons  amis. 
Ou  des  parens  chéris. 

REPRISE  EN  CHOEUR. 

(Tout  le  monde  sort.) 

'  (Le  théâtre  change,  et  représente  iln  jardin  au  ftAd  dv 

une  tente.)    •  ' 
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SCENE  XIX. 

LA  REVUE,  M.  MARTIN  ,   JOURDAIN. 

M.    MARTIN. 

Attention  y  je  vais  vous  expliquer  ça  comme  aux  Ombres 
chinoises. 

(Il  lait  nuit.  Le  ftmd  du  théâtre  s'ouvre  et  Ton  aperçoit  sncceasi- 
▼ement  douze  tableaux  représentant  les  métamorphoses  du  jour 
deGranville.) 

M.  MÂUTiif ,  annonçant. 

LE  COMBAT  DE  COQS. 

(L'orchestre  joue  l'air  :  A  coups  d* pieds  h  coups  d' poings.) 

LE  MARIAGE  DE  RAISON. 

(  L'orchestre  joue  l'air  -.-V Hymen  est  un  lien  charmant,) 

LA  LEÇON  DE  DANSE. 

(L'orchestre  jou<;  :  Mesdemoiselles  vouUz-^ous  danser.) 

LE  CONCERT  D'AMATEURS. 

(  Charivari  à  l'orchestre.) 

AïK  nomfeaude  Doche, 

G'^st  ressemblant, 
C'est  frappant , 
C'est  vraiment 
La  nature 
En  peinture... 
C'est  ressemblant, 
C'est  Irappant, 
C'est  vivant, 
Çt  c'est  fort  ami^sant. 

Jugez 

'  Tous  ces  geais , 

Vrais  plagiaires  de  volumes, 

Et  parés  de  plumes , 

Qu'on  les  voit  volant 

Au  talent. 

Plus  loin  se  tramant , 
C'est  un  reptile 
Versatile , 

Rampant 
Près  d'un  paon, 
A  l'air  protecteur  et  pimpant. 

Voi, 
Ce  beau  convoi 
^ ,  .,..  Mène  à  sa  dernière  demeure 

La  veuve  d'un  rat. , 
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Qa*en  sanglottant  suit  un  gros  chat. 
Avec  son  moudioir . 
Il  faut  le  voir... 

Un  chst  quiplenre  > 

•  '  La  mort  desaoïfris,    »     ■  •   ».    ^ 

'^    Voilà  l'héritier  de  Paris::".  ,         -- 

•    C'est  ressemblant^  .etc<  i!  ■  .  •  .  *  - 

Voyez  ce  gros  ours  .    »  .  ■ 

Qui  dit  :  Je  n'y  suis  pour  personiie  j 

Mais  laissez  toujours 
Entirer  la  truffe  et  les'airiours. 
Tout  vient  le  gêner  : 
"    Et  quand  chez  lui  le  malheur-sonné. 

C'est  Timportuner, 

Il  n'eQt  chez  lui  que  pour  dîner. . 

Ce  lièvre  peureux , 
Frappé  d'une  terreur  panique. 

C'est  un  amoureux 
Surpris  au  moment  d'être  heureux. 
Ce  cerf  reconnaît 
Ce  perroquet , 
Son  tils  uniqu^... 
La  nourrice  est  là , 
Disant  :  Ah!  c'est  tout  son  papa!.. 
C'est  ressemblant,  etc. 

Plus  d'un  fin  renard, 
Trompant  un  pauvre  gobe-mouche , 

D'un  ton  goguenard , 
Dit ,  en  le  volant  à  L'écart  : 
De  gras- 
Numéros 
Indiqueront  tous  les  Cartouche  j . 
Les  voleurs  auront 
•'•.        Une  plaque 'qaf ils' porteront. 4. 

Angoras 
Et  rats, 
'-/;,;>,  :^.99uhjaitant  la  bonn^  année, 
,        ,.  ,  Là  sont  réunis 

I  ^'  Tout  comme  des  paires  d'amis 
Avant  le  retour 
•^"\   De  cette  hypocrite  journée  , 
z'  '  .r  .    .  :  :  En  ville ,  à  la  fcouf , 

On  en  fait  autant  chaque  jour... 
C'est  resse^lblant ,  etc.  ,,. 

JOUltDAlW.l 

C'est  délicieux!.,  et  je  vais'deMce  pas  acheter  la  collection. 

REPRISE  ^EN-  CHOEUR, 
C'est  ressembla'fit ''"^tc. .'."  *         , 

(Ils  sortent  tout  les  trois.) 


SCENE  )LX. 

(  Le  jour  revient.  Le  thêatM  cli«ii^,  et  ron  aperçoit  sur  uu  rideav 
de  fond  U  voiture  à  soixanteniMiiL  placée^  la  voiture  cuisinière,  etc. 
Toiu  les  personnages  reparaissen*.  Le  coato  Odfy  et  son  page 
isoié,  cochers  ;  bourgeois,  bewrgeoisea*  On  entend  un  grand  bruit 
de  fianlares  au  dehors.) 

PRBiriBR  coçHEn,  entrant. 
Voilà  la  voiture  à  62  plac^;» ,  ppui;  Qxl^pjf^l.'. 

A  6  et  4  sols  pouR.ks^  gvâtfedes Jortudiieêé...  eCà  2  sols  pour 
les  personnes  qui  n'ont  pas  le  moyen  d^aller  en  voiture. 

DEtTXiiMÏ!   COCHER. 

Yoici  la  voiture  à  i5o  places ,  pour  A^rseille  I 

tk  REVtlE. 

Où  chaque  voyageur  av^r^  son  coin. 

TROISIBHE   COCHER. 

La  voiture  à  3oo  places  pour  Sain^-^tersbourg ,  en  pas- 
sant par  Bondyl. . . 

JOtTRDAIl^. 

Mafoi ,  j'ai  bien  envie  de  profiter  de  U  voiture  de  Saint- 
Pétersbourg  pour  retourner  à  P;^ntii;i. . .  .Cocher ,  avezr-vous 
encore  une  place  ? 

TROISIÈME.  COCJiEIV 

Monsieur,  il  y  a  encore  le- munéiioi !«#»•.. 

JOURDAI». 

Je  le  retiens! 

LÀ    REVUE. 

Quoi  !  la  Capitale  n'a  daiM  ce  i|iotteo«  rien  ifKk  puisse  vous 
arrêter? 

JOURDAIli.  ) 

A  vous  parler  francfaeraenc ,  je  'crMif  q#e>n«fi ,  et  je  m'en 
vais  encore  passer  à  la  campi^ne  un  moiâ  6u  de^;Xy  pour  don-  / 

ner  aux  gens  d'esprit  le  temps^e  serçto^^nbr. .  .|e't'aux  hommes 
de  génie  les  moyens  de  se  pi;vfÇi4rCirm;iip^]^4''ii]^l^agination. 

Air  noutfcau  de  Chariô9  Pkattaêe*  (iM;Gri8eUe*.) 

Attendons  encoire  » 
Car  nous  n  avons  rien 

SPa^s^  i^  lient  êcifare. 
Quequ'  chose  de  bien. 

.   tB\itjàRIIII*R. 

La  statu*  ^^Çor^^il^  _   . 

Va  donc  se  dresser. 

'.  •.'  •'-    * I 

^  Chez  Heu,  rue  Feydeau. 
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Quant  à  la  merveille 
Qui  doit  renverser. 
Attendons  encore,  etc. 

JODEDAIR . 

Half^ré  les  lampistes. 
Le  gas  a  reparu 
Chex  tout's  nos  modistes. 
Quant  à  leur  vertu , 
Attendons  enc«re,  etc. 

CHEISTmS. 

La  nonveir  gal'rie 
Du  Palais-Royal 
Est  déjà  finie  ^ 
Pour  l'arc  triomphal... 
Attendons  encore ,  etc. 

Nos  longa's  barb's  fraient  rire 
Mém'  François  premier; 
Et  Ton  entend  dire 
Au  pauvr'  perruquier  : 
Attendons  encore ,  etc . 

UaHÂKI. 

L'homm'  qui  se  promène 
N'a  pins  gaèr'  d'Elbeuf , 
Pour  que  c'  Diogène 
Ait  un  habit  neuf... 
Attendons  encore,  etc. 

M.    MAaTIH. 

Au  bois  de  Yinccnnes , 
lypuis  qn'  la  truffe  y  prend , 
Ventros,  par  centaines, 
Disent  en  flairant  : 
Attendons  encore,  ete. 

LA  aivuB  au  public. 

Avec  indulgence 
Traites-nous. . .  enfin , 
Prenes  patience 
Avec  ce  refrain... 
Attendes  encore , 
•  Car  nous  n'avons  rien 

De  rienj 
Mais  il  peut  édore 
Quequ'  chose  de  bien. 

(Tous  les  personnages  reprennent  le  refrein  en  chœur  a  la  fin  de 
chaque  couplet.) 


FIN. 
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